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PREFACE 


•  n  existait  à  Genève,  il  y  a  un  sîèt'f<s  un  homme  de  ktti^sqti^ 
i  lui  seul,  représeniail  assez,  bien  FtHat  df  rmidïlion,  <\e  la  théo- 
fogié,  des  si^iences  historiques^  et  surlmii  cle  la  fTitique  lilie- 
faire,  du  inoiivemenl  intelk^iuel  dv  notre  pays  à  !a  hn  du  dix- 

"  sqittème  srèriê  et  dans  la  première  nioklé  du  dix-huiiième. 

•  Cet  homme,  r 'était  Léonard  HaiihH  re, 
t  E)crivain  féeond  et  varié,  hautemeni  appréeîê  par  ses  con- 

•  lemporaîns,  il  est  cependant  peu  cnnno  de  nos  jours.  C'est  qu'il 

*  0*a  pas  composé  d'truvres  de  lonj^ue  haliMue;  c  est  qui*  ses  dis- 

*  »erlaUons/nomhn?usrs  maiseouries,  sonl  toutes  exelusiveiuenl 
'  restées  i\  l'état  de  simples  articles  insérés  dans  les  recueils  (h*- 
'  riodiques  du  temps,  et  que  rien  ne  se  iMinservi-  et  ne  se  eonsylle 

•  moins  que  de  vieux  journaux, 

•  Et  rependani,  r'esl  à  lui  qu'il  laiil  remontei'  quaud  on  veut 
retrouver  la  source  d'une  loulede  notions  exactes  ei  précieuses 

•  sur  notre  littérature,  noire  histoïn\  nos  antiquités,  et  repen- 
djint  bien  des  renseig:nements  uiiïes  demeui'ent  eachés  dans  ces 

'  pages  aujourd'hui  presque  oubliées. 
I  Mettre  à  la  portée  de  la  généraliou  cruitemporaïuc  ces  travaux 

*  hlléressaïQts,  ensevelis  jusqu'à  ce  jour  dans  les  catacombes  du 
Joymal  hehétique ,  des  Bibliothèques  Germanique  (ancienne   et 

'  tOttrelle),  Francaue^  Britannique,  raiitonnée,  impart'mîe,  des  Mé- 
'  mmÊ  de  Trévoux^  du  Nouveau  journal  tittéraire  ;  donner  une  nou- 
'  velle  vie  à  dès  dissertations  qui  fieuveni  sereprtMtuîre  sans  désa- 


Vlll 

<  vantage  à  la  lumière  de  la  science  moderne,  plus  de  cent  ans 
«  après  leur  première  apparition ,  rendre  hommage  et  justice  à  un 
«  savant  modeste  et  aimable,  telle  a  été  la  première  pensée  de  la 

<  publication  que  nous  avons  entreprise. 

c  En  avançant  dans  ce  travail,  on  a  cru  s'apercevoir  en  outre  que 
«  la  réunion  méthodique  de  ces  articles  laissait  reconnaître  une 
«  remarquable  unité  de  pensée.  Au  milieu  de  dissertations  écrites 

<  sur  des  sujets  très-différents,  sans  autre  but  que  de  traiter  un 
c  point  intéressant  ou  d*éclaircir  une  question  difficile,  à  travers 
«  un  intervalle  de  plus  de  vingt-cinq  ans  écoulés  entre  la  première' 
«  et  la  dernière,  on  retrouve  le  même  homme,  les  mêmes  princi- 
*  pes:  le  rapprochement,  la  juxtaposition  de  ces  «ouvres  diverses 

<  suffit  à  reproduire 

Disjecii  membra  poetœ. 

<  Enfin  on  a  pensé  encore  que  le  faisceau  de  ces  opuscules 
«  réunis  pouvait  déjà,  à  lui  seul,  rendre  un  certain  témoignage 
«  de  rétat  où  les  letti*es  étaient  alors  parvenues  dans  notre  patiie. 
^  On  y  verra,  pensons-nous,  Genève  renfermant  dans  son  sein  un 

<  nombre  proportionnellement  considérable  d'hommes  éclairés, 
«  d'esprits  ouverts  et  cultivés,  tenus  au  courant  du  mouve- 
«  ment  intellectuel  européen,  sympathisant  d'une  manière  spé- 

<  ciale  avec  les  pays  et  les  hommes  qui  partageaient  ses  ct*oyan- 

<  ces  religieuses,  mais  n'en  accueillant  pas  moins  tout  ce  qui,  de 
«  quelque  cùté  que  ce  fût,  étendait  le  champ  des  comiaissances 
«  humaines;  on  y  verra  la  tolérance  devenue  un  principe  haute- 
i  ment  proclamé,  bien  avant  que,  siu*  le  continent,  elle  passât  dans 

<  l'ordre  des  faits  pratiques  ;  on  y  devinera  enfin  le  développement 

•  social  et  le  bonheur  tranquille  auquel  Genève  était  arrivée  à 
«  l'époque  qui  précéda  immédiatement  les  troubles  politiques  qui 

<  agitèrent  presque  toute  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

«  Nous  n'avons  reproduit  que  les  dissertations  historiques  et 

<  littéraires  de  notre  auteur,  et  non  ses  dissertations  théologiques, 

•  c'est-à-dire  que  nous  avons  éliminé  dès  l'abord  presque  la  moitié 
«  de  ses  œuvres. 

«  Cette  marche  était  indiquée  par  les  idées  actuelles  et  par  les 
«  exigences  du  public  lettré.  Nous  avons  vu  très-souvent  recher- 
'  cher  les  travaux  historiques  de  Baulacre,  précieux,  nécessaires 
«  même  à  consulter  poiu*  ceux  qui  veulent  bien  étudier  notre  hîs- 
«  toire  locale  et  ses  antiquités  ;  nous  avons  entendu  regretter  la 


Bibliothèque  publique  ;  il  s'était  assuré  le  précieux  concours  de 
notre  collègue  M.  l'architecte  Blavignac,  pour  des  dessins  destinés 
à  accompagner  quelques  dissertations  ;  enfin,  grâce  à  celte  ardeui 
qu'il  apportait  à  tout  ce  qu'il  faisait  et  qui  nous  semblait  inépui- 
sable, il  était  arrivé  presque  au  terme  de  son  entreprise,  il  avaii 
même  en  partie  corrigé  la  dernière  feuille,  loi^qu'il  fut  atteint 
par  la  cruelle  maladie  à  laquelle  il  a  succombé  le  ^  mai  18a6. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  sa  vie  si  bien  remplie  '.  Disont 
seulement  qu'en  le  sachant  à  peine  :)gé  de  50  ans,  et  avec  la  forb 
constitution  dont  il  jouissait,  ses  amis  pouvaient  espérer  qu'il  avai 
encore  devant  lui  assez  de  temps,  sinon  pour  mettre  à  proflt  lui 
même  les  nombreux  matériaux,  fruits  de  ses  recherches  dan 
plusieurs  dépôts  publics,  du  moins  pour  étendre  et  consolider  s 
réputation,  pour  continuer  l'heureuse  impulsion  qu'il  avait  donné 
a  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  dont  il  était  l'u 
des  fondateurs  et  dont  il  fut  toujours  le  membre  le  plus  actif. 

La  Providence,  en  l'arrachant  ù  ses  études,  en  l'enlevant  à  s 
famille,  a  détruit  bien  des  espérances,  arrêté  bien  des  projets. 

On  comprend  en  particulier  qu'une  perte  aussi  douloureuse 
dû  faire  négliger  momentanément  l'édition  des  œuvres  de  Ban 
lacre.  Cependant  M.  Odier,  ne  voulant  pas  l'abandonner,  s'e 
adressé  à  quelques-uns  des  membres  de  la  Société  d'histoire  • 
d'archéologie,  dans  l'assurance  que,  par  aiïeciion  pour  M.  Malle 
ils  se  chargeraient  d'achever  le  peu  qui  restait  encore  à  faire. 

La  Société  elle-même,  en  acceptant  les  offres  bienveillantes  ( 
M.  Odier,  est  heureuse  de  pouvoir  comprendre  au  nombre  de  s- 
publications  un  recueil  qui  est  consacré  en  majeure  partie  à  rétu( 
de  l'histoire  et  des  antiquités  nationales.  Elle  éprouve  en  out 
une  véritable  satisfaction  à  accomplir  ainsi  le  vœu  d'un  collègi 
dont  elle  conservera  un  long  souvenir,  et  qui  consacra  a  v.e  Irav; 
les  derniers  mois  de  sa  trop  courte  existence. 

26  février  i85L 


*  Voir  la  notice  de  M.  Cb.  Le  Fort,  insérée  dans  le  Journal  de  Genève 
S6  juin  1856,  et  V Allocution  de  M.  le  D'  Chaponnière  dans  les  Mémoires 
la  Sociéié  d'histoire  et  d'archéologie,  tome  XI,  p.  tOt. 


LÉONARD  BAULACRE 


^\ 


Le  lecteur  qui,  dans  une  biographie,  cherche  avant  tout 
la  peinture  de  passions  fortes,  des  aventures  variées,  des 
récits  émouvants,  ne  trouvera  pas  ici  de  quoi  se  satisfaire. 
La  vie  que  j'ai  à  raconter  n'est  pas  celle  d'un  homme  de 
génie  :  c'est  celle  d'un  homme  de  lettres  modeste  et  labo- 
rieux ;  elle  ne  pi-ésente  rien  d'extraordinaire,  sinon  qu'on 
pourrait  la  résumer  en  disant  qu'elle  fut  longue,  toiyours 
calme,  paisible,  dirigée  par  la  véritable  sagesse  et  aussi 
l^^oreose  qu'use  vie  humaine  peut  l'être. 
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Léonard  Banlacxe  naquit  à  Genève  le  18  octobre  1670 
(vieox  style),  de  Nicolas  Baulacre  et  de  Renée  Borlamaqui. 
Son  aïeul,  l'un  des  nombreux  réfugiés  protestants  que  la 
France  nous  envoya  à  diverses  époques,  était  sorti  de  Tours 
pour  s'établir  dans  notre  pays,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Son  père,  négociant  honorable,  avait  acheté 
la  bourgeoisie  en  1654  et  entra  dans  le  Grand  Conseil  dès 
1658;  il  se'  maria  deux  fois  et  laissa,  lorsqu'il  mourut  en 
1688,  deux  filles  de  son  premier  mariage  et  trois  fils  du  se- 
cond. L'aîné,  officier  en  France,  fat  tué  bien  jeune  à  la  ba- 
taille de  Fleurus  en  1690;  le  cadet,  qui  remplit  quelques 
petits  emplois  dans  la  République .  vécut  jusque  dans  un 
âge  avancé  avec  celui  de  ses  frères  qui  doit  nous  occuper. 

Baulacre  fit  ses  études  dans  le  collège ,  et  ensuite  dans 
l'académie  de  sa  ^iUe  natale  ;  il  eut,  entre  autres,  pour  con- 
discipte  et  pour  aiiii.  Jeim'.Vtphouse  Turrettini  qui  devait, 
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de  Nassau,  stathouder  de  l^Yise;  mais  avant  qii'aucmie  dé- 
fisioD  formeUc  ne  fût  prise  à  son  égard ,  il  pria  t^enx  qui 
jifiÎÊOt  bien  voulu  penser  à  lai  dans  rc'tte  circonstance  de 
leurs  démaidies ,  préférant  sa  liberté  au  milieu  des 
à  la  chance  d'une  position  brillante  dans  les  pays 
étrangers. 

Exempt  d'ambition,  simple  dans  ses  goûts,  Baulacre  sp 
contentait  de  la  très-modeste  aisatice  qu'il  devait  à  ses  pa- 
rente^ heureiLX  de  \i\Te  dans  une  patrie  qu'il  aimait  et  où 
'1  se  trouvait  daillcurs  foit  bien  placé.  En  effet,  il  était 
mm  de  M™*^  Andrion-Baulacre  que  ses  talents,  ses  ri- 
et  sa  charité  rendirent  célèbre  à  Genève .  dans  le 
-septième  siècle  ;  par  sa  mère .  qid  avait  aussi  des  tils 
dlm  premier  mari,  et  par  ses  sœurs,  il  étîiit  allié  aux  pre- 
mières familles  du  pays  :  tous  les  avant^îges  d'mie  position 
agréable  dans  la  société  lui  étaient  assurés  H  il  en  jouis- 
sait avec  bonheiu*. 
<)n  nous  le  représente  comme  ayant  regu  de  la  nature  un 
bien  fait ,  une  taille  élevée ,  une  constitutîou  plutôt 
me  que  robuste,  un  air  vif  et  pourtant  calme.  *  Il  n'était 
\  moins  bien  partagé  du  côté  de  Fesprit,  *  ajoute  un  de  ses 
_hiographes^  le  pasteur  et  professeur  Jacob  Vernet,  *  sans 
ilerer  aux  talents  sublimes  qui  font  les  génies  supérieurs, 
il  possédait  ceux  qui  font  riïomme  judicieux,  Fhomme  mgé- 
eux,  ITiomme  aimable  :  une  conception  nette  et  prompte  ; 
de  capacité  intellectuelle  que  de  foi^ce  Imaginative  : 
de  mémoire  poui-  les  choses  que  pour  les  mots.  Sans 
les  affaires,  il  était  capable  d'en  bien  juger.  Son 
goût  était  porté  vers  les  sciences  pour  en  prendre  Fagréa- 
ble,  autant  que  Futile  * .  > 

*  On  A  trm  4lpges  historîqties  de  Léormrd  Baulacro  faits  peu  de  temps 
morL  Le  preiaier  accompagné  de  ver$^  se  voit  dani^  le  numéro 


Peu  susceptible,  par  tempérament,  de  fortes  émotiNHu/ 
aÎHiant  la  vie  tranquille,  il  ne  restait  jamais  désœuvré  et  ne 
reculait  nullement  devant  un  devoir  à  remplir.  Sobre  sans 
austérité,  doux  et  piu*  dans  ses  mœurs,  humble  et  d'une 
probité  délicate,  on  le  trouvait  prêt  à  obliger;  ayant  pour 
lui-même  peu  de  besoins  et  des  désirs  faciles  à  satisfaire, 
il  savait,  malgré  la  modicité  de  sa  fortune,  exercer  une 
bienfaisance  sans  apparat,  et  d'autant  plus  louable  qu'elle 
était  prudente  et  éclairée. 

Jamais  il  ne  se  présenta  pour  remplir  une  place  de  pas- 
teur. Parfois  cependant  il  prêchait  pour  soulager  un  ami 
malade,  pour  combler  un  vide.  Lorsqu'il  devait  monter  dans 
les  chaires  de  la  ville,  il  s'appliquait  à  composer  et  à 
apprendre  des  sermons  qu'il  récitait  sans  aucune  décla> 
mation  et  en  cherchant  à  mettre  dans  son  débit  le  ton  sim- 
ple de  la  conversation.  Ses  discours  étaient  fort  goûtés,  et 
comme  il  ne  parvenait  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  les  sa- 
voir, il  introduisit  l'usage  encore  suivi  de  nos  jours  de  ré- 
péter le  même  sermon  dans  les  divers  temples  de  la  ville. 
Dans  les  églises  de  la  campagne,  il  se  contentait  de  faire 
des  paraphrases  sur  des  textes  des  saintes  Écritures,  sorte 
de  composition  qui  convenait  tout  à  fait  à  son  genre  d'es- 
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furent  pour  lui  Tobjet  d'observations  ingénieuses.  NU  ne 
savait  nrieox  mettre  le  t^nps  à  profit,  et  varier  ses  occupa- 
tions pour  se  tenir  sans  fatigue  dans  une  activité  continudle. 
Les  jours  de  pluie,  au  lieu  de  promenade  ou  de  travail  au 
jardin,  il  s'amusait  à  tourner  ou  à  quelque  autre  ouvrage  ; 
sa  maison  était  garnie  de  cadrans  de  toute  espèce  et  de  sa 
façon. 

Avec  ^e  tels  goûts ,  de  telles  habitudes ,  on  ne  saurait 
guère  éprouver  de  vide.  Mais  Baulacre,  bien  que  sensible 
surtout  aux  plaisirs  de  l'esprit,  était  aussi  éminemment  so- 
ciable. Membre  des  diverses  sociétés  savantes  ou  littéraires 
que  Genève  possédait  alors,  il  y  était  assidu,  il  s'y  plaisait 
et  y  était  bien  venu,  y  portant  toujours  un  concours  actif  et 
gracieux.  Dans  les  réunions  familières  de  tout  ordre,  de 
tout  âge,  dans  le  cercle  de  ses  relations  ordinaires ,  il  se 
pliait  aux  exigences  de  chacun.  Toujours  poli,  toujours  bien- 
veillant, il  savait  causer,  il  savait  écouter;  tantôt  instructif, 
tantôt  amusant,  conteur  agréable,  aimant  les  plaisanteries 
innocentes  et  même  les  bons  mots,  il  faisait  le  charme  de  sa 
société  habituelle. 
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eut  aussi  à  transmettre  des  lettres  de  la  Compagltfe  des 
pasteurs,  et  il  remarqua  à  ce  propos  que  notre  clei^  était 
le  seul  qui  fût  en  possession  d'écrire  au  roi. 

J'aimerais  à  suivre  Baulacre  dans  ces  contrées,  mais  il 
me  faudrait  plus  que  le  faible  écho  des  récits  qu'il  faisait  à 
son  retour;  il  faudrait  posséder  ses  lettres  ou  im  journal 
relier.  On  n'a  conservé  dans  sa  famille  qu'un  livre  où  il 
inscrivait  à  la  hâte  quelques  notes,  et  encore  ne  commen- 
cent-elles qu'après  son  arrivée  à  Londres. 

Notre  philosophe  se  montre  un  peu  en  négligé  dans  c( 
petit  volume.  Ce  sont  les  remarques  d'un  étranger  transporta 
en  dehors  de  ses  habitudes  de  simplicité  et  d'économie 
c'est  le  récit  d'un  dîner  chez  Fenvoyé  de  France,  d'Iberville 
qui  avait   été   résident  à  Genève,  pour  Louis    XIV,  d 
1668  à  1698,  ou  chez  lord  Scarboroug,  dont  le  fils  ava 
connu  la  famille  Lullin.  A  cette  occasion  il  nous  raconi 
son  embarras  parce  qu'il  a  baisé  sur  les  deux  joues  la  dan 
de  la  maison  au  lieu  d'avoir,  selon  l'usage,  accompU  la  c< 
rémonie  sur  les  lèvres,  et  il  nous  décrit  le  menu  du  repa* 
mais  surtout  à  chacim  de  ceux  où  il  assiste  il  nous  rappor 
les  bons  mots,  les  propos  de  table.  Tout  cela  est  accoi 
pagné  de  l'indication  des  sujets  plus  graves  traités  à 
conférence  qui  se  tenait  chaque  semaine  chez  M.  Bon' 
ou  entremêlé  du  récit  d'expériences  de  phj-sique,  d'obs* 
vations  sur  des  fleurs  et  des  fi-uits,  de  détails  sur  l'e 
ploi  d'un  microscope  dont  il  vient  de  faire  l'acquisition*. 

'  Je  hasarde  de  citer  ici  quelques-unes  des  anecdotes,  quelques-uns 
propos  que  contiennent  les  notes  de  Baulacre,  au  risque  de  rapporter 
mots  déjà  connus  ou  qui  n'intéresseront  que  médiocrement. 

€  M.  Des  Maiseaux  me  dit  que  Bayle  étant  consulté  sur  ce  qu'il  p« 
de  la  religion  chrétienne,  il  répondit  :  elle  est  probablement  probable. 

«  M.  Locke,  sur  la  fin  de  ses  jours,  disait  que  le  désir  de  rimmort 
était  1»  meilleure  preuve  de  l'immortalité  de  T&me.  » 
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f  uper  de  l'ordre  des  chartreux,  de  l'abstiiience  de  la  viande 
et  du  silence,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Ces  deux  observances  de  la  règle  des  chartreux  me 
appellent  une  vive  repartie  du  célèbre  Bumet,  évéque  de 
Salîsbury.  J'avais  l'honneur  de  dîner  chez  lui  en  fort  bonne 
compagnie.  Il  s'y  trouva  aussi  un  Français,  homme  d'esprit 
et  savant,  mais  qui  avait  le  défaut  de  s'emparer  un  peu 
trop  de  la  conversation,  Quelqu'un  rapporta  que  Ton  ve- 
nait de  nommer  un  gouverneur  de  la  chartreuse  de  Lon- 
dres. C'est  un  emploi  d'un  assez  bon  revenu.  —  Je  com- 
prends par  ce  aom  de  chartreuse,  dit  là-dessus  notre  Fran- 
çais, que  vous  avez  eu  autrefois  des  chartreux  dans  cette  ca- 
pitale. Il  faut  convenir,  Messieiu*s,  que  c'était  quelque  chose 
de  bien  méritoire  à  eux  d'être  entrés  dans  cet  ordre,  puis- 
que tout  le  monde  sait  qu'un  Anglais  a  bien  de  la  peine  à 
se  passer  à  dinar  de  son  aloyau  de  boeuf.  —  D  n'y  a  pas 
moins  de  mérite  à  vos  Français  qui  se  font  chartreux,  ré- 
pliqua promptement  l'évéque,  à  cause  de  la  loi  sévère  du 
silence.  » 

Baulacrene  se  borna  pas  à  citer  les  bons  mots  de  Bumet. 
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il  revint  donc  seul  à  Genève  au  mois  de  mai  1715  a^ès 
une  absence  de  près  de  trois  ans. 

n  reprit  sans  effort  son  premier  genre  de  vie,  et  rejoignit 
de  nouveau  son  frère  qui  s'était  marié  dès  1711.  Célibataire 
lui-même,  il  était  heureux  de  rencontrer  dans  sa  famille  les 
sentiments,  les  égards  qui  suffisaient  à  son  cœur.  Ses  amis 
le  retrouvèrent  le  même  homme  instruit  et  agréable,  mais 
enrichi  de  plus  de  connaissances,  fourni  de  plus  d'anecdotes. 
Ses  sermons  parurent  plus  nourris.  Les  personnes  et  les 
choses  qu'il  avait  vues  lui  restèrent  dans  le  souvenir  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours. 

En  1720,  il  s'établit  complètement  dans  sa  campagne  qui, 
enclavée  dans  les  terres  de  Savoie,  fiit  pendant  près  de  deux 
ans  sans  communication  avec  Genève,  à  cause  des  barrières 
mises  par  les  autorités  sardes  pendant  la  peste  de  Marseille. 
n  voulait  ainsi,  tout  en  suneillant  ses  intérêts,  se  mettre  à 
même  d'aider  les  pasteurs  du  voisinage  qui  étaient  aussi  sé- 
questrés. Le  Conseil,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
lui  donna  dans  la  Compagnie  le  rang  de  pasteur  de  la  ville*. 
n  se  concilia  dans  ce  corps  l'estime  et  l'affection  de  ses 
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La  Bibliothèqae  publique  de  Genève,  dont  la  fondation 
remonte  à  une  époque  ancienne ,  avait  été  longtemps  fort 
négligée  ;  mais  depuis  quelques  années  les  magistrats  aussi 
bien  que  les  simples  citoyens  aspiraient  à  en  faire  un  éta- 
blissement digne  de  la  réputation  scientifique  de  notre  pa- 
trie :  en  particulier  deux  bibliothécaires  y  furent  attachés. 
L'élection  de  ces  fonctionnaires  était  réservée  à  la  Compa- 
gnie des  pasteurs  et  professeurs  qui  les  prenait  dans  son  sein. 
En  1728  ime  de  ces  places  étant  devenue  vacante  parla 
mort  du  pasteur  Butiui ,  les  amis  de  Baulacre  pensèrent  à 
le  présenter.  D  accepta  cette  fois  d'entrer  en  lice  et  fat  élu 
le  3  décembre  ;  il  avait  eu  pour  concurrent  Jn.-Ls.  Calan- 
drini,  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  professeur  fort  distin- 
gué et  plus  tard  syndic.  Le  choix  de  la  Compagnie  fut  agréé 
par  le  Petit  Conseil  le  8  décembre  ' ,  et  Baulacre  s'établit 
avec  son  frère  et  sa  belle-sœur  dans  le  logement  qui  formait 
tout  son  traitement. 

Le  nouveau  titulaire  avait  alors  cinquante-huit  ans  :  c'est 
l'âge  où  l'on  cherche  volontiers  le  repos.  Pour  un  honmie 
qui  jusque-là  avait  toujours  reculé  devant  une  occupation 
forcée,  il  semble  iiue  c'était  entrer  un  peu  tard  duns  la  vie 
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BABUcre  œ  :3e  cuBSeuLà  pÈ&  ^i^fccûmpbr  avec  zèle  et 
dérottemeol  k  tnTuil  ^fà  tm  iBL-Daib(àit  ciMiime  bibliothé- 
ciBre.  Annl  à  s^à  db^iëitioii  des  attineciits  «  des  livm, 
des  coIki-tiDiis  qaim  lk>mBbe  de  lettres  pea  riche  ne  poa- 
yèH  guère  «iToir  dans  son  prufire  irabiiiet  ^  possédant  déjà 
une  grande  quantité  de  Biatériaai  ^  il  derait  à  ses  lectu- 
res et  à  ses  mêditatioiis  ^  il  mit  à  pn^  tiwles  ces  ressour- 
ces ponr  composer.  daik>  ses  studieux  loisirs,  sur  on  grand 
nombre  de  sujets,  une  fonle  d'articles  qui  furent  insérés  dans 
les  journaux  littéraires  de  Tépoque ,  prindpalement  dans 
ceux  qui  étaient  publiés  en  Suisse  et  en  Hollande.  Cétait 
tantôt  la  critique  dun  ouvrage  récent,  tantôt  la  description 
d'un  manuscrit ,  l'extrait  d'un  livre  rare .  tantôt  enfin  une 
dissertation  en  r^e  sur  un  point  qui  Imtéressait.  On  ne 
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présente  naturellement,  on  le  soit  sans  fatigue  et  il  est  rare 
que,  même  dans  les  sujets  les  plus  arides ,  on  ne  sei^  en 
le  lisant  le  sourire  venir  sur  les  lèvres. 

Esprit  éminemment  positif,  il  ne  croit  guère  au  mervi^l- 
leux  et  poursuit  à  outrance  l'exagération.  S'il  recueille  les 
préjugés  fondés  sur  l'ancienne  ignorance,  c'est  pour  les 
combattre  rictorieusement,  soit  au  moyen  des  lumières  de 
la  science,  soit  par  celles  de  la  raison. 

A  ces  remarques  générales,  j'en  ajouterai  quelques-unes 
empruntées  aux  fragments  laissés  par  M.  Mallet. 

«  Le  caractère  dominant  de  Baulacre  et  de  ses  écrits, 
«  c'est  la  modération  au  semce  d'un  esprit  juste  et  d'un 
«  constant  amour  de  la  vérité. . .  Avec  quelle  répugnance 
«  instinctive  ne  se  défend-il  pas  des  avis  extrêmes,  qui  ris- 
«  quent  de  dépasser  le  but  et  de  nous  rendre  injustes  ea- 
«  vers  les  autres  !  Quand  il  rencontre  une  assertion  tnui- 
«  chante,  il  cherche  toujours  à  faire  la  part  de  l'exagération; 
*  il  ne  faut  prendre  cela  quau  rabais ,  dit-il  souvent.  D'ail- 
«  leurs,  disposé  à  croire  qu'une  opinion  sérieusement  énon- 
«  cée  et  soutenue  n'est  jamais  sans  avoir  en  soi  quelque 

chose  de  fondé  ou  de  plausible ,  U  j'explique  tout  en  la 
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parle  d^nn  mannscrit,  d'ane  édition  rare  j  de  quelque  obj^ 
curieux,  il  sait  intéresser.  «  On  accose,  »  naos  dit-il ,  «  les 
bibliothécaires  de  donner  un  peu  daœ  la  charlatanerie  et 
Ton  prétend  que  le  métier  porte  cela  ;  fls  doivent  donc  s'ob- 
server et  être  en  garde  contre  ITiyperbole.  »  On  ne  le  pren- 
dra pas  assurément  pour  un  charlatan,  mais  en  le  lisant 
on  se  fera  une  idée  de  sa  passion,  et  Ton  comprendra  le 
plaisir  que  l'on  éprouvait  à  l'avoir  pour  cicérone. 

Dans  la  description  de  divers  livres ,  dans  celle  d'une 
statue  antique,  d'un  bouclier  votif,  d'un  tableau  de  Rnbois, 
dans  l'analyse  du  Miroir  du  Momie ,  daas  le  piquant  rédt 
des  tentatives  pour  découvrir  l'origine  de  cet  ancien  Mis- 
sel dont*M.  Kdouanl  Mallet  a  su  tirer  d'utfles  rensei- 
gnements *  ;  il  s'accorde,  suivant  son  usage,  le  plaisir  des 
digressions  et  nous  conte  maintes  anecdotes.  Quelque- 
fois ces  digi-essions  nous  éloignent  passablement.  «  N'ad- 
mirez-vous pas,  s'écrie-rt-il ,  le  chemin  que  j'ai  fait,  et 
combien  je  me  suis  écarté  de  ce  que  je  m'étais  proposé 
de  dire?  Il  s'agissait  de  notre  Bibliothèque  et  des  dons 
qu'on  lui  a  faits  depuis  quelque  teraps^  et  noas  voici  en 
Amérique,  - 


Bœuf,  oœisiilté  à  cet  ^;ard ,  et  il  décrit  enfin  les  grandes 
réptfatioiis  iaites  an  même  édifice  dans  le  siècle  dernier. 

Laqnatrime  partie  comprend  quatorze  artides  sur  l'Air 
laire  de  Genève. 

Baolacre   relève  les  méprises  des  historiens  qui  oot 
confondu  notre  ville  tantôt  avec  Orléans,  Genabmm,  tantôt 
avec  Gènes,  Gennm  ;  c'est  avec  de  pareilles  confusions  qa'oD 
a  prétendu ,  par  exanple ,  que  15,000  Genevois  furent  toéa 
à  la  bataille  de  Crécy  et  qu'on  nous  a  donné  Christophe 
Colomb  pour  compatriote.  H  réfute  vivement  les  fables  de 
Oregorio  Léti.  D  rend  compte  des  recherches  entreprises 
à  la  demande  des  bénédictins,  auteurs  de  la  Gatlia  Cbrih 
iiana,  pour  former  la  liste  de  nos  évèques  *  et  s'amuse  eD 
passant  de  l'erreur  d'un  curé  qui,  en  faisant  deux  évéqaes 
différents  de  Jean  de  la  Rochetaillée  et  de  Jean  de  Pierrem, 
«  a  ^nsi  coupé  un  évèque  en  deux.  »  Udisculpe  les  religieuses 
de  Sainte-Claire  d'une  accusation  répandue  contre  elles. 
A  l'occasion  de  la  publication  des  lettres  de  Cal^nn  à  Jacqu» 
de  Bourgogne,  il  repousse  des  calonmies  dirigées  contre  le 
réformateur. 

D    rapporte    quelques    particularités    sur    la 
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de  lùopriinerie  à  Genève,  sujet  qui  a  été  beaucoup  plus; 
développé    par    M,   Favre-Bertrand    et  récemment   par 

.  GauIIieur  ' ,  et  il  analyse  le  Lhre  de  Sapietice. 

Enfin,  par  trois  éloges  Iiistoriques,  il  nous  montre  qu'il 
sait  apprécier  rlans  Jn.-Ant*  Arlaud,  tlaiisJ.-J.  Buiiauia- 
qiri  et  dîius  Gabriel  Cramer,  un  peintre,  un  jurisconsulte 
et  im  mathématicien. 

La  cinquième  partie  concerne  ïhklmre  des  contrées  voi- 
smei  de  Genèoe. 

Dans  des  recherches  sur  FAbbaye  de  Ronmont ,  adres- 
sées au  professeui'  Paichat  de  Lausanne  ,  Baulacrc  recon- 
naît les  services  rendus  par  les  ccmvents  et  fait  Téloge  des 
travaux  des  bénédictins  de  S^-Maur.  U  raconte  ensuite  di- 
Wses  particularités  de  la  vie  du  voyageur  Tavernier. 

Il  exiumne  en  détaU  un  singulier  ou\Tage  dû  à  un  chanoine 
Talai^n  et  en  fait  ressortir  diverses  absurdités  ;  et  à  pi'o- 
pos  de  prétendus  sorciers  bridés  en  Valais:  -  Je  voudrais, 
(Kt-il,  connaiti'e  quelque  saint  qui  put  guérir  des  opinions 
superstitieuses,  surtout  quand  elles  soirtMUSsi  funestes  que 
celles-là-  Je  conseillerais  aux  Valaisans  de  s'y  adresser. 
Le  meilleur  expédient  c'est  de  recommander  à  leurs  gens 
de  lettres  une  bonne  philosophie,  qui,  après  les  avoir  éclai- 
rfe,  les  mette  en  état  d'éclairer  aussi  le^  autres;  c'est  là  le 
remède  spécifique  contre  les  erreiu^s  populaires.  *  Il  com- 
)wl  wosA  longuement  la  tradition  relative  au  massacre  de 
Il  légion  thébéenne ,  quil  croit  empruntée  à  TOrient. 

Dans  les  articles  qui  traitent  de  la  Savoie,  on  remarquera 
A  ceux  qui  sont  consacrés  au  duc  Amédée  VIII  et  à  François 
j  de  Sales. 
I      Quant  au  premier .  Raulacre  étiiblit  que  sa  vie  volup- 

L 


«irUtjFpographie  genevoise,  BvUeiin  de  V Institut  genevois,  1. 11 
T.   I.  «« 


à  kàpsMt  a'esi  iwlifil  prosvée;  or,  luî-mème  le 
44mfiifr,  «  vn  Gcmtoîs.  tnvaOlaiit  à  faire  VtLffAcpe 
iTmi  ànc  «k-  S«v<âf.  nf  â«<îi  pitini  être  suspect  de  partialité.» 
A  r«trcasifiii  dt  la  rie  de  Fnaçois  de  Sales ,  Bauhcre 
rrfare  di>  i-âj«iiku:>  r-'juiidiKS  c>*Dtre  Th.  de  Bèze  ets'i- 
«im^  qiK']c}ot  7^1;  de  rt  que  îliistonen  raconte  sur  son  bénis. 
Il  miuim  •  Ti^niTc  r  iniSvr  on  a  exagéré  le  chiflBre  des  wo- 
\Yr*ins  iiï%rî-:*-  nar  rti  êrt^-que.  «  Rendons  justice  an  me- 
nti* À  yr3^î>.M>  lii  "^  j-< ,  »  D-4IS  dit-fl.  «  D  avait  assuré- 
infv»;  <i  ir:S^VeI«f<  t^iu^bî^  :  nuis  dks  ne  doivent  pas  nous 
c^iij^vVr  £  >iJ%:-r,^Tri2r  a^^sc  ses  dêl»iits.  Noos  devons  siç^ 
Ï^^T  4;iii;  k  sAim^^Y  T/â  iu>  en  riacendon  de  les  cano- 

ix^v  Tki.îar^^4i,-«^^TC  à^  iD'CVTiafix  de  controverse.  L'auten^ 
V  .W4^:v  .i^  "^i  •^l'i.rv  ôfs  Bf-sjîe>.  de  la  prétendue  «nti* 
^îr,  •?.  ,»-kr^^  ifs  ,^acTiws.  de  la  qvesdon  si  Ton  doî* 
jyt'vi»'  .•  « .  i.u\  K'^-iOT;^  tç  cTiDt  hnlîe  de  Clément  VI- 
<«^  C*>^î'*v  -ii  /\dv>«<'  in*>  snr  Lifselle  il  se  radonritplti^ 
<.w,  =  v:^  1:  7». s  A^'-^auT  ni  Tsinàr  hîflD  comprise.  En  pal*' 
U>k,  .^v  \o^\iî<,>^  x.^^v:i7^\^  T.àr  m  ««rrage  de  J.-A^pl*- 
IV-'w.,  i     i   ,-,a*;\viîc  ♦:>  r:*Ato!i  de  wviendns  iiiracl^fl 
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On  y  trouvera  d'abord  bien  des  détails  relatifs  h  Tori^ne 
ft  aux  progrès  de  l'imprimerie.  On  yeira  encore  notre  an- 
teiir  s'attaquer  aux  mensonges  de  Léti  et  mettre  en  évi- 
dence les  iidî(  nies  inventions  de  certains  écrivains. 

Passant  à  des  sujets  tout  différents,  il  explique,  probable- 
ment d'api*ès  Abauzit,  dcnx  vers  de  la  quatrième  L'gIo;:i;ue  de 
ViiTgile,  auxquels  on  a  voulu  attribuer  un  sens  prophétique  ; 
il  s'occupe  d'une  accusation  de  plagiat  lancée  à  tort  par 
Fréron  contre  M^"^  Deshoulières;  il  fait  connaître,  à  Taide  des 
renseiguements  quil  avait  recueillis  en  HolLmde  et  en  iVn- 
^eterre,  le  nom  de  la  Marquise  des  Enlreiiens  sur  h  pht- 
ralUé  des  mondes  de  Fontenelle  ;  il  défend  Buyle  contre  les 
îittaques  du  jésuite  Merlin ,  et  rend  compte  d'une  longue 
(listnision  qui  avait  en  lieu  dans  une  société  littéraire  de 
Genève  sur  Torigine  des  sacrifices  ;  il  s'occui>e  eîisuite  des 
noms  de  famille. 

Li'  deniier  m<irceau  est  consacré  â  VEtofit^  du  géoraètre 
Jh.  Saurin^  écrit  par  Fontenelle.  *  Malgré  son  grand  âge, 
on  le  trouve  toujotirs  le  même.  Tours  vifs ,  expressions 
propres  et  énergiques,  manière  de  narrer  pleine  de  feu,  et 
%m  lui  est  tout  à  fait  particulière.  »  Après  ces  compliments, 

lulacre  montre  que  le  secrétaire  de  F  Académie  avait  ra- 

mt4'^  la  \ie  de  son  coufrèic  d'après  un  tact  uni  <  espèce  de 
aan  dévot,  »  Le  panégyi-iste  avait  dit  que  le  zèle  ck  la 

Higion  eit  fort  capable  de  faire  imii  ce  quil  y  a  de  ptm  con- 

lire  à  la  religion,  et  avait  attribué  tes  bruits  qui  attaquaient 

fhùnneur  de  Samnii  k  son  enti'ée  dans  l'église  catbolique  :  de 

la  nécessité  de  justitier,  par  des  preuves  à  1  appui,  les 

(rotestints  en  f^'^u^-jl  '*l  rvax  Ae  la  Suisse  en  partiï*nlier. 
Si  la  pâle  analyse  qui  piecfde  suffit  a  la  rigueur  pour 
«fmner  une  idée  de  ce  que  peuvent  oilrir  les  Œuvres  his- 
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toriques  et  littéraires  de  Baulacre,  le  dernier  article 
dont  il  vient  d'être  question  m'amène  à  l'on  des  caractères 
qa'on  remarquera  dans  plusieurs  de  ses  écrits  et  qui  sera 
pris  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  selon  le  point  de  vue 
où  l'on  se  placera  :  je  veux  parler  de  son  talent,  peut-être 
même  de  son  goût  pour  la  controverse.  Qu'on  examine  seu- 
lement s'il  n'est  pas  de  toute  justice,  lorsqu'on  veut  juger 
un  écrivain ,  de  se  reporter  au  siècle  où  il  vivait  et  s'il  n'y 
aurait  pas  de  l'étroitesse  à  le  condamner  absolument  d'a- 
près les  principes  et  les  usages  du  temps  présent. 

Baulacre,  nous  le  savons,  était  un  ecclésiastique  pro- 
testant, et  il  n'écrivait  guère  que  dans  les  journaux  fon- 
dés par  les  hommes  de  lettres  du  refuge  :  on  ne  saurait 
donc  être  étonné  de  rencontrer  sous  sa  plume  des  at- 
taques contre  les  dogmes  et  les  pratiques  de  la  communion 
romaine ,  et  sa  facilité  à  manier  la  plaisanterie  lui  fournis- 
sait des  armes  qu'il  employait  souvent  pour  défendre  ses 
coreligionnaires. 

Mais  si  l'on  compare  ses  articles  avec  ceux  que  conte- 
naient les  mêmes  journaux  et  avec  ceux  de  ses  antagonistes, 
:"oniiaiU^a  au  ii  1  eiuporte  presque  touioars  uar  h 
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Baulacre  avait,  dans  le  voisinage  de  sa  campagne  de 
Landecy,  des  chartreux  à  Pommier  et  des  capucins  à  St^ 
Julien,  avec  qui  il  vivait  en  fort  bonne  intelligence;  il 
leur  rendait  souvent  visite,  se  plaisant  à  admii'er  leio^ 
fleurs  et  à  parler  des  siennes.  La  conversation ,  on  le 
pense  bien ,  s^étendait  quelquefois  en  dehors  des  sujets 
d'horticulture.   Un  joui'  donc  une  discussion  s*6tablit  à  St- 
Julien  touchant  les  droits  prétendus  du  duc  de  Savoie  sut*  Ge- 
nève, et  Ton  en  peut  lire  le  charmant  récit  dans  la  quatrième 
partie'.  Un  autre  jour,  chez  les  mêmes  capucins,  l'un  d'eux 
parla  de  certains  insectes  qui  ravageaient  leurs  fleurs  ,  et 
s'étendit  sur  quelques  singularités  de  ces  petits  animaux 
(ontre  lesquels  il  était  fort  irrité.  C'était  le  temps  où  Abra- 
ham Trembley  venait  de  faire  ses  belles  découvertes  sur 
le  polyi>e  d'eau  douce  qui  re\ient  de  bouture ,  et  Bau- 
lacre les  leur  expliqua, 

*  Le  gardien  paiiit  fort  surpris  qu'il  y  eût  un  pareil 
aniioal  dans  la  nature.  Il  ne  manque  pas  d'esprit  ;  il  me 
fit  plusieurs  questions  pour  s'assurer  bien  du  fait.  Je  lui 
donnai  tous  les  éclaircissements  qu'il  pouvait  souhaiter.  De 
sorte,  nie  dit -il ,  que  vous  êtes  persuadé  que  cet  insede  a 
toQtes  les  propriétés  que  vous  venez  de  me  dire.  Je  lui  ré- 
prmdis  qu'il  ne  me  restait  pas  le  moindre  doute  là-dessus. 
Cesi  une  chose  bien  étrange  »  réidiqua-t-il,  que  quand  nous 
vous  disons  que  le  corps  de  notre  Seigneur  est  reproduit  et 
lûïdtiplié  tous  les  jours  sur  nos  autels ,  vous  n'en  veuillez 
JCQ  croire  et  que  vous  accordiez  cette  prérogative  à  un  mi- 
^■rable  insecte  conrnie  celui  que  vous  venez  de  me  décrire. 
[  «  Je  fus  véritablement  surpris  de  Fargument.  Je  dis  au 
bon  père  qu'il  en  aurait  les  gants ,  et  que  j'étais  sûr  qu'au- 
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cmi  de  leurs  théologiens  ne  s'était  encore  avisé  d'employer 
cette  preuve.  D  fallut  pourtant  après  cela  me  mettre  en  de- 
voir de  lui  répondre.  Pour  cela  je  lui  dis  que ,  quoique  je 
trouvasse  sa  pensée  ingénieuse,  il  y  a  une  diflFérence  essen- 
tielle entre  les  objets  qu'il  juge  à  propos  de  comparer:  c'est 
que  l'observateur  genevois  nous  fait  voir  à  l'œil  toutes  le* 
merveilles  qu'il  nous  annonce ,  nous  les  suivons  des  yeux, 
et  quand  nous  n'avons  pas  la  vue  assez  fine  et  que  les  ob- 
jets sont  trop  petits,  il  y  remédie  par  le  microscope  ;  mais 
chez  vous,  nous  ne  voyons  que  du  pain,  et  nous  aurions  beau 
r^arder  avec  les  plus  excellents  microscopes  du  monde, 
nous  n'apercevons  rien  qui  approche  d'un  corps  humain. 

*  Vous  ne  croyez  donc  que  ce  que  vous  voyez ,  me  ré- 
pondit le  père  vicaire.  Pardonnez-moi ,  lui  dis-je ,  nous 
croyons  une  infinité  de  choses  que  nous  n'avons  pas  vues. 
Mais  voici  en  quoi  consiste  proprement  notre  incrédulité^ 
c'est  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  le  contraire  de  ce  que 
nous  voyons. 

«  Après  leur  avoir  fait  sentir  que  la  transsubstantiation 
ne  gagnerait  rien  à  la  découverte  du  polype,  je  fis  le  géné- 
reux et  leur  dis  que  je  vuul^iis  bien  leur  foiu-iiir  moi-mèaie 


XL 


ses  rapidement  en  revue,  il  enrichissait  aussi  soit  les  m^nes 
journaux,  soit  d'autres,  d'un  grand  nombre  de  petites  com- 
positions sur  des  sujets  purement  religieux. 

L'éditeur  a  eu  d'excellents  motifs  pour  s'en  tenir  à  la 
partie  historique  et  littéraire.  Le  reste,  suivant  tonte  proba- 
bilité, serait  en  général  peu  utile  aujourd'hui  ;  car  depuis  un 
siècle  la  critique  sacrée,  comme  les  autres  sciences,  a  dû 
faire  des  progrès,  et  plusieurs  des  principes  que  Bau- 
lacre  mettait  en  avant  et  qui  pouvaient  être  nouveaux 
de  son  temps,  ont  sans  doute  fait  leur  chemin.  Toutefois, 
s'il  convient  à  bien  des  égards  de  laisser  ces  compositions 
dans  les  recueils  qui  les  contiennent  et  auxquels  les  curieux 
pourront  avoir  recours* ,  il  me  semble  que,  pour  obtenir  une 
connaissance  un  peu  complète  de  notre  auteur,  on  ne  doit 
pas  les  passer  tout  à  fait  sous  silence. 

Les  articles  actuellement  recueillis  annoncent  chez 
Baulacre  mie  lecture  étendue  et  variée.  Les  autres  nous 
le  représentent  connue  un  homme  faisant  des  Livres 
saints  une  étude  constante  et  journalière,  conmie  très- 
versé  dans  les  langues  sacrées  et  connaissant  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  le  point  qu'il  traite.  On  peut  présumer  qu'il 
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séance  du  20  février  1756,  «  il  représente  ([u'il  y  a  pins 
de  27  ans  que  la  Compagnie  Ini  a  confié  la  charge  de  bi^ 
bfiothécaire,  qu'il  a  toujours  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  de 
lui  pour  s'en  acquitter  le  mieux  qu'il  lui  a  été  possible,  et 
que  la  Vénérable  Compagnie  a  bien  voulu  lui  témoigner 
quelquefois  qu'elle  n'était  pas  mécontente  de  ses  soins;  que, 
plein  de  reconnaissance  pour  ses  bontés ,  il  souhaiterait 
fort  de  pouvoir  y  répondre,  mais  que  son  grand  âge  et  sur- 
tout la  faiblesse  de  sa  vue  et  de  sou  ouïe  ne  lui  permettant 
plus  d'en  faire  les  fonctions  d'une  manière  utile  à  la  Bi- 
bliothèque, il  priait  très-humblement  la  Compagnie  de  lui 
en  accorder  la  déchargea  »  Ces  infirmités  n'étaient  pas 
fort  apparentes,  puisque  la  Compagnie,  «  ne  pouvant  se  ré- 
soudre qu'avec  regret  à  le  perdre,  »  le  pria  de  voir  s'il  ne 
pourrait  pas  différer  encore  quelque  temps  sa  demande. 
Mais  il  persista,  et  dans  la  séance  suivante,  après  de  nou- 
veDes  et  inutiles  instances,  on  lui  accorda  sa  déchai^ 
«  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  remerciements,  »  eu  le 
priant  de  continuer  à  être  dii  ecteur  de  la  Bibliothèque;  en 
même  temps  on  décida  qu'il  serait  reconuiiandé  à  la  bien- 
veillance du  Petit  Conseil.  Ce  corps  %  en  effetj  dans  sa 


b 


XLIII 

cette  retraite  encore  cinq  années  sans  sonffriijice,  aaos  en- 
nui, mais  non  pomiant  sans  affliction.  11  fut  très-sensible  à 
la  mort  d'un  de  ses  nevenx,  officier  au  service  de  France 
qui  fut  tué  en  Allemagne.  Il  avait  déjà  peidu  une  nirce  qncl* 
]u /^  années  auparavant.  Le  décès  de  son  frère ,  depuis 
iiirttiups  tombé  dans  une  triste  caducité,  le  toucha  moins. 
Joâqu'à  sia  dernière  ann^'^e  il  put  encore  s'occuper  avec 
st's  livres,  et  donner  des  soins  à  ses  fleurs  et  aux  arbres 
çft'il  avait  plantés.  D  continuait  à  élever  son  âme  pai*  la 
contemplation  de  la  nature,  et  tout  eu  se  détachant  des 
àm^  de  ce  monde,  il  jouissait  avec  bonheur  de  ce  qui  lui 
«Tait  été  donné. 

Toujours  plus  sensible  u  ramitié,  toujours  plus  afft^ctueux, 

il  savait  gré  des  moindres  attentions  qu'on  avait  pHir  lui, 

iQSsi  étut^il  soigné  par  ceux  tiui  l'entouraient  avec  une 

tendresse  vraiment  filiale* 

Quand  ses  jamlies  et  ses  yeux  commencèrent  à  s'afi'aiblir, 

soins  empressés  de  ses  proches  et  de  ses  voisins  lui 

i  encore  couler  le  temps  avec  douceiu*.  On  lui  lisait, 

m  Ini  tenait  compagnie,  et  lorsque  ses  amis  allaient  le  voii* 

ils  étaient  surpris  de  le  trouver  au  fait  de  tout,  et  de  ce 

qail  inontrèiit  autant  de  mémoire,  de  présence  d'esprit  et 

4e  pieté. 

Peu  de  semaines  aviint  sa  fin,  il  composa  tic  petits  vers 
pour  la  fête  d*une  parente  qui  lui  faisait  souvent  de  bonnes 
et  agréables  visites.  De  jour  en  joui"  on  le  voyait  tenir 
mollis  à  ses  propres  volontés,  plus  attaché  à  sa  famille,  à 
Ètà  aœm  ;  parlant  peu  de  lui-même,  ses  réflexions  assorties  à 
éoa  ège  n  étaient  ni  tristes  ni  plaintives  ;  il  bénissait  Dieu  de 
^p  qu'il  était  exempt  de  douleuî*s  et  souhaitait  le  mèma  bon- 
r^'       liix  autres.  Chaque  jour  il  se  retirait  une  demi-heure 
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psaume.  lyaillefirs  il  témoignait  âiir  sa  fin  prodiame  fias  de 
désir  qae  d^appréhension,  il  en  pariait  comme  d'an  voyage 
à  taire  j  et  lorsque  dans  te  coors  de  son  dem^  hÎTa'  on  Ini 
apprît  le  décès  de  trois  magistrats  de  son  êngej  il  s'écria: 
«Quand  est-ce  qnemon  tour  viendra?  »  Il  ne  tarda  pas  à  ar- 
rirer.  Une  diarriiée  de  quelques  jours  le  tni  amKmça  et  il  j 
pensa  sans  émotion.  La  Teille  de  sa  mort^  quelqu'un  lui 
ayant  dit  :  «  Vous  avez  besoin  de  Totre  philosophie^  » 
«  ajoutez  chrétienne,  dit-il^  je  n  en  connais  pas  d'autre  qui 
soit  salutaire.» 

Le  20  avril  1761.  sans  souffrance,  sans  même  être  re- 
tenu au  lit  et  seulement  après  une  heure  d'agitation^  il  cess4 
de  vivre.  Il  était  âgé  de  90  ans  et  8  mois. 

La  Compagnie  des  pasteurs  rendit  un  juste  hmomage 
aux  vertus  et  aux  belles  qualités  du  vénérable  menihre 
qu'elle  perdait,  et  s'associa  aux  r^ets  de  sa  &mille  et  de 
ses  amis^ 

On  Fenterra  dans  le  cimetière  de  Bossey,  à  la  place  que,'- 
Im-mème  avait  marquée  lorsqu'en  1757  il  avait  accom-^ 
pagné  les  restes  mortels  de  son  frère.  D  laissa  pour  héritiers 

Av  tt  Ui^VuUfC  QUI  ,    lit'  ?5  t^Utijt 
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î.  lyaîDeiirs  3  téaioîgiiiîl  sar  sa  fin  prodiaine  plus  de 
désir  que  d'^>prélmsion.  il  en  parlait  comme  d'un  voyage 
à  fiire,  et  lorsque  dans  le  coors  de  son  demi^  hiver  on  Im 
apprit  le  décès  èe  trois  magistrats  de  son  âge,  il  s'écria: 
«Quand  est-ce  qQenK>ntoor  viendra?»  D  ne  tarda  pas  à  ar* 
river.  Une  diarrhée  dequdques  jours  le  lui  annonça  et  il  y 
pensa  sans  émotion.  La  veille  de  sa  mort,  quelqu'un  Im 
ayant  dit  :  «  Vous  avez  besoin  de  votre  philosophie,  » 
«  ajoutez  chrétienne,  dit-il,  je  n  en  connais  pas  d^autre  qd 
soit  salutaire.» 

Le  20  avril  1761.  sans  sou&ance,  sans  même  être  re- 
tenu au  lit  et  seulement  après  une  heure  d'agitation,  il  cess^ 
de  vivre.  D  était  âgé  de  90  ans  et  8  mois. 

La  Compagnie  des  pasteurs  rendit  un  juste  honmiagè 
aux  vertus  et  aux  belles  qualités  du  vénérable  m^nbre 
qu'elle  perdait,  et  s'associa  aux  r^rets  de  sa  £amille  et  de 
ses  amisS 

On  l'enterra  dans  le  cimetière  de  Bossey,  à  la  place  qa( 
lui-même  avait  marquée  lorsqu'en  1757  il  avait  acconf^ 
pagné  les  restes  mortels  de  son  frère.  D  laissa  pour  héritien 
une  nièce  aimable  et  dévouée  qui ,  ne  s'étant  pas  mariée 
ne  le  quitta  jamais  ,  et  un  digne  neveu  qui  était  capitaim 
au  service  de  la  République,  et  dont  les  trois  petites-fillei 
ont  conser\T  le  nom  de  Baulacre  jusqu'à  nos  jours. 

Lorsqu'on  aime  à  secouer  les  préoccupations  du  présen 
pour  vivre  un  peu  dans  le  passé  ;  lorsque  l'on  fait  comm 
une  revue  du  grand  nombre  dllommes  qui,  dans  la  magis 
trature ,  dans  les  sciences ,  dans  les  lettres,  dans  les  arts 

*  <  Son  commerce  était  gai,  doux,  agréable  et  instructif,  et  sa  piété  1 
a  fait  supporter  avec  résignation  les  infirmités  attachées  à  nne  longue  vie. 
{Begigtrea  de  la  Compagnie,  21  avril  1761). 
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Nature^  se  irouve  encore  garant  de  ce  bi  uil  ppulaire.  Vous  v< 
lez  que  je  vous  dise  ce  qui  en  est;  que  si  c'est  là  un  faux  bmît, 
je  vous  en  marque  rorigine  et  ce  qui  i>eut  y  avoir  dotmé  lieu. 
Voilà  la  lâche  que  vous  me  donnez  :  je  vais  essayer  de  vous  sa- 
tisfaire. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  plusieurs  auteurs  anciens  oM 
débité  cette  singularité  du  Riione.  C  est  un  bruit  populaire  t]oi 
a  été  répété  par  bien  des  écrivains ,  et  H  serait  difficile  de  re- 
monter à  la  source.  Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  Descriptm 
de  la  France^  ouvrage  qui  est,  d'ailleurs^  assez  estimé,  voudrait 
en  charger  Poljbe.  Voici  ce  qu'il  dit  là-dessus  :  a  Poljte  et 
plusieurs  autres  auteurs  qui  Tout  copié,  disent  que  cette  lrave^ 
sée  du  Rbâne  se  fait  avec  tant  de  rapidité ,  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  ne  se  mêlent  pas  avec  celles  du  lac*  »  Misson^  dans  son 
Voyage  d'Italie^  fait  aussi  Poljbe  le  premier  auteur  de  celte  tiî- 
dition. 

Tai  d'abord  été  surpris  qu'une  histoire  dont  on  fait  anlaot 
de  cas  que  celle  de  Polybe ,  se  trouve  chargée  d'un  fait  aiisa 
hasardé,  et  qu*un  auteur  si  judicieux  en  ait  jeté  tant  d'autres 
dans  Fen  eur.  J'ai  voulu  voir  le  passage  de  mes  propres  yeai. 
Mais,  le  croiriéz-vous,  Monsieur,  je  n  y  ai  rien  trouvé  de  sem- 
blable. Bien  plus,  je  ne  crois  pas  que  Polybe  ail  fait  auc4inc 


s  Nicolas  Perrot,  qiii  fut  évéque  de  Sipoiile  en  ilalie,  H 
une  version  latine  de  Polybe  qui  esl  esliniee,  mais  où  il 
ittC4)tip  de  lil)ei1é.  Dans  un  endroit  où  lliislorien  grec 
du  Rhéfiep  le  tradocleiir  trouva  à  j*roj*os  d'}'  glisser  la 
e  de  Mêla  où  il  esl  dit  que  ce  fleuve  traverse  le  lac  Lëoian 
f  mêler  ses  eaux,  M.  Piganiol  delà  Force  u'avaiU  consulté 
i  traduclioii  latine,  a  pris  Mêla  pour  ï^ot}be.  Bonne  leçon 
consulter  autant  qu'on  |»eut  les  originaux! 
ire  Mêla,  je  pourmis  citer  un  autre  géographe  un  peu  plus 
1  qui  semble  avoir  aussi  débité  cette  tradition,  C  est  Stra- 
qiri  doit  avoir  écrit  sous  Auguste.  On  peut  voir  ce  qu  il  dit 
hùne  dans  le  livre  IV\  Mais  j'avoue  que  je  ne  trouve  point 
ait  dit  la  même  chose  que  Méb.  Il  est  vrai  que  Ton  attri-- 
dêjà  de  son  temps  celte  singularité  au  Rlione;  mais^  comme 
lit  philosophe  autant  que  géographe ,  il  dit  nellement  dans 
yrc  V  qu  il  regarde  ce  bruil  comme  fort  douteux.  Parlant 
euve  Alpbée,  que  Ton  faisait  venir  du  Péloponèse  jusqu'à  la 
à\rélhuse,  dans  la  Sicile,  sans  mêler  ses  eaux  avec  celles 
mer,  il  traite  cela  de  fable,  et  il  ajoute  :  «  Nous  avons 
assez  de  peine  a  croire  ce  que  1  on  nous  dit  de  scndilablc 
le,  quoique  le  trajet  qu'il  ail  a  faire  soit  beaucoup  plus 
m  Cepeadant,  ce  qu  en  dit  Stralmn  prouve  que  Ton  débi- 
de son  temps  cette  particularité  du  Rhône ,  et  qu'elle 
il  créance.  Voilà  donc  un  bruit  d'une  grande  antiquité,  et 
il  n'est  pas  possible  d*indiquer  le  premier  auteur.  On  nen 
ît  marquer  la  source.  Il  s'est  ti^nsmis  jusqu  a  nous  par  une 
d'auteurs ,  dont  les  premiers  se  dérobent  à  notre  counais- 
I.  Cesl  ane  chaîne  dont  nous  tenons  un  bout^  mais  Fautre 
erd  dans  le  passé.  Nous  ne  savons  plus  aujourd  hui  qui 

r  de  celle  fable* 

'pouvant  ps  remonter  plus  liaut^  je  vais  prendre  le  parti 

iteseeudre.  Vous  verrez  conimenl  cette  errour  a  pris  chemin 

parvenue  jusqu'à  nous.  Pline  ne  pouvait  [qs  manquer  do 

pkamiou  de  tel  adunrable  Uajet  du  Rhôiie  au  havc  i s  du  tac 


Léman ,  dans  un  diapiire  de  son  Histoire  naturelle  qui  a  pott 
titre  :  Les  Merveilles  des  eaux.  (Lib.  H,  cap.  103.) 

a  II  y  a  des  eaux  douces  (dit-il)  qui  en  traversait  d'autni 
sans  se  confondre  avec  elles.  C'est  ce  que  l'on  peut  remarquir 
dans  le  Rhône  après  qu'il  s'est  jeté  dans  le  lac  Léman. . . . .  G| 
lac  (ajoute-t-il)  décharge  celte  eau  étrangère  prédsement  dansll 
même  quantité  qu'il  l'a  reçue.  »  Je  vous  invite,  Monsieur,  ii  Itt 
la  noie  du  père  Hardouin  là-dessus ,  où  il  turlupine  fort  joif 
ment  son  auteur. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités  jusqu'à  présent  n'ont  dit  qu'un  met 
de  cettQ.  merveille  ;  mais  en  voici  un  qui  l'a  beaucoup  plus  di» 
taillée,  c'est  Ammien  Marcellin.  Il  est  presque  le  seid  dont  ol 
allègue  ordinairement  le  témoignage,  parce  que  les  autres  soil 
fort  succincts  là-dessus.  «  Puisque  nous  voici  dans  ces  qoaftieii 
(dit-il),  il  ne  conviendrait  pas  de  ne  rien  dire  du  RhônCf  qiieft 
un  fleuve  très-renommé.  Il  vient  des  Alpes  pennines  où  sasovot 
est  formée  d'un  grand  nombre  de  fontaines.  De  là,  descendairt 
avec  rapidité  dans  des  lieux  où  la  pente  est  plus  douce,  il  n 
jette  dans  le  marais  ou  lac  Léman ,  et ,  le  traversant ,  ne  raèb 
point  ses  eaux  avec  lui,  mais,  passant  par-dessus  les  eaux  calmai 
de  ce  lac,  il  se  fait  un  chemin  par  sa  rapidité  :  ainsi ,  sans  rici 
perdre  de  son  propre  fond ,  il  pénètre  le  plus  épais  de  ces  ntt- 


Léman ,  dans  un  chapitre  de  son  Histoire  naturelle  qui  a  pas 
titre  :  Les  Merveilles  des  eaux,  (Lib.  H,  cap.  103.) 

a  n  y  a  des  eaux  douces  (dit-il)  qui  en  traversent  d'aotm 
sans  se  confondre  avec  elles.  C'est  ce  que  Ton  peut  remarqM 

dans  le  Rhône  après  qu'il  s'est  jeté  dans  le  lac  Léman Q 

lac  (ajoute-t-il)  décharge  celte  eau  étrangère  précisément  daml 
même  quantité  qu'il  l'a  reçue,  j»  Je  vous  invite,  Monsieur,  ii  i| 
la  noie  du  père  Hardouin  là-dessus ,  où  il  turlupine  fort  joli 
ment  son  auteur. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités  jusqu'à  présent  n'ont  dit  qu'un  mM 
de  cettQ.  merveille  ;  mais  en  voici  un  qui  l'a  beaucoup  plus  dé 
taillée,  c'est  Ammien  Marcellin.  Il  est  presque  le  seul  dont  d 
alloue  ordinairement  le  témoignage,  parce  que  les  autres  8(M| 
fort  succincts  là-dessus.  «  Puisque  nous  voici  dans  ces  quirlMI 
(dit-il),  il  ne  conviendrait  pas  de  ne  rien  dire  du  Rhône,  qiii|^ 
un  fleuve  très-renommé.  Il  vient  des  Alpes  pennines  où  sasomtS 
est  formée  d'un  grand  nombre  de  fontaines.  De  là,  descendai 
avec  rapidité  dans  des  lieux  où  la  pente  est  plus  douce,  il  i 
jette  dans  le  marais  ou  lac  Léman ,  et ,  le  traversant ,  ne  mal 
point  ses  eaux  avec  lui,  mais,  passant  par-dessus  les  eaox  calme 
de  ce  lac,  il  se  fait  un  chemin  par  sa  rapidité  :  ainsi ,  sans  rie 
perdre  de  son  propre  fond ,  il  pénètre  le  plus  épais  de  ces  mf 
rais.  »  (Lib.  XV.) 

Ce  qu'il  dit  du  Rhône ,  n'est  presque  qu'une  copié  ou  v 
abrégé  de  ce  qu'il  avait  déjà  dit  du  Rhin  traversant  le  lac  4 
Constance.  Ces  deux  passages  sont  dans  le  même  livre,  l'on  a 
commencement  et  l'autre  à  la  fin.  «  Le  Rhin  (dit-il)  se  jeti 
dans  ce  marais,  dont  le  dessus  est  écumeux ,  et  il  traverse  M 
ondes  tranquilles.  Il  y  est  comme  un  élément  en  perpétœll 
discorde  avec  un  autre  élément,  comme  l'huile  et  l'eau,  pi 
exemple.  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  ce  marais  n'e 
point  mis  en  mouvement  par  la  rapidité  du  Rhin  qui  le  travers 
et  ce  fleuve,  traversant  cet  amas  d'eaux  limoneuses,  n'en  e 
point  retardé  dans  sa  course ,  et  ne  se  mêle  point  avec  elle 
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I  9rCon  en  bien  de  la  peine  a  pardonner  celle-ci  a  Virgile. 
breasement  c'est  un  liistorien,  cl  ini  Iilâlorien  qui  passe 
kige«  qui  nous  débite  ici  sur  le  Rhône  une  ficlion  qui  va 
pe  de  pair  avec  la  course  de  Camille. 
ikol  convenir  que  les  auteurs  anciens  ont  hasardé  bien  des 
I  sur  rhisloire  naturelle ,  qui  se  sont  trouvées  démenties 
Mtpérience^  et  qui  n'ont  pas  pu  soutenir  un  examen  tel 
le  demande  aujourd'hui.  Mais,  sur  le  fait  en  quesliou»  vous 
lez  aussi  des  auteurs  modenies.  Des  académiciens,  dites- 
p^ont  appuyé  de  leur  suffrage.  J'aurais  souhaité,  Monsieur, 
lus  me  les  eussiez  indiqués  un  |ieu  plus  précisément.  J  ai 
is  ouvrages ,  et  je  ne  me  rappelle  pas  d'y  avoir  vu  ce  pa- 
b.  Le  seid  M.  Parent  en  a  dit  un  mot^  qu'il  n*a  fait  que 
I,  et  qui  n  est  qu'une  parenthèse-  Cest  dans  un  petit  écrit 
iiour  titre  :  Héfîexians  sur  quelques  parlicularités  du  Bu- 
le*  H  veut  décrire  conuuent  le  Rhône  se  perd  dans  la 
ijSur  la  roule  de  Genève  à  Lyon,  et  voici  comment  jt  dé- 
i«  Â  quatre  lieues  au-dessous  du  iac  de  Genève,  après  que 
lue  la  traversé  par  rcs|kace  d'environ  vingt  lieues  sans  se 
avec  ses  eaux,  ce  fleuve  sabime  dans  la  fente  d'une  ro- 
\  Ces!  là,  je  lavoue,  adopter  la  vieille  erreur;  mais,  ou 
jBffl  qu  il  avance  ce  fait  sur  la  foi  des  anciens,  et  sans  Fa- 
mminé.  Il  y  a  he^iucoup  d'apparence  qu'il  n'avait  point  été 
y  lieux.  On  voil  qu*il  ne  se  rend  proprement  garant  que 
1res  partictilarilés  qu'il  décrit  en  détail,  et  dont  il  avait  été 
I  oculaire.  G^pendant  il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  croire 
rement  une  tradition  populaire  aussi  discordante  avec  la 
ble  physique.  Après  lout,  MM.  les  académicieus  ne  sont  pas 
Mes. 

rautorité  de  M.  Parent  ou  de  quelque  autre  académicien 
leod  cette  tradition  assez  probable,  permettez-moi,  Mon^ 
(de  leur  opposer  le  sullVage  d'un  matliémalicien  de  notre 
|Dt  a  examioé  mûrement  la  chose  :  c'est  M.  J.-C.  Fatio  de 
|ui  a  donné  des  Htvunques  mr  rimioirc  nnturelk  lie^ 


ta»«  a-NMfr  l'an».  Mîriii^mnteittctiie 
jJÉi  jir^tf^  higMttetaprtjte  n aii?rtt'aiiB|ilmi|) 


Pour  se  satisfaire  parfaitemcm,  il  fauJrait  encore  aller  à  Tau- 
trebout  du  lac,  et  voir  ce  qui  se  passe  à  sa  naissance.  D  fau- 
drait suivre,  pendant  (pielque  temps,  le  Rhf>nc  lorsqu'il  se  jetle 
dans  le  lac.  II  prend  sa  source,  eomnie  vous  le  savez,  au  mont 
de  la  Foorche,  dans  le  canlon  d'Uri.  Il  parcourt  tout  le  pays  de 
Valais  avec  une  grande  vitesse  :  on  le  regarde  comme  le  plus 
rapide  de  tous  les  fleuves.  M.  Astruc,  dans  son  IHmire  tmiu- 
rdU  du  Languedoc,  nous  donne  une  étymologie  dti  nom  rpi'il 
porte ,  qui  est  relative  k  cette  rapidité.  «  lllmlanm^  dit-il,  ou  le 
Rhéne^  vient  du  mot  celtique  Rhédeg^  qui  est  encore  en  usage 
[lariDi  les  Gallois,  et  qni  signilTe  rouhr  awc  rapidùé.  »  Le  Rhône 
«e  jelle  donc  dans  le  lac  avec  impétuosité.  Tout  le  monde  en  con- 
vient, niais  il  s'agit  de  savoir  si  cetle  fougue  ne  se  ralentit  pas 
hieniôt.  C'est  ce  dont  il  esl  fort  aisé  de  s'assurer  par  la  dïÏÏé- 
ence  de  couleur  des  eaux  du  Rliûne  et  de  celles  du  lac.  L'eau 
ce  fleuve  est  blancliâire  tlans  tout  le  Valais,  el  ile  la  couleur 
^Jpeoprèsdupetït^ail,  La  raison  qu'on  en  peut  donner,  c'est  qu'il 
lire  sa  source  d'une  glacière.  Il  est  donc  fort  aisé  de  le  dislin- 
guer  des  eaux  du  lac,  qui  sont  bleuâtres.  Pour  s'épargner  la 
peioe  d^aller  sur  les  lienx,  nous  n'avons  qu'a  entendre  encore 
^IMeisiis  M.  Falio  de  Duillicr.  On  peut,  en  toute  sûrelé,  s  eu 
rapporter  k  lot. 

«  Le  Rhône  (dil-il)  se  jette  dans  le  lac  proche  du  Rouverel. 
Les  eaux  du  Rhône,  dans  cet  endroit,  sont  grisâtres  cl  tort 
chargées  de  sablon,  au  lieu  que  les  eaux  du  lac  tirent  sur  le  bleu 
et  sont  fort  transparentes.  Le  Rbône  savanee  tFabord  avec 
Iteaiucoup  de  rapidité  dans  le  lac;  mais,  après  y  avoir  perdu  bien- 
UHloute  sa  vitesse,  on  voit,  à  environ  deux  cents  [las  du  ri- 
nge,  ses  eaux,  entraînées  par  leur  pesanleur,  se  plonger,  et 
couler  encore  au-dessous  de  celles  du  lac,  où  elles  déposent 
leor  sablon.  Les  eaux  du  Rhône,  vues  dans  \m  temps  calme  au 
Iravtr»  de  celles  du  lac,  ressemlilenl  dans  ce  lieu-lîi  à  «les  nua- 
1^  épais  h  côté  d'un  ciel  serein,  (pie  Ton  verrait  par  réflexion 


I 


environs  du  lac  de  Genève  (k  la  suite  de  THistoire  de  Genève  de  ] 
Spon,  édition  de  1730.) 

«  Divers  tuteurs  anciens  et  modernes  (dit-il)  ont  écrit  soivamt 
le  sentiment  d'Âmmien  Marcellin,  que  les  eaux  da  Rhtoe  tra- 
versent celles  du  lac  sans  se  mêler  :  ce  qui  est  tellement  opposé  , 
aux  r^les  de  la  pesanteur  et  de  l'équilibre,  que  la  chose  est 
absolument  impossible  ;  car  il  faudrait  pour  cela  que  les  eaux 
du  lac  fussent  de  niveau ,  et  que  les  eaux  du  Rhdne  eussait 
une  pente  très-considérable  pour  pouvoir  couler  et  se  frayer  un 
passage  k  travers  les  premières,  dans  une  distance  de  passé 
36,000  toises.  Quand  donc  on  supposerait  que  le  Rhône  n'au- 
rait qu'un  pied  de  pente  sur  1,000  toises  de  France  de  chemin, 
ainsi  que  la  Seine  aux  environs  de  Paris,  le  Rhône  devrait  être 
âevé,  proche  du  Bouveret,  de  36  pieds  pour  le  moins  par  des- 
sus la  surface  du  lac  ;  et  si  cela  était,  comment  ce  fleuve  preiH 
drait-il  la  route  de  Genève,  en  suivant  une  courbure  fort  grande, 
plutôt  que  de  s'épancher  de  toutes  parts  dans  le  lac?  » 

Hisson,  dans  son  Voyage  d'Italie^  avait  déjà  combattu  cette 
prétendue  meneille.  Il  fait  voir  qu'elle  est  absurde  et  imposa- 
ble, vu  la  longueur,  et  la  figure  courbée  dont  est  ce  lac. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  raisonnements?  Un  simple  coup 
d'oeil  peut  suffire  pour  couler  à  fond  cette  tradition.  J'allai  l'au- 
tre jour,  dans  notre  bibliothèque  publique,  consulter  les  auteurs 
dont  j'avais  besoin  pour  répondre  à  votre  lettre.  Après  avoir 
beaucoup  feuilleté  de  livres,  me  trouvant  la  tête  un  peu  grosse, 
je  trouvai  à  propos  de  me  mettre  à  une  fenêtre  pour  prendre 
l'air  et  pour  jouir  de  la  vue,  qui  est  fort  belle.  Je  m'étafs  tourné 
du  côté  du  lac,  qui  ce  jour-là  était  parfaitement  calme  et  tran- 
quille. Les  coteaux  voisins  se  peignaient  parfaitement  dans  cette 
belle  glace  ;  on  n'apercevait  pas  le  moindre  mouvement  ni  le 
plus  léger  frisson  dans  toute  sa  surface.  J'admirai  dans  ce  mo- 
ment comment  notre  lac,  sans  la  moindre  émotion  et  de  la  plus 
grande  tranquillité  du  monde,  donnait  un  démenti  formel  à  tous 
ces  graves  auteurs  de  l'antiquité  que  je  venais  de  consulter. 
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Vous  pouvez  conclure  de  tout  cela,  Monsieur,  que  le  Rhône, 
entrant  avec  beaucoup  de  vitesse  dans  le  lac,  court  environ 
une  demi-lieue  ou  un  peu  plus  sans  confondre  ses  eaux.  On  le 
distingue  à  sa  couleur  blanchâtre  ou  plutôt  grisâtre.  Mais,  à  une 
lieue  ou  deux,  on  ne  le  démêle  plus  d'avec  le  lac,  ni  à  son  mou- 
vement, ni  k  sa  couleur,  tout  étant  également  cakne  et  d'une 
teinte  uniforme.  Le  Rhône  n'a  rien  de  particulier  k  cet  ^ard. 
On  peut  remarquer  la  même  chose  dans  toutes  les  grandes  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  quelque  lac  ou  dans  la  mer. 

Vous  concevez  bien  ensuite  qu'après  cette  espèce  de  som- 
meil assez  long ,  le  Rhône  doit  enfin  se  réveiller.  C'est  oe  qu'il 
Eût  k  une  lieue  ou  deux  au-dessus  de  Genève.  Le  îonà  du  lac 
commençant,  k  cette  distance,  d'être  un  peu  en  pente,  il  com- 
mence aussi,  loin  des  bords ,  k  s'écouler  tout  doucement  C'est 
dans  notre  ville  même  que  le  Rhône  reprend  tout  k  fiiit  son 
mouvement  et  son  nom. 

Je  ne  sais.  Monsieur,  si  vous  connaissez  un  livre  intitulé: 
Admiranda  Galliarum.  L'auteur  se  nomme  Cécile  Frey.  On  ; 
trouve  bi^  positivement  l'erreur  que  j'essaie  de  détruire.  D 
assure  que  le  Rhône,  après  s'être  jelé  dans  le  lac  Lânan,  en 
sort  sans  y  avoir  mêlé  ses  eaux,  et  avec  sa  couleur  primitive. 
Mais  il  le  dit  sur  la  foi  des  anciens,  et  sans  s'embarrasser  le 


qu'il  y  a  d'admirable ,  c'est  que  cette  espèce  de  marais  n'ac^ 
quiert  aucun  mouvement  par  cette  marche  rapide  du  fleove;  et 
le  fleuve ,  qui  se  liâte  d'arriver  où  il  veut  aller,  n'est  point  retardé 
par  cette  eau  bourbeuse.  »  Un  sage  philosophe  comme  l'abbé 
Pluche  ne  saurait  adopter  une  semblable  déclamation;  mais, 
d'un  autre  côté,  n'y  en  a-t-il  pas  un  peu  k  dire  que  le  Rhin  met 
tout  le  lac  de  Constance  en  mouvement  ? 

Il  lui  arrive  comme  au  Rhône ,  dont  la  fougue  se  ralentit 
bientôt  dès  qu'il  est  entré  dans  le  lac.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  que 
le  Rhin  met  en  mouvement  tout  le  lac  où  il  se  jette,  pour  parler 
exactement  n'aurait-il  pas  fallu  dire  que  toute  l'impétuosité  du 
Rhin  se  perd  bientôt  dans  les  eaux  tranquilles  du  lac  de  Cons- 
tance? Ce  n'est  pas  en  les  agitant  qu'il  les  préserve  de  la  cor- 
ruption, mais  en  les  renouvelant. 

La  réflexion  de  notre  abbé  sur  la  sagesse  du  Créateur  me 
rappelle  les  belles  moralités  que  le  prétendu  passage  du  Rhône 
au  travers  du  lac  Léman  sans  y  mêler  ses  eaux,  a  occasionnées. 
Rien  des  prédicateurs  en  ont  su  tirer  d'utiles  leçons,  et  des  au- 
teurs généralement  estimés  y  ont  puisé  des  comparaisons  fort 
propres  à  régler  nos  mœurs.  Du  Moulin,  par  exemple,  dans  son 
Traité  de  la  paix  de  Tâme,  prescrit  à  un  homme  qui  veut  être 
sage ,  de  passer  parmi  la  foule  sans  s'y  arrêter,  comme  la  ri- 
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ilîtîoii  ancienne,  que  les  eaux  ûu  Rhône  qui  traversent  roui  le 
lac  Léman  ne  se  mêlent  point  avec  celles  du  lac  ;  puissant  motif, 
ao  jugement  de  quelques  jnëdicaleurs  que  j'ai  ouïs,  pour  porter 
les  gens  de  bien  à  vivre  au  milieu  des  mécliaiils,  sans  se  mêler 
avec  eux.  » 

Les  ffiaitres  d'éloquence  sont  partagés  stir  Tusage  que  Ton 
petit  faire  de  ces  sortes  de  couq>aj'aisoiis.  Les  plus  sévères  les 
proscrivent,  surtout  eu  matière  de  morale.  D  autres,  plus  traita- 
blés,  disent  que,  quand  il  s'agit  de  donner  des  levons  pour  ré- 
gler le^  mœurs,  on  peut  tirer  de  quelque  sujet  fabuleux  des 
comparaisons  qui  ue  laissent  pas  tféire  jusles  et  belles.  Je  ne 
sais  pas.  Monsieur,  si  vous  adopterez  tout  a  fait  celle  règle.  Il 
me  semble,  au  moins,  qu'elle  ne  devrait  pas  être  admise  dans 
la  cliaire.  Tout  ce  que  dit  un  prédicateur  doit  être  fondé  sur  le 
Traî,  et  la  comparaison  prise  du  Rhône,  que  Du  Moulin  et  tant 
Je  prédicateurs  après  lui  ont  eiiijilovée,  porte  sur  le  faux  de 
plus  d  une  manière.  Dijh  il  n'est  (las  vrai  que  celle  rivière  tra- 
verse le  lac  sans  y  mêler  ses  eaux  ;  mais  voici  une  autre  dis- 
cordance qui  fait  tout  k  fait  clocher  sa  comparaison.  Les  chré- 
liens,  nous  dit-on,  qui  veulent  conserver  leur  pureté  et  leur 
innocence,  doivent  imiter  le  Rhône  qui,  pour  ne  point  altérer  la 
imrelé  de  ses  eaux ,  traverse  leau  croupissante  du  lac  sans  se 
mêler  avec  elle.  C  est  bien  ainsi  que  Marcel  lin  concevait  la 
chose,  mais  c'est  Ui  une  seconde  erreur  aussi  lourde  que  la  pre- 
mière. Un  auteur  moderne,  beaucoup  plus  exact,  nous  a  û|>pris 
que  c'est  précisément  tout  le  contraire.  L'eau  du  lac  est  claire 
ei  limpide  ;  le  Rbône  qui  y  entre  assez  sale  et  limoneux,  s'y 
pn^îipiic  bientôt.  N'en  déplaise  donc  aux  maîtres  de  rhétorique 
croient  qu'on  peut  mettre  en  œuvre  ces  sortes  de  com pa- 
is, je  trouve  qu'après  avoir  tourné  et  retourné  celle-ci  de 
toutes  les  manières,  c'est  le  plat  de  champignons  apprêté  avec 
soin,  et  que  les  gens  sages  nous  conseillent,  îi  la  fin,  de  jeter 
par  la  fenêtre. 

ne  dois  cependant  |>as  dissimuler  que  la  raillerie  que 
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M.  Bernard  avait  foite  de  ces  prédicateurs  qui  tirent  des  mora- 
lités de  ce  cours  febuleux  du  Rhône,  eut  qudque  suite.  Un  in- 
connu parut  blessé  de  cet  enjouement,  et  trouva  mauvais,  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  au  journaliste,  qu'il  eût  ainsi  turlupiné 
celte  tradition.  Il  lui  allégua  quelques  raisons  pour  ticber  de  la 
rendre  vraisemblable.  Je  ne  les  trouve  pas  assez  conciliantes 
pour  me  donner  la  peine  de  vous  les  transcrire.  ^  vous  avez 
quelque  curiosité  k  cet  égard,  vous  pourrez  la  satisGûre  dans  la 
lettre  même  de  l'anonyme,  qui  est  insérée  dans  la  RépubUqm 
de$  Lettrée,  du  mois  de  mai  1710.  Sans  prétendre  prévàûr  votre 
jugement  là-dessus ,  il  me  semble  que  M.  Bernard  réfute  bien 
Fanonyme.  Il  était  en  état  de  le  faire.  Outre  qu'il  avait  l'esprit 
juste,  il  avait  demeuré  autrefois  quelques  années  à  Gosève,  où 
il  avait  observé  en  philosophe  exact  tout  ce  qui  mérite  qudque 
attention.  Il  faut  même  remarquer  que  ce  champion  de  la  vieille 
tradition  bat  en  retraite.  Il  n'ose  pas  soutenir  que  les  eaux  do 
Rhône  ne  se  mêlent  point  du  tout  avec  celles  du  lac,  il  se  re- 
tranche à  dire  qu'elles  ne  se  mêlent  pas  considérablem^it  :  la 
dispute  ne  roule  donc  que  sur  le  plus  ou  le  moins  de  mélange 
de  ces  eaux. 

0  £iut  aussi  ranger  parmi  ceux  qui  ont  voulu  donner  du 
crédit  à  cette  tradition  en  la  modifiant  un  peu.  Du  Fresne,  au- 
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ont  déUtées  fort  gravement,  et  qoi  ne  se  tromrent  nuUement  , 
fondées. 
Je  SUIS,  etc. 


U 
LETTRE  SUR  QUELQUES  PARTICULARITÉS  OU  RHOHE 

{Journal  Helvétique,  Mai  17 il.) 

MONSIEUE, 

Vous  voilà  revenu,  dites- vous,  de  l'ancien  préjugé  où  vous 
étiez,  que  le  Rhône  traverse  le  lac  Léman  sans  y  mêler  ses 
eaui,  et  sans  rien  perdre  de  sa  rapidité.  Aujourd'hui  vous  me 
demandez  de  qpuveaux  éclaircissements  sur  Thistoire  natorelle 
de  notre  pays.  Vous  souhaitez  que  nous  nous  promenions  est-  , 
cote  un  peu  sur  notre  Rhône  et  sur  notre  lac,  et  que  je  vous 
y  fasse  observer  ce  qu'il  a  de  plus  remarquable. 

l>e  premier  article  sur  lei^uel  vous  me  demandez  d'être  in-  . 
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• 

vrai  qu'il  indique  encore  une  autre  étymologîe  de  ce  mot,  s 
de  nous  donner  a  choisir.  Il  nous  fait  remarquer  qu'ona  en  i 
riaque  signifie  une  brebis^  et  que  sur  les  bords  de  cette  ri?» 
il  y  a  beaucoup  de  pâturages  pour  les  brebis,  ce  qui  aurait 
lui  faire  donner  ce  nom. 

Cela  me  rappelle  une  espèce  d'énigme  que  les  Espagn 
donnent  à  deviner  aux  étrangers.  Ils  disent  qu'îis  ont  dam  h 
pays  un  pont  sur  lequel  on  pourrait  faire  paUre  dix  mUle  tm 
tons  fort  à  leur  aise.  Ils  désignent  par  Ik  le  terrain  qui  est  s 
dessus  de  la  Guadiana  cachée  sous  terre.  Il  y  a  peut-être  be( 
coup  à  rabattre  de  ce  nombre,  mais  Vous  savez  que  les  pa 
chauds  ont  le  privilège  de  pouvoir  donner  dans  Thyperbo 
Voici  encore  une  production  de  ce  climat,  qui  ne  ferait  | 
bien  dans  un  autre  pays.  C'est  une  pensée  alambiquée  d*nn  1 
esprit  espagnol,  qui  veut  expliquer  à  sa  manière  pounpioi 
Guadiana  disparait  ainsi.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est  « 
supériorité  qu'elle  sent  bien  que  les  autres  rivières  d'Espag 
ont  sur  elle.  L'Êbre  l'emporte  pour  le  nom ,  le  Duero  pour 
force,  le  Guadalquivir  pour  les  richesses;  la  Guadiana,  ne  po 
vaut  pas  soutenir  le  paraUèle  avec  les  autres,  prend  le  parti 
se  cacher  sous  terre  de  honte.  )> 

Si  uii  auteur  en  France  vous  cominuniquaU  un  ouvrage  qi 


ir  celle  mleiTuption  du  cours  du  Rlione,  rrest  pas* 
preuve  que  c  est  un  cliangement  qui  est  arrivé  depuis.  H 
bk  que  Fou  peut  eo  conclure  que  ce  n'est  que  depuis  quel- 
%  siècles  que  celte  rivière  a  pris  cette  roule  soulerraine.  On 
^Dupçonner  que  quelque  ébouleraeiil  de  rochers,  produit 
^  iremblement  de  lerre,  a  causé  cet  accidenl  dans  des 
ps  qui  ne  sont  pas  encore  bien  recules* — La  chose  peul  être, 
s  il  oe  prail  pas  que  ce  soit  là  une  conséquence  nécessaire 

face  des  auteurs  anciens.  Ou  est  surpris  que  les  géogra- 
autrefois  aient  tous  fait  une  nicnlion  expresse  de  ÏAtim 
cache  sous  lerre,  et  quils  n'aient  pas  remarqué  que  la 
De  chose  arrive  aussi  au  Rhône;  mais  premièrement  la  Gua- 
la  disparaît  beaucoup  plus  longtemps  que  le  Rhône,  qui  ne 
anoiitt  que  pour  un  quart  d'heure  tout  au  plus  :  d'ailleurs 
ftacieiis  géographes  avaient  voyagé  la  plupart  en  Espagne, 
I  ne  parait  pas  qu'aucun  d'eux  ait  suivi  assez  exactement  le 
rs  du  Rhône  pour  observer  tout  ce  qui  s'y  passait.  Ainsi 

è rivière  pourrait  avoir  commencé,  il  y  a  bien  des  siècles, 
I  celte  échappée ,  sans  qu aucun  ancien  écrivain  leùi 

Jne  autre  singularité  du  Rhône,  c'est  qu  au  rebours  de  la 
leelde  la  plupart  des  rivières  de  France,  plus  il  fait  chaud 
Im  ses  eaux  sont  grandes.  C'est  au  solstice  d  été  qu'elles 
lutite  leur  hauteur,  c'est-à-dire  quand  la  Seine  est  la  plus 
^Le  Rhône  a  cela  de  commun  avec  le  Nil,  qui  a,  en  été, 
Dudance  que  tout  le  monde  sait  qui  fait  la  richesse  du 


t^jageur  nous  apprend  que  les  Egyptiens  font  beaucoup 
4le  prérogative  de  leur  rivière.  Cest^  selon  eux,  un 
•ooverainelé.  Ils  en  concluent  que  le  Nil  doit  être  re- 
ié  eofûïne  le  roi  des  lleuves,  et  voici  le  raisonnement  sin- 
er  qu'ils  font  [tour  prouver  cette  prétention.  «  D'où  vient, 
ils,  qu*eo  été  toutes  les  autres  rivière^  sont  presque  a 
fis  que  la  nôtre  est  si  abondante?  C  est  qu'elles  sont 
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Totii  fe  réiluil  a  quelques  pailtelles  d  or  fori  elair-semées  qu'il 
^1  mie  dans  son  sable.  Cet  or  est  fin.  à  la  vérilé,  niais  il  esl  en 
p  «petite  quantité  que  les  ouvriers  qui  s'anuisent  h  le  clierdier 
Il  n\  Irouvenl  guère  que  le  prix  de  leur  journée.  Aussi  cet  or  est 
fort  m^gligé,  et  on  a  pris  le  parti  de  le  laisser  courir.  Les  la- 
booreurs  du  voisinage  se  tournent  d'un  autre  côte.  Ils  s'en  tien- 
MOI  à  cherclier  le  irusor  que  le  Père  commun  des  hommes  a 
«mW  dans  la  terre,  et  qu'ils  trouvent  toujours  ([uand  ils  s  ap- 
pliquent a  te  cfaerelier  avec  soin.  Us  suivent  le  sage  conseil 
d'Ésope  qui  leur  crie  : 

Creusez,  fouillez,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place 
Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 

Le  Rhône  ne  ressemble  pas  seulement  au  Pactole,  il  a  en- 
coie  quelque  conformité  avec  TEuripe,  Il  a  comme  loi  une  es- 
pèce de  fluv  et  reflux,  mais  qui  n  a  rien  de  périodique.  Ce  sont 
des  crues  d*eau  qui  arrivent  tout  d  un  coup,  surtout  en  été,  et 
qui  lui  font  hausser  la  surface  d'un  pied  ou  deux.  L'eau  s'a- 
fcMSÊ  ensuite  aussi  promptement  qu*elle  s^est  élevée.  Ce  flux 
H  reflux  s'appelle,  dans  le  langage  du  pays,  des  sèrhes.  Cette 

eroative  rerieul  quelquefois  a  plusieurs  reprises  dans  une 

Éme  journée  ;  ce  phénomène  se  remarque  surtout  dans  le 
Bhôoe  ï  Genève^  et  dans  le  lac  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues  de 
iiolre  \ille,  mais  il  est  toujours  moins  sensible  en  sVloignant 
de  la  décharge  du  lac  dans  le  Rtione,  Les  [)ècheurs  regardent 
ce»  crues  d*eau  comme  un  présage  du  changement  île  temps. 
Is  prétendent  qu'elles  indiquent  le  vent  ou  la  pluie.  Elles  se 
mnarquent  princi[>alement  en  été  quand  leau  est  la  plus  grande. 
On  en  voit  pourtant  quehjuelbls  en  hiver,  mais  elles  sont  moins 
semblés. 

On  e&t  assez  embarrassé  à  assigner  la  cause  de  ces  crues 
d'eau  ^i  subites.  On  a  d'abord  essayé  de  la  chercher  dans  la  ri- 
lien;  d'Arve  qui  se  jelte  dans  le  fUi^ne  un  peu  au-dessous  de 
Genève.  Elle  a  quelquefois  arrêté  enlièremcnl  le  cours  du 
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KMk'  \\n  ji(4i;  dfHK  concevoir  ^pe.  se  troevuit  fart  enflée  ( 
>  'wmisttii:  i  ^^fw  «^cnoknieDi.  tjle  peut  le  bàrt  hausser  et  bûi 
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^swv^  <W  Kia  e.  itAnv  ranse  ^  la  iorte  des  iie^es  qui 
imM%;«^:  ^  lôiis fmsinrtt  ananiiU'  Tafirès-iiiidi  qmà d^anlres ba 
^^  A  v««T  >  iwm  /7iiaiv..  f».  321.:  Mfflsoela  arri?e  qod 
4W4««s  i(  «om  M»;;  mfr  que  rap»r.ini£.  D^aSears,  qôdl 
Ti^*Mv?M^^  twantit:  r«ii:  M  iaodrait-J  pas  jpevr  hausser  I 
>Qfi^"i3hf^  A  te   A,  oneiAi»^  ]Med^  dans  one  henre  J 

i  ^  v^^Eihff^^r  i«:^^  ^*^l  ^'Ji^  dans  un  Iêol  ei  n'a  pas  &it  as 

^*    ,i>i»«ï^-**ivute^  f»<uir  jioovoir  eipliqur  hevronsem^Dt  ce 

^.^.*4%.;i,as  M  Tmo  avait  I  avantage  de  nâder  à  Genève,  e 

,^.    1^  le^N  fku>  de  «recours  {Kiiir  décoovnr  la  canse  phy 

^^^^N  ^n^  iiAiis  c}ierrii(ais^   Il  croyait  Favoir  trenvée  dan 

^«  v«^  M>à)ciii  du  snd  on  sod-onest ,  qui  poireûl  empêche 

«i^vx  v^jMV  du  W  de  sWouler:  mais  on  a  to  songent  le  Rhân 

^iji,A>>^  >^^  <^n^  dans  ne  temps  dnn  cahne  pai^Â,  et  œ  veal 

^nI^iK"  imp(*iQon\  <pi*il  fât ,  ne  pouvait  pas  enâor  les  eaux  di 

)^'  )i  plnsionr^  licsoes  an-dessus  de  Genè've. 

IVantm^  cniin  ont  recours  aux  vents  sovtemans,  el  à  da 
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ni  eu  connaître  parraitemeni  les  causes.  Dieii  s*el  ré- 
Mé  h  connaissance  de  ces  secrels  ponr  nous  iliiie  admirer 
brantage  sa  puissance.  »  Un  aulre  auteur  plus  moderne  dit 
ore  que  Dieu ,  qui  nous  a  créé  pour  le  connaître,  a  voulu 
loul  dans  la  nature  nous  obligeai  à  remonter  à  lui  :  c'est 
doute  par  celle  raison  tju'il  nous  abandonne  les  pourquoi^ 
iHI  se  reserve  les  commait. 
Je  oe  sais.  Monsieur,  si  vous  approuverez  tout  à  fait  celle 
uoo  morale  du  P.  Babin.  On  peul  soutenir  le  contraire  sans 
Jiser  [>ersoone*  Poiir  moi,  j'avoue  que  je  ne  me  sens  pas 
as  {jorté  k  admirer  la  puissance  de  Dieu  dans  les  effets  mer- 
nlteui  de  la  nature  dont  on  ma  expliqué  la  cause.  Quand  un 
liilc  philosophe  m'a  appris  que  l'action  du  soleil  el  celle  de 
M?,  combinées  ensemble,  protluisent  le  Ihix  et  le  reflux  de  la 
,  j'admire  encore  plus  la  puissance  et  la  sagesse  du  Créa- 
r.  Ce  n'est  pas  dans  les  niervei lieux  ouvrages  de  la  nature, 
l'on  doit  dire  que  l'admiralion  est  la  lUle  de  rignorance. 
Quand  il  serait  vrai  que  la  puissance  de  Dieu  cache  les 
ûjens  qu'elle  emploie  pour  nous  élonuer  davantage,  il  lliut 
Qvenrr  que  sa  sagesse  doit  prendre  le  contre-pied.  Jamais  nous 
TadmirODS  plus  que  quand  nous  en  connaissons  le  commmL 
Addison  nous  en  va  fournir  un  exemple  qui  regarde  encore 
Riiône.  Ce  ti^it  de  la  sagesse  du  Créateur  mérite  d'être 

«  En  vojant  la  plus  grande  partie  du  cours  de  celte  rivière, 

puis  m'empêcher  de  reconoaitre  une  direction  toute  par- 

!  de  la  Providence.  Elle  a  sa  source  justement  au  milieu 

g,  et  a  ime  longue  vallée  qui  parait  avoir  été  faite  dans 

I  dessein  de  donner  un  passage  libre  à  ses  eaux,  au  travers  de 

tâfli  de  rochers  el  de  montagnes  dont  elle  se  trouve  environ- 

de  toutes  j>arls.  Ici  elle  vous  mène  en  ligne  directe  jus- 

i  Genève;  là  elle  inonderait  tout  le  pa}s  s'il  ny  avait  une 

singulière  qni  partage  un  vaste  circuit  de  montagnes, 

conduit  la  rivière  jusqu'à  Lyon*  Au  delii  de  celte  ville  se 
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trouve  une  aatre  grande  ouverture  qui  traverse  tout  le  pays, 
faisaut  presque  une  autre  ligne  étroite;  et,  nonobstant  la  vaste 
hauteur  des  montagnes  qui  s'élèvent  aux  environs,  elle  prend  & 
le  chemin  le  plus  court  pour  se  jeter  dans  la  mer.  S'il  eût  &lhi 
qu'une  pareille  rivière  se  fût  faite  un  chanin  par  elle-même  au 
milieu  des  Alpes,  quelques  tours  qu'elle  eut  fait,  elle  aorah 
certainement  formé  plusieurs  petites  mers  et  inondé  quantité  de 
pays  avant  que  de  terminer  sa  course  '.  » 

Agréez  que  ma  lettre  termine  aussi  \^  sienne.  Je  suis,  etc. 


in 

LETTRE  CONCERNANT  LE  LAC  LÉHAN 

(Journal  Helvétique,  Juin  17ii.) 

MoifSIBCjR , 

Vous  me  faites  une  objection  contre  la  remarque  de  M.  Ad- 
dison  que  j'avais  transcrite  dans  ma  lettre  précédente,  et  où  œ 
voyageur  admire  la  sagesse  du  Créateur  d'avoir  si  bien  mén^ 
le  lit  du  Rhdne  au  travers  des  montagnes.  «  U  est  surprenant, 
dites-vous ,  que  cet  habile  homme  ne  se  soit  pas  fait  une  diffi- 
culté qui  saute  aux  yeux;  c'est  le  défaut  de  pente  pour  l'écoule- 
ment de  cette  rivière,  dans  toute  l'étendue  du  lac  de  Genève.  > 

Votre  objection  est  fort  naturelle.  D  semble  que  ce  n'était 
pas  assez  que  la  sage  Providence  eût  ouvert  au  Rhône  une  route 
dans  un  pays  fort  escarpé  ;  il  fallait  encore  lui  ménager  partout 
son  écoulement,  sans  qu'il  fût  arrêté  dans  aucun  endroit  Cette 
pause  de  quinze  ou  seize  lieues  dans  le  lac  Léman  est  une  in- 
terruption bien  considérable  :  on  est  presque  tenté  de  r^rder 

r  Voyage  d'Italie,  p   299. 


itaivcni'  JM»:  sauu^ttâ'  tamA  -fst  -onefin  ait  jcamiM 
jHn.  I  ^am  Mmt  itecâsaw*-  «•  aomiffFr  eeib  ^rnnuit  i 
'*i«n:.  lai  -ouaua  TimusaîioB-  -Kwfla  nt  e  im  arr 
M  ftns  &  fr«i  .^nBBfc  iKâSfr  ilm-  nwff'.  tt^s  h  nu 
H9r  ^oan:  xmixpt  «e^  joii^ai-*  a  csaà.    Ij-  imtcaiieiu  lOi] 

MMr  «1-  MWÇ'    b  é^   OIS'  A>  Mt^SUMIMu   Jlilttr  T^Hl 
H9rn«t^    ^NH:  i:  tUBA   ^    it  -OmiCCî    UlICTtïUm. 

'SiS  4Rauii     Aiii&.  -a  Mi^iiiiin  teHs  -Âuriaiti 

iw*.  f  miiMi«vr  ni  ninya  ^  ^ânuiifc.  -*  ur  r^m  msm^  i 
f^^  t<r.  lA  1^91  aii?Dr9i(:5  II  :anai:s  Tui  caim  •] 
mam^rp-SL  L  me  ^e^  i»  e  dniMsâif:  hk-'II  iipie  miiiii' 
m^  yniA  -tMfc  iis&  ^  ii^  rjiinic:  ^.  <âuitt!*UK*.  jv 
j#çitéf  TjT*^-  "-«•  nio>»i  «î  minvi  ms?  ^  iwittî  ^ui-  ji 
Tii«-fl>»  fi  "^mift..  ur  €3usiuiie  «aiuie  s«î  hiuit;  i  au* 
itft  U!t  iMimm  laofr  «»  tauia^iis^  m  ele  a?^iM.  3  >  k 
m  «lioisite  «  *?»  nnm  umuAis.  :  ai;  mu  le  :ï:*af  a 
iii«)iif«fiiir7Riili&iinu^  i'^;aaatt£iu«iur  aniMsr  JtsaiL'rniu  4 

ftitfi    V»!!»  -^IN»  tns-^JffOlUaUltt    il    XT»-^ll^lIl01lîV    GUlb^  S 

w^ .  lift  t'r^aiL  31*  iusB.  inr.itrtmfm.  cmtt  .is  m^'»  tiîîi*  sun 
"Amme  ji  ifiim.-  ui  a  j«!iie  a»  .iî!=raii^  iiufr  r-miif.  :it  là 
t'^iQMv».  fwnaniiiHnt  uus  aum  ffiaiiiaïUHL  3  ^'uiL  ïihk 
«um  Y.Kviir  !7>f!fi«n  i  ^mtrt  miwfli.  du.  vTjmîUAtf  ^ 
viafMff>muemHttt  j&  je  îk^  a  rvi^jK^  Ll  vo«sie  k  ih 
Y^m  «tamiâ  •«tmic  gawe  '(mi»  la  lù»  mspt^  «  laiiHiiic  i  | 
'ûwi  'te  <%ffe  rfittiiaiiflr-  L-âUcïhftieimHii:  la  ii.  iKrî>  ri'vîi 
•^  'Vm  âinie  «à»  lues.  C«ic  ^me  ^riÀttôiifliieBC  Àio»  b 

if  i;  îi  "^aoR^ratC  «èM»  m  «a»  ifintHiiBiiaHi .  ce»  ïiUDem  Jn 
M«»:  Mil»  ft  tÊÊmÊgt  iffMnt  v:itiae  îie.  Cfiui  ^  Gitts&iwe 
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difficilement  ces  rivières  si  impétueuses ,  au  lieu  que  le  niveau 
du  lac  donne  la  facilité  de  le  parcourir  en  tous  sens,  et  rend  la 
navigation  fort  aisée. 

Ce  vaste  bassin  nourrit  encore  des  poissons  de  plusieurs  sor- 
tes. Les  truites  surtout  sont  exquises,  et  on  en  envoie  beaucoup 
en  France.  On  en  pêche  quelquefois  de  monstrueuses.  Il  faut 
nécessairement  qu'elles  se  nourrissent  dans  un  lac  pour  parve- 
nir à  cette  grosseur  extraordinaire.  Grégoire  de  Tours  dit  que 
l'on  pèche  dans  le  lac  Léman  des  truites  qui  pèsent  jusqu'à  cent 
livres  '.  Mais,  comme  je  ne  prétends  point  vous  imposer,  il  est 
bon  de  vous  avertir  que  cela  doit  être  pria  au  rabais,  de  même 
que  la  plupart  des  miracles  qu'il  rapporte.  Un  quintal,  au  poids 
de  cet  historien,  doit  se  réduire  à  la  moitié.  Les  plus  belles  de 
nos  truites  sont  de  quarante  ou  cinquante  livres,  et  il  y  a  bien 
là  de  quoi  se  contenter. 

Il  me  vient  une  pensée  que  je  crois  devoir  vous  communi- 
quer, quoiqu'elle  sente  un  peu  la  digression  ;  c'est  que  si  vous 
montriez  ma  lettre  à  quelque  catholique  fort  zélé,  il  pourrait  bien 
être  blessé  de  la  manière  cavalière  dont  je  traite  Grégoire  de 
Tours.  Il  en  craindra  le  contre-coup  pour  tant  de  beaux  mira- 
cles que  cet  historien  rapporte,  et  surtout  pour  un  des  plus  si- 
gnalés, que  l'on  trouve  dans  le  même  chapitre  où  il  parle  de 
nos  truites  monstrueuses,  qui  fut  opéré  précisément  sur  le  lac 
de  Genève.  Là,  les  reliques  d'un  saint  apaisèrent  une  furieuse 
tempête.  Je  pourrais  donc  craindre  d'en  essuyer  une,  à  mon 
tour,  de  la  part  de  quelque  dévot,  pour  avoir  voulu  rendre  sus^ 
pect  cet  historien. 

Le  zèle  des  gens  de  ce  caractère  ne  manquera  pas  de  leur 
fournir  plusieurs  raisons  spécieuses  pour  réhabiliter  le  témoi- 
gnage du  bon  Grégoire.  Il  me  semble  que  je  les  entends  nous 
dire  avec  beaucoup  de  sens,  que,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  aujour- 
d'hui dans  noire  lac  de  truites  de  cent  livres ,  cela  n'empêche 

*  In  hoc  etiam  stagno  fcrunt  tructarum  piscium  magnitudinem  usque  ad 
cenUim  librarum  pondéra  tnitinari.  De  glma  martyrum,  lib.  I,  cap.  76.    *" 
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ayant  donc  dimiaué  en  nombre,  ils  peuvent  de  même  avoir  di- 
minué de  volume. 

Je  crains  fori,  Monsieur,  que  vous  ne  m'abandonniez  ici.  Je 
ne  dois  plus  compter  de  vous  avoir  pour  second  k  cette  der- 
nière attaque.  Vous  êtes  homme  à  appuyer  même  malicieuse- 
ment le  raisonnement  de  cet  ancien  évéque  contre  nous.  «  Les 
Genevois,  diriez-vous,  s'étant  affranchis  du  carême,  il  était  con- 
venable de  leur  retrancher  leur  portion  de  poisson.  »  —  Me 
voilà  donc  réduit  de  recourir  à  d'autres  qu'à  vous  pour  tâcher 
de  nous  défendre.  Heureusement  j'ai  trouvé  un  auteur  qui  a 
fait  voir,  il  y  a  longtemps,  que  cette  malédiction  lancée  sur  les 
eaux  de  notre  lac  est  tout  à  fait  chimérique.  Le  livre  où  elle  se 
trouve  combattue  est  une  petite  pièce  à  peu  près  de  la  même 
date  que  l'Histoire  de  France  de  Ceneau.  En  voici  le  titre  : 
Epistota  magistri  Passavantii,  1553.  —  L'auteur  y  pose  des 
principes  qui  détruisent  entièrement  le  raisonnement  de  l'évé- 
que.  Il  fait  venir  à  Genève  ce  maître  Passavant,  d'où  il  écrit  en- 
suite au  président  Liset  quelques  particularités  de  notre  ville. 
Sur  l'article  de  nos  truites,  voici  ce  qu'il  dit,  en  élégant  style 
macaronique.  Ego  jeci  me  super  unam  mcignam  Iruitam  istius 
/acu5,  quœ  erat  nimis  valde  bona.  Nam  [sicul  etiam  dicebat  car^ 
dincdis  Lagenifer  *  nuper  transiens)  quamvis  homines  $irU  hœ^ 
retici^  tamen  ptsces  non  possuni  sed.  Au  cas  que  la  subUmité  de 
ce  latin  vous  empêchât  de  l'entendre,  cela  veut  dire  que  quoi- 
que les  Genevois  soient  hérétiques,  leurs  poissons  n'en  peuioent 
mais^  qu'ils  ne  sont  pas  coupables  :  par  conséquent,  ils  n'ont 
pas  dû  encourir  la  malédiction  que  l'historien  Ceneau  a  fait  pro- 
noncer contre  eux.  Voilà  donc  un  cardinal  qui  a  réfuté  d'avance, 
pour  nous,  cet  évéque.  Mais  revenons  à  nos  poissons. 

Notre  lac  fournit  une  espèce  de  poisson  qui  lui  est  particu- 

'  Le  prélat  que  de  Bèze  a  voulu  désigner  ici,  c'est  Louis  de  Lorraine, 
cardinal  de  Guise.  Henri  Etienne,  dans  son  Apologie  pour  Hérodote,  ch.XXIl, 
parle  aussi  de  lui  sous  le  nom  de  Cardinal  des  bouteilles.  On  l'appelait  ainsi 
parce  qu'il  aimait  la  table  et  la  bonne  chère. 
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arrêlées  dans  leur  course,  comme  une  ohslruction  qiiî 
mterromprait  le  cours  des  humeurs  dans  le  corps  humain. 

Cependant,  quelque  spécieuse  que  pai'aisse  voire  diflliculté, 
perroei lez-moi  de  vous  dire,  Monsieur,  que  ce  qui  vous  â  paru 
d abord  un  inconvénient  n'en  est  peut-être  pas  un  dans  le  fond. 
Vous  n'avez  [>oinl  de  lacs  en  France  ;  c'est  ce  qui  fait  que  vous 
o*avez  pas  eu  occasion  de  réiléchir  autant  que  nous  sur  les 
grauds  amas  d'eau.  Loin  de  les  regarder  comme  une  irregula- 
fàé,  nous  y  Iromons  de  grands  avantages,  et  fort  supérieurs 
ï  ceui  que  nous  eût  procurés  le  ïihônc,  s'il  eût  toujours  trouvé 
ooe  égalité  de  pente.  Quoique  j'aie  eu  souvent  occasion  de  ré- 
llécliîrsur  les  avantages  que  nous  procure  noire  lac,  jai  cm 
cependant  que,  pour  mieux  répondre  à  un  philosophe  aussi  exact 
f|ue  vous  l*éles,  je  ne  ferais  pas  ma!  de  proposer  votre  objection 
il  uij  habile  homme  de  noire  ville,  fort  versé  dans  ces  matières  *  : 
Vrjici  la  réponse  qu*il  m'a  fournie  : 

«  n  semble  d*abord  que  le  manque  de  pente  dans  le  cours 
d'nne  rivière,  qui  la  fait  répandre  de  tous  côtés  dans  la  campa- 
el  qui  y  forme  un  lac,  soit  une  irrégularité.  On  croirait  les 
mieux  disposées  dans  la  nature,  si  notre  Rhône  trouvait 
irtoal  un  terrain  disposé  a  le  laisser  passer  librement.  Mais  ce 
loat  là  de  ces  jugements  précipités  que  nous  hasardons  tous  les 
|wir»,  faute  de  bien  exantîuer  les  choses.  Ceux  qui  ont  appro- 
fondi cette  matière  trouvent  beaucoup  de  sagesse  dans  le  Créa- 
leor,  à  avoir  quelquefois  interrompu  le  cours  des  rivières.  Si 

r  lit  était  un  canal  creusé  en  ligne  droite,  avec  une  pente  tou- 
jours égale,  la  vitesse  que  les  eaux  prendraient  dans  ce  canal  se- 
rait si  grande ,  que  rien  ne  saurait  leur  résister  :  les  rivières 
seraient  autant  de  torrents  impétueux.  On  sait  que  la  vitesse  de 
feaii  qui  s'écoule,  dépend  de  la  hauteur  de  sa  chute. 

Le  Rhône  part  d*un  pays  fort  élevé.  Aussi  Iraverse-t-il  le 
^abis  avec  une  grande  rapidité.  Pour  peu  qu  elle  eût  augmenté. 


M*  te  professeur  Gabriel  Cramer. 
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il  serait  venu  chez  nous  avec  une  espèce  de  fureur,  et  aurait 
traversé  nos  campagnes  plutôt  en  ennemi  que  comme  notre 
ami.  Il  était  donc  nécessaire  de  modérer  cette  grande  rapidité. 
Ceux  qui  entendent  l'hydraulique  savent  que  ce  qui  arrête  déjà 
un  peu  la  trop  grande  vitesse  d'une  rivière,  c'est  le  frottement 
des  eaux  contre  les  parois  du  canal.  Ce  frottement,  dont  on  se 
plaint  tous  les  jours  si  fort  dans  la  mécanique,  nous  rend  ici  un 
important  service.  Plus  le  canal  a  de  surface  intérieure,  plus  le 
frottement  est  grand  :  ainsi,  en  augmentant  celte  surface,  oivdi- 
minue  à  proportion  ia  vitesse  de  l'eau,  malgré  la  hauteur  de  sa 
chute.  La  sagesse  qui  a  creusé  le  lit  des  rivières  n'a  pas  man— - 
que  d'employer  un  moyen  si  simple,  et  par  cela  même  si  dign^ 
d'elle.  Or,  on  peut  augmenter  la  surface  d'un  canal  de  deuic 
manières.  L'une  est  de  le  disposer,  non  en  ligne  droite  et  aveo 
une  pente  égale,  mais  en  ligne  courbe  et  sinueuse,  avec  un^ 
pente  variée.   Ce  moyen  se  irouve  mis  en  œuvre  sur  plusieurs 
rivières  :  la  Seine ,  par  exemple ,  semble  se  plaire  à  faire  quan- 
tité de  détours  dans  les  campagnes  qu'elle  arrose,  n  y  a  un  au- 
tre avantage  k  ce  cours  tortueux ,  c'est  que  de  cette  manière 
une  médiocre  quantité  d'eau  suffitpour  arroser  beaucoup  de  pays. 
Mais  cette  voie  très-praticable  et  très-praiiquée  dans  les  plai- 
nes ,  ne  l'était  pas  aussi  facilement  dans  le  pays  des  montagnes, 


jm  (lire,  été  mises  ainsi  h  la  raison,  ressorleui  après  cela  du 
/acplus  trailables  (|u'aif]taravaut,  tU  proiiiènepl  leurs  eau\  irime 
manière  lout  îi  fait  avaiilageuse  aux  pays  qu'elles  |jarcourent 
dsms  la  suite. 

•  Un  autre  usage  des  lacs  placés  de  celle  manière,  et  qui 
Cil  une  suite  du  précédent,  c'est  la  pureté  et  la  clarlé  qu'ils 
procoreut  aujt  eaux  des  fleuves  qui  s'y  jetlenl.  Leur  vitesse  ra- 
lentie donne  le  temps  aux   parties  terreuses  et  limoneuses  de 
tomber  au  fond.  De  là  vient  la  ïr^tusparence  de  notre  lac,  que 
Tou  peut  comparer  à  celle  du  cristal.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
sens  de  la  vue  qui  gagne  à  celte  pureté  :  on  comprend  assez 
que ,  [lar  là  ,  les  eaux  eu  deviennent  encore  plus  saines  et  plus 
propres  h   tous  les  divers  usages  de  la  vie.  Le  lUiôue  gagne 
JoDc  beaucouî)  dans  le  séjour  qu'il  fait  dans  le  lac.  Ce  voya- 
geur,  ainsi  décrassé  et  guéri  de  son  humeur  bruyante,  en  est 
eaïuile  mieux  reçu  cliez  nous,  et  tout  le  monde  lui  lait  accuciL 
I  Conclusion.  —  Quoiqn*il  semble  d'abord  que  ce  grand  . 
dVau  qui  forme  notre  lac,  et  qui  s  étend  au  long  et  au 
hrge,  nous  fasse  perdre  beaucoup  de  terrain,  on  voit  présente- 
aem  que  nous  eu  sommes  dédommagés  par  bien  des  endroits.» 
Voilà ,  Monsieur,  de  solides  raisons  que  je  liens  d'un  babile 
l)liilr>ëophe  que  j'ai  cru  devoir  consulter^  me  défiant  un  peu  de 
ares  propres  lumières.  Je  ne  laisserai  pas  d*y  mettre  aussi  quel- 
tpe  chose  du  mien.  Mais,  pour  ne  vous  donner  mon  contingent 
que  pour  ce  «ju'il  vaut,  je  dois  vous  avertir  que  les  petites  re- 
oorques  que  je  vais  ajouter  se  présentent  d  elles-mêmes.  Ce 
wat  plutôt  des  faits  que  des  raisonnements.  Regardez-les,  non 
umme  des  réponses  à  votre  objection,  mais  comme  un  mor- 
ttM  d'histoire  naturelle.  Cela  me  dis|»ensera  de  la  précision 
^  Too  exige  quand  il  s'agit  principalement  de  raisonner.  Je 
oe  m  arrêterai  pas  à  vous  faire  observer  que  si  le  Rliône  eût 
liniplement  traversé,  avec  toute  sa  rapidité,  les  quinze  ou  seize 
fieties  qu occupe  notre  lac.  il  aurait  été  moins  na\igable  dans 
loot  cet  espace,  quï'tant  devenu  uni3  eau  donnante,  On  remonte 
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r»  en  b  carKMÎié  de  coasalter  Ho6nan.  pour  toit  ce  ^ 
(fit  du  bc  LéBM  dan  son  mie  dkdoanaire.  Il  n'a  pas  oaliM 
c«tle  particabrité ,  et  il  en  prend  oecaaiao  de  faire  une  ^e^la^ 

t  eriliqnc ,  que  je  ne  crois  pas  tout  ^  Eût  fondée.  BaptisU 
li,  carme  italien  el  poêle  célèbre,  coona  sons  le  nom  di 
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qu'il  ne  puisse  y  en  avoir  eu  autrefois.  Ne  sait-on  pas,  di- 
/t»m-ils,  que  la  nalure  dépérit,  qu'elle  s'aflaiblit  jounielleniem, 
que  ses  productiotis  ue  sont  |>Ilis  ce  quelles  éiaient  dans  les 
temps  anciens?  Saint  Augustin  a  dil  que  lesliomnies  élaieiil  plus 
gtÊStàs  autrefoii»,  et  que  la  nalure  va  toujours  en  <!imiuuant  *. 
Ije  savant  Uuet,  évéque  d'Avranche,  soulient  de  nicnic  dans  un 
de  ses  ouvrages  qu'elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  force.  «  Les  Al- 
lemancls  ne  sont  plus  si  grands  qu'ils  élaienl  autrefois,  dil-iJ, 
Onoe  trouve  plus  de  ces  planes  qui  cachaient  une  petite  armée 
sous  leur  ombre;  de  ces  grappes  de  raisin  semblables  k  celles 
que  les  espions  .ippori^rent  de  la  terre  de  Canaan.  La  nalure  va 
donc  en  tlécadeuce.  »  Il  y  a  eu  autrefois  des  géants,  el  on  n'eu 
toit  plus;  donc,  il  a  pu  y  avoir  autrefois  des  truiles  d'un  quin- 
tal, quoiqu'on  n'en  voie  plus  de  telles  k  présent.  Habile  comme 
TOUS  Têtes ,  Monsieur,  dans  rbistoire  nalurelb' ,  je  me  Halle  que 
îoos  voudrez  bien  répondre  pour  mol  a  celte  dilliculté  :  il  me 
semble  que  je  puis  bien  m'en  reposer  sur  vous.  Mais  je  prévois 
qu  ou  ne  s'en  tiendra  pas  Ik.  A  ces  raisons  prises  de  la  nature, 
[»our  juslifier  Grégoire  de  Tours,  on  pounail  s'aviser  d'en  join- 
ilrc  de  surnaturelles,  et,  par  couséqueul,  qui  auront  encore  plus 
de  force.  Les\oici  : 

On  pourra  nous  dire  que  si  nos  truiles  sont  diminuées  de 
inoitié,  c'est  peut-être  la  suite  d'une  malédiclion  qui  aura  suivi 
k  changement  de  religion ,  qui  se  fit  chez  nous  dans  le  seizième 
liècJc.  On  nous  alléguera,  pour  le  prouver,  le  témoignage  d*un 
Mtoe  cvêque  d'Avranche.  11  se  nommait  Ceiiean  :  il  a  fait  une 
de  Framr^  dans  laquelle  il  dit  que,  <lepuis  que  les  Ge- 
Bevois  ont  abandonné  la  religion  romaine,  leur  lac  est  visible- 
ment devenu  moins  poissoïmeux"*.  Les  poissons  de  notre  lac 

•  De  emiûle  Dei,  lîb.  XY,  cap.  9. 

[  Lemanus  pi^cosus  dim ,  ut  accol,T  teslantur,  tiunc  miem  parwiu 
\e%  qiio  deficerc  ccppenml  a  Me  orthodoxe  Losaooiises  elGenc- 
fWÊ».  Sic  etiim  Dcus  justo  suo  jmlirio  cijiivertit  areain  in  sabugincnii  u 
miltii  habitantium.  Roberli  Cût'nalis,  Guihca  hisioria.  1557,  \mg.  50. 
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ayant  donc  dimiaué  en  nombre,  ils  peuvent  de  même  avoir  di< 
minué  de  volume. 

Je  crains  fori,  Monsieur,  que  vous  ne  m'abandonniez  ici.  J( 
ne  dois  plus  compter  de  vous  avoir  pour  second  k  cette  der- 
nière attaque.  Vous  êtes  homme  k  appuyer  même  malicieuse- 
ment le  raisonnement  de  cet  ancien  évêque  contre  nous,  «c  La 
Genevois,  diriez-vous,  s'étant  aflranchis  du  carême,  il  était  con- 
venable de  leur  retrancher  leur  portion  de  poisson.  »  —  M( 
voilà  donc  réduit  de  recourir  à  d'autres  qu'à  vous  pour  tâchei 
de  nous  défendre.  Heureusement  j'ai  trouvé  un  auteur  qui  s 
Eût  voir,  il  y  a  longtemps,  que  cette  malédiction  lancée  sur  le 
eaux  de  notre  lac  est  tout  à  £atit  chimérique.  Le  livre  où  elle  8< 
trouve  combattue  est  une  petite  pièce  à  peu  près  de  la  mém< 
date  que  l'Histoire  de  France  de  Ceneau.  En  voici  le  litre  : 
Epùiola  uHigistri  Passavantii^  1553.  —  L'auteur  y  pose  des 
principes  qui  détruisent  entièrement  le  raisonnemrat  de  l'évé- 
que.  Il  fait  venir  à  Genève  ce  maître  Passavant,  d'où  il  écrit  en- 
suite au  président  Liset  quelques  particularités  de  notre  ville. 
Sur  l'artide  de  nos  truites,  voici  ce  qu'il  dit,  en  él^ant  style 
macaronique.  Ego  jeci  me  siq^er  unam  inagnam  Instïam  istim 
lacus^  quœ  erat  ntntis  talde  bona.  Nom  [sictU  etiam  dicdM  car' 
dimdis  Lagenifer  *  ntipfr  Irotisiinu)  çuamms  homints  sùu  hœ- 


31  ^ 

\m,  que  nous  appelons  ferrai.  Les  étrangers  en  font  beaucoup 
kcÈB^  et  ils  avouent  qu'ifs  n'en  ont  poinl  vu  ailleurs.  t>ulre  la 
ioolé,  il  esl  encore  extrêmement  abondant  On  le  luange  dès 
le  commencement  de  mai  jus«]u'à  la  Un  de  septembre.  Mais 

^f'est  proprement  en  mal  et  juin  qu'il  a  toute  sa  délicatesse.  Je 
lisais,  l'autre  jour,  un  traité  de  Joseph  Du  Cliesne,  médecin  de- 
Henri  IV,  qui  parle  fort  avantageusement  de  ce  poisson.  Il  le 
mi  au-deï^sus  de  tous  les  autres;  il  dit  qitil  est  de  la  grosseur 
de  h  sole,  el  que,  comme  elle,  il  n'a  qu'une  seule  arêie  que  l'on 
mlèfe  tout  d*un  coup.  Vous  serez  bien  aisede  voir  le  passage  en 
<)rigiual.  Le  voici  :  Ego  tfâro  patmam  bontlatis  attribuerem  p{»ci 
mdam  in  lacu  getievensi  prœ$erUm  na$cmti\  quem  commimi  no- 
mm  ferrât  appel lant  :  craliculœ  imposiim  (orrctur^  ut  macha^ 
TtUuf  in  Gallia  ;  deindt  çum  intinctu^  ex  buhjro  recenîi  iiquato^ 
(MnpAoeio  et  petroselino  conciso  apponlfur,    Per  médium  dissec- 

[tus,  carnem    repre^etUat   nive   camlidiorem^  cl  frtahikm  instar 
\ihv  panisi  mcduHœ.   Unam  tmdam  spimun  hahof,  imîar 
fc,  cœiero$  pisces  omnes^  sive  marinas^  sive  fluviatiks^  saporta 
Imilate  et  mlabrifate,  longe  post  se  relinquit  *. 

Pour  faire  valoir  cette  attestation,  il  est  bon  de  vous  dire  que 
le  médecin  qui  nous  l'a  donnée  fil  quelque  liruit,  de  son  temps, 
sous  le  nom  du  Sieur  de  la  Violvite.  Par  sa  mère ,  il  était  pelit- 
llk  du  grand  Budé.  Il  fut  envoyé  de  Henri  IV  en  diverses  cours,  II 
Éot  quelf|ae  commission  de  ce  prince,  qui  lui  a  fait  faire  du  sé- 
jour dans  notre  ville,  où  il  prit  goût  a  nos  ferrât^.  Il  mourut  en 
1609.  Le  mordant  Guy  Patin  la  tort  décliiré  ému  ses  lettres *. 
Mais  Du  Chesne  était  chimiste,  et  Patin  n'en  épargnait  aucun. 
M.  de  la  Martinière,  dans  son  Didionnaire  géographique,  à 
farticle  du  lac  Léman  ,  a  copié  une  erreur  du  livre  intitulé  : 
Etat  et  dêiicen  de  la  Suisse,  d'après  lequel  la  perche  serait  un 
potSBOO  parlictdîer  a  notre  lac.  C'est  une  confusion  avec  Tespèce 
précédente;  car  la  percbe  est  connue  dans  toute  TEurope.  Il 


'  '  /ot.  Quêttêiam  DiœlHiron  pttiyfnstmeQn^  p.  340. 
«  Giiv  Patin,  leltn^  XX 
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est  artide:.  ^jfoir 
O  pciiaun.  est  ii  f <i 
I  Éiibir  »  a  loâr 
lemedm  aow.  ec  ^le  V*m  i 
FraKe. 

Si  b  perdie  n'est  pa»  partinilim  ^  mtre  br, 
parie  «f  «ne  manière  de  b  i 

LJebfiriaiidisegsaievgise.  Ckpraid  depcMcsper- 
chrn  nwninrn  rn  fnr  tt — ^'  fmnritr  iam  «s  fakviiagoÉt 
i|M  eit  iurt  rediercfaé.  Il  estcoun  àous  fe  aea  de 
9m^  I  ést  éfonnaiit  <|ii'ai  petk  aai—i  à  pane  famé  ai 
deqpMÎ  faOerte^Mt.  Pé«fe-etre «pK  bsaaceeB  faille 
pal  mirne,  ^oid  et  «pien  dk  Da  Chesas.  <pn  fak  «ocoie  id 
bfMKtioDde  eairâBer  «pu  celle  db  ■wirna  :  Plaiiem 
jmb»^  mu  dreker,  dÊfommmi  ara.  ex  fmibms  pisne^  wtH 
wuemnÊmf^  rix  aekydm  wmfminkdimm  Hfwirr^  qmm  cfaî» 
IjekbioD  pmbU^  propKrM  fsod  wlfam  «Bnjv&à  aïoneeUtt,  «wf 
éej^hÊJiamtm.  Ddkaiûmm  smai  nan  6ii^fro  rannti  el  aïoiiko  oai- 
fkadi  mUr  dmoê  paiimtu  etixi.  [Eodem^  p.  339.) 

Le  doeteor  Bonet  aiasl  passé  aasrefbîs  à  Genèw,  aiFiat  qu'a 
fanévéqoe  de  Safisbory,  ifisah  qae  b  aààae  genevoise,  en  ma- 


iucoup  le  pajsage.  UEuiape  fournit  peu  d'endroits  où 

soil  aussi  belle  et  aussi  diversifiée  qii  aux  environs  de 

lac.  Les  dehors  de  notre  ville,  surtout  du  côté  du  nord, 

L_  fort  riants.  An  bord  du  lac  s'élèvent  deux  coteaux  Irès- 

ealtivés^  et  oroés  de  tous  cdtés  de  inaisous  champêtres, 

iries,  les  forêts,  mais  surtont  les  vignobles  dont  ces  co« 

sont  chargés,  y  fout  une  charmanlc  variété.  Le  lac ,  qui 

milieu  de  ces  deux  collines,  tbmie  un  magnifique  bassin, 

utôl  une  petite  mer  d'eau  douce,  qui  paraît  faite  exprès 

la  commodité  et  pour  ragrémeul.  Cette  eau  est  claire 

le  cristal,  et  ordinairement  fort  paisible.  Ces  collines, 

élèvenl  de  chaque  côté  en  arapbitliéàtre,  font  un  coup 

admirable*  La  vue  ne  peut  pas  se  promener  plus  agréa- 

tit  que  sur  tous  ces  différents  objets.  Cet  amphithéâtre  est 

inté  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  finissent  la  per- 

re,   et  dont  Taspect  agreste  et  sauvage  fait  un  conlraste 

£  riant  pa}^ge  qui  est  au-dessous. 

étranger  arrivé  depuis  peu  dans  notre  ville,  et  fort  aflèc- 

f  pour  elle ,  frappé  de  ce  cercle  de  montagnes  qui  Ten- 

il,  lui  appliqua  ces  paroles  d'un  psaume  :  Comme  Jéru$a~ 

Ef  eiivnonnée  Je  motitagneSy  aùiBi le  Siigiivur  environne  et 

f  êon  peuple.Vn  Italien,  dont  rimaginaliou  était  tournée  un 

Itrement,  nous  disait  aussi  dans  son  style  poétique,  en  ad- 

i  notre  paysage,  que  Genève  était  une  reine  dont  renceinte 

miagnes  faisait  la  couronne^  et  dont  le  lac  élaii  le  miroir. 

hti  répondit  en  riant  que  la  comparaison  était  fort  brillaute 

kl  flatteuse,   mais  que  Genève  était  une  trop  petite  reine 

■oi  donner  tme  si  grande  couronne;  qu^en  la  lui  donnant 

ste,  il  y  avait  cet  inconvénient ,  c'est  qu'elle  surpassait  en 

e  le  pays  même  de  cette  souveraine.  La  comparaison  du 

est  plus  juste  :  la  limpidité  des  eaux  du  lac  la  justifie 

t.  On  a  remarqué  que  les  rivières  qui  s  y  jettent  s'y 

llement  que,  dans  un  temps  parfaitement  calme,  Teau 

te  jusqu'à  douze  pieds  de  profondeur.  On  voit 
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alors  mie  magnifique  glace  oà  toos  les  eniriroBS  se  fôgoeâ 
tnmt  mamère  ^  les  embellir  encore.  —  Je  retiens  à  radie. 

Notre  bc  nous  foamit  bien  des  choses  nécessûes  k  la  fie,M 
en  les  tirant  de  son  sein,  oo  en  noos  ks  procnraDl  iTaîieBis.  I 
nons  ftmène,  par  exemple,  tout  le  bois  posr  notre  chanftge  : 
on  peot  donc  dire  qu'il  nous  fournit  les  deox  artides  néccaaâ 
les  ^  rhomme,  je  ^eai  dire  le  fini  et  feaa,  mais  idk  ean  ^v 
rée  et  fort  saine.  Le  gravier  de  notre  bc  Eût  en  grand  ce  (|ri 
▼ons  essayez  de  fsiire  en  petit  dans  tos  cnisines  de  Paiîs,  psd 
mojen  de  vos  fontaines  tcbUtt^  poor  éporer  Fean  de  la  SeU 
Notre  lac  noos  abreoTe  encore  d'une  antre  manièfe  pins  flatteni 
en  noos  donnant  d'excellenis  Tins  qui  croissent  sor  ses  boid 
Ce  fin  fait  encore  la  Téritable  sauce  de  nos  traites,  car  dki 
demandent  d'être  apprêtées  de  cette  manière.  Le  lac  nom 
amèffe  aossi  plusieurs  autres  denrées,  les  matériaux  de  nos  m» 
sons ,  et  diverses  marchandises  qui  viennent  de  plos  lom.  Li 
navigation  en  est  aisée,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  et  bea» 
coop  pins  commode  que  sor  une  rivière  impétueuse  comme  h 
fUidne. 

ï^  D^ivigation  est  raniment  interroinpiie  sur  notre  lâc.  Om 
sifigtjbriti^  il  cei  «^ganl,  que  je  ne  dois  pas  omettre ,  c'esl  qu'iS 
fie  gHc  jâmaifï.  Le  Hlione,  tout  rapide  quH  est,  est  qaelqaeroiï 


►,  avaii  employé  ce  \ers  dans  quelqu'uti  de  ses  ou- 


FIuc  veniunt  gelidi  (|uos  nominal  unda  Lemainii. 

€  L'épithèle  de  gelidiis  ne  convienl  poinl  a  ce  tac,  dit  la-des- 
i  Hoftnans  puisque  ses  eaux  ne  gèlent  jamais,  »  Je  compte  que 
trouverez  celle  critique  assez  froide.  Ceux  qui,  comme 
entendent  bien  la  langue  laline,  savent  que  gdidus  ne  si- 
pas  toujours  geté  ou  glacé  :  ce  mol  j>eut  encore  s'appli- 
a  des  eaux  simplement  fraîches,  et  leMantouan  a  pu  sup~ 
telles  celles  de  noire  lac,  puisqu'elles  viennent  orig'mai- 
1  des  neiges  fondues  des  Alpes, 
LTîiver  de  l'année  1740,  qui  a  été  si  rude  dans  divei*» 
m%,  ne  gla<;a  pas  sculcmenî  les  bords  de  noire  lac.  On  eût  dit 
pune  troupe  de  cvgnes,  mal  irai  tés  du  froid  dans  le  nord,  en 
taîenl  informés,  puisqu'ils  nous  vinrent  trouver  dans  le  mois  de 
Ifrier.  Nous  voyons  très-rarement  de  ces  oiseaux  dans  ce  pays, 
teoreusement ,  au  lieu  de  trouver  un  asile  cliez  nous ,  les 
des  environs  du  lac  leur  firent  inipiloyablemenl  !a 
Un  animal  aussi  doux,  et  (iiron  regarde  comme  ami  de 
e,  devait  être  épargné.  On  gagne  plus  a  Tavoir  en  vue 
le  tuer.  La  plainte  d'Ovide  sur  la  mort  des  brebis,  peut 
appliquée  à  cette  destruction  des  cygnes  : 


Quid  mei-uistis  aves placidiiui  geiius. 

...,.  Vilàque  magis  quam  morte  juvatis  '. 


D  j  a^^ail  efleciivement  beaucoup  it  gagner  a  leur  conserver 
I  Tie.  Celle  colonie  aurail  pu  faire  un  établissement  fixe  sur 
Pire  bCt  y  multiplier,  et  en  faire  dans  la  suite  un  ornement 
Dosidérable, 

le  m'aperçois  un  peu  lard  que  je  ne  devais  pas  toucher  celte 
orde  avec  vous,  et  qu'il  y  aurait  eu  plus  de  prudence  à  suppri- 


MtinmùT^,,  Ith»  %\\ 
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mer  cette  aventare  tragique  des  CTgnes.  Vous  doos  allez  regaf 
der  comme  des  barbares  qui  maltraitent  les  étrangers  qui  n 
jettent  parmi  eux.  Vous  seriez  homme  à  y  ebercber  un  mau?ai 
prétexte  pour  éluder  la  promesse  que  tous  nous  avez  faite  d 
nous  venir  voir.  Cependant,  en  prévenant  ce  Êiux-ftiyant,  pi 
cela  même  je  vous  empêche  de  vous  en  servir.  La  mine  ^ 
é>*etitée  :  peint  d*êchappatoire,  sll  vous  plait,  et  plus  de  lenvo 
|H>ur  remplir  votre  engagement 

Après  que  nous  annMts  vu  ce  qull  v  a  à  voir  dans  notre  vilk 
nous  pourroos  Eure  ensemble  le  tour  du  lac,  qui  est  une  tak 
agréable  fNromeiiade.  Noos  commeocerons  par  la  Suisse,  i 
notts  i^vîendroBs  par  b  Savoie.  Vo«s  verrez  que  le  pays  de  Vaij 
présente  un  aspect  des  plus  ^[léables  à  ceux  qui  naviguent  su 
celte  petite  mer,  par  la  variée  ineneiDeiBse  de  coteaux,  de  val 
Ions ,  de  campagnes  et  surtout  de  v^mbles  qui  produisent  d 
très4x)ns  vins,  comme  cdui  qui  est  comiu  sous  le  nom  de  tm 
de  la  Côie.  Si  vous  aimez  mieux  voya^  en  terre  ferme,  voo 
parcourrez  un  fort  beau  pays,  et  vous  traverserez  plusieurs  jo 
lies  villes,  fort  heureusement  dtnées.  Chemin  disant,  nous  voa 
ferons  retnarquer  tes  montagnes  qui  pn^luiâent  ces  fameuse 
herbes  vDlnéniires^  iî  conoues  dans  toute  rEuii>pe.  A  mesun 
me  Ton  avance,  le  lac  lail  de  nonvi^iis  points  de  vue  qui  amo- 
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Iraits  clans  le  procès  de  votre  canonisation.  Vous 
loul  untmeut  avec  saint  Paul  que  la  contemiilatron  de  la 
est  fort  propre  à  nous  élever  au  Créatein,  et  c*esl  a  ce 
rapporlez  celle  étude  si  apjiliquée  tjue  vous  failes 
5.  Vous  oe  vous  piquez  pas  d'être  de  ers  sunge- 
iqii  o'aperçoivent  point  les  objets  qui  sont  devant  eux,  et 
ifon  pourraîL,  à  quelques  égards,  comparer  à  ces  statues  qui 

yeux,  et  qui  ne  voient  pornt. 
rw-;  à  l^usanne  que  se  passa  cette  petite  scène  entre  saint 
el  SCS  compagnons.  Nous  ne  ferons  pas  mal  de  nous  y 
'  quelques  jours  dans  notre  course.  On  trouve  dans  cette 
;  savants  qni  font  beaucoup  dlionneur  h  leur  pays. 
fi  Imi de ?0S Français  qui,  pratiquant  un  peu  ces  messieurs^ 
ssrpro  que  la  Suisse  [misse  produire  d'aussi  beaux 
Pour  vous,  Monsieur^  qui  n'avez  pas  de  semblaides 
dos ,  je  compte  <]ue  vous  admirerez  leurs  talents,  mais 
une  senihlable  surprise. 
Je  M  tais  fiai  de  Lausanne  qui  ail  rapport  à  rinstoire  natu- 
Vms  nie  pennettrez  bien  d  en  sortir  un  moment,  pour 
faire  pari  d'iuie  singularité  sur  Fhistoire  ecclésiastique  de 
I.  Voici  ce  que  j*a|q»ris  lanlre  jour  d'un  de  nos  bihlio- 
mr  les  anciens  évétjues  de  Lausanne.  Il  me  dit  e|ue, 
^  sisj^oalures  du  concile  de  Pise,  qui  se  tint  Tan  151 1, 
I  évéque  qui  a  signé  :  Angélus  iMusanensà,  Ceux  du 
eut  [K>inl  ce  prélat  pour  avoir  siégé  parmi 
lie  lenrs  évéques  de  ce  tenq^s-là  leur  est  [Qrfai- 
QMie,  el  ils  ne  trouvent  dans  leurs  archives  ni  le  nom 
î,  ni  b  [ihœ  pour  le  mettre.  Cit  Ange  leur  parait 
k  bit  looibé  du  ciel.  Ils  savent  même  que  leirr  évéque 
li  w  eoodle  de  Pise  ,  et  qu'il  se  couteiita  d*)  envoyer 
lé.  M,  Radiât,  dans  son  Histoire  àe  la  Réfonnuhtm  de 
ff,  est  tenté  de  Miupvontier  quelque  fraude  dans  cette  si- 
t.  L^abhé  de  l^tmguerue,  si  exact  d'ailleurs,  lait  faire  en 
ee  prétendu  év6qtie  de  l^tisaune,  quelques  négn* 
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dalioBft,  et  il  le  fibee^  sans  héâta;  ■■■fiiiitraifnt  vuX  ^ 
btsûeB  de  lioal£HK)oii,  ^  ùbgak  m  temps  de  h  RéfaM 
lioB.  Mais  notre  faifaliolhéaire  a  um.  ifc— nili^,  en  wmâ 
pauBt  qu'il  y  a  m  JHftre  Laim— t  dav  h  Moidane,di 
i  évéqoe  assista  eisctiveMM  an  concile  de  Pise.  P^  b  Téfi 
voqne  est  édainâe^  et  cet  évéqne  Ange^qni  non-MoleiBat 
troorait  fort  dépy^  en  Soisse^  mais  qn'on  refinait  inâBe^ 
recevoir^  a  été  renvoyé  dans  son  évécbé,  oà  Ton  ne  loi  oonM 
point  sa  digoilé. 

De  Lausanne  nous  irons  à  Vetej,  qpi  esl  «ne  jolie  fl^ 
ville,  oo  Tons  tronverez  anssî  des  gens  de  lettres  fort  écM 
Je  réponds  que  vous  serez  fort  content  de  leur  connnalioii,! 
qoe  Toos  y  trooTerez  de  quoi  saûsfoire  TOire  cuiosité  philos 
phiqne.  D  ne  (aodra  pas  ooblier  de  noos  informer  d'un  veot  k 
singulier,  cooou  dans  ces  cantons-là  sous  le  nom  de  Vfmim 
U  a  fort  exercé  les  philosophes.  Ce  vent  a  ceci  de  particalî 
qu'il  souffle  tout  d'an  coup  avec  une  grande  impétuosité, 
qu'il  ne  parcourt  qu'un  assez  petit  espace.  Il  ne  s'âaid  jam 
au  delà  de  sept  ou  huit  heues.  D  n'occupe  tout  au  plus  que 
moitié  du  lac ,  c'est-à-dire,  la  partie  supérieure  ;  mais  il  la  i 
dans  une  agitation  terrible.  Elle  devient  alors  une  petite  met 
courroux,  qai  fait  trembler  les  matdots.  Hofionan,  dans  son  l 
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père  Bougarel  qui  a  éeriila  vie  de  Gassendi,  parle  fori 
iil  de  notre  digne  coRipalrioie.  «  Gassendi,  dil- 
I  à  Grenoble  Élie  Diodati,  conseiller  de  la  Républi- 
i<k  Gâ»eve,  iDlime  ami  de  Galilée^  niaUiématieien  du  grand- 
de  Toscane,  donl  d  a  Iradoil  VApobtjie  pour  ta  philosophie 
U  élail  non-senleineut  homme  de  leiires,  mais  en- 
ïmÀ  el  le  correspondanl  de  plusieurs  savantH ,  telle  que 
5,  Campaoeila,  Schikard,  Naudé  ,  Grotius,  Peyresc,  les 
Bopuy,  etc.  Ce  fui  lui  qui  lia  la  coiTes|>ondance  qu'il  y 
entre  Gassendi  et  Galilée  *.  Passez-moi,  je  vous 
cetle  petite  digression  sur  un  Itomme  de  notre  ville  qui  a 
t  Vàm  figiLrë  (lamii  les  savants  du  premier  ordre. 
rai  âij^  nmassé  un  certain  noudjre  de  questions  amusantes 
le  diemm.  Quand  nous  n'aurons  rîen  de  meilleur  a  dire, 
pourrons  eiiercher  rétymologie  des  oouis  des  lieux*  où 
,  V'ous  y  apercevrez  aisément  beaucoup  trorigines 
n  y  aura  \k  de  quoi  dévelopj>er  votre  érudiliou  en 
fTanliquilés, 
I  êêb  fiuidra  ps  oublier  rétymologie  du  nom  de  notre  lac.  On 
■ictitfîeDt  |ias  bîeo  d  où  peut  venir  le  nom  de  Léman,  Seriez- 
iMt  éa  ientimeot  de  quelques  savants,  qui  le  dénvent  du  mot 
i^  Lémon^  qui  signifie  un  lac?  ils  prétendent  que  quelques 
ayant  pa&sé  dans  ce  pays^  désignèrent  noire  lac  j>ar  le 
générique  de  leur  langue ,  et  que  ce  mot,  un  peu  défiguré, 
danii  la  fiuite  «nn  nom  pro|)re.  Ce  qui  rendait  ce  seu- 
vraiftemblabie^  c'est  qu'il  y  a  un  aulre  lac  dans  le 
I  de  h  mer  Noire,  qui  s'appelle  Liman  :  il  est  parlé  de 
9  be  limao  daoi  le  Urrane  hUîtnititte  du  mois  de  septembre 
I73T,  à  l'article  de  Péterêbounf.  —  Un  savant  de  Suisse  qui  a 
fart  étnilié  le  celtique^  tire  le  mot  de  Uman  de  cette  langue*  Un 
|nr  qwDMS  étiom  ensemble^  il  m'articula  deu\  mots,  qui  si* 

t  dm léa  Cellen  une  p^itt*  mn  .   v\  dont  le  son  a|»proctlf^ 
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jiotit  à  fait  de  Léman,  Je  ne  tn'eo  souviens  pas  assez  bien  pour 
les  marquer  ici;  mais,  connue  nous  devons  voir  sur  notre  route 
l'auleur  de  celle  étymoiogie,  nous  pourrons  nous  éclaircir  là- 
dessus.  Alors,  vous  serez  en  élal  de  choisir  l'origine  de  ce  mot 
qui  vous  conviendra  le  mieux. 

Notre  pelit  voyage  se  terminera  par  le  Chablais,  qui  est  une 
partie  de  b  Savoie  qui  s'étend  le  long  du  rivage  méridional  de 
notre  lac.  Vous  verrez  que  ce  pays-lh  est  fort  bien  cultivé.  On  y 
voit  aussi  un  mélange  de  champs  et  de  vignes,  de  prés  et  de 
bois^  qui  fout  un  aspect  fort  agréable.  Il  est  \Tai  que  les  vins 
du  Chablais  sont  uu  peu  inférieurs  à  ceux  du  pays  de  Vaud. 
A  tous  égards,  les  bords  du  lac  de  ce  côté-la  doivent  le  céder  à 
l'autre*  Nous  verrons  quelques  petites  villes  comme  Évian  et 
Thonon,  qui  en  est  la  eapîLale.  Vous  y  trouverez  beaucoup  de 
couvents  à  proporlion  de  sa  grandeur  :  nous  visiterons  les  prin- 
cipaux, pour  peu  que  votre  curiosité  soit  tournée  de  ce  côlé-là. 
Les  barnûbites  y  ont  surtout  une  maison  qui  mérite  l'attention 
d'un  voyageur, 

Mais,  de  toutes  ces  maisons  religieuses,  la  plus  digne  d'être 
visitée,  c'est  la  Chartreuse  de  Ripaille^  fort  peu  distante  deTho- 
non,  et  située  au  bord  du  lac  Léman,  Vous  savez  que  c'est  là 
où  se  retira  le  duc  de  Savoie  Amédée  Vïll,  qui  fut  ensuite  élu 
pape  par  le  concile  de  Bâie,  sous  le  nom  de  Félix  F.  Nous 
pourrons  no^s  promener  dans  la  forêt ,  qui  est  fort  vaste.  Les 
chartreux  y  ont  ouvert  de  grandes  allées,  où  ils  font  régulière- 
ment, toutes  les  semaines,  la  promenade  qu'ils  appellent  leur 
Hpattament.  On  vous  fera  remarquer  de  vieux  chênes  qui  sont 
encore  du  temps  d'Amédée  Vni,  c'est-à-dire,  qui  ont  vécu  trois 
siècles.  J  en  vis  au  moins  quinze  ou  vingt  de  cette  date,  il  y  a 
quelques  années,  que  j'allai  promener  à  Ripaille.  Ce  sont  là  de 
ces  arbres  vénérables  que  Too  peut  regarder  comme  les  rois 
des  forêts.  J'ai  quelques  connaissances  dans  cette  maison,  qui 
pourront  nous  engager  à  voir  le  lieu  im  peu  plus  à  loisir.  Quoi- 
qu'on n  y  mange  que  maigre,  je  me  Hatte  qu'on  nous  fera  une 
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boooe  réception,  pour  vous  donner  un  pelil  cotniueiuairc 
k  faiicieii  proverbe  :  Faire  ripailie. 
Je  suis,  etc. 


IV 

REMARQUES  SUR  LE  LAC  LÉMAN,  ET  DESCRIPTION  DES 
EN?IR0N3  DE  CENÉVE, 


(Jourtial  Ucivétit^ue^  Août  1746.) 


demandez,  Monsieur,  mon  seuiinienl  sur  un  arlicle 
deb  BAlioihtque  Française  qui  s'bnprime  en  Hollande^  ron- 
eamiil  an  livre  intitulé  :  UEiai  et  lu  délices  de  la  Suisse^  pu- 
ttéen  1730^  article  qui  contient  quelques  particulîirilés  nou- 
reblives  à  notre  lac.  Quoique  le  sujet  soit  intéressant 
DOttS,  je  vous  demande  k  liberté  de  ne  pas  m'assujeuir  à 
iiivre  Tauieiir  de  Tarticie  dans  ses  remarques,  mais  de  battre 
■I  pM  kl  campagne,  e(  de  jiouvoir  vous  écrire  tout  ce  qui  me 
^^ndri  dans  Tesprlt  en  me  promenaul  sur  noire  lac.  Je  vous 
^Ptovoie  d  ailleurs  a  un  article  du  Jounud  Ihlvélique  de  juin 
I7il ,  ojt  vous  trouverez  bien  des  particularités  sur  le  lac 


En  et  qui  concerne  ses  poissons,  je  dirai  quoii  lit  dans 
ÏEtai  H  ksdélicei  ik  la  Suisat  que  depuis  environ  cinquante  ou 
iMume  ans,  il  s  est  jeté  dans  le  lac  de  Genève,  par  quelque 
KçwJeirt,  ttoe  sorte  de  poisson  connu  dans  le  pavs  sous  le  nom 
4ê  MmÊÊÊlta,  et  qui  s  appelle  Lotte  en  l'ranrais.  Celle  espèce 
M  mnm^  el  lait  de  grands  dcgâts  daus  le  lac. 

L'aoleiir  des  Remarqttes  de  la  bibliothèque  Française  nien- 
fcfc,  panni  les  poissons  de  noire  lac,  les  Ombles- 
I,  espèce  fort  estimée,  mais  qui  nest  pas  commune 
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chez  nous.  Leur  bonté  et  leur  rareté  avail  donné  lieu  k  un  an- 
cien règleoueni  de  Tabbaye  de  Saint-Claude,  autrefois  Sainte 
Otjatt,  par  lequel  Tabbé  devait,  aux  fêtes  de  Pâques,  faire  ser- 
vir un  de  ces  poissons  a  chaque  religieux,  eomiiie  un  mets  fort 
délicat.  Il  était  spécitié  qu'il  serait  péché  dans  le  lac  de  Ge- 
nève. Vous  vojez  par  là,  Monsieur,  que  Tusage  de  la  viande 
leur  clail  interdiu  puisque  le  carême  étant  fini,  on  leur  servait 
encore  du  poisson.  Ils  ne  se  ressentaient  des  bonnes  fêles  qu'en 
ce  qu'on  leur  en  donnait  de  plus  exquis.  Lliomble  chevalier  est 
ordinairement  fort  gras  :  on  en  prend  qui  pèsent  quinze  à  vingt'* 
livres. 

I/auteur  que  vous  m'avez  invité  à  lire  s'étonne  de  ce  qu'il 
n'y  a  point  iYanfjaitlvs  dans  notre  lac,  et  il  tàclie  d'en  découvrir 
la  raison.  Il  lui  parait  vraisemblable  (jue  cela  vient  de  ce  que 
le  lac,  et  les  rivières  ou  ruisseaux  qui  s'y  jettent,  n'ont  avec 
la  mer  aucune  conmiuoication  qui  ne  soit  interrompue  par  Ten- 
goullrement  des  e^ux  dans  des  précipices  et  parmi  d'âpres  ro- 
chers. Il  me  semble  que  les  anguilles  se  plaisent  priiicipaienjent 
dans  les  étangs  et  qu  elles  y  foisonnent.  Or,  la  plupart  des 
étangs  n  ont  point  de  communications  avec  la  mer*  Il  vautlrait 
donc  mieux  dire,  ce  me  semble,  que  Tcau  du  lac  de  Genève  est 
trop  vive  pour  ceUe  sorte  de  poissons.  Mais  je  m  en  rapporte  à 
ceux  qui  coimaissent  mieux  que  moi  cette  espèce;  ma  tâche  est 
de  vous  parler  des  poissons  que  nous  avons,  plutôt  que  de  ceux 
que  nous  n*avons  |>as. 

Outre  les  pofssons,  les  nouvelles  Remarquer  roulent  encore 
sur  (juoiques  oiseaux  aquatitjues  qui  nous  sont  particuliers.  On 
y  voit  la  description  des  yrHH%  espèce  qu^on  chercherait  inuti- 
lemenl  ailleurs.  Cet  oiseau  est  fort  estimé  a  cause  de  son  plu- 
mage, qui  est  fori  uni,  et  d'un  lustre  argenté  qui  le  fait  recber- 
dier.  Un  en  fait  des  manchons  et  des  palatines  que  Ton  vend 
chèrement  a  Paris,  mais  qui  y  étaient  encore  d'un  plus  grand 
l»rix  (juand  la  mode  était  pour  les  manchons  de  plumes/Ka  g  relie 
est  une  espèce  de tanard,  ou  plntôl  de  maereimy  car  nos  cliar- 


eo  peuvent  manger  sans  violer  leur  rè^lc.  Voici  ce 
fi*C8  dit  notre  auteur  : 

■  Cel  oiseau  ne  parait  qu'en  hiver.  Dès  que  le  printemps  ap- 
ptdie,  <MI  n'en  voit  plus.  Il  plonge  à  tout  nioiuent  comme  les 
pbagMflt,  demeure  tougteiiips  soys  leay,  et  vole  si  peu  et  si 
■■al,  qn'on  le  force  à  la  rame  et  eu  Tépouvantant  La  jiauvre 
fribe,  apiès  tvoir  plongé  et  nagé  à  n'en  pouvoir  plus,  se  laisse 
avec  la  maio.  Ce  t)u'il  y  a  Je  bien  j  emarqoable,  et  qui 
d'occuper  le  loisir  de  nos  naturalistes^  c'est  que  [ter- 
le  sait  ce  que  les  grèbes  tlevienneul  ipiaiid  elles  ilispa- 
I,  Ce  qui  fait  la  dilliculté,  c^esl  qu'elles  ne  sauraient  voler 
BU  pour  s'élever  au-dessus  des  inonlagiies  el  des  liaules 
qui  environnent  le  lac.  11  est  vrai  qu'elles  poufTaient 
les  vallées  et  suivre  les  rivages  de  quelques  rivières  du 
fÊjê  de  Vaud  ou  de  la  Savoie,  ftlais  comme  elles  vont  toujours 
m  grandes  troupes,  il  est  à  supposer  que  si  elles  prenaienl  tout 
é^m  CSpap  leur  vol,  comme  font  les  bernaqtœs  pour  se  Iranspor- 
Hr  dm  d'autres  climats,  quelqu'un  tes  verrait.  Or  c'est  ce  qui 
p'afTÎTe  point,  p 

ÏEM  el  le$  déhcês  de  la  Sutm  ^  on  n'a  pas  oublié  de 
f«iiUirt)oer  une  singidanté  ilu  lac  l.éiuan ,  c'est  que  ses 
1001  dans  leur  plus  grande  bauteur,  a  [teu  prés  au  solstice 
dTélé.  m  lue  cliose  merveilleuse,  nousdil-on,  el  qui  est  de  no- 
Iflfiélé  pobtiqQe,  c^est  que  ce  lac,  au  contraire  de  tous  les  autres, 
déeroil  cnMyer^  et  croit  en  été  quelquefois  de  la  hauteur  de  dix 
lâadtt^  davantage.  On  attribue  cela  au\  neiges  des  uiuriiagnes, 
fai,  ae  Ibodaot  en  été  par  la  cbalenr,  grossissent  île  leurs  eaux 
lea  rivîëaes  qui  entrent  dans  ce  kc.  >» 

Voaa  jogez  bien ,  Monsietir,  que  le  Rhrme,  sortant  du  lac  k 

,  doit  avoir  le  même  sort,  je  veu\  dire,  avoir  ses  eaux 

piai  aboodaoles  au  fort  de  1  été.  11  est  vrai  que  ce  n'est 

qu*à  Genève  quil  pniii  ainsi  dans  tout  sou  lustre.  Après 

jownée  ou  deux  de  chemin^  ce  n*est  plus  la  même  cbose. 

'  Dca nni\  eel  |iarveuu  a  Lyon,  il  est  réduit  au  sort  des  autres ri-^ 
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vières,  je  veux  dire  que  ses  eaux  sont  fort  basses  en  été.  Cen: 
qui  se  sont  trouvés  à  Lyon  dans  cette  saison  ont  pa  s'en  assu- 
rer par  leurs  yeux.  Pour  ceux  qui  n'y  ont  pas  été,  le  Père  de  Go- 
lonia,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Lyon^  t.  H,  p.  643,  le  leur 
apprendra.  En  1561,  on  craignait  fort  que  les  réTormés  ne  se 
rendissent  maîtres  de  Lyon.  Le  commandant  fit  sentir  au  roi  la 
nécessité  de  le  fortifier,  surtout  du  côté  du  Rhône,  où  la  place 
était  tout  à  Êdt  à  découvert.  Il  remarqua  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  en  cour  pour  cela ,  que  le  meilleur  temps  pour  bâtir  et 
fonder  le  long  du  Rhùne,  c'est  aux  mois  de  juin  et  de  juillet^  que 
la  rivière  est  la  plus  basse. 

Le  lac  de  Genève  étant,  sans  contredit,  un  des  plus  beaux 
qu'il  y  ait  en  Europe,  vous  jugez  bien ,  Monsieur,  qu'il  donne 
lieu  à  plusieurs  parties  de  plaisir,  et  même  à  de  petits  voyages 
aux  environs.  D  y  a  quelques  années  qu'il  s'y  fit  une  promenade 
de  gens  de  lettres,  dont  je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être 
informé.  Le  célèbre  marquis  Maffei  étant  venu  à  Genève  en 
l'automne  de  l'an  1732,  fut  visité  de  la  plupart  de  nos  savants. 
Il  leur  marqua  quelque  envie  de  se  promener  sur  cette  belle 
pièce  d'eau.  La  partie  fut  bientôt  liée  pour  cela.  On  monta  sur 
un  petit  bâtiment  fort  propre,  et  l'on  eut  une  journée  à  souhait. 

Â  peine  fiit-on  sorti  de  Genève,  que  l'on  fit  remarquer  à  cet 
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FjCHirs  auparavant,  on  lui  avait  fait  voir  des  instrumems 
^aterifice  que  des  pécheurs  avaieiM  trouvés  au  pied  de  ce  ro- 
cker Tan   1660.  Ils  consistent  dans  un  pclil  couteau  de  cuivre, 
fm  les  latins  appelaient  aecespiia.  Il  y  a  deux  ou  trois  autres 
iMnuiients  du  même  métal ,  dont  on  ne  reconnut  pas  bien  Tu- 
fl||e  quand  on  les  tronva.  On  les  prit  pour  des  haches,  mais 
t*élâiil  paîni  percées  pour  recevoir  un  manche,  it  leur  a  fallu 
mîiper  quelque  autre  destioation.  Ce  sont  proprement  des 
MOi  que  Ton  avait  rendus  assez  ti^anclianls.  Cette  figure  a  fait 
WÊ/Muretn  avec  beaucoup  de  vraisemlilanee,  que  le  sacrifiea- 
HOr  les  empoignait,  et  s  en  servait  pour  écorcher  la  victime* 
VoQft  savez  que  nos  bouchers  u  y  cherchent  pas  tant  de  façons  : 
pour  démdier  la  peau  de  Tanimal  d'avec  la  chair,  ils  se  con- 
leoieiil  insinuer  entre  deux  le  manche  de  leur  couteau. 
Le  msrrquis  Mallei  s  étant  approché  de  fautel  de  Neptune^ 
L  nooter  dessus  pour  le  mieux  examiner.  Il  fit  d'abord  at- 
à  une  cavité  qu'on  prétend  avoir  servi  h  contenir  le  feu 
im  ncrifice;    mais  il  ne  la  trouva  point  de  la  figure  qu  elle  au- 
nit  àû  avoir  si  elle  avait  été  destinée  à  cet  usage.  C'est  un  trou 
cané^  ce  qui  lui  lit  conjecturer  qu'il  avait  servi  a  porter  une 
aob^  qo^on  y  avait  arborée  dans  les  siècles  qui  précédèreui  uo- 
Im Reformations  Cependant,  on  convint  à  la  fin  que  les  païens 
m  y  avoir  sacTilié,  et  qu  ensuite  les  chrétiens  avaient 
\  ce  Irou  de  manière  a  pouvoir  y  planter  une  croix  :  ce  (pii 
i  tes  deux  sentiments.  Ainsi,  ce  roclier  aurait  été  succes- 
imtel  des  païens  et  piédestal  de  la  croix. 
Aprtt  Texaiuen  de  cet  aulel  rustique,  on  continua  a  voguer. 
K  i|iidc|iie  distance  de  ik,  le  pilote,  suivant  Tusage  des  naviga- 
lan,  lira  deui  petites  pièces  d'artillerie  quil  avait  sur  son 
hmA*  hm  étbùê  des  collines  voisines  répétèrent  si  longtemps  le 
knit  do  etiiOD,  que  noire  savant  nous  fit  remarquer  que  rien  ne 
iHHimlilait  plus  au  bruit  du  tonnerre.  On  revint  plusieurs  fois 
k  cette  ei|M^neiice,  et  c*élaienl  toujours  des  roulements  diffc- 
ponr  peu  qu'on  eût  changé  de  situation.  Celte  musique 
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bn^ante  fil  im  toat  autre  plaisir  à  noire  philosophe,  q«e  k 
qisphoiiie  des  ÎDstraments  les  plus  hannonieiix  qu'on  aurait 
pu  lui  donner  sur  Feau.  D  avoua  qull  ne  s'était  jamais  tnmwé 
en  aucun  lieu  où  le  canon  contrefit  si  bien  le  tonnerre. 

Âpres  une  heure  de  navigation,  on  desc^adit  dans  une  belle 
maison,  située  an  bord  du  lac,  et  même  sur  une  langue  de 
terre,  ou  petit  cap,  qui  avance  dans  l'eau.  On  y  trouva  des  jar- 
dins trè9-omés,  et  on  se  promena  fort  agréablement  dans  de 
hM^ues  allées  de  marronniers  et  de  tilleuls.  Le  maître  de  la 
maison  est  un  savant  qui  a  clément  de  fortune  et  d'érudition. 
D  reçut  cette  tiÂupe  philosophique  de  la  meilleure  griee  du 
monde.  On  dina  fort  bien.  Une  grande  et  beUe  truite  parut  des 
premières,  pour  rendre  hommage  an  savant  italien.  La  chère 
fut  des  meilleures.  Le  repas  n'eut  d'autre  défaut  que  de  n'être 
pas  assez  simple  pour  des  gens  de  lettres,  et  je  vous  avoue  que 
je  n'y  trouvai  rien  de  philosophique  que  la  conversation. 

Au  retour,  on  s'entretint  encore  agréablement  et  utilement 
On  fit  plusieurs  remarques  sur  l'histoire  naturelle  du  pays.  Quoi- 
qu'on eût  amplement  dîné,  personne  ne  se  sentit  du  penchant 
au  sommeil.  En  tout  cas  le  remède  était  tout  prêt,  car  la  pou- 
dre ne  manquant  point,  on  continua  ces  petits  tonnerres  fadi- 
€£S  qui  làisaieni  toujours  uu  nouveau  plaisir  au  marquis.  Mais 


L 

H^éneaces  Je  physique  sur  rârtillene  ;  que  s'il  savait  ce  sé- 
riel, il  nous  ferait  le  plaisir  de  nous  IVipprendre. 

Je  vogs  lavais  bien  dit.  Monsieur,  en  commençant  cette  let- 
tre, que  je  battrais  un  peu  la  campagne,  el  que  je  voua  écrirais 
Mt  ee  qtii  viendrait  au  bout  de  ma  plume*  Mais  outre  qu'on 
iloîl  avoir  cette  liberté  avec  ses  amis,  j'ai  pris  les  devants,  et  je 
lOOSCD  ai  demande  la  permission.  Cela  n'empêchera  peut-être 
psipie  vous  ne  disiez  que  j'abuse  un  peu  du  privilège,  comme 
(m  le  disait  autrefois  a  Pélisson,  et  vous  aurez  raison. 

Malgré  ma  longueur  à  vous  décrire  cotte  promenade,  je  ne 
(bis  pas  omettre  que  ce  savant  en  parut  fort  content.  11  admira 
(Jqs  d'une  fois  la  beauté  de  noire  bc.  Cette  petite  mer,  envi- 
ronnée de  coteaux  charmants  el  très-fertiles,  le  fra|)pa  agréable- 
WM.  Il  avoua  qu1t  n'avait  guère  vu  iKendroit  dont  le  coup  dVril 
fttphis  gracieux»  En  général,  lei  plus  fëmeux  voyageurs  con- 
vienoent  que  notre  ville  est  une  Mes  raieuv  situées  en  Europe, 
Les  vocs  en  sont  fort  riantes,  de  quekju^côlé  qu*on  se  tourne: 
mil  celles  du  nord  remportent  sur  toutes  les  autres.  Je  ne 
mamuserai  pas  à  vous  les  décrire  :  on  Fa  déjîi  fait  dans  le  Jour" 
ml  Hehétiqae.  (Voyez  ci-dessus,  p.  33.)  Mais  le  hasard  vient 
de  me  faire  tomber  entre  les  mains  une  description  du  paysage 
Je  Genève  ,  que  je  vais  vous  Iranscriie.  Elle  vous  paraîtra  nn 
peu  fleurie  :  lauteur  était  en  verve  quand  i!  la  fil.  It  suppose 
Bi)  homme  qui  arrive  dans  notre  ville  du  côté  du  lac. 

■  On  est  cbarnté,  dit-il,  du  spectacle  qui  se  présente  d'abord. 
Où  voit  une  ville  en  amphilbéâtre ,  qui  sélève  par  degrés  sur 
Due  hauteur  à  mi-côte,  et  qui  paraît  appuyée  sur  de  hautes 
oontagiies  qui  la  soutiennent.  Ces  montagnes  souvrenl  par  le 
ttiliea,  et  laissent  voir  en  perspective  une  pyramide  de  neige 
^  les  surmonte  ,  el  qui  borne  la  vue  en  même  temps  qu  elle 
tennioe  Vampbilhéàtre  formé  par  les  raonlagnes.  Il  semble  que 
la  ville  y  louche.  On  s'en  approche,  el  on  croit  déjà  en  attein- 
mais  elles  s'éloignent  à  mesure  que  l'on  avance, 
on  prend  sur  la  droile,  el  Ton  se  trouve  dans  une 


.  I  1*  ville  y  lou< 
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^1     -  De  là,  le 


prairie  cliârmante ,  dont  l'humble  gazon  ne  s'élève  qu'aul 
qu'il  faul  pour  rendre  la  proraenaile  plus  molle,  cl  étendre,  se 
les  pieds  qui  la  IbulenU  un  lapis  toujours  \erL  Cette  prairie 
connue  sous  le  nom  de  Plmnpalais.  Elle  est  bordée  par  un  jeu 
de  mait,  sous  une  allée  d'arbres,  qui  donnent  Tombre  nécessaire 
pour  la  promenade.  Là,  on  trouve  la  ville  au  milieu  de  la  cam-- 
pagne,  cl  la  solitude^  si  Ton  veut,  au  milieu  de  la  ville. 

«  Je  m'assieds  sur  un  banc»  d'où  je  contemple  un  des  côtés 
de  la  ville,  qui  semble  fait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Une  façade, 
embellie  de  bâtiments  superbes,  se  présente  à  ma  vue  ;  j'en  ad- 
mire rarcbitecture  et  le  bon  goût  :  je  les  prends  ponr  des  palais 
de  princes.  Non  loin  de  là,  est  une  retraite  solitaire  et  eu  foncée, 
fort  propre  à  entretenir  Thumeur  rêveuse.  Plusieurs  routes,  en- 
trecoupées de  haies  et  de  buissons,  en  font  une  espèce  de  laby- 
rinthe. Je  m'y  engage»  attiré  par  la  beauté  et  la  tranquillité  du 
lieu,  pour  fuir  une  foule  importune,  et  par  cela  seul  que  j'ac- 
quiers le  titre  de  bel-esprit,  Pourquoi  non,  puisque  je  suis  ren- 
contré dans  la  promenade  des  Philosophes  ?  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  ce  lieu-là. 

^  Plus  j'avance,  plus  le  lieu  devient  solitaire.  A  quatre  pas  de 
la  ville,  je  suis  au  fond  d'un  désert.  Un  bruit  sourd  surprend 
tout  à  coup  mon  oreille  :  je  m'approche,  il  s'augmente.  Ce  n'é- 
tait d'abord  qu'un  murmure  agréable  :  j'entends  peu  à  peu  des 
roulements  semblables  à  ceux  des  eaux  quand  elles  tombeut 
parmi  des  cailloux.  C'est  un  torrent  qui  se  précipite  des  monta- 
gnes, et  qui  se  hâte  d  ennoblir  son  cours,  en  se  joignant  à  des 
flots  plus  renommés.  J'en  suis  surpris ,  puisque ,  quittant  un 
fond  d  or,  il  ne  peut  espérer  de  couler  dans  un  lit  plus  riche. 
C'est  TÂrve,  qui  roule  de  Tor  parmi  le  sable  qui  forme  son  lit, 
et  qui  va  se  jeter  dans  le  Rhône. 

«  Je  reprends  le  cbemio  de  la  ville,  mais  par  un  autre  tour. 
Je  remonte  entre  des  vergers,  et  je  me  trouve  enfmsur  une 
hauteur  agréable,  connue  sous  le  nom  de  Saint- Aniome.  lÀ, 
tout  m'étonne  et  me  ravit.  Je  vois  une  ville  entière  sortie  de  terre 


IP^ur  me  surprendre  :  je  rae  trompe,  c  est  du  sein 
Cju'elle  sort.  Elle  parait  flotter  sur  une  nouvelle  mer, 
récit  en  entrant  dans  ses  murs,  pour  ne  pas  raccabler 
idanœ  de»  ses  flnts. 

ià  que  mes  regards  oui  une  pleine  libené  de  s'étendre, 
lui  h  la  surface  de  cette  peliie  mer,  ils  se  promènent 
coteaux  cluirniants,  qui  ne  les  resscrreiil  que  pour 
\r  par  la  diversité  des  objets  dont  ils  sont  variés.  D'un 
Meurs  jolies  maisons,  élevées  les  unes  au-ilessus  des 
e  disputent  Tavantage  de  la  situation,  et  me  mettent 
ubarras  de  décider  laquelle  est  la  plus  favorablement 
une,  avancée  sur  une  langue  de  terre,  semble  vouloir 
bûs  les  eaux,  ou  prescrire  des  limites  aux  Ilots  qui 
pe  briser  auprès  de  ses  murailles;  Tautre,  plus  reçu- 
t  s'en  éloigner,  et  craindre  le  Hu\el  rellux  continuel 
rait  rincommoder.  Toutes  semblent  sortir  du  milieu 
hre  infini  d'arbres  verts,  qui,  disposés  alentour  en  di- 
leur  prêtent  de  toutes  parts  une  ilélicieuse  fraî- 
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^atre  côté,  je  contemple  une  longue  chaîne  de  monta- 
delà  de  divers  villages  sur  lesquels  ma  vue  se  promène 

bent n 

eo  voilà  assez,  et  peut-être  trop  pour  cette  fois.  Il  rae 
{Monsieur^  que  nous  nous  sommes  beaucoup  promenés 
^  par  terre  :  vous  devei  commencer  k  vous  lasser^  et 
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LETTRE  SUR  LES  GLACIÈRES  DE  SAVOIE. 
{Journal  Helvétique ^  Mai  t743.) 

MoNsiEun , 

On  vous  a  dit  que  l'on  vajail  h  Genève,  depuis  une  année  m 
deux,  quelques  relations  manuscrites  de  diffcrenis  voyageur* 
qui  ont  eu  la  rmiasiljG  daller  examiner,  dans  leFaucigny,  cetu 
portion  des  Alpes  qu'on  a|ipelle  les  ijheîèreis.  On  donne  ce  nod 
à  une  diaine  de  montagnes  qui  occupe  Tespace  de  six  ou  sep* 
lieues,  à  les  prendre  en  ligne  droite  dès  le  grand  au  petii  Saint» 
Bernard,  deux  passages  fort  connus  pour  pénétJ'er  en  Italie 
C'est  de  ces  glacières  que  Ton  tire  le  cristal.  On  prétend  qm 
sur  les  cimes  les  plus  élevées  de  ces  montagnes ,  on  voit  de* 
glaces  perpétuelles,  et  qui  doivent  être  aussi  anciennes  que  k 
monde.  Voilà  de  quoi  piquer  la  curiosité  d'un  vopgeur  qut| 
quelque  goût  pour  riiistoire  naturelle.  Vous  jugez  bien  qu< 
l'on  ne  parvient  pas  sans  peine  dans  des  lieux  aussi  escarpés 
C'est  ce  qui  fait  que  vous  aimez  mieux  vous  en  tenir  à  lire  cl 
qu'on  a  écrit  là-dessus,  que  de  faire  le  vojage,  et  je  trouva 
que  vous  avez  raison. 

Vous  nie  demandez  la  copie  de  deux  différentes  relations  qui 
ont  paru  là-dessus  dans  notre  ville.  Il  y  aurait  beaucoup  1 
transcrire;  je  suis  un  peu  paresseux,  el  je  n'ai  point  de  secré- 
taire à  ma  disposition.  Vous  vous  contenterez  donc,  s'il  vooi 
plaît,  d'une  espèce  d'extrait  de  ces  deux  écrits.  Je  tàcberai  it 
refondre  le  tout  ensemble ,  et  de  ^'0us  en  rapporter  au  moins 
l'essentiel.  C'est  là  le  moyen  d'être  court,  el  de  vous  épargner 
l'ennui  de  lire  deux  fois  la  même  chose.  j 

La  première  de  ces  relations  est  de  M.  Windam  ,  gentilhoni- 
me  anglais,  qui  a  demmré  quelques  années  à  Genève.  Toutes 


ksfois  queo  se  promenaru  dans  nos  environs,  il  voyait  les  ci- 
ves chenues  des  Atpes,  lenvie  le  prenail  d'aller  les  visiter  de 
^118  près.  Mais  il  lui  fallait  fornpagtiie  pour  cela.  On  ne  va  pas 
iêtil  dans  ces  pays  perdus,  et  la  plupart  de  ceux  à  qui  il  en 
trait  fait  la  proposition,  trouvaient  la  course  trop  pénible. 

«  Heureuseraenf,  dit-il,  au  mois  de  juin  1741,  arriva  à  Genève 
M.  Pocock,  voyageur  anglais,  qui  venait  de  parcourir  le  Le- 
vait, qui  avait  voulu  tout  voir  dans  la  baute  et  basse  Egypte, 
«t  était,  par  conséquent,  accoutumé  à  des  voyages  pénibles  et 
dangereux.»  MAVindani  lui  pi^oposace  petit  voyage;  au  premier 
mot,  la  curiosilé  du  voyageur  fut  piquée,  et  se  tourna  incessam- 
ffleot  de  ce  côté-la.  Il  crut  qu*a[>rès  avoir  visité  les  pyramides 
«TËgjpte,  c^s  prodiges  de  Tari,  et  les  fameux  obélisques  si  van- 
lés  pr  les  antiquaires,  il  devait  aller  voir  aussi  les  pyramides 
naiurelles  et  les  façons  d'obélisques  qui  percent  les  nues  dans 
les  AI]H*s. 

Cet  exemple  anima  quelques  autres  Anglais,  qui  voulurent 
iiiflii  cire  de  la  pai  tie.  Menacés  des  luauvais  ebemins  et  des 
Biauvâis  gîtes,  ils  prirent  les  précautions  nécessaires.  Ils  menè- 
rent avec  eux  une  espèce  dlioïellorie  ambulante ,  c  est-à-dire 
ptiisiears  chevaux  de  bat.  chargés  de  provisions.  Ils  n'oubliè- 
rent pas  même  de  se  pourvoir  d'une  lente-,  qu'ils  jugèrent  i>ou- 
îoir  leur  être  d'usage. 

Mais,  pour  faire  voir  que  ces  me^icurs  pensaient  à  autre 
fibase  qu'à  la  cuisine,  un  clieval  de  l)âi  devait  aussi  être  cbargé 
dmstruments  de  matbématiques,  pour  prendre  les  hauteurs  et 
lire  toutes  les  observations  physiques  et  géographiques  qui  se 
présenteraient.  Mais  on  comptait  sur  un  observateur  :  c'était 
M.  VYiUtamson^  babile  malbématicien ,  qui  était  alors  à  Genève 
twc  lord  Hadington  qu'il  accompagnait  dans  ses  voyages.  Ces 
dettx  messieurs  furent  arrêtés  par  quebjue  obstacle,  et  le  che* 
Til  de  bâ(  déchargé  en  même  temps  de  ces  instruments,  dont 

Iransporl  n'étiiil  pas  aisé. 

odanl.  Monsieur,  n  y  ayez  point  tic  regret.  Ce  vide  a  été 


rempli  par  tiiie  seconde  tioupo  genevoise ,  qui  a  fait  le  même 
voyage  raniiée  s^uivaDle^  et  dotii  nous  avons  aussi  uiie  relation 
fort  étendue.  Ils  avaienl  à  leur  Itle  un  mécanisle  exf*erl,  qui 
fait  lui-même  les  instruments  de  malliéraaiiques,  et  qui  les  sait 
manier.  Celle  dernière  relation  renferme  toutes  les  obsenations 
que  MM,  les  Anglais  ne  purent  faire. 

Ces  messieurs  (je  parle  de  la  caravane  anglaise)  partirent 
donc  au  nombre  de  huit  mailres  et  de  cinq  ou  six  doiiiesiiques. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  qu1ls  étaient  armés  jus- 
qu'aux dents,  pour  tenir  en  respect  ceux  qui  auraient  eu  Tau- 
dace  de  leur  demander  la  bourse. 

Nos  voyageurs  cnlovcreut  FArve,  ei  la  traversèrent  plusieurs 
fois  sur  des  pouls,  lautol  bons,  tanlôt  mauvais.  Je  sais  que  vous 
ne  connaissez  guère  celle  rivière.  Comme  il  en  est  souvent 
parlé  dans  nos  relatious,  il  ne  sera  pas  mal  de  commencer  par 
vous  en  donner  une  idée.  Elle  tire  sa  source  [uécisénient  des 
montagnes  que  ces  luessiem^  allaient  visiter,  et  elle  vient  se  je- 
lerdans  leKbone  un  peu  au-dessous  de  Genève,  a  une  petite  por- 
tée de  canon.  Son  cours  est  à  peu  près  d'orient  en  occident.  Ce 
qu'elle  a  tie  plus  singulier,  c'esl  qu'elle  roule  des  paillettes  d*or 
dans  son  sîilde  comme  le  fameux  Pactole.  On  fait  ordinairement 
honneur  au  Rhône  de  celte  singularité;  mais  c'est  de  TArve 
quil  tient  cei  or,  C'est  la  dot  qu  elle  lui  a  apportée  en  se  ma- 
riant avec  lui.  Après  lout,  pour  dire  les  choses  telles  qu  elles 
sont,  cet  or  n'a  jamais  enrictii  personne,  parce  qu'il  n*v  esl 
qu'en  irès-peïile  quantité. 

A  la  fonte  des  nriges,  TArvc  devient  un  lorrent  impétueust 
qui  ne  respecte  plus  ses  bords.  Il  arrive  quelquefois  que  celte 
rivière  est  si  enflée  a  stni  embouchure,  i|u'elle  le  contraint 
même  de  rétrograder,  en  sorte  que  les  moulins  tournenl  à  con- 
tre-sens. L'Arve  elle-même,  s'emparant  d'un  des  bords  du 
Rhône,  se  glisse  tout  le  long,  et  remonte  dans  le  lac,  quelque- 
tbis  jusqu'à  la  hauteur  d'une  lieue,  par  un  cours  directement  op- 
posé h  celui  qu'elle  devait  suivre.  L'observation  osl  aisée  à  faire. 


que  Teau  de  TAneesl  alors  troubiti  ei  liaioiieiiseï  (amlis 
(pe  le  lUiône  conserve  sa  couleur  ordinaire.  Plusieurs  auteurs 
ont  rapporlë  celle  singularité,  Casaubon,  dans  ses  Doles  sur  Slra- 
bon,  dii  que  cela  arriva  d\nïe  manière  frappanle  en  1 572  ' .  La  mê- 
me cliose  est  arrivée  plusieurs  fois  de  nosjours.  En  février  1711, 
cetïe  rétrogradation  se  soutint  petidaut  deux  jours.  Ce  phéno- 
nètte  reparut  encore  au  solstice  dliivcr  1740.  Si,  dans  cetle 
ôrcoDstaiice,  une  de  nos  J'enimes  avait  eu  le  malheur  de  tomber 
hm  le  Rliône  et  de  se  noyer,  je  vous  prie  de  remarquer  que 
Km  cadavre  aurait  remonté  la  rivière  tout  naturellement,  et 
<{\jie  Ton  n'aurait  point  été  fondé  k  en  conclure,  avec  la  jolie  fa- 
ble de  La  Fontaine,  que  le  caractère  de  la  défunte  eût  été  les- 
pril  de  contradiction.  Mais,  Monsieur,  ce  préambule   pourrait 
tous  paraîu*e  un  peu  trop  long.  Je  crains  que  vous  ne  me  com- 
pariez a  TArve,  et  que  vous  ne  disiez  que  je  me  déroute  comme 
elle.  Je  reviens  donc  incessamment  à  notre  sujet,  et  je  vous  pro- 
mets de  ne  plus  le  perdre  de  vue. 

Le  long  de  l'Ane  on  trouve  deux  ou  trois  petites  villes  où 
DM  voyageurs  passèrent.  La  première  est  la  Bonneville,  capitale 
ài  Faacigny,  On  trouve  ensuite  Cluse,  el  enfin  Sallanchcs.  Quoi- 
qu'il ne  faille  que  trois  ou  quatre  jours  pour  faire  ce  trajet,  on  y 
tumie  beaucoup  de  ùtigue ,  a  cause  de  la  nature  du  pays,  qui 
aitlart  rude  el  montagneuse.  Après  une  mauvaise  journée,  les 
dievaox,  extrêmement  las,  passaient  quelquefois  la  nuit  au  pi- 
quet, faute  d*écuric,  el  ne  trouvaient  ni  foin  ni  avoine*  Leurs 
Qttitres  n  étalent  jjjuère  mieux  :  ils  coticliaienl  sur  la  paille  dans 
nie  grange ,  et,  sans  le  bissac  de  Sanclio,  ils  auraient  irès^mal 
foopé* 

Ces  messieurs,  en  habiles  gens,  surent  cependant  tirer  parti 
de  cette  route,  toute  mauvaise  qu^elle  était.  Dans  les  endroits 
les  plus  sauvages  et  les  plus  escarpés,  quand  les  mauvais  pas 
étaient  passes,  on  trouvait  encore  quelques  sujets  de  réciéalion. 

•  tifri!»  IV,  page  7i  des  noies. 
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ilTouvèrenl  dans  une  belle  |ilâiue  qui  les  invita  à  camper;  On 
Hes&a  la  lente,  et  on  fit  les  |»ié|mriitifs  du  tliner.  Pendant  que 
B  reste  de  la  iroupe  se  [iromenait  dans  le  voisinage,  le  vova- 
fcar  Pocock,   qui  avait  dans  ses  Ij aides  son  habit  arabe  ,  Ten- 
loifia  en  secret*  Ces  autres  messieurs  entrant  dans  la  tente, 
fil  peioe  à  le  reconnaître.  Ce  traveslisscnienl  fournit  ma- 
si  se  diverlir.  D'abord  on  le  traite  connne  un  grand  sei- 
tnr  venu  du  Levant  Ou  place  une  sentinelle,  Tépce  a  la  main, 
porte  de  sa  tente,  et  cliacuii  est  dans  le  respect  devant  lui. 
babitants  de  Sallauclies  avant  aper<,'u  de  loin  quelque  chose 
Ktraordinaire,  accoururent  aussitôt.  En  moins  de  rien,  presque 
nie  la  ville  se  rendit  autour  delà  tente  deceLte  Altesse  Le van- 
lioe,  et  vint  lui  faire  le  satamalee.  L  émir  Pocoek  soutenait  à 
merveille  sa  nouvelle  dignité.  Il  crachait  de  temps  en  temps 
quelques  mots  arabes  que  Ion  prenait  pour  des  ordres  donnés 
lies  gens,  et  qui  s'exécutaient  fort  ponctuel lemeiU.  Quelques 
lies  de  cousidéraliou  vinrent  aussi  voir  ce  speclacle,  mais  un 
plu&  lard  que  les  autres.  On  ne  crut  pas  devoir  les  laisser 
lp9  dans  lerreiir.  Elles  furent  de  la  coundence.  Ou  leur 
que  celte  scène  orientale  était  un  pur  badinage,  a  peu 
près  semblable  à  la  scène  turque  de  Molière,  dans  ison  Bour- 
geois yaitilhotume* 
Après  avoir  fait  encore  quelques  lieues  de  mauvais  chemin, 
^1  voyageurs  arrivèrent  enliu  à  Cbaniouni»  qui  est  un  assez 
^md  village  au  pied  des  glacières.  11  est  situé  au  bord  de  TArve, 
4as  une  assez  longue  vallée.  Il  y  a  un  prieuré  qui  dépend  des 
■jiuoioes  de  Sallancbes.  On  y  campa,  et  pendant  qu'on  |*répa- 
rail  le  souper,  on  prit  langue  des  paysans  du  lieu.  Ils  montrèrent 
4l*alK>rd  a  nos  curieux  les  bouts  des  glacières  qui  paraissaient 

Es  la  vallée,  il  s'agit  de  ces  glacières  qui  porteni  a  peu  près 
lai,  et  non  de  celles  des  monlagues.  Elles  leur  parurent  des 
lers  blancs,  ou  plutôt  des  glaçons  énormes  formés  par  reau 
f(Qi  découlait  des  bauleurs.  Ce  premier  coup  d'œit  piquait  plu- 
tôt la  curiosilé  de  nos  vo>ageurs  qu  il  nu  la  contenlait.  Il  s  agis- 
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sait  d'aller  chercher  uiï  poinl  de  vue  k  vol  ti  oiseau,  pour  décou-  g| 
vrir  quelque  chose  de  plus  considérable.  Il  leur  semblait  que  || 
sHls  pouvaient  gagner  une  montagne  qui  domine  les  glacières, 
ils  en  verraient  la  plus  grande  partie.  Mais  les  gens  du  lieu  leur  m 
firent  la  chose  tort  difficile.  Us  leur  représentèrent  que  personne  i| 
n'allait  dans  ces  lieux  escarpés  que  les  chercheurs  de  cristaux,  ^ 
ou  ceux  qui  chassaient  aux  bouquetins,  gens  accoutumés  par  ^ 
une  longue  habitude  à  gravir  au  baul  des  rochers.  Le  Prieur  du  | 
lieu,  vieillard  Fort  sage,  les  en  dissuadait  encore  plus  fortemenl 
que  les  autres.  Mais  ils  poussèrent  leur  pointe,  et  voulurent  bien 
s'exposer  h  toutes  les  ditîîculiés  dont  on  leur  faisait  peur.  Us 
arrêtèrent  pour  le  lenden>ain  une  troupe  de  paysans  vigoureux 
et  faiis  au  pays.  Les  uns  devaient  leur  servir  de  guides,  ou  por- 
ter des  provisions:  les  autres  devaient  leur  servir  d'appui  et  de 
soutien  dans  tous  les  pas  scabreux.  Us  se  munirent  encore  pour 
le  même  usage  de  longs  bâtons  ferrés,  et,  avec  ces  précautions, 
ils  se  basardèrent  de  monter  dès  le  matin. 

Après  quatre  ou  cinq  heures  d'une  marche  des  plus  pénibles, 
ils  parvinrent  enfin  au  haut  de  cette  montagne.  Les  gens  du 
lieu  la  nomment  MonîanverL  De  là,  ils  virent  les  objets  les  plus 
extraordiilaires.  «De  la  cime  de  cette  montagne*  dit  leur  rela- 
lion,  nous  voyions  la  glacière  en  entier.  Elle  s^offrait  à  nous  k 
plein  et  dans  toute  son  étendue.  On  peut  avoir  couru  le  monde 
longtemps,  sans  avoir  jamais  rien  vu  de  semblable  îi  ce  specta- 
cle. On  est  embarrassé  à  en  donner  quelque  idée.  Les  descrip- 
tions que  nous  font  les  voyageurs  des  mers  de  Groenland,  pa- 
raissent en  approcher  un  peu.  Il  faut  s'imaginer  le  lac  Léman 
agité  par  une  violente  bise,  et  gelé  tout  d'un  coup;  c^tte  com- 
paraison donne  quelque  idée  de  cette  glacière.  Elle  occupe  trois 
grandes  vallées  qui  ont  la  fomie  d'un  Y,  dont  la  queue  va  jus- 
qua  la  Vabd'Aoste,  et  les  deux  cornes  jusque  dans  la  vallée  de 
Chamouni.  » 

La  deuxième  relation  décrit  cet  objet  a  peu  près  delà  même 
manière,  v  Pour  avoir  une  idée  distiucle  des  glacières,  dit-elle, 
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l^ot  ^  ^bord  se  les  représenter  dans  une  grande  vallée,  qui  a 

^%Vroï*  «|uoire  lieues  de  long  sur  les  deux  liers  de  large.  Il  fanl 

^  (igot^ir  celle  grande  vallée  de  glace,  ouverte  en  plusieurs  en- 

^yo\^  ^^t^  des  gorges  de  montagnes,  doul  il  y  en  a  cinq  des  [trin- 

^pi^  ^yù  aboultssent  a  la  vallée  de  Chainouni.  Ce  sont  pro- 

prtmtni  ^^  extrémités  ou  gorges,  que  les  gens  du  lieu  appel- 

\eBX  ft^dères.  » 

C^derniers  voyageurs  descendirent  là  monlague  de  Montaii- 
|i  vert  du  coié  opposé,  et  parvinrent  sur  la  glacière  même  avec  des 
I      pffoes mfioies.  Voici  ce  quils  observèrent,  quand  ils  la  virent 

àe  pbis  près. 
i&  «Jîesi  vrai,  disent-ils,  que  la  glacière  vue  de  la  montagne, 
m  e'é$t*à*dire  dans  un  grand  éloigtiement,  parait  un  lac  gelé  tout 
jf  ieotip,  au  Tort  du  plus  violent  orage;  mais,  dès  qu'on  en  ap- 
f  proche,  les  vagues  deviennent  d'une  hauteur  étonnante,  et  il  y 
en  a  de  plus  de  quarante  pieds, 

tCch  vagues  (c*esl  ainsi  que  j'appelle  les  inégalités  de  la  glace) 
Mot  toutes  dirigées  d'une  manière  latérale  et  oblique.  Il  n  y  en 
t  point  de  longitudinales,  mais  elles  vont  dans  un  sensconlraire 
à  b  plus  grande  étendue  de  la  glace. 

«Chi  voit  sur  la  glace  ime  infinité  de  fentes  plus  ou  moins 
gràDdes^  ayant  les  unes  environ  vingt  pieds  de  longueur  sur 
ipalre  a  cinq  de  large,  et  les  autres  beaucoup  moins.  Ces  (en- 
les  $0111  presque  toutes  h  la  partie  faihic  de  la  glace ,  c'est-à- 
iKre^  dans  les  abaissements  des  vagues ,  et  dirigées  pmsque 
lODtes  d'une  manière  latérale  et  oblique  comme  les  vagues.  C'est 
|ttrc6S  fentes  que  nous  avons  pu  juger  de  l*épaisseur  de  la 
ghee,  da  moins  aux  endroits  dont  je  viens  de  parler,  qui  ne  va 
ijo^  cinq  ou  six  pieds ,  étant  dans  les  autres  endroits  de  trente 
I  daquante  pials  d  épaisseur.  Quand  la  glace  se  fend,  c'est  avec 
écÊ  éclats  qui  ressemblent  au  tonnerre. 

f  Par  ces  fentes  Ion  voit  des  eaux  sous  la  glace,  qui  en  doi- 
T«l  loucher  la  surface  intérieure.  Nos  guides  y  enfnncèreni  un 
bàtoft  bien  avant.,  et  Tarant  abantlonné  de  la  main  il  se  releva  do 
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lui-méEne.  Ce  ne  peut  être  que  Teau  qui  tuucbak  k  la  glace  qui 
ait  pu  produire  eei  elïeL 

«Lorsque  quelqu'un  a  eu  ieuiallieur  île  tomber  daos  uue  Je  ces 
crevasses,  ce  qui  est  arrivé  quelquerois  a  des  cherclieuis  de  cris- 
tal ,  on  retrouve  ,  au  InmK  de  quelques  jours,  son  corps  sur  la 
glace,  et  très-bien  conservé,  surtout  s'il  v  a  eu  un  peu  de  pluie 
aupainvant,  ou  seulement  un  peu  de  radoucissenient  de  temps. 
I^  cause  qui  soulevé  ainsi  ce^  cadavres,  et  qui  les  repousse  sur 
ta  glace,  est  vraiseniblableoieiit  la  surabondance  de  Feau,  qui,  ne 
trouvant  pas  im  pasfiige  asaez  libre  sous  la  glace ^  se  clierche 
une  issue  par  ces  fentes.  C'est  ainsi  qu'elle  se  dégage  de  tout 
ce  qui  s  oppose  a  son  passage. 

«On  dit  dans  le  pays  que  cesglacesont  leur  accroissement  et 
leur  dccroissemeiit  :  ce  qui  parait  aussi  irès-vraisemblable*  On 
ajoute  qu  à  tout  prendre  elles  augmeutent  plutôt  que  de  diminuer, 

«(  La  vallée  où  sont  les  glacières  est  placée  au  haut  d'une  mon- 
tagne, mais  environnée  de  plusieurs  autres  beaucou[i  plus  es* 
carpées ,  et  qui  s  élèvent  a  une  liaotetir  innnenîie.  Elles  ne  res- 
semblenl  pas  mal  a  des  bâtiments  d'aicbiteclurc  gothique.  Ou 
voit  s'élever  de  divers  endroits  des  pointes  qui  percent  dans  les 
nues*  La  plupart  de  ces  pointes  sont  couvertes  de  glace  dès  leur 
sommet  jusque  dans  les  gorges  ou  bases,  qui  aboutissent  toutes 
aux  montagnes  qui  forment  la  vallée  des  glacières-  Ces  monta- 
gnes ou  pointes  qtie  Ton  voit  dès  le  Montanvert  sont  fort  hautes. 
Il  y  en  a  plusieurs,  mais  on  en  distingue  tiois  principales,  une 
vers  le  midi  el  deux  tirant  vers  rouest.  Celle  qui  cs\  an  midi  et 
que  l'on  voit  d'abord  devant  soi ,  se  nomme  Taiguille  du  Dru. 
Cette  pointe  ressemble  assez  k  un  okVlisiiue,  dont  la  cime  se  perd 
au^essus  des  nues,  faisant  au  sommet  un  angle  fort  aigu. 

M  Les  deux  autres  pointes  qui  sont  à  roccident,sont  raiguille 
de  Mont-Malet  et  le  Mont-Blanc,  qui  est  le  plus  au  conchanL 
C'est  cette  pointe  du  Moiit-lilanc  qui  passe  pour  la  [dus  baiite 
des  glacières,  et  put-étre  des  Alpes,  On  la  découvre  de  Dijon 
el  nuMue  de  Langres, 


tLMpasolesdu  Mont-Malet eulu  Moui-Blaoc  sontabsoluraent 
i,  soil  a  cause  de  h  glace  qui  en  couvre  la  surface 
partout,  soit  parce  qu'elles  sont  trop  escarf>ées.ij 

r^  dans  son  Voyage  des  Alpes  ^  a  ik^eril  quelques- 
«sdt  cet  montagnes  de  glace  que  Ton  trouve  dans  la  Suisse. 
V^MillBna  fort  bien.  Monsieur,  de  le  consulter.  Vous  irouverez 
■M  réqoivalent  dans  les  Délices  de  ta  Sume,  Voyez  surtout  la 
leKfiptîoo  qne  lauteur  nous  donne^  d après  ce  fameux  natura- 
glaeiëre  du  canton  de  Berne.  Il  nous  dqteîni  des 
eoitvertes  d'uue  glace  qui  ne  fond  jîirnaîs,  i]ue]qiie 
qu'il  fasse.  Lacœùte  de  glace  est  d'une  proloudeur  m- 
.EUese  fend  queKjuefois  avec  un  bruit  si  horrible,  qaon 
ênk  qae  Kmte  la  montague  va  sauter  en  pît^ces. 

Ymm  foolez  bien.  Monsieur,  que  je  ui'arréte  ici,  et  que  nous 
nafnooâ  II  une  autre  fois  la  suite  de  nos  relations* 
kmm.  etc. 


VI 
DE  LA  DESCRIPTION  B£S  GLÂCIËEES  DE  SAVOIE. 
{Jfmmûi  Hfivtiiqut,  Jum  1743.) 


le  reprends  la  relation  de  nos  voyageurs,  mais  sans  m'assu- 
jrtiir  k  h  suivre  trop  scrupuleusement  :  je  me  contenterai  de 
wm  en  ètmwtt  lessc^itiel 

C«il  m  pied  de  ces  montagnes  du  Faucign y^  dont  je  vous  ai 
ninliiliifiiH  ni  long,  que  se  Iruuve  le  crls^tal  On  le  rlienhe  le 
i^g  ^  la  vallée  des  gbcteres,  mais  non  pas  sous  la  glace,  eonw 
wt  fpKbnies  perscmnes  rout  prétendu.  Sous  prétexte  ipie  le 
t'enipendre  dans  les  lieux  oii  Ton  voit  des  neiges  ronti- 
K  PGne  voulait  que  ce  fût  une  sorte  de  glace.  Il  en  parle 
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comne  if  one  eau  coogeiée,  et  c'élah  l'opinion  reçae  de  son 
temps.  Nais  tout  le  iBOode  est  revenu  anjourd'hui  de  ce  pré- 
jugé y  et  on  regarde  géoéraieMeot  le  cristal  comnie  ane  espèce 
de  miiiéral  oo  de  pierre  transparente ,  qui  se  forme  dans  la  ca- 
vité des  rodMMTS,  et  ijoe  b  Batmre  a  élaborée  avec  beaucoup  de 
soHi.  Le  cristal  est  produit  par  une  espèce  de  végétation.  Si  œ  ^ 
n'était  qu*uDe  coogébtioB  «  il  se  fondrait  au  feu,  an  lieu  qu'il  a  m 
le  sort  des  pierres>  et  quH  se  cooiertit  en  chaux.  ^' 

On  sait  que  le  cristal  est  ordinairement  de  figure  hexagone, 
et  que  ses  ai^sles  sont  si  pohs  et  si  réguliers,  que  les  lapidaires 
ne  sauraient  rien  &ire  de  mieux.  Les  philosophes  modernes 
ont,  sur  b  formation  des  cristaux,  des  conjectures  fort  heureu- 
ses. Le  sentiment  le  pins  général  aujourd'hui  est  que  les  parti- 
cules, les  parties  intégrantes  du  cristal  de  roche ,  ont  la  même 
figure  que  les  grandes  pièces.  Ces  prismes  hexagones  viennent 
d'une  mfinité  île  triangles  équilatéraux  d'une  extrême  petitesse. 
Ces  i^tits  triangles  paraissent  quelquefois  à  l'œil,  ou  du  moins 
avec  une  loupe^  sur  les  six  cotés  du  sommet  pyramidal  des  cris- 
taux.' 

On  voit  dans  la  bibliothèque  de  Genève  une  pièce  de  cristal 
fort  propre  à  ciHifirmer  cette  explication.  Avec  un  peu  d'alien- 
tioii,  ou  V  '       .        it:^  \Àjh':>  indW'umivs  i 


«Tm  cofmaiL,  ï  la  manière  dont  le  coii|j  lësonnc,  si  le  roc  est 

MB.  Déds  ce  cas,  l*on  se  met  en  devoir  de  le  rompre,  ei  dès 

fBfoQvertare  esl  faile,  on  trouve  le  crislal  dans  des  excava- 

ÎMI»  <|iielquerois  profondes  de  quettpies  pieds ,  et  que  les  gens 

èÊmiÊÊtr  a|i|»elient  fours.  Il  faut   ren^irquer  quil  ne  revienl 

crislal  à  la  |dace  d  où  1  on  en  a  une  fois  tiré.  Jean-Jae- 

kScheiichzer^  ilans  un  mémoire  communiqué  à  rAcadèinie 

tle  Paris,  {trélendail  même  *pril  ne  se  forme  pins 

hmmteÊStx  cristan\  aujourd'lmi,  et  que  ceux  que  Ton  découvre 

«M  ami  anciens  que  le  déluge.  {HUt.  de  l'AcatL,  1708,  p.  34«) 

Quelquc^uus  de  ces  fours  ou  frl^taiures  s'écroulent  quel- 

ateç  les  morceaux  de  roclier  <[ui  les  conliemieut,  et 

[jusque  sur  la  glace.   Alors  on  ïrouvc  de  ces  morceaux 

Dl  h  la  glace,  et  c  est  ce  qui  a  pu  donner  lieu  k  Tancienue 

amm  qui  rangeait  le  cristal  dans  la  même  classe  que  la  glace. 

Dcsl  doue  efisi;n(iei  de  reuuuquer  que  ces  pièces  de  crislal  ne 

m  imufeiit  là  que  [»ai'  accideut,  et  ijne  ce  u  est  pouil  le  lieu  de 

■    Fm  àéj^  parlé  de  Teau  qui  coule  continuellement  sous  la 
^bet  iks  g^ères;  mais  cet  article  demande  un  peu  |>tus  de 


et  nous  offrira  de  nouvelles  merveilles.  De  la  plus  coust- 
de  c&i  glacières,  que  fou  nouuiie  ytaiirre  des  t)oL%  sort 
|ielile  nriëre  appelée  VArbairon.  C'est  dans  ces  cavités 
|ireiid  aa  aoui*ce,  qui  est,  par  consignent,  inconnue. 
Cttt  ose  eau  vive  qui  ne  gèle  jamais,  et  qui  a  toujours  son 
«■S.  UAriniiron  sort  de  ces  goullies  par  ileux  voûtes  toutes 
ét^^ace*  De  loin,  rentra  de  ces  voûtes  parait  être  le  IVonlis- 
lieed'iio  aocieii  temple,  cliargé  de  col ilk-liets  gothiques;  maïs 
^pcia»  le  apeclacle  est  encore  plus  admirable.  Il  faut  se  ligu* 
IV qaaolilé  de  colonne4i  île  glace  adossées  les  unes  aux  autres* 
■M  ioitiaol  en  liaut  et  en  bas  par  des  ûgures  assez  irréguliè- 
«i,Leiir  Itaufûur  e^l  de  plus  de  quatre-vingts  pieds.  Elles  pa- 
iHmf  if  un  ertslal  parfait  qui  rélléeliit  quantité  de  lielles  cou- 
qu'on  le*  voit  au  navers  Aim  prisme.  Kn  uu  moi, 
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VOUS  prendriez  cette  architecture  oaturelle  pour  ces  grottes  • 
cristal  que  la  fable  avait  imaginées  pour  loger  les  fées. 

VArbairon,  qui  sort  de  ces  voûtes,  roule  avec  soi  quanti 
de  paillettes  d'or,  dont  il  enrichit  l'Ârve ,  en  se  joignant  k  é 
environ  à  une  demi-lieue  de  Ik.  Un  habile  orfèvre,  qui  était  de 
troupe  genevoise,  fit  remarquer  à  ses  compagnons  de  foyaj 
cespaillettesd'orauborddel'ilrfcatron,  et  on  en  chercha  inutil 
ment  dans  le  sable  de  TArve  avant  sa  jonction  avec  celte  peti 
rivière. 

Un  bon  botaniste,  qui  était  aussi  de  la  troupe,  trouva  sur  h 
montagnes  que  ces  messieurs  traversèrent,  diverses  belles  plai 
tes  dont  il  a  donné  le  catalogue ,  mais  que  vous  me  dispenser! 
de  vous  transcrire  ici. 

Il  est  plus  important  de  rapporter  quelques-unes  des  obseï 
valions  faites  par  notre  mécanisle.  Elles  pourront  servir  à  recti 
fier  les  cartes  que  nous  avons  de  ces  endroits-là ,  où  il  s'ei 
glissé  bien  des  erreurs.  II  mesura  exactement ,  k  Taide  du  ba 
romètre,  la  hauteur  de  toutes  les  montagnes  qu'ils  traversèrent 
Je  vous  épargne  ce  détail,  quoique  assez  curieux.  Le  Moni-Blao 
étant  inaccessible  à  son  sommet ,  Ait  mesuré  par  une  opératio 
Irigonométrique.  Elle  se  rapporte  assez  k  celle  de  M.  Faiio  d 
Duillier,  célèbre  mathématicien,  qui,  l'ayant  mesuré  autrefois  i 
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la  mesure  et  l4iilPKaiionsdu  |ière  Feuillet,  doit  avoir 
IfBfrte  ime  Uetie  ée  liauteur,  et,  |>our  parler  [Àm  imScké- 
sr  sur  le  niveau  de  la  nier  est  de  2,213  toises. 
itFAtwl..  1733,  p.  3.) 
I  ist  ifè^-Traberotitable  que^  de  toutes  les  nioniagnes  qui 
mfmÊfê%  ptésetil  été  mesarées  avec  quelque  ei^actitudo,  il  d  v 
t  fmni  de  plus  liante  que  celle  Monlafpie  nmndîîe,  Peut- 
.  llonsicur^  aurez-vous  b  cunosilé  de  savoir  pourquoi  ou 
hiickiiltté  ce  nom  mallieureux.  (îuichenori ,  dans  son  Histoire 
éi  Smmt^  dit  qu'on  l'appelle  ainsi,  «  parce  qu'elle  est  per- 
yHjdlcBiqH  e4)uverte  de  neige ,  et  qu ii  n  y  troll  quoi  que  ce 
«t  •  C€«a raison  poun-a  vous  paraître  satisfaisante;  mais  les 
pHHkda  jnyft  Toni  trouvée  trop  simple,  et  ils  ont  jugé  h  propos 
k  rmlieUtr  un  peu.  Ils  disent  donc  que  les  vallées  de  glace  ont 
èiËÊÊÊÊÊM  habitées  et  fort  [leuplées;  mais  (|u'une  fée,  qui  pré* 
i^il  ior  eiix^  en  ayant  reçu  quelque  mécontentement,  les  niau- 
il«  il  ^w  depuis  ce  temps^là  leur  pays  a  toujours  été  couvert 
Voitb^  dtsent-ils,  la  principale  raison  pourquoi  leMout- 
ri  tm  autre  nom  de  si  mauvais  augure.  Dans  tous  les  pays 
U  on  doit  s'attendre  a  qiielr[ucs  contes  de  celte  na- 
IVI»  Ce  MUt  les  légendes  que  lanioor  du  uierveilloiix  dictera 
tnjaors  à  eeui  qui  n'ont  pas  I  esprit  un  |mmi  cultivé. 
timn  olistnrateur,  après  avoir  mesuré  ta  liauieur  de  cette 
qui  domifie  sur  toutes  les  autres ,  (il  aussi  quelques 
pour  en  déterminer  la  véritable  |>osilion,  en  faveur 
4l«M«  ifui  l'oudront  donner  une  carte  e\a[  le  de  ces  cotitrées. 
BfeM  cetia  vue,  il  monta  sur  une  monlai^ne  appelée  le  Mùle^ 
fim*eÊl  qu'^  quatre  liaues  de  Genève,  et  dont  le  sommet  a  tout 
àfaiihfbnne  d'un  pain  de  sucre.  De  la,  il  [iril  I  anj^4e  du  plus 
hmaiMipaM  du  MonuUlanc  avec  la  ville  de  Genève,  qu'il  trouva 
ék  les  degrés,  aiu  lieu  rpie  fjuelques  caries  mettent  en  ligne 
^deox  mottlagncH  et  la  ville  de  Genève,  Sans  sortir  de 
%iile^  on  peut  aus&i  voir  la  véritable  situation  de  la  Monta- 
lia  curieux  a  oliservé  quau  solstice  dliiver,  le  so- 
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4l  kc  W^^ts  )ur  ra|^K>rl  il  nous,  précisément  derrière  le  son 
k'  \x>4H'  MK^M^ikv  II  u\*  a  lionc  plus,  pour  bien  placer 
,^Mc  ^èkr  kl  c^uru^  ^  ^*àà  ciMiu^auire  Tamplitude  ortive  du 
K  i:i  À'  JiK%?«iilMpe.  Le$  ^Betis  du  métier  savent  qu'elle  est 
,NiN  ir  ^  À^«^f^  1 1  «uMMeSwVoîb  doue  l'angle  que  (ait 
ijgi-|r"  Ji««^  ^Mo»  }i  jMâ  I  rpàanfri  jl  UéiéTation  du  p 
^^w  viiMi^  .jfe^  lift  Jhgi>^  iS  nûnale»*  ee  calcul  do 

^  ^*^iw  H#*;^pe*r  examina  aussi  avec  «in  les  soui 
v^  v*:>i^iMMi^  dains  son  Histoire  de  5acoif.ies  place 
yK«id!M^  ^  Vfjieulière.  C'est  une  erreur;  il  n  v  a  en 
^,.  ifcU*»|5^  au  heu  d'où  elle  vient,  qui  s'appelle  le  ci 
,^,j^,  L  Vr^e  prend  sa  source  dans  deux  endroits  fort  p 
^^^  ;  lOfc  iW  Tautre.  Il  y  a  environ  deux  lieues  de  ces  i 
^  ^4iCiMV  de  aiamouni,  et  il  faut  les  chercher  un  peu  a 

•^j^HUU  catau  bord  deTArve,  mais  mal  placé  dans  les 
^>^  W  ^^  ^  ^^  *^^^^  gauche  en  descendant,  et  il  est  à  la 
V  jkwlv  ^ti  pncuré  et  de  l'église  :  comme  c'est  le  chef-liei 
vW  ^Wu^ruiiner  la  position.  Il  faut  donc  le  placer  au  i 
\  V\o,  ot  W  glacières  au  midi,  ou  à  gauche  en  suivant  l 
xlv  la  liNuNiv.  Kilos  doivent  être  encore  un  peu  moins  a 
y\\x\>ïk  ne  les  met  ordinairement. 


^^^U  traîner,  par  les  j>aUes  el  par  les  oreilles,  cl  parvieu- 

7**  '^rifiak  descreuxIbniieSLlarisIe  roc  qui  leur  servent  de  ta* 

*^^  Cesl  à  peu  près  la  manœuvre  des  castors  ilu  Caiiatia. 

^^^d  les  mariiioUes  vont  ainsi  an  fourrage,  elles  ne  manquent 

•^  **e  poster  des  senliîïclles  sur  les  avenues.  Si  elles  aperçoî» 

^^  ([uelqu'un ,  elles  eu  averti ssenl  forl  promptement  par  un 

^>  de  sifflet  ;   tlans  le  înoment  la  charrette  e^t  abandonnée, 

^  fiwcune  gagne  sa  tanière. 

La  marmotte  est  bonne  à  manger.  Pour  les  prendre,  les  pay- 
ons se  contentent  d'observer  rendroit  où  elles  se  retirent,  que 
'  1X1  peut  3p|>eler  leur  dortoir.  Ils  y  vont  ensuite  pendant  Hji- 
^W,  el  ont  irès«bou  marclié  de  leur  chasse.  Il  ne  s'agit  que  de 
Creuser  un  peu  pour  ouvrir  leurs  tanières.  On  tes  emporte  chez 
^m  toujours  endormies,  et  d'un  si  profond  sonimcil,  qu'elles  ne 
^e  réveillent  que  par  l'eau  bouillante  qu'on  emploie  pour  les  épi- 
1er,  comme  Ton  fait  aux  jwurceauv.  Outre  la  chair  dont  on  se 
Viourrit^  on  en  lire  encore  une  graisse  liquide,  qui  tient  lieu 
«Tbiiile  pour  la  lampe,  Uemarque/.,  Monsieur,  la  singularité  :  le 
^os  grand  dormeur  de  tous  les  animaux  met  les  hommes  en  élal 
^  feiller,  eu  leur  fouruissaul  de  i|uoi  s'éclairer  [tendant  la  nuif. 
^  fM>urrait  faire  de  celte  cou iranélé  apparente  une  énigme  dans 
le  goût  de  celte  de  Samson. 

Je  ne  parle  [>oiut  des  bouquetins  qui  habitent  ces  montagnes, 
et  Ictir  étonnante  agilité,  el  de  ta  propriété  qo  on  attribue  à  leur 
nog  de  dissoudre  c^lui  de  tliounne  ,  lorsqu'il  est  congelé;  cela 
esi  irnp  connu  [>our  s*y  arrêter*  On  recueille  k  Chamouni  un 
nuei  blanc  aussi  beau  que  celui  de  Narbonue,  mais  fort  infé- 
nittur  en  bonté,  il  y  a  une  récolte  plus  essentielle,  el  dont  vous 
ne  demanderez  raison.  Vous  voudrez  savoir,  sans  doute,  ce  que 
b  terre  produit  dans  ces  contrées  glacées,  et  de  quoi  se  nourris^ 
ieat  les  habitants.  Les  paysans  de  Chamouni  cultivent  quelques 
^  pnlMKis  de  terre,  mais  seulement  au  printemps,  après  que  les 
j^  èiifdB  9e  sont  retirées.  Cela  va  à  la  On  d'avril,  et  quelquefois 
[  brt  avant  dans  le  mois  de  mai.  Quand  ils  ont  labouré,  ils  ense- 
1  T.   L  5 
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1  te  svf»  Ij  tiwfw  Té^  tiès 
^  4bK  M  hm  ptmà.  k»  las»  et  ks  omoMOts  a 
^  im  licfe»;  et.  M  in  a»  ■êndMes  ckMBÎè^ 

incs  et  dbas  le  çoàl  BeAnve.  On  ka  explkpn  I 
àtceOemaÊÊèrezcesl  <pe  Jhets  fciJMnts  de  ce  liaie 


laublier.  C'est  là  un  senlimeiil  gravé  dans  noire  âme  par 

lature. 

^tte  impression  naturelle  est  si  forte,  qu'elle  se  fait  remar- 
dans  ceux-ia  même  qui  sont  nés  dans  les  plus  tristes  cli- 
Nous  avons  vu,  dans  de  bonnes  relations,  qu'un  liahitant 
Nouvelle-Zemble,  après  avoir  passé  quelque  temps  en  Da- 

$ik  ,  où  il  avait  été  bien  habillé  et  traité  avec  la  dernière 
if ,  profila  de  la  première  occasion  qu'il  put  trouver,  pour 

f  au  risque  de  sa  vie,  essuyer  tout  ce  que  la  nudité,  le 
et  la  pauvreté  ont  de  plus  insupporlable  dans  ce  voisinage 


P~  ^^rois ,  Monsieur,  que  vous  souscrirez  à  la  sage  réflexion 
feîte  ià'dessus  un  philosophe  chrétien  :  «  Cesl  un  eflet 
marqué  de  la  sagesse  de  Dieu,  dit-il»  que  cet  amour  ma- 
il qu'ont  naturellement  les  liommes  pour  le  pays  où  ils  sont 
quelque  disgracié  de  la  nature  que  soit  ce  pays,  quelques 
inmodités  qu'on  y  soullre.  Sans  cela,  plus  de  la  moitié  de  la 
serait  sans  habilaiits;  chacun  voudrait  être  dans  le  meil- 
pays,  et,  pour  y  avoir  place,  on  s  y  égorgerait  les  uns  les 
I.  # 

ar  revenir  a  notre  Charaouni,  qui  a  donné  lieu  à  cette 
ilé,  et  achever  de  vous  dire  tout  ce  que  j'en  sais,  je  vais 
en  vous  rapportant  une  petite  conversation  sur  le  nom  de 
;e,  que  je  tiens  d'un  des  ecclésiastiques  qui  accompa- 
eot  Tévêque  dans  sa  visite.  A  quelques  heures  perdues,  ces 
iears  se  trouvant  au  pied  des  glacières,  firent  quelques  re- 
aies  sur  l'histoire  naturelle  de  ces  montagnes,  et  devisèrent 
Félymologie  du  nom  de  Chaniouni.  Un  docteur  de  Sor- 
le,  qui  se  trouvait  à  la  suite  de  Tévéque  et  qui  avait  passé 
us  grande  partie  de  sa  vie  à  Paris,  fil  d'abord  quelque  dé- 
S  d'érudition  sur  le  sujet  proposé.  «  A  une  lieue  ou  deux 
^ève^  en  venant  de  ces  côtés-ci,  dit-il,  on  trouve  près  de 
^  QQ  village  nommé  Véira ,  qui  est  sur  une  hauteur  où 
iQil  les  ruines  d'un  ancien  château.  Les  antiquaires  qui  ont 
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été  sur  les  lieux  De  doutent  point  qu'il  n'y  ait  eu  h.  autrefois  ^ 
L  une  espèce  de  petite  forteresse,  bilie  pr  les  Romains,  et  que 

Ton  appela  dans  la  suite  Vetera  Castra,  rancien  château  ,  d'où 
nous  n'avons  retenu  que  la  moitié  du  nom ,  ei  même  un  peu 
,^  abrégé,  ce  qui  a  fait  Vétra.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  ori- 

,•  ♦  gine ,  c'est  qu'au-dessous  de  Vétra  est  un  autre  village  appelé 

CoUonge  ;  nom  qui  indique  qu'il  y  a  eu  là  une  colonie  romaine. 
Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  de  même,  ajouta4*il,  que  Cha- 
mouni  vient  de  Campm  munilm^  camp  fortifié?  On  ne  manqua 
pas  d  opposer  au  savant  étjinologiste,  qu'il  n  y  avait  aucune  ap- 
parence que  jamais  les  Romains  eussent  fait  le  moindre  ouvrage 
dans  ce  canton,  ni  même  qu'ils  eussent  pénétré  jusque-là.  Mais 
notre  docteurne  se  rendit  pas  à  cette  difficulté,  quoique  embar- 
1  rassante.  Il  se  retrancha  à  dire  qu'on  pouvait  avoir  appelé  Cha- 

monni  Campus  mimûm,  parce  qu'il  est  fortifié  par  les  mains  de 
la  nature.  Ces  rochers  escarpés ,  ces  montagnes  inaccessibles 
qui  le  séparent  de  ses  voisins,  sont  autant  de  remparts  qui  le 
garantissent  de  leurs  insultes.  C'est  là  une  barrière  impéné- 
trable. 
I  Un  bon  prêtre,  qui  était  de  la  troupe,  dit  aussi  son  avis.  Il 

remarqua  que  le  docteur  y  cherchait  trop  de  finesse.  Ce  n'est 
pas  dans  le  latin,  dit-il,  qu'il  faut  chercher  Torigine  du  nom  de 
ce  lieu ,  mais  tout  simplement  dans  le  patois  du  pays.  Nos  pay- 
sans vous  diront  que  Chamouni,  dans  leur  langage,  signifie  le 
champ  du  meunier.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'on  a  commencé 
à  bâtir  ce  village  sur  la  possession  d'un  meunier»  Voilà  tout  le 
mystère  qu'il  faut  y  chercher. 

Le  prieur  du  lieu,  homme  d'esprit,  badina  agréablement  sur 
ceUe  petite  controverse.  Il  dit  au  dernier  opinant,  qu  il  lui  savait 
très-mauvais  gré  de  venir  ainsi  dégrader  son  prieuré,  en  lui  don- 
nant une  origine  aussi  basse.  M.  le  docteur  avait  travaillé  à  nous 
ennoblir  un  peu  par  sa  savante  étymologic  :  je  commençais  à 
me  croire  quelque  chose  de  |ï!us  qu'auparavant  :  il  me  semblait 
I  que  par  là  mon  bénéfice  devenait  un  poste  important,  cl  je  me 
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regardais  déjà  comme  un  petit  prélat  qui  ne  le  cédait  guère  à 
aoDseîgneur  notre  évéque.  Mais  me  voilà  tout  d'un  coup  de- 
I,  comme  dit  le  proverbe,  d'évéque  meunier.  Ces  majes- 
\  montagnes,  ces  remparts  impénétrables,  qui  auraient  dû 
entrer  pour  quelque  chose  dans  le  nom  de  Chamouni  et  nous 
donner  du  relief,  n'y  ont  plus  aucune  part,  et  il  faut  que  ce  soit 
m  misérable  meunier  qui  nous  ait  donné  notre  nom  ! 

J'ai  cru.  Monsieur,  que  cette  petite  conversation  ne  vous  dé- 
phirait  pas.  Elle  peut  avoir  son  usage,  et  servir  de  leçon  à  ces 
tarants  qui  vont  quelquefois  chercher  bien  loin,  et  dans  les  lan- 
pa  mortes,  des  étymologies  que  l'on  trouve  plus  heureuse- 
ment et  sans  la  moindre  contention  d'esprit,  dans  la  langue  du 
pays,  et  même  dans  le  simple  patois. 
Je  suis,  etc. 
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lETTRE  A  M.   LE  PROFESSEUR  BOORGDET  SUR  LA 
BIELIOTHÈQUE  B£  GENÈVE. 

((àmiités  sar  UBiMiolbèque,  —  Dons  de  1.  bHiiK  —  lanuscnt  sQr  papiru^.) 

{Jourmi  Helvétique,  Mars  1742,) 

Monsieur  , 


Piîrsoûiie  ne  juge  mieux  que  vous  de  oc  qui  fait  rornement 
^^  b  richesse  d'une  bibliollièque.  Vous  en  avez  beaucoup  vu,  et 
^W  les  avez  examinées  avec  soin.  Vous  vous  êtes  attaclié  sur- 
tomà  connaitœ  les  livres  curieux  et  rares,  et  vousélesau  lait 
le  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  genre  de  recommandable  par  la  sin- 
oJarilé.  Votre  evpériencc  là-dessus  vous  a  tnis  en  état  de  don— 
îr  uoe  espèce  de  directoire  aux  bibtiolbécaires.  où  il  y  a  beau- 


dbwphs 
àhbibiioihè^ 


Ti 

tmgf  à  appfendre  pour  au  *.  Vous  aiez  dT; 

#Me  <wnffiinn.  narqué  que  toos  toqs 

ye  ffcfîqpe  de  potrefiBeT  et  cen  yi  la  gfmjtrmtmt  ot  pwH 

ilé  fèm  fmtt  Im  de  fw  amsék.  D  est  doK  mtÊÊÊid  de  fwi 

loÂe  laisoD  de  qoekiaes  petits  €lia^;eBeflis(|É^ 

pm  pes  de  tenpt,  et  de  quelques  pièces  rares  qn  j  aM 


Les  praidpaiixaccroîsseiDentsdeooire  UbGothèqoe  sontdi 
dMMDaKemeot  do  siècle.  EDe  afah  été  assez  négjfigée  aiqian- 
vast  Mais,  dès  cette  époque,  son  fonds  s'est  fort  amélioré.  Ea 
1702,  OD  fit  QD  rè^ement  poor  prêter  des  fifres  aox  jeunes 
feas  qui  flTélaieiit  pas  en  état  d'en  acheter.  Yoos  sema  bio, 
MoDsieor,  combien  cet  établissement  est  ntile  à  cen  qui  éli-  ] 
êkoL  Sans  cette  coommnîcation^lesbiUiotkèqaes  ne  sont  goèie 
qoe  des  arsenanx  où  Ton  va  Toir  des  armes  de  parade,  ma»  dont 
pes  de  gens  pemrent  se  servir. 

Dans  ce  même  temps,  on  fit  nn  antre  règlemant  par  leqodh 
bibiiotbèque  doit  avoir  sept  directeurs,  ;  compris  les  deux  bi- 
Uiotbécaires.  De  ce  nombre  est  le  recteor  de  l'Académie,  va 
théologien,  on  avocat  et  on  médecin,  poor  donn^  diacnn  des 
conseils  relatifs  b  leor  profession,  afin  d'assortir  ^plement 
la  biJiiiollièqui^  ileâ  livres  qui  a^ipardeiioeul  atix  difleit^É^lo  Éa- 
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été  sur  les  lieax  ne  doutent  point  qu'il  n'y  ait  eu  là  autrefois 
une  espèce  de  petite  forteresse,  bâtie  par  les  Romains,  et  que 
Ton  appela  dans  la  suite  Vetera  CtMra^  l'ancien  châtean ,  d'ak 
nous  n'avons  retenu  que  la  moitié  du  nom ,  et  même  un  pea 
abr^é ,  ce  qui  a  fait  Vétra.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  ori* 
gme ,  c'est  qu'au-dessous  de  Vétra  est  un  autre  yills^  appét 
Collonge  ;  nom  qui  indique  qu'il  y  a  eu  là  une  colonie  romaine. , 
Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  de  même,  ajouta-t-il,  que  Gba- 
mouni  vient  de  Camptis  munitus^  camp  fortifié?  On  ne  manq[tt 
pas  d'opposer  au  savant  étymologiste,  qu'il  n'y  avait  aucune  i^: 
parence  que  jamais  les  Romains  eussent  fait  le  moindre  onvnp 
dans  ce  canton,  ni  même  qu'ils  eussent  pénétré  jusque-là.  Bfaii 
notre  docteur  ne  se  rendit  pas  à  cette  difficulté,  quoique  onbv* 
rassante.  Il  se  retrancha  à  dire  qu'on  pouvait  avoir  appelé  Chat- 
mouni  Campus  munitus,  parce  qu'il  est  fortifié  par  les  mains  de 
la  nature.  Ces  rochers  escarpés ,  ces  montagnes  inaccessibles 
qui  le  séparent  de  ses  voisins,  sont  autant  de  remparts  qui  le 
garantissent  de  leurs  insultes.  C'est  h  une  barrière  inipéné*-: 
trahie. 

Un  bon  prêtre,  qui  était  de  la  troupe,  dit  aussi  son  avis.  D  j 
remarqua  que  le  docteur  y  cberehait  trop  de  6nesse.  Ce  n'est  f 

faut  chercher  l\ 
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appliqués  à  cultiver  leur  esprit  qu'îi  faire  fleurir  leur  com- 
î,  el  enfin  quelques  personnes  qui  excellenlda us  les  beaux- 
Ces  nouveaux  membres  soûl  presque  lous  de  votre  con- 
ace.  Quelques-uns  sont  même  de  vos  intimes  amis.  Je  suis 
'^e  vous  les  auriez  indiques,  si  on  vous  avait  consullé  sur 
I  choix. 

Vous   voyez   bien,  Monsieur,  qu'il  n  y  a  qu'à  gagner  dans 

augmentation ,  car  ce  qu'il  y  a  de  commode,  c'est  qvi  elle 

Pépuise  point  les  tinanoes  de  la  Képublique.  Ceux  qui  accep- 

\m{  ces  emplois,  ne  se  proposent  que  de  servir  le  public  d'une 

tout  à  fait  désintéressée.  Les  bibliothécaires,  quoique 

iïis  assujettis  que  les  antres  directeurs,  ne  coûtent  guère  plus 

l'Etal.  Vous  remarquez,  dai^s  votre  lettre  sur  cet  ollice,  que 

tfmees  lui  assignent  des  honoraires  ,  mais  qm  dam  bien  îles 

UépvitUques ,  ce  sont  quelques  ctirimx  ecclésiastiques  qui  se  ckar^ 

ni  de  ce  som,  pluiàtpar  amour  pour  les  sciences  que  pour  au- 

attire  récompense  quils  aUendcnt  du  magiatrat.  Voilà  pré- 

a!  le  cas  des  nôtres,  11  est  vrai  qu'on  leur  donne  un  lo- 

nt  attenant  à  la  bibliotlièque,  pour  être  plus  à  portée  de 

î  donner  leui*s  soins. 

Voici  un  trait  par  ou  vous  pourrez  juger  du  zèle  désintéressé 
lim  nouveaux  directeurs.  M.  Lullîn,  professeur  d'bisloire  ec- 
liquc,  est  celui  sur  lequel  on  ajetélesjeux  pour  avoir  ses 
sur  ce  genre  de  livres,  Mais,  an  lieu  de  quelques  conseils 
tton  lui  demandait,  et  dont  on  est  ordinairement  fort  libéral, 
1  a  débuté  par  de  magnifiques  présents.  Il  a  enrichi  notre  lu- 
^|ue  de  plusieurs  livres  rares  et  curieux  qu'il  a  tirés  de  la 


plus  considérable  est  nn  très-ancien  manuscrit  de  quel- 
\  sermons  de  saint  Augustin,  sur  du  papier  à' Egypte.  Il  vous 
liaiis  doute  connu  [var  la  meulion  honorable  qu'en  ont  latte 
irs  savants  dans  ce  genre  de  Ittlcratore.  Le  père  Mabillon 
Bnça  à  le  faire  connaître  dans  son  beau  traité  De  re  di- 
'fomatka^  p-  35,  el  il  en  fit  même  graver  une  page,  pour  met- 
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été  sur  les  lieux  ne  doulenl  pmni  qu'il  n'y  ail  eu  la  autrefois 
une  espèce  de  petite  forteresse,  bâtie  par  les  Romains,  et  que 
Ton  appela  dans  la  suite  Vciera  Castra^  Tancien  château  ,  d'oii 
nous  n'avons  retenu  que  !a  moitié  du  nom,  et  même  un  peu 

;^  abrégé,  ce  qui  a  fait  Vétra.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  ori- 

f  gine ,  c'est  qu'au-dessous  de  Vétra  est  un  autre  village  appelé 

I  Coltonge  ;  nom  qui  indique  qu'il  y  a  eu  \k  une  colonie  romaine. 

Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  de  même,  ajoula-t-il,  que  Clia- 
mouni  vient  de  Campm  munitus^  camp  forlitîé?  On  ne  manqua 
pas  d'opposer  au  savant  étymologiste,  qu'il  n'y  avait  aucune  ap- 
parence que  jamais  les  Romains  eussent  fait  le  moindre  ouvrage 
ilans  ce  canton,  ni  même  qu'ils  eussent  pénétré  jusque-lh.  Mais 
notre  docteur  ne  se  rendit  pas  à  cette  difticulté,  quoiijue  embar' 

f  rassanle.  Il  se  retrancha  h  dire  qu'on  pouvait  avoir  appelé  Clia- 

mouni  Campus  munitm,  parce  qu'il  est  fortifié  par  les  mains  de 
la  nature.  Ces  rochers  escarpés ,  ces  montagnes  inaccessibles 
qui  le  séparent  de  ses  voisins,  sont  autant  de  remparts  qui  k 
garantissent  de  leurs  insultes.  C'est  là  une  barrière  impéné- 
trable. 

!  Un  bon  prêtre,  qui  était  de  la  troupe,  dit  aussi  son  avis.  Il 

remarqua  que  le  docteur  y  cherchait  trop  de  finesse.  Ce  n'e^l 
pas  dans  le  latin,  dil*ilî  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  nom  Je 
ce  lieu ,  mais  tout  simplement  dans  le  patois  du  pays.  Nos  pi)- 
'  sans  vous  diront  que  Chamouni,  dans  leur  langage,  signifie  If 

champ  du  mcumer.  Il  est  donc  viaisendjiable  qu'on  a  commeoci 
à  bâtir  ce  village  sur  la  possession  d'un  meunier.  Voilà  tout  le 
mystère  qu'il  faut  y  chercher* 

Le  prieur  du  lieu,  homme  d'espnl,  badina  agréablement  sur 
cette  petite  controverse.  Il  dit  au  dernier  opinant,  qu'il  lui  savait 
irès-mauvais  gré  de  venir  ainsi  dégrader  son  prieuré,  en  lui  doii- 

j  nant  une  origine  aussi  basse.  M.  le  docteur  avait  travaillé  à  nous 

ennoblir  un  peu  ])ar  sa  savante  élymologic  :  je  commençais  à 
me  croire  quelque  chose  déplus  qu'an[)aravant  :  il  me  semblait 
que  par  la  mon  bénéfice  devenait  un  poste  imporlanl,  et  je  me 


L* 
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regardais  déjà  comme  on  petit  prélat  qui  ne  le  cédait  guère  à 
monseigiieur  ootre  évéque.  Mais  me  voilà  tout  d'un  coup  de- 
venu, comme  dit  le  proverbe,  d'évéque  meunier.  Ces  majes- 
tneoses  montagnes,  ces  remparts  impénétrables,  qui  auraient  dû 
entrer  pour  quelque  chose  dans  le  nom  de  Chamouni  et  nous 
donner  du  relief,  n'y  ont  plus  aucune  part,  et  il  faut  que  ce  soit 
un  misérable  meunier  qui  nous  ait  donné  notre  nom  ! 

J'ai  cru,  Monsieur,  que  cette  petite  conversation  ne  vous  dé- 
plairait pas.  Elle  peut  avoir  son  usage,  et  servir  de  leçon  à  ces 
savants  qui  vont  quelquefois  chercher  bien  loin,  et  dans  les  lan- 
gues mortes,  des  étymologies  que  l'on  trouve  plus  heureuse- 
ment et  sans  la  moindre  contention  d'esprit,  dans  la  langue  du 
pays,  et  même  dans  le  simple  patois. 

Je  suis,  etc. 


% 
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été  sur  te&  lieux  ne  douient  poiot  qu'il  n'y  ail  eu  là  aulrefols  | 
une  espèce  de  petite  forteresse,  bâlie  par  les  Romains,  el  que  j 
Ton  appela  dans  la  suite  Vetera  Castra^  l'ancien  château  ,  d'où  ^ 
nous  n avons  retenu  que  la  moitié  du  nom,  el  même  un  peu 
abrégé ,  ce  qui  a  fait  Vêtra.  Ce  qui  semble  confirmer  celle  ori- 
gine, c'est  qu  au-dessous  de  Vétra  est  un  autre  village  appelé 
CoUonge  ;  nom  qui  indique  qu'il  y  a  eu  Ik  une  colonie  roraaiiie. 
Ne  pourrait-on  pas  soupçonner  de  même,  ajoula-t-il,  que  Clia- 
mouni  vient  de  Campm  munkus^  camp  fortitié?  On  ne  nianqaa 
pas  d'opposer  au  savant  étymologiste.  qu'il  n'y  avait  aucune  ap- 
parence que  jamais  les  Romains  eussent  fait  le  moindre  ouvrage 
dans  ce  canton ,  ni  même  qu'ils  eussent  pénétré  jusque-là.  Mais 
noire  docteur  ne  se  rendit  pas  à  cette  dîfliculté,  quoitpie  embaf' 
rassante.  Il  se  retranclia  h  dire  qu'on  pouvait  avoir  appelé  Cha- 
mouni  Campus  munitm,  parce  qu'il  est  fortifié  par  les  mains  de 
la  nature.  Ces  rocbers  escarpés ,  ces  montagnes  inaccessible* 
qui  le  séparent  de  ses  voisins,  sont  autant  de  remparts  qui  le 
garantissent  de  leurs  insultes.  C'est  là  une  barrière  impéné- 
trable. 

Un  bon  prêtre,  qui  était  de  la  troupe,  dit  aussi  son  avis.  Il 
remarqua  que  le  docteur  y  cherchait  trop  de  finesse*  Ce  n'est 
pas  dans  le  lalin,  dit-il,  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  nom  de 
ce  lieu ,  mais  tout  simplement  dans  le  palois  du  pays.  Nos  pay- 
sans vous  diront  que  Chamouni,  dans  leur  langage,  signilie  le 
champ  du  meunier.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'on  a  commeoce 
à  bâtir  ce  village  sur  la  possession  d'un  meunier.  Voilà  lotit  le 
mystère  qu'il  faut  y  chercher* 

Le  prieur  du  lieu,  homme  d'esprit,  badina  agréablement  sur 
celle  petite  controverse.  Il  dit  au  dernier  opinant,  qu'il  lui  ^vail 
très-mauvais  gré  de  venir  ainsi  dégrader  son  prieuré,  en  lui  tlcrn- 
nanl  une  origine  aussi  basse.  M,  le  docteur  avait  travaillé  h  nous 
ennobhr  un  peu  par  sa  savante  élymologle  :  je  commençais i 
me  croire  quelque  chose  de  plus  qu'auparavant  :  il  me  semblait 
que  par  Ij  mon  bénéfice  devenait  un  posle  iuqvortant,  el  je  me' 
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i  rares,  mais  elle  fut  pillée  Jans  les  guerres  de  relî- 
Ifioi?.  Un  particolicr  trOrleans  Lravailla,  (|iielques  années  après^ 
)  mniasser  les  débris  de  cette  bibIjotliè<]He,  el  la  meilleure  par- 
lie  de  ce  qui  fat  sauvé  parvint  ensuite  à  Paul  Pélau,  conseiller, 
lu  coiDmencemeDt  du  dix-septième  siècle. 

Cà\e  ^ihns>  son  Histoire  liuéf  aire  ^^  confirme  celte  conjecture. 
Il  BOUS  fait  riiisloire  d'uu  manuscrit  li  qui  le  père  Morin  don- 
nait neuf  cents  ans  d'antiquité,  qui,  quelque  tcuq>s  après  la  dis- 
persion de  la  bibliollièque  de  Fleuri,  arrivée  en  1562,  parvint 
aussi  b  celle  du  conseiller  Pétau,  C'est  le  Codex  mvrammta^ 
rius  du  pape  Gélase  IL  La  conformité  de  sort  entre  ces  deux 
iDauuserits  semble  in(li(|uer  qu*ilsont  eu  la  même  origine. 

Ce  fut  Alexandre  Pétaii,  fils  de  Paul,  qui  fit  relier  le  manu- 
scrit de  papier  d'Egvple  tel  que  nous  lavons  présentement.  Son 
Dom  parait  en  or  sur  le  dos,  et  ses  armes  sur  le  plat  de  la  cou- 
verture, avec  sa  devise  :  Non  est  moriak  quod  opto.  On  prétend 
qu'au  dernier  mol  il  y  a  une  petite  allusion  au  nom  de  Pelau, 
saÎTaot  le  mauvais  goût  de  ce  icmps-lk.  Mais  vous  êtes  assez 

ilable  pour  ne  pas  juger  de  son  tour  d  esprit  par  ce  jeu  de 
Son  bon  goût  est  connu  du  public  par  sa  riche  biblio- 
qui  était  surtout  assortie  de  quantité  de  raretés  anti- 
U  était  lui-iuéine  grand  autiquaire,  et  a  fait  du  bruit  par 
m  écrite. 

Von  savez  que  notre  blbtiotbèque  publique  possédait  déjà 
*^lïj  contrât  de  vente  sur  du  papier  dl{gy(»te,  mais  qui  n'est 
<|ne  d'une  simple  feuille  volante ,  et  par  consé(|uent  nullement 
Mipdrable  au  manuscrit  qui  vient  d'y  entrer.  D'ailleurs,  il  est 
CD  caractères  lomlmrtb  ou  mêrovingims^  qui  ne  sont  que  pour 
ks  initiés  dans  les  mystères  de  la  diplomatique.  Je  sais  Itien 
i|oe  quelques  savants  prétendent  que  ce  sont  simplement  des 
iittres  curaiiyes  romaines,  mais  ce  dernier  sentiment  n  en  rend 
fia  la  lecture  |»lus  facile.  I^e  style  en  est  presque  aussi  liarbare 
<jrie  li»8  caractères.  Vous  avex  vu  la  mention  qu'en  a  faite  le 

•  Page  39ÎI,  èdilioti  de  Gemhxv 
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marquis  MafTei  dans  son  Hàloire  diplomatique^  p.  1 68,  Il  en 
donné  Te^filicalion,  mais  il  y  a  représenté  phisieurs  lacunes  qu/ 
ne  sonl  poiiil  ilans  ForiginaL  II  n'y  manque  que  deux  ou  iwis 
mots  de  la  première  ligne.  Tout  le  reste  est  entier.  Ce  savant 
antiquaire  donne  à  ce  contrat  1100  ans  d'antiquité.  Il  passas 
Genève  en  1732,  et  admira  comment  un  feuillet  si  mince, 
d^une  matière  qui  semble  avoir  peu  de  consistance ,  avait  pu 
échapper»  pendant  tant  de  siècles,  à  leau»  aux  rats»  aux  vers  et 
à  la  pourriture.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  ont  fait  l'histoire  du 
papyrus  prétendent  qu'il  est  beaucoup  plus  durable  qu'il  ïie 
parait.  Ils  nous  apprennent  qu'il  est  moins  sujet  h  se  couper,  a 
pourrir  et  k  se  gâter  que  le  papier  ordinaire,  lis  nous  diseni, 
pour  le  prouver,  qu'autrefois  en  Egypte  on  en  faisait  des  ha- 
bits, et  même  des  souliers.  On  sera  moins  surpris  qu'on  l'ail 
employé  h  ces  usages,  si  Ton  se  rappelle  quil  pleul  fort  rare- 
ment dans  ce  pays-là. 

Quelques  autres  pièces  rares  de  la  bibliothèque  Pétau  ont 
aussi  versé  dans  la  nôlre^  et  par  le  même  canal  que  les  Semions 
de  saint  Augustin,  Je  ne  m  arrête  point  à  vous  décrire  un  beau 
tnanuscrit  du  fameux  Roman  de  la  Bo$e,  avec  des  miniatures  :  il 
parait  être  de  la  date  de  Touvrage  même.  Je  viens  a  un  autre 
manuscrit  plus  singulier,  puisqu'il  n'est  ni  sur  du  papier^  ni  sur 
du  vélin,  ni  sur  aucune  autre  matière  des  manuscrits  ordinaires, 
n  est  sur  des  planches  de  bois  cirées,  suivant  un  usage  que  Ion 
trouve  déjk  dans  Homère.  Cependant,  Monsieur,  ne  vous  atten- 
dez pas  qu'il  soit  de  la  haute  antiquité ,  puisqu'il  renferme  la 
dépense  journalière  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  Ce  sont 
les  comptes  tout  au  plus  de  cinq  ou  six  mois.  Il  est  étiqueté  de 
cette  manière  :  Rationanum,  scu  Compatutn  expemartim  regim 
domm  Philippi  Palchrû  Je  pourrai  vous  en  donner  la  nolic« 
dans  la  suite,  si  vous  le  souhaitez.  Mais  il  me  semble  qu  es 
voilà  assez  pour  cette  fois. 

Je  suis,  etc. 
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I JECOKDE  tETTBE  A  M.  BOOEGUET  SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE 
DE  GENÈVE. 

ifîifi\(ïtte.  mi  ubWtles  de  cm  de  Pliilîp|Hî  h  M  -^Tissns  à'émrtJt  d'arbre.) 

{Jourmtl  ikivèiûfue^  Avril  1712) 


MONSIEUH, 

Après  vous  avoir  tlonnt?  b  nolice  du  beau  manuscrit  en  pa- 
d*Eg)|)te,  donl  M*  LuIIîd  a  fait  présent  depuis  peu  à  notre 
►liolhèque  publitiue,  je  vous  marquais  qu'il  ne  s  eu  était  pas 
au  la,  et  qiiil  Favaiil  encore  enrichie  de  plusieurs  autres  piè- 
i  curieuses  qu'il  avait  tirées  de  la  même  source  que  les  Ser- 
de  saint   Augustin.  J'avais  commencé  a  vous  parler  de 
aines  tablettes  cirées,  qui  sont  un  genre  de  manuscrits  bien 
L  rares  dans  les  bibliolhèques.   Les  savants  ont  beaucoup  parlé 
ces  tableltes  des  anciens,  mais  on  doute  qu'aucun  d'eux  en 
à  Ml.  Celles  que  Ton  vient  de  nous  donner  sont  peut-tHre  uni- 
dans  leur  espèce.  J'avoue  qn  elles  ne  sont  pas  d'un  siècle 
«éloigné  du  nôtre,  cependant  elles  sont  dans  le  goût  de  la 
i  haute  antiquité  ,  et  c'est  ce  qui  doit  les  rendre  précieuses. 
tats  commencer  par  les  décrire. 

Ce  sont  plusieurs  planches  d'un  bois  fort  mince  et  de  la  gran- 
d'un  |>elil  folio  assez  étroit.  Chacune  de  ces  planches  est 
comme  les  ardoises  des  boutiques  de  nos  marchands; 
était,  sans  doute,  fort  unie  quand  ou  ly  eut  mise  ;  mais  le 
AfM  y  a  fait  beaucoup  de  gersures,  et  en  a  même  enlevé  quel- 
luoreeaux  considérables.  La  bordure  étant  plus  épaisse  que 
t  planche  même,  elle  prévenait  le  frottement  d'une  planche  cirée 
contre  sa  voisine,  qui  aurait  pu  sans  cette  précaution  elTacer 
récriture.  VoîlSi  le  fond  sur  lequel,  avec  un  style  ou  poinçon  dé- 
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Hé,  on  écrivait  ce  qu  on  voulaiu  Six  de  ces  tablelles  furent 
lices  ensemble  vers  le  milieu  du  siècle  passe  :  il  y  a  appareocé 
qu'il  s  en  est  perdu  <|uelqucs-unes. 

IjC  marquis  Malfei,  dans  son  ffàtoire  dtplomatiqtu\  ^  donné 
a  ces  tahleUes  de  bois  le  nom  de  diptyques,  mol  tiré  du  grec 
qui  signifie  une  chose  qui  se  plie  en  deux,  mais  qui,  par  une  pe* 
lile  extension  ,  ne  désignait  pas  moins  un  livre  compose  Ae 
cinq  ou  six  planches.  On  les  appelait  proprement  dipfyqm^ 
pour  les  distinguer  des  livres  qui  se  roulaienl,  et  à  qui  on  doo- 
nait  le  nom  de  volumes.  Quoique  les  diptyques  fussent  quelque- 
Ibis  d'ivoire,  il  paraît  par  des  vers  d'Ovide,  qui  vous  sont  eoihj 
nus,  qu'ils  étaient  plus  ordinairement  de  bois. 

En  voila  assez  sur  la  matière  et  la  forme  de  ces  tablettes: 
vous  attendez,  sans  doute,  Monsieur,  que  je  vous  eu  donne  pluf 
en  détail  la  notice  ,  et  que  je  vous  informe  de  ce  qu  elles  ren- 
ferment. Je  suis  plus  en  éiat  de  le  faire  présentement  que  lorS'^ 
(jue  j  eus  riionneur  de  vous  écrire  la  première  fois.  Je  voui 
marquai  simplement  alors  que  celaient  des  Comptes  de  la  niaî 
son  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  et  cela  sur  la  foi  d'uffl 
litre  qu'Alexandre  Pétau  avait  fait  mettre  au  dos  du  livre.  Ui 
hahile  homme  de  notre  ville  n'a  pas  voulu  sVn  fier  tout  a  fait  I 
celte  étiquette,  U  a  examiné  ces  tablettes,  s'est  familiarisé  ave( 
récriture,  qui  est  fort  dilBcile  à  lire,  et  chargée  d'abréviatioûs, 
Malgré  ces  obstacles ,  il  a  heureusement  déehilTré  tout  ce  qii 
reste  d'entier.  Il  est  convaincu  que  le  titre  est  juste,  et  qu'î 
s'agit  bien  de  la  dépense  de  Philippe  le  Bel.  Il  est  vrai  qu  on  m 
Yy  nomme  que  te  roi  notre  seigneur,  dominm  rex.  Mais  il  esl 
fait  mention  de  son  père  Philippe,  de  son  frère  Charles,  et  ai 
deux  de  ses  fils,  Tuu  qui  s'appelait  Pliilippeet  Tau^re  Charles* 
Ceux  qui  ont  étudié  Thisloire  de  France  verrou!  bientôt  qufl^ 
cette  parenté  ne  peut  convenir  qu'à  notre  Phili|>pe  le  Bel  II  était 
fils  de  Philippe  le  Hardi  ;  il  était  frère  de  Charles  de  Valois,  e^ 
père  de  Philippe  le  Long  et  de  Charles  le  Bel,  qui  lui  succédé-^ 
reut  après  la  mort  de  leur  frère  aine,  Louis  le  Hulin,  désigné  m 
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vaques  endroits  de  ces  tableltes  par  te  (iire  de  roi  de  Navarre, 
i  fui  fui  donné  en  octobre  1 307. 

La  date  de  ces  comptes,  c'est-à-dire,  la  date  de  Tanaée  où  ils 
M  été  tenos,  ne  paraît  nulle  part*  Il  aTallu  aussi  la  reconnaître 
I  certains  indices.  La  date  du  jour  est  toujours  marquée  exac- 
lemenl,  mais  à  la  manière  du  peuple  de  Paris,  qui  encore 
aujourd'hui  la  désigne  par  le  voisinage  de  quelque  fête*  On  ne 
prie  jamais  du  quantième  du  mois  dans  ces  comptes;  mais  on 
marque  le  jour  de  la  semaine  qui  a  précédé  ou  suivi  une  fête. 
Donné  tant ^  dit-on,  à  un  teU  wri  tel  jour  de  la  fiemainCj  veille  de 
k  Saint' Aîtdré.  Les  fêtes  mobiles  surtout,  et  quelques  autres 
onctères,  ont  fait  reconnaître  Fan  1308.  Ces  comptes  sont 
pour  les  six  derniers  mois  de  cette  anoée-là.  J'ouLliais  de  vous 
Are  que  tous  les  articles  sont  couchés  en  latin,  et  en  assez  mau- 
m  latin,  tel  qu'on  le  parlait  aloi-s.  Un  des  premiers  regarde  la 
ÉMonoerie,  qui  était  fort  à  la  mode  dans  ce  temps-la.  Tant 
■I  tel  jour,  marque  le  trésorier,  pro  quodam  fakom  preBentaîo 
ftp. 

L'article  des  chevaux  achetés  revient  fréquemment.  Ils  sont 

Abigoës  par  des  noms  diiïérents,  et  le  prix  varie  selon  Tespèce. 

Tittl  pour  un  cheval  de  bât,  summarim;  tant  pour  un  roussîn, 

mcinus;  tant  pour  un  palefroi,  palefredus;  tant  pour  un  che- 

l^nt  de  bataille ,  »fna(/n245  equus.  Les  articles  qui  reviennent  le 

HfliB  souvent,  sont  les  oHrandes  on  aumônes  données  ^  TEglise, 

Pw*ic8  articles  du  jeu,  pro  oblationibus  et  pw  ludo.  L'un  suit  or- 

^  '  «linairement  l'autre.  Voici  comment  rarticle  du  jeu  est  couché  : 

•^     /Vo  lado^  die  natimïatis  Domini^  apud  CaUrum  novum  super  Li- 

P  wpim^  KXX  floretim  paminos  vakntes  XV H  libras. 

Fj    0  lemble  d  abord  que  le  détail  de  la  dépense  domestique  d'im 

^  «Moce  n'est  pas  quelque  chose  de  fort  intéressant,  surtout  pour 

'tHc  bibliothèque  ou  pour  la  lépubliqne  des  lettres.   Cependant 

le  ftalte  que  les  connaisseurs  comme  vous,  Monsieur,  n'en 

geronl  pas  ainsi.  Vous  pourriez  nous  marquer  Tusage  qu  on 

I^Qt   (aire  d'une  semblable  pièce,  et  tes  lumières  que  Ton  en 

T     L  6 


Ht 

peul  lirer.  En  altendaot  que  vous  nous  communiquiez  vos  p 
sëes  là-ilessus,  j'en  vais  liasanler  quelques-unes. 

L  oti  peut  (1  abord  inférer  de  l'usage  de  ces  lablelles  cin 
que  le  pa|Her  élail  eucore  bieu  rare  sous  Pliilippe  le  Bel,  P 
écrire  des  complet  ass-zcleuilus,  un  livre  de[iapier  parail  be 
coup  plus  commode,  et  I  écriture  y  esl  incouqiaralilemenl  j 
neile.  Ces  lableiies,  doul  le  formai  esl  un  folio,  ne  pouv^ 
(joint  se  uieltre  a  la  [webe,  coumie  les  noires  d'aujourd'I 
D'ailleurs,  ces  six  planelies  de  bois  cirées  sont  plus  einbari 
saotes  qu'un  de  nos  livres  de  cent  pages.  On  y  voit  que  le 
voyageait  IVéquemmenl,  el  elles  le  suivaienl  daus  lous  ses  vc 
ges  :  le  trésorier  devait  les  avoir  conliouellenienl  sous  sa  m; 
Le  marquis  Mallei  croit  que  notre  papier  n'est  guère  que 
Tan  1300,  ce  qui  s  accorde  forl  bien  avec  ma  conjecture.  U 
vrai  que  le  père  de  Monlfaucon  croyait  le  papier  un  peu  j 
ancien;  mais,  quoi  quil  en  soil,  il  parait  que  sous  Pbilipp« 
Bel  il  n'était  pas  encore  commun. 

On  voit  dans  ce  livre  de  comptes  des  usages  assez  sidj 
iiers.  On  y  trouve,  par  exemiile,  que  quand  le  roi  voyageai 
qu'il  sarrètail  dans  quelque  lieu  où  il  y  avait  des  couvents, 
envoyait  la  dîme  de  ce  qui  se  consumaîi  à  sa  table.  Cela 
brisait  en  argenï,  et  le  trésorier  marquait  dans  son  comp 
Tant  à  tel  nmtuisltre  pour  la  dltm  du  pain  et  du  vin.  Du  Cai 
en  a  dit  un  mot  dans  son  Glossaire^  mais  fort  succincteme 
s'il  avait  connu  notre  munuscril,  il  aurait  pu  beaucoup  mi 
remplir  cet  article. 

On  voit  encore,  dans  ces  comptes,  que  la  cour  de  France 
presque  toujours  ambulante  Tannée  1308.  Il  paraît  quen  j 
et  juillet  elle  résida  k  Poitiers.  L'histoire  nous  apprend  que 
fut  pour  conférer  avec  Clémenl  V  sur  rabolitiou  de  l'ordre  \ 
Templiers.  Peut-être  que  ceux  qui  sont  bien  au  fait  de  Thislc 
de  France  pourraient  tirer  divers  éclaircissemenls  de  ce^ 
blettes,  qui  sont  une  espèce  de  journal  de  la  marche  du  roi.  ' 
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sa  cour. 

Ces  tablettes  peuvent  aussi  répandre  quelque  lumière  sur  la 
léographie  du  moyen  âge.  On  y  voit  les  noms  latinisés  de  di- 
fCTs  endroits,  ce  qui  peut  aider  encore  îi  marque»"  rëlymologîe 
lies  noms  modernes.  Je  u  en  citerai  qu'un  exenq^le  :  Fontaim'- 
hkau  n'est  pas  rendu  Fonshellaqueus^  comme  la  plupart  le  tour- 
lent  aujourd'hui,  mnis  Fombliaudi^  du  nom  d^un  chien  de 
chéri  du  roi,  qui  se  noya  dans  cette  fontaine,  à  ce 
lipie  prétendent  quelques  auteui^. 

Ces  comptes  renferment  aussi  les  noms  de  quantité  de  fa- 
milles ilistioguées,  dont  plusieurs  subsistent  encore  aujourd'hui, 
«t  qui  avaient  fourni  des  otliciers  au  roi  et  à  la  couronne*  On 
mÊÊ/L  donc  y  trouver  quelques  secours  pour  dresser  la  généa- 
jipe  de  ces  maisons. 

Mais  le  principal  usage  que  Ton  peut  faire  de  tout  ce  détail 

Je  la  dépense  du  prince,  c'est  pour  connaître  la  valeur  des  mon- 

•nies  de  ce lempslà exactement.  On  pourra  le  comparer  avec  ce 

dit  Le  Blanc  dans  son  excellent   Traité  des  monnaies  de 

'/.  On  sait  que  la  valeur  des  espèces  n'a  jamais  tant  varié 

sous  Philippe  le  Bel.  Ce  fut  lui  qui  commença  à  leur  donner 

il  arbitraire.  Il  haussa  la  valeur  des  monnaies,  et  en  aOai^ 

métal,  ce  qui  causa  un  soulèvement  dans  le  royaume.  On 

dans  nos  comptes  la  distinction  de  monnaie  faible  et  de 

ie  forte, 

k  vous  invile  à  voir,  dans  Thisloire  de  ce  prince,  ce  que  le 

pèe  D.iniel  a  dit  de  Vinconvénienl  qu'il  y  a  à  changer  ainsi  la 

I  lleor  des  monnaies.  On  est  sur|)ris  de  voir  avec  quelle  liberté 

^" parie  là-<iessus,  son  liistoire  ayant  été  imprimée  sous  le  règne 

jf*  Louis  XIV. 

Enfin,  ceux  qui  voudraient  savoir  le  prix  de  la  plupart  des 
dans  ces  anciens  temps,  pourraient  encore  satisfaire  leur 
iriûâité  dans  ce  journal.  On  v  voit,  par  exemple,  le  prix  des 
lef^aux  de  toutes  les  espèces.  On  y  voit  ce  que  le  roi  payait  a 
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h  (liupart  des  doiiiesliqiies  de  sa  mai&oii.  Ou  uUoiiaît  a  un  va- 
let lie  pied  deux  sols  sis  deniers  par  jour  pour  ses  gages;  le  cui; 
slnier  avait  précisémeat  le  double.  ^Ê 

CcîS  grandes  laliloUes  de  \mh,  enduites  de  cire,iïierappe^B 
un  seDlimeiit  fort  |iarticu!ier  tin  marquis  MaJîei,  que  je  craii 
avoir  vu  dans  sou  lli'iloire  diplomatiqm,  11  prétend  ipie  toulci 
qu  ou  a  dit  des  diplômes  en  écorce  d'arbre  est  Ibrt  suspect,  el 
que  c'est  un  roalenlcntlu.  11  croil  que  Ton  n'a  jamais  écrit  soi 
de  semblables  écorces,  mais  que  Ton  se  servait  de  tilleuls,  ou 
de  quelques  bois  semblables,  dont  on  roroiait  des  codicilles  ou 
des  tablettes,  sur  quoi  on  écrivait  des  deux  côtés  ;  que  c'est  ce 
que  les  anciens  ajipelaient  codex  ou  cam/ex,  mol  qui  sigiiilie  ori* 
ginairement  un  tronc  d'arbre.  On  croil  oïdinairemenl  que  lea 
livres  furent  ainsi  nommes  parce  que  leur  couverture  élail 
anciennement  de  planches  de  bois;  mais  il  est  plus  naturel  dfl 
chercher  la  raison  pourquoi  ou  les  appelait  ainsi,  dans  rinté- 
rieur  du  livre  que  dans  le  dehors,  Sénèquc  ,  De  Brevùale  iHfœ, 
c.  13,  dit  positivement  que  le  nom  de  vodex  éiait  donné  par  les 
anciens  à  plusieurs  tablettes  de  bois  jointes  ensemble,  eU  6H 
particulier,  aux  livres  qui  étaient  faits  de  cette  matière.  Voîlîj 
précisément  la  description  de  nos  lableltes  de  Philippe  le  Bel, 
Mais  de  décider  avec  le  marquis  Maffei,  que  Ton  n*a  jamais  écrit 
sur  Técorce  même  des  arbres,  c'est  ce  qui  parait  un  peu 
sardé. 

PUne  et  bien  d  autres  auteurs  ont  dit  que  les  anciens  se  ser^ 
vaient,  pour  écrire,  de  Técorce  lïne  d'un  arbre,  et  que  celte  peau 
s'appelait  bibios  chez  les  Grecs,  et  liber  chez  les  Latins.  J'ai  vu^ 
dans  le  Journal  des  Savants  de  Paris,  juin  1675,  qu  Al^rahaiu 
Munling,  docteur  en  médecine  à  Groningue,  dans  un  livre  sut 
les  piaules  quil  a  donné  au  public,  remarque,  en  parlant  dû 
tilleul,  que  les  anciens  se  servaient  de  f  écorce  inlérieure  d<^  cet  orbff^ 
qu'ils  appelaient  pbiljra,  pour  écrire,  et  qu'il  en  a  vu  un  lif0 
entier^  écrit  il  y  a  environ  mille  ans. 

Mais  j'ai  trouvé  quelque  chose  de  plus  détaillé  là-dessa 
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èiQs  les  Mémoires  de  Trévoux  de  l^année  171 1,  p.  1559.  Oo 
j reod  raison  fi'un  loog papier,  que  Ion  juge  être  (fécoree  d'ar- 
bre, sur  quoi  sont  écrites  deux  bulles  de  dillerents  papes,  et  que 
Ton  conserve  û  Girone.  Elles  sont  de  h  (in  du  neuvième  siècle, 
tt  ont  plus  de  deux  aunes  de  long.  Ce  papier  est  de  deux  feuil- 
les collées  l'une  sur  l'autre,  mais  en  sens  opposé,  c'est-à-dire 
fane  en  longueur,  lauire  en  largeur,  sans  doute  parce  qu'une 
seule  feuille  n'aurait  pas  eu  assez  de  consistance.  Le  père  Tour- 
oeniine.  qui  avait  examiné  ces  bulles,  jugeait  qu'elles  étaient 
Imd  sur  Técorce  d'arbre,  et  non  sur  le  papier  d'Egypte,  qui 
f*est  trouvé  j>Ius  épais  dans  la  comparaison  qu'on  en  a  faite.  On 
E^en  est  convaincu  dans  la  bibliothèque  de  M.  Foucault ,  con- 
seiller dl^laî,  qui  a  un  feuillet  séparé  de  ee  papyrus,  oii  l'on 
Imiife  quelque  morceau  des  (Euvres  de  saint  Augustin.  Cette 
feuille  détachée  pourrait  bien  avoir  appartenu  autrefois  a  notre 
mnoscrit  des  Sermons  de  ce  père,  dont  j'ai  rendu  raison  au 
Momeiic^ment  de  ma  lettre.  Outre  la  dilTérence  d'épaisseur,  en 
iwci  quelques  autres.  Dans  la  longueur  de  deux  aunes  qu'a  le 
MDQScrit  de  Girone^  on  ne  saurait  découvrir  aucune  feuille  col- 
lée Tone  avec  l'autre ,  ou  attachée  de  quelque  autre  manière. 
LaD  sait  que  le  papier  qu'on  tirait  dEgyple  était  toujours 
#11110  grandeur  déterminée ,  et  ne  passait  jamais  celle  de  nos 
^0,  Mais  la  grande  preuve  du  père  ïournennne,  c'est  que  le 
jttpier  qui  contient  les  bulles  en  question  est  tissé  comme  la 
toile,  et  cette  tissure  est  la  marque  caractéristique  de  1  ecorce. 
Ccsl  à  vous.  Monsieur,  qui  avez  tant  vu  d'anciennes  biblio- 
Aèqnes,  à  prononcer  là-dessus. 

A  cette  occasion ,  je  vous  proposerai  encore  un  doute  sur  la 
traduction  d  un  passage  de  Pline,  que  Ton  trouve  dans  la  suite 
dEiuik  (Catjrictdutre  mr  les  arbre$  saumtffes  cl  sU^rites,  qui 
partit  dans  le  Jounud  Hulvéiiqm  du  mois  de  septembre  de 
Vmaée  dernière.  L'auteur  nous  a  déjà  donné  divers  morceaux 
de  ce  genre^  qui  sont  fort  bien  écrits,  et  remplis  de  recherches 
corieuses.  Je  les  ai  lus  avec  un  très-grand  plaisir,  et  ta  remar* 


^tfjm  que  je  vais  faire,  nioiUre  ati  moins  que  je  les  ai  eiamiués 
avec  atlenlion. Galant  liomme,  comme  je  le  comiais,  je  nie  flalte 
qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  ne  sois  pas  en  loul  de 
son  sentiment. 

Il  nous  dil  dans  sa  disserlalion,  que  Pline  raocien  a  fait  eo 
peu  de  mots  leloge  des  arbres  sauvages,  el  il  cite  la  préface 
du  livre  XII  de  cet  auteur,  oii  Ton  trouve  ces  paroles  :  5ummiim 
munm  komint  datum  arbores ,  fiijlvaque  inklligebantur,  Hinc 
primum  aUmenium,  harmn  frotuks  melhr  specu%  Ubro  veslU.  Eo 
voici  la  traduction  ;  «Les  hommes  regardèrenl  comme  un  riche 
«f  présent  de  la  nature  ces  vergers  naturels  que  leur  offraient  les 
«  forets.  Ce  fut  de  lîi  qulls  tirèrent  leur  première  nourriture. 
«  Ils  trouvèrent  des  cavernes  plus  riantes  sous  leur  ombre,  el  li- 
«  rèrent  dans  la  suite  de  leur  bois,  de  quoi  revéiir  leurs  livres,* 

Les  premières  paroles  n'ont  aucune  ambiguïté.  Elles  disent 
clairement  que  le  fruit  des  arbres  sauvages  servit  de  nourriture 
aux  premiers  hommes.  Les  suivantes  ne  sont  pas  si  claires; 
mais  je  crois  que  Pline  a  voulu  dire  que  les  feuilles  que  ces 
mêmes  arbres  leur  fournissaient ,  étant  sèches  et  étendues  dans 
les  cavernes,  qui  étaient  Tendroit  où  on  logeait  alors,  les  pre» 
mîers  hommes  s'y  faisaient,  par  leur  moyen,  un  lit  moins  dur 
que  la  terre  même ,  ou  le  rocher  tout  nu.  Vous  connaisse  ce 
vers  d'Ovide  :  1 

Cum  primum  subiere  domos,  dumus  antra  fuerunt. 

Mais  la  difficulté  est  dans  les  dernières  paroles  de  Pline,  /(- 
bro  tmlis^  par  oij  Ton  a  entendu  que  le  bois  des  arbres  avait 
fourni  aux  hommes  de  quoi  revêtir  leurs  livres*  Cependant  il  d'j 
a  aucune  apparence  que,  dans  cet  endroit,  Pline  ait  voulu  [*arlef 
y  ni  des  livres,  ni  de  la  manière  de  les  relier  :  c'est  de  quoi  on  ne 
s'occupait  guère  dans  ces  premiers  temps,  que  les  homnia 
étaient  encore  au  gland  II  s'agissait  surtout  de  se  procurer  la 
nourriture  et  le  vêtement ,  et  c'est  ce  que  les  arbres  leur  pou- 
valent  fournir.  Liber  doit  signifier,  dans  le  passage  de  Pline^  ïé- 
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j  des  arbres,  surtoiil  l'écorce  itUeroe,  et  c'est  ce  que  Tau- 
des  E$sai^  (ragricuUure  remarqua  fort  bien  a  la  fin  de  sa 
le  traduirais  donc  libro   resiis.  en  disant  que  les  pre- 
liommes  tirèreni  encore  leurs  hdnïs  de  la  line  écorce 
arbres:.  J'attends  aussi  voire  décision  là-<lessus.  Après  tout, 
I  &tii  coD\enir  tpie  Pline   s'est  exprimé  ici  d'une  manière  si 
5,  qu'il  est  fort  aise  de  s'y  méprendre, 
[lie  nous  en  sommes  aux  écorces  d'arbre,  je  ne  dois 
as  oublier  une  curiosité  de  ce  genre  que  Ton  a  donnée,  il  n'y 
1  pas  long:iemps,  à  notre  bibliothèque.  Milady  Montaigu,  fille  du 
:  de  Kingston,  passant  à  Genève  lautomue  dernier,  y  laissa 
(tablier  d^uneespJcerort  singulière.  Celte  dame,  comme  vous 
iiei,  a  demeuré  quelques  années  à  Constantinople  avec  son 
époux,  qui  y  avait  le  caractère  d'amkissadeur.  Depuis  ce  temps- 
à,ene  voyage  en  Italie,  où  elle  est  actuellemenl.  Elle  a  un  génie 
npérieur  et  tout  a  (ail  extraordinaire.  Pour  revenir  au  tablier 
ibflt cette  dame  nous  a  fait  présent,  il  nesl  ni  tissu,  ni  filé,  et 
ttl&it  d'une  toile  qui  est  proprement  Touvrage  de  la  nature* 
Cest  récorce  intérieure  d'un  arbre  qui  ressemble  a  une  fine 
noosseline,  et  qu'elle  pourrait  remplacer  dans  le  besoin.  On 
|ieot  aussi  ia  comparer,  si  Ton  veut,  à  de  la  gaze  ;  elle  s'étend  et 
se  resserre  comme  un  réseau  de  soie  »  et  a  une  souplesse  qui 
mrprenti  dans  une  malière  Hgneuse  comme  celle-là.  Ce  tablier 
tu  long  et  large ,  mais  II  est  composé  de  trois  largeurs  que  Ton 
a  cousues  fort  proprement.  On  y  a  mis  encore  autour  une  bor- 
dure découpée  et  [dissée  de  la  même  écorce,  mais  mise  en  œu- 
ire  d'une  manière  qui  la  fait  prendre  pour  de  la  dentelle,  On 
dit  que  Charles  II,  roi  d  Angleterre,  porta  autrefois  une  cravate 
d'une  fine  écorcn?  seniblal»te,  que  lou  aurait  confondue  avec  ce 
<|ae  l'on  appelle  aujourdljui  de  la  niignonnelte.  Le  tablier  avait 
aos»  été  destiné  à  la  feue  reine  Caroline;  mais  le  voyageur  qui 
le  lui  apportait,  I  ayant  trouvée  morte  à  son  retour,  en  lit  présent 
a  milady  Montaigu.   Cette  dame  nous  Ta  donné  pour  un  tablier 
chinois^  mais  je  le  crois  américain.  Il  doit  être  venu  de  la  Jaman 
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que.  Le  docieur  Sloane  montre,  dans  son  riche  obinel  de  Lon- 
dres, différentes  écorces  don  arbre  de  ce  payslà,  ei  on  y  m 
voit  une  faite  en  réseau  fort  semblable  à  notre  tablier.  Il  ap- 
pelle cet  arbre  arior  teliferay  el  les  Indiens  lui  donnent  le  nom 
de  lageilo. 

Il  pourra  se  trouver  quelques  savants  de  mauvaise  humeur, 
qui  seront  blessés  de  voir  un  t*iblier  dans  une  bibliolbèque.  As 
diront  d'un  ton  chagrin .  qu'ils  ne  se  seraient  pas  attendus  que 
ces  magasins  de  la  science,  ces  arsenau?^  où  Ton  va  chercher 
des  armes  pour  combattre  Terreur,  fussent  faits  pour  y  déposer 
les  oippes  des  dames.  Je  ne  crains  point,  Monsieur,  que  vous 
nous  fassiez  une  semblable  dilBculté,  Nous  sommes  si  assurés 
Ik-dessus,  que  nous  n'avons  pas  hésité  de  placer  ce  tabher  parmi 
la  belle  collection  de  curiosités  naturelles  que  vous  avez  faite 
autrefois,  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  principaux  ornements 
de  notre  bibliothèque.  Après  lout,  les  dames  nous  faisant  quel- 
quefois rhonneur  de  la  venir  visiter,  il  est  bon  d'avoir  aussi 
quelque  chose  pour  elles  qui  puisse  les  amuser  agréablemeot 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  lisez  les  Mercures  de  France; 
dans  celui  du  mois  de  décembre  dernier,  on  trouve  un  article 
sur  un  arbre  d'Amérique,  que  Ton  prétend  qui  porte  aussi  «Je 
!a  toile,  et  que  j'avoue  qui  m'a  beaucoup  surpris.  Je  vais  vous 
rappeler  ce  fait ,  afin  d'avoir  encore  voire  sentiment  là-dessus. 
On  trouve  donc  dans  ce  Mercure  une  lettre  écrite  de  SaiiilDo- 
mingue,  sur  la  fin  du  siècle  passé,  par  M.  Begon,  inieudant  de 
manne  en  Provence.  Cette  lettre  roule  toute  sur  Tliistoire  natu- 
relle. Il  y  décrit  surtout  le  cocotier^  cet  arbre  merveilleux  dont 
on  a  tant  parlé.  Il  en  rapporte  une  particularité  que  j'avoue  que 
je  n'ai  vue  nulle  part  ailleurs.  I^our  vous  mettre  au  fait,  je  vais 
transcrire  la  lettre  de  M.  Begon,  ou  il  parle  de  cette  prétendue 
toile  du  cocotier,  qu'il  range  dans  la  classe  des  palmistes  : 

cï  Je  vous  ai  promis,  dît-il,  de  vous  taire  la  desrriprion  de  Fé- 
conoraie  de  la  nature  dans  la  production  des  fruits  de  cet  arbre, 
qui  croissent  autour  du  tronc  immédiatement  au-dessous  des 
branches. 
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t  On  voit  tous  les  mois  paraître  de  grandes  grappes,  compo- 
iées  d'une  infinité  de  fleurs  jaunes,  dont  il  y  en  a  beaucoup  qui 
Combent,  et  les  autres  produisent  25  ou  30  cocos,  pour  la  par- 
Gttte  maturité  desquels  il  faut  un  an  entier  ;  de  sorte  iju'il  y  a 
ordioairement^  aotoor  du  Ironc  de  cet  arbre,  des  fruits  de  douze 
ips  difFérents,  et  autant  presque  qu'il  y  a  de  jours  en  Tan , 
fttrce  que  ces  fleurs  ne  s'épanouissent  pas  toutes  à  la  fois,  et  ne 
déleurissent  pas  toutes  le  même  jour.  Ainsi,  chaque  coco  est 
fim  ^pe  différent  de  Tautre,  quoiqu'ils  soient  tous  rangés  au- 
lotir  du  tronc  d'un  même  arbre,  et  qu'ils  se  touchent  tous. 

€  Mais,  comme  ce  fmit  est  très-gros  et  très^pesant,  qu'il  croît 
ÉDB  un  pays  où  les  vents  sont  impétueux,  ta  nature  a  pourvu 
I  sa  coDsenation,  ayant  donné  a  cet  arbre  la  veiln  de  produire 
me  grande  et  forte  toile  qui  sort  du  tronc  et  qui  soutient  forte- 
neoi  ces  fruits,  en  sorte  que  les  vents  ne  peuvent  ni  les  agiter 
ni  les  faire  tomber, 

«  C'est  une  petite  nier\eille  de  voir  de  quelle  manière  cette 
toile  est  labritjuée.  Lorsqu'on  en  voit  des  morceaux,  on  croirait 
(|a'elle  a  été  faite  sur  le  métier,  et  que  ce  serait  l'ouvrage  de  la 
BiaÎD  des  hommes  ;  mais  celui  du  Créateur  est  incomparable- 
neot  plus  parfait  et  plus  admirable,  i» 

Qae  dirons-nous,  Monsieur,  de  cette  forte  toile  suspendue  au 
eoeolier,  de  cette  espèce  de  hamac  pour  recevoir  le  coco  en  cas 
de  diute  ,  ou  pour  le  soutenir  contre  les  secousses  du  vent? 
fdvooe  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  semblable.  La  première 
bb  que  je  lus  cette  lettre,  je  fus  nu  peu  tente  de  regarder  ce 
Ul  comme  apocryphe*  Si  l'auteur  de  la  nature,  disais-je  en  moi- 
méme,  avait  tissu  cette  admirable  toile^  et  l'avait  placée  si  à  pro- 
pos pour  la  conservation  de  ce  fruit  précieux,  d'où  vient  que  les 
Ikeiliaiii,  le«  Niewentil,  et  tant  d'autres  qui  ont  si  bien  déve- 
loppé la  sagesse  du  Créateur,  n'auraient  rien  dit  d'un  trait  aussi 
OttrqEé  que  celui-ci?  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  pass'empê- 

ler  de  r^arder  5L  Ik'gon  comme  un  homme  exact*  On  ne 
saurait  le  mettre  dans  la  classe  de  ces  vojageurs  qui  donnent 
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continuellement  dans  le  faux  merveilleux,  el  qui  ne  se  font  au- 
cun siTiipule  crimpser  au  [utblic*  Versé,  comme  vous  Têtes, 
daqfi  riiistoire  naturelle,  vous  pouvez  nous  tirer  de  celle  (>er- 
jileiitt%  el  nous  marquer  ce  que  nous  devons  croire  de  cette 
|>récauliou  en  faveur  du  coco,  que  l'on  a  |>rétée  a  la  nature* 

N'admirez-vous  pas  le  chemin  que  j'ai  fait,  el  combien  je  me 
suis  écarté  de  ce  que  je  lu  étais  propose  de  vous  dire?  Il  s'agiâ- 
saîl  de  notre  bildiollièque  et  des  dons  qu'on  lui  a  faits  depuis 
quelque  temps,  el  me  voici  en  Amérique  a  examiner  \es  pré- 
sents de  la  nature  en  faveur  des  liabitants  du  nouveau  monde* 
Je  reviens  donc  à  mon  sujet,  pour  ne  pas  oublier  de  vous  dire, 
qu'outre  les  beaux  manuscrits  que  nous  avons  deM.Lullin,  nous 
tenons  encore  de  lui  quelques  anciens  livres  imprimés,  qui  sont 
fort  rechercbés  :  il  s'agit  des  deux  premières  éditions  des  Offi- 
ces de  Ckérofi^  imprimées  àMayenee  en  1465  el  1466,  sur  de 
beau  vélin.  Cbacime  de  ces  éditions  est  devenue  fort  rare.  Cesl 
donc  une  espèce  de  trésor  que  de  les  posséder  timles  deux. 
Cependant,  notre  professeur  en  a  dépouillé  sa  propre  bibliotliè- 
que,  et  en  a  fait  te  sacrilice,  comme  du  reste.  Voila  bien  de  la 
générosité.  Je  ne  sais  s'il  aurait  puisé  ces  beaux  sentiments  dans 
le  livre  même  des  Offices^  qui  renferme  d'excellentes  Ie<;onsde 
libémlité,  et  qui  inculque  fréquemment  cette  belle  maxirae, 
quil  faut  toujoun  préférer  le  bien  public  à  finlérêl  parikulier. 
Mais  d'où  qu'il  ait  tiré  ces  sentiments,  il  est  sûr  qu'il  y  a  chet 
lui  bien  du  grand,  et  même  du  romain.  Il  y  a  cependant  un  arti- 
cle essentiel  sur  quoi  il  ditlere  de  ces  anciens  lîomaius,  c'est 
qu'il  a  beaucoup  plus  de  modestie  qu'eux.  Je  pourrais  bien  m'en 
apercevoir  au  cas  que  ma  lettre  lui  tombe  entre  les  mains.  Il  est 
honnne  a  me  quereller  fort  sérieusement,  pour  avoir  Irop  in- 
sisté sur  ses  présents,  et  parlé  de  lui  trop  avantageusement  ï 
son  gré*  Le  plus  sur  est  donc  de  briser  là-dessus,  el  de  liuir  au 
plus  lot. 

Je  suis,  etc. 
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^TEOISIÈME  LETTRE  A  M.  BOURGUET  SUR  LA  BIBLIO- 
THÈQUE DE  GENÈVE. 

I  k  Qtém  —  lauy&cril  dr  saiiil  Albnase.  —  liiniisf  riln  ik  VMjl^z  de  Nassau 
—  Emiira  du  Voyage  lilléraire  lie  âmx  B<?n«lictms.) 

{Journal  iklmiiqm.  Mai  1742.) 

MuNsiEua, 

Je  ne  pus,  daDS  ma  dernière  lettre,  vous  rendre  raison,  com- 
îjeroe  TéUls  |>roposé,  de  cette  double  édition  des  Offices  dt 
Bcéron, faite  a  Majenceen  I4B5  el  1466,  dont  on  nous  a  fait 
fil  depuis  peu.  J'y  reviens  doue  anjourdliui.  Vous  connaissez 
lieux  que  pei^soinie  le  prix  de  ces  aneienues  éditions.  Noire 
^ilièijue  publique  en  était  déjà  assez  bien  fournie,  mais 
f  n'avions  rien  qui  nous  rapproclial  autant  de  la  naissance 
lie  Timprinierie,  que  ce  Cicéron.  Les  richesses  de  ce  genre  dont 
1008  nous  trouvons  en  possession  depuis  fort  longtemps,  nous 
mot  venues  la  plupart  de  Fran^^ois  Bonnivard,  prieur  de  Sainl- 
Viclor,  abbave  de  Fordre  de  Cluuy  qui  était  autrefois  a  Genève, 
abbé,  qui  était  fort  éclairé,  embrassa  la  réfonnation,  el  laissa 
mounint  tous  ses  livres  à  notre  bildiothèque  publique.  On 
les  a  tous  rassemblés  dans  une  armoire ,  oii  Ton  peut  se  faire 
nt  idée  juste  des  progrès  de  rimprimerie,  depuis  qu'elle  fut 
découverte  jns<|ua  Tan  1500,  Mais,  quelque  curieux  que  fut 
BoQoivard,  quelque  attentif  qu'il  fût  à  se  procurer  ce  que  Ton 
donnait  de  son  tem|»s  au  public,  il  Q^avait  rien  d'imprimé  a 
âlajeiîcx;»  Le  livre  le  plus  ancien  dont  nous  avons  hérité  de  lui, 
est  In  Cité  (le  D/ew,  de  saint  Augustin,  imprimé  à  Rome  en 
1468*  Rien  ne  pouvait  donc  venir  plus  à  propos  pour  être  a  la 
tète  de  celle  collection  d'éditions  auciemies,  que  les  deux  exem- 
plaires des  Of^ca  de  Cicéron, 
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Voili  Mirez,  Monsieur,  qu'ils  sont  de  deux  aonées  conséetili* 
¥C8.  H  y  a  lieu  d'élre  surpris  que  dans  un  temps  où  les  livres 
étaient  encore  fort  rares  et  extrêmement  chers,  oo  ail  imprimé 
deux  fois  le  même  ouvrage  si  près  l'un  de  Taulre,  Aussi,  pres- 
que tous  ceux  qui  ont  fait  l'histoire  de  l'imprimerie,  frappés  de 
celle  difficulté ,  ont  insinué  que  ces  deux  prétendues  éditions 
n*en  faisaient  qu'une  dans  le  fond,  et  que,  par  une  supercherie 
de  lihraire,  on  en  avait  seulement  rafraîchi  la  date.  M.  Marchand 
Ta  dit  d'un  ton  affirraatif  dans  son  HiMoire  de  rimprimerie.  Mais 
un  de  nos  bibliotliécaires  qui  les  avait  comparées  avec  soin,  en- 
voya un  mémoire  la-dessus  aux  auteurs  de  la  Bibliathèque  rai'- 
«ofin/f/s  où  il  «lémontre  le  contraire'.  M.  Marchand  lui  a  répondu 
qu'il  se  rf  ndait  îi  la  force  de  ses  preuves,  et  lui  avoue  en  même 
lempj»  qu'il  n'avait  pas  eu  occasion  de  collationner  lesdeux  exem- 
plaires. Eilèctivenicnl,  il  est  très-rare  de  voir  ces  deux  éditions 
l'une  auprès  de  Tautre.  Elles  acquièrent  un  nouveau  prix  ainsi 
rapprochées,  et  c'est  ce  qui  rehausse  considérahlemeal  le  présent 
qu'on  nous  a  fait.  ^ 

On  a  regartié  pendant  quelque  temps  ces  Offices  de  Cicé-  g 
ron  comme  la  première  production  des  inventeurs  de  Timpri-  ^ 
merie,  Ramus  Ta  dit  positivement**  Pasquier  a  avancé  la  ^ 
même  chose  dans  le  cliapitre  29 ,  livre  IX  de  ses  Rechercha  4 
m  il  traite  de  l'origine  de  l'imprimerie.  Il  avait  dans  sa  bi-  à 
tïlioihèque  ces  Offices  de  Cicéron^  imprimés  à  Mavence  sur  d 
du  vélin,  et  c  est  précisément  l'un  des  deux  exemplair*^  dool  4 
on  vient  d'enrichir  la  nôtre,  car  on  y  voit  son  nom  écrit  de  { 
sa  main.  Il  ne  tiendrait  pas  au  savant  M,  Engel,  biUio- 
ihéraire  de  Berne,  de  réhahililer  le  sentiment  de  ces  dem 
auteurs.  Il  a  heaucoup  de  penchant  à  croire  que  ces  Ofltol 
de  1465,  sont  le  premier  livre  qui  ail  été  imprimé  avec  b 
date.  IjCS  autres  dates  qui  ont   précédé  lui  paraissent  sos- 


•  Hihtiothéque  rmâonnèB.  tome  25,  page  2711- 

*  In  Pfoœmio  tmîhcmulko,  lilx.  H, 
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■jjlEles.  Vous  avez  pu  voir  ses  raisoos  dons  le  Journal  Hehê^ 
^^Hf  du  mois  de  septembre  1 74 1 .  Sa  principale  preuve  est  tirée 
I  <ie  ce  que ,  dans  le  Psautier  de  1 457,  Faust  el  Sehaiïer  sont 
mis  côte  à  côle  Ton  de  Tauire,  et  comme  deux  associés,  au  lieu 
«pe,  dans  les  Offices  de  Cicéron^  ScliaelTer  semble  devenir  sub- 
aheme.  Ou  lit  à  la  On  :  Per  manum  Pétri  ptim  mei.  Puer  si- 
pifieonliDairemeiit  un  garçon  t]ui  est  au  service  de  quelqu'un. 
Dnis  la  Bible  ktlue  de  1462,  Sclueffer  a  le  titre  houotable  de 
derç  du  diocèse ,  et  trois  ans  après  il  ne  sera  plus  cjue  Pierre, 
firçon  de  Fatw/.  Si  ces  dates  sont  vraies,  il  se  serait  eu  quelque 
iiaiiiëre  dégradé  en  travailIauL  au  lieu  qu'il  aurait  dû  s'élever 
fv  ton  iudusLrie.  Les  journalistes  de  Paris  fournissent  une  ré- 
ponse k  cette  objection.  Ils  remarquent  que^  dans  la  bonne  ta- 
lé, puer  signifie  bien  tm  garçon  qui  est  au  service  de  quel- 
^*un,  mais  que,  daus  te  quinzième  siècle,  on  remployait  quet- 
(pefois  pour  marquer  un  gendre;  que  Faust  appelant  Schaelfer 
jmer  tftcus,  voulait  designer  par  là  qultlui  avait  donné  sa  fille  en 
urîage,  circonstance  qui  se  trouve  rapportée  par  quelques  bis- 
loriens.  Cela  parait  satisfaisant.  J'avoue  cependant  qu'ayant 
diercbé  dans  la  nouvelle  édition  AnGhmaire  latin  deDuCange, 
»il  f  aurait  quelque  exemple  de  puer^  pris  pour  un  gendre,  je 
n'en  ai  pu  trouver  aucun  ;  mais  il  se  prend  fréquemment  pour 
le  fils  de  quelqn  un,  c^  qui  en  approche  lïeaucoup.  Après  tout, 
left  preuves  de  convenance  qu  emploie  M.  Engel,  quelque  plau- 
sibles qu'elles  paraissent,  ne  sauraient  tenir  contre  des  preuves 
de  fait.  Mais  on  doit  rendre  la  justice  h  ce  savant,  qu'il  n'a  pro- 
|iOié  ses  doutes  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  modestie. 

Vous  connaissant,  Monsieur,  comme  un  expert  qui  peut  nous 
doQoer  d'excellents  avis,  je  vais  continuer  à  vous  entretenir  de 
quelques  autres  raretés  de  notre  bibliothèque.  En  voici  une  que 
noos  possédons  depuis  longtemps,  et  qui  peut  cependant  être 
regardée  comme  une  acquisition  nouvelle.  Vous  aurez  tout  h 
ITieure  rexplicatiou  de  celte  espèce  d*énigme.  11  s  agit  de  quel- 
ques IHalogui»  mr  la  Trinité^  attribués  h  saint  Athanase.  Le 
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manuscrit  esl  aocien;  mais  ce  qui  en  fait  le  principal  mérite, 
cesl  que  c'est  roriginal  sur  quoi  ces  Dialogues  ont  clé  impri- 
més la  première  fois,  Cest  de  Bèxe  qui  les  donua  an  public  eu 
1570,  Ils  lurent  itupiiniës  par  Henri  Etienne  avec  la  version  la- 
tine. Un  Grec  ayant  apporlé  autrefois  ce  manuscrit  a  Genève,  le 
vendit  au  magistrat^  qui  le  prêta  ensuite  à  de  Bèze  pour  le  pu- 
blier. L  edileiir  dit  dans  la  préface  que  ce  fut  une  providence 
panicidiére  [dulôt  que  le  hasard,  qui  conduisit  à  Genève  ce  voya- 
geur grec,  possesseur  du  maiioscrit.  Hoc  Diahgorum  exemplar^ 
dil-il,  in  vetmtissinm  membratm  dencriptum^  divmitm  polios 
quam  casu^  à  Gnvcuh  quodam  har  fransemUe^  redenUitm. 

Ce  n'est  pas  à  vous  quH  faut  faire  remarquer  qu'en  général 
on  fait  beaucoup  de  cas  des  manuscrits  de  saint  Ailianase.  I!  y 
a  quelques  années  que  le  père  de  Moolfaucon  dressa  un  mé- 
moiie  pour  servir  d'instruction  à  ceux  qui  iraient  clierclier  des 
manuscrits  dans  le  Levant.  Il  voulait  aller  lui-même  au  moot 
Athos  dans  la  Grèce,  accompagné  de  quelques  autres  savanis 
grecs  de  Saint-Germain-iles-Prés,  pour  faire  des  recherches  de 
ces  trésors  littéraires.  Ce  voyage  n'ayant  pu  avoir  lieu,  il  se  ré- 
duisit a  envoyer  un  mémoire  instructif  a  M,  de  Chàteaunenf, 
ambassadeur  de  France  h  la  Porte.  On  Ta  trouvé  dans  les  papiers 
de  son  secrétaire  ,  qui  furent  renvoyés  ^  Paris,  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Dans  ce  mémoire,  qu'on  vient  de  donner  au  public,  le 
père  de  Montfaucon  met  les  ouvrages  de  saint  Atlianase  au  rang 
des  manuscrits  les  plus  rares.  J'ai  lu  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux (décembre  1T35),  qu'un  ancien  estimait  tant  tout  ce  qui 
venait  de  ce  père,  qu'il  disait  un  jour  a  un  abbé,  qu  au  défaut 
de  papier,  il  devait  transcrire  les  Cffiuvres  de  saint  A( banale 
sur  ses  habits*  Pour  rendre  ce  conseil  praticable,  il  me  semble 
qull  faudrait  supposer  que  celui  à  qui  on  le  donnait  était  ha- 
billé de  satin  Idanc,  ou  même  de  papier,  comme  1  ou  dit  que 
le  sont  plusieurs  Japonais. 

Vous  voyez  bien ,  Monsieur,  que  cette  petite  digression  tend 
à  faire  valoir  notre  manuscrit.  Cependant,  le  croiriez- vous?  CiHte 


iservée  si  prccieusemcnt,  étail 
^pée«k|Niis  bien  îles  autiees,  et  ue  paraissnil  jiliis  dans  notre 
Hblliècpie;  on  la  tirée,  par  manière  Je  dire,  de  la  poussière 
4|M|M!cide  leinps,  s'étaiil  trouvée  enveloppée  dans  uu  viewx 
9Êkm  de  |iarrhemin  de  rebut.  Je  ne  dirai  pas  tout  à  fait  du 
mmffmnùBl  da  manuserit  ce  cpie  de  Bèze  avait  dit  de  la  [ne- 
■im  acKjuîsiUon^  que  cela  îi'était  lait  (liviniîtL^polimqtmm  casu, 
Cc&t  bieii  9Met  d  appeler  celte  seconde  trouvaille,  un  heureux 
L  On  accuse  les  bililioiliecaires  de  dunner  on  peu  dans  la 
cl  1*011  prétend  que  le  métier  porte  cela;  ils  doi- 
s'observer,  et  être  en  garde  contre  Hiyperbole. 
/Ubde  me  meltre  a  couvert  du  re|n'oclie  l'ait  a  mes  confrères 
-  Iiîtir  uiarclidiidise ,  je  vous  avonerîii  fort  aalnrelle- 
I  esl  fort  douti^n\  que  ces  Diatogws  soient  véritable- 
-jinl  Atliauase.  On  a  reuianpié  qu'il  y  a  quantité  d'ou- 
ittriboés  faussement  h  ce  père,  et  pmcisément  ceui  qui 
la  matière  de  nos  Dialogues  :  voici  la  raison  que 
Fin  ai  docme*  L'Afrique  avant  été  occupée  par  les  Vandales, 
^  défendirent  d'écrire  ^m  la  génération  éternelle  du  Fils,  quaii- 
Mê  «Tantenrs  se  senireut  dans  la  suite  du  nom  de  saint  Atlia- 
MTt  pour  pyMier  de  nouveaux  traités,  qu'ils  attribuèrent  à  ce 
fére.  Ijeft  moines  ayant  été  pendant  longtemps  les  maitres  du 
«n  de»  lines«  ils  y  mettaiettt  les  titres  quils  jugeaient  a  pro- 
f&L,  On  croît  donc  aujourd  luii  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
fK  ees  Dialogues  sont  du  moine  Maxime.  4]ui  est  venu  après 
nim  Ailtanase.  Cesl  le  sentiment  du  père  Combesis,  bon  juge 
wflBtnntièreft '. 

Un  iiénédiettfi  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  travaille 
i  tUitÊoitt  dm  B€m\  nom  a  demanilé  la  conimunicntion  d'un 
i^wm  nMOserils,  qui  [leut  lut  donner  des  lumières  sur  une 
wioBe  aUinje  de  cette  province,  dont  il  doit  nécessairement 
^nMJon*  On  ne  saurait  refus4>r  d*aider  ces  laborieux  écri- 
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\  '  vaios  qui  nous  ont  donné  depuis  quelque  temps  de  si  ijons  oa- 

'    ,  vrages.  Leur  Histoire  du  Lan4fiœdoc  a  surtout  éié  fort  goûtée 

du  publie  :  nous  en  al  tendons  le  qualrièuie  volume  avec  impa- 
tience :  on  doit  le  voir  déjii  à  Paris.  Ou  me  marque  que  nous  j 
trouverons  uu  article  intéressant.  C'est  une  réponse  de  D,  Vais- 
sette  aux  reproches  ijue  lui  avaient  faits  les  Journalistes  de  Tré- 
voux ,  sur  la  manière  modérée  dont  il  avait  [larlé  des  Albigeois, 
L  dans  son  troisième  volume.  11  est  Ibri  lionorable  à  cet  écrivain 

Jr  d'avoir  h  se  justifier  d'une  semblable  accusaiion.  Si  Tan  a  quel- 

.  que  soulrait  à  Taire  en  faveur  de  rhislorien  du  Berri,  c'est  qu  il 

1^  réussisse  aussi  bien  que  celui  du  Languedoc. 

f  Le  manuscrit  dont  il  nous  demande  la  communication,  a  ap- 

partenu autrefois  à  un  ancien  monastère  de  son  ordre,  f|ui  est  à 
quelques  lieues  de  Bourges,  et  qui  s'appelle  Tabbaye  de  Massai, 
Ou  y  trouve  bien  des  particularités  qui  regardent  rinstoire  de 
ce  couvent.  Le  corps  de  ce  manuscrit  est  pro|>rement  un  re- 
cueil de  quelques  œuvres  de  Bede,  dit  le  Vénérable.  Mais  ou  j 
a  joint  deux  cbroniques  qui  lui  donnent  quelque  prix.  I^  pre- 
mière est  fort  ancienne,  et  roule  sur  le  règne  de  Cliarles  Martel, 
de  Pépin  et  de  Cbarleniagnc,  Quand  les  Intendants  des  provin- 
ces de  France  eurent  ordre  d'envoyer  des  mémoires  en  cour, 
pour  rinslruction  du  duc  de  Bourgogne,  celui  qui  travailla  pour 
le  Berri  n'oublia  pas  cette  chronique  du  couvent  de  Massai. 
La  citroniqm  de  cette  abbaye^  dil-il,  a  beaucoup  d'autorilé  dam 
r  histoire^  sur  fout  pour  les  règnes  de  Ckarks  Markl  et  de  ses  en- 
fants. 

Permettez-moi ,  Monsieur,  de  vous  rapporter  quelques  en- 
|l^  droits  de  cette  cbronique   qui  vous  amuseront  quelques  mo- 

ments* Elle  nous  apprend,  par  exemple,  (juand  les  premières 
orgues  furent  apportées  en  France ,  mais  daus  un  style  uu  peu 
barbare.  On  trouve  sur  Tan  757  :  Vaiit  oryana  in  Ftancium^ 
Cela  se  rapporte  très-bien  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  plusieurs 
autres  historiens  de  France.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  convi 
I  nent  que,  dans  rassemblée  de  Compiègne,  tenue  Tanaée  que 
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vieos  dliidiquer.  le  roi  Pepiu  requit  des  ambssadeurs  de  IcDi- 
pereitr  Constantin  Coprouime,  qui,  entre  autres  présenls,  lui 
eoToya  des  orgues.  C*est  donc  de  Itiricul  cjiie  cet  instrument 
iKms  est  venu,  et  il  n'y  a  qu'un  suHVage  lit-dessus.  Mais  on  est 
fort  partagé  sur  le  leinps  (ju'ou  a  commencé  îi  introduire  les  or- 
gues dans  les  églises.  Il  semble  qu'elles  y  ont  élé  reçues  assez 
tod.  Cet  établissement  doit  être  postérieur  à  Thomas  d'Aquin  : 
fc  bmeui  scolastique  dit  positivement  que  rEylàe  ne  se  servait 
point  d' in ^trutnetits  de  musique^  de  peur  qu  vite  m  semblât  judài- 
m\  On  dit  qu  encore  aujourdliiii  ,  on  ne  se  sert  point  d  orgues 
^OàDd  ou  fait  le  service  divin  devant  le  pape.  Passez-moi  ce 
^t  commentaire  sur  le  texte  si  laconique  de  noire  auleur. 
Le  moine  qui  a  dressé  cette  chronique  ira  pas  été  toujours 
sec  que  sur  t  article  des  orgues.  On  y  trouve  quelquefois 
Ëûts  assez  étendus,  et  c'est  apparemment  lorsqu'il  s'y  alTec- 
it.  En  voici  un  de  ce  genre.  Il  regarde  Carlonian  ^  qui 
le  lilre  de  roi  d'Austrasie,  et  qui  était  frère  de  Pépin,  roi 
France.  <i  Carloman  (dit  la  chronique  sur  Tan  7i6),  Carlo- 
^lanl  venu  en  Allemagne,  donna  une  bataille  où  il  lua  plu- 
milliers  des  ennemis*  Il  eut  la-dessns  un  remords  qui  lui 
preadre  la  résolution  de  renoncer  au  monde  et  à  la  couronne. 
ilb  se  faire  religieux  au  mont  Cassin,  et  il  pria  Tabbé  de  lui 
ERioer  la  fonction  la  plus  basse  et  la  pluî^  abjecte  du  couvent. 
ir  le  contenter,  on  le  chargea  de  mener  paître  les  oies  du 
lonasière.  Vu  jour  qu'il  s'acquittait  de  cet  humble  emploi,  un 
\mp  ^toi  à  rimproviste^  et  lui  enleva  une  de  ses  oies.  Carloman 
fiit  vivement  allligé.,  craignant  que  la  perte  de  cette  oie  ne 
^lUriboée  à  sa  négligence.  La  douleur  que  lui  causa  cet  ac- 
t  le  Ot  tourner  du  c6lé  du  ciel,  dont  il  implora  le  secotirs  : 
,  dilnl  les  yeux  baignés  de  larmes,  vous  m'ainez  ton- 
I  rtuyoufiie;  mais^  coinmmt  aurais-jepu  protéger  et  défendre 
feuple  contre  êea^  ennemis,  si  je  ne  suis  pas  capable  de  garan- 
trdeladmt  dn  loup  ces  ftvbltn  nnt'maitx?  Sa  prière  fut  aussitôt 
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exaucée,  et  le  nrmear  rapporta  sa  proie,  nos  bd  aTOÎr 
eoreMctio  mal.  » 

Cette  chronique  ooits  apprefid  qttelqueibîs  des  particuKA 
que  roo  oe  trouTe  pas  ailleurs.  Elle  a  senri,  par  exemple,  !t 
la  mort  d'Alcoin,  disciple  de  Bède  et  précepteur  de  Ch 
gfje,  qui  lui  avait  donné  en  récompense  Tabbaye  de  Sainl 
lin  de  Tours  et  quelques  antres  bénéfices.  Ce  savant  mon 
d'une  attaque  de  paralysie,  le  jour  de  Pentecôte  de  Tan  8' 
Plusieurs  auteurs  s'étaient  tromf»és  sur  le  temps  de  la  m 
d'AIruin,  et  le  f*ère  Mabillon  lui-même  lavait  manquée 
était  miqiriH  de  plusieurs  années  dans  la  Vie  des  saiuls  (k  f(ïïi 
de  Sami^UmoU.  Ce  ne  fut  quaprès  avoir  eu  connaissance 
ûOlre  manuscrit,  qu'il  rectifia  la  date  de  celte  mort  dans  86^  ^ 
Anmtkê  bènédictints.  La  chronique  eu  martjue  non-seu!e[ii€iJ  j 
Tannée,  mais  le  jour  el  Theure  :  on  y  voit  de  même  le  leuipl  ^ 
précis  que  conmiença  sa  maladie.  Des  circonstances  si  détail^  ^ 
lé€8  tnarquenl  que  le  moine  qui  a  dressé  cette  cbroniqiît'  aviîf 
assis^té  à  celle  mort.  Au  reste,  la  chronique  lînîl  à  la  inori  ^^^ 
eub,  et  ne  va  [ïas  jusqu'k  celle  de  Charlemagne,  qui  lui  sur\r^ 
de  dix  années.  Apparemment  1  écrivain  mourut  avanl  son 

Outre  celle  clu  unique ,    notre  manuscrit  en   contient 
autre,  qui  est  celle  qui  inléresse  YHisiùire  du  Berri,  Daûs  «f^ 
traité  de  Bédé  sur  la  manière  de  calculer  la  Pâqoe,  qui  d 
il  la  télé  (lu  manuscrit,  on  trouve  celle  fête  ealculée  pour 
ou  qualre  siècles  k  l'avance.  Les  années  sont  marquées  pti 
lonnes,  avec  un  chiffre  romain  à  la  tête.  Les  gens  du 
peltenl  cela  les  eyetes  pascaux,  La  marge  du  manuscrit  s*( 
trouvée  assez  large,  les  moines  du  couvent  de  Massai  sV 
rent  d'eu  |>roriler,  [>our  y  placer  quelques  petites  notes 
toriques  qui  regardaieul  ou  leur  monaslère ,  ou  le  royaoi 
France  en  géuéral.  Elles  commencent  environ  à  Tan  730» 
est  a  i>eu  prés  la  date  de  leur  fondation.  Elles  sont  écrites  i\ 
autre  main  que  le  texte,  et  ces  notes  sont  aussi  «Je  dïl 
écri^-ains  Jusque  Y^m  900,  c  est  le  même  caractère; 
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»  «"^lïerlaïe,  chaque  article  fournil  ttes  variélés  d'écriture.  On 

tft  tuujotirs  ou  une  main  ^  on  une  [ïlume,  on  une  encre  plus 

mns  lïoire;  ce  qui  prouve  clairenienique  dus  lors  on  com- 

t  a  écrire  les  évéoemeDls  à  mesure  qu'ils  arrivaient, 

?ÎU' neoiarque ,  quelque  minime  quelle  [»araisse,  nest  pas 

lerate.  Vous  voyez  bien ,  Monsieur,  qu  elle  fixe  d'une  nia- 

f  claire  Tâge  du  manuscrit,  qui  se  trouve  du  dixième  siècle. 

l'an  900,  un  moine  avait  écrit  tout  de  suile  à  la  marge 

ydes  pascaua\  el  vis-à-vis  de  chaque  année,  ce  qui  s'étail 

fde  considérable  depuis  la  fondaliou  du  couvent  jusqu'à  lui. 

^deuiL  siècles  sont  d'un  caraclère  parfailemenl  unilbnne. 

dès  qaùn  est  entré  dans  le  dixième  siècle ,  la  main  ou 

varient  k  chaque  article.  Cela  prouve  que  le  manuscrit 

ait  déjà  lorsque  ces  événemenls  arrivaient.  On  sait  que  les 

kodë  écrivent  dans  leur  almanach  diverses  petites  atFalres 
ières,  à  mesure  quelles  arrivent,  et  qu'ils  les  placent  à 
le  du  jour  du  mois  où  Ton  se  trouve.  Or,  personne  ne  doute 
■Talmanacb  ne  soit  antérieur  aux  petites  notes  que  Ton  y 

Voas  trouverex  une  notice  assez  exacte  de  ce  manuscrit  dans 
journal  qui  ne  vous  est  pas  inconnu,  j'ai  pensé  dire  que 
»  connaissez  aussi  bien  qu'un  père  connaîl  son  enfant  :  c'est 
Bihliothèque  italique.  On  y  a  fort  bien  prouvé  qne  le  manu- 
Ùi  que  nous  avons  à  Genève  est  Foriginal  de  cette  clironique. 
I  ëemande  que  Toii  nous  fait  aujourd  but  pour  en  avoir  une 
Ipie,  met  la  chose  hors  de  doute.  On  a  donné  encore  dans  ce 
tmal  des  conjectures  fort  vraisemblables  sur  1  âge  du  manu- 
rit.  Mats  ou  y  avait  oublié  la  marque  la  plus  caiacléristique  : 
^  d'observer  le  point  où  commence  la  variété  d'écriture  dans 
kncMai  historiques'  Ceci  pourra  donc  servir  d^un  petit  supplé- 
JHlt  ï  cet  article  de  la  Bétiothèque  italique, 
iàt  narquis  Malfei  étant  venu  à  Genève  il  y  a  uetif  ou  dix 
l«  tlOBfa  h  chronique  de  Charleina^^ne  très-curieuse  el  digne 
;  ygir  k  jour.  On  se  disposait  à  suivre  son  conseil  et  a  la  faire 
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ini|irjnier ,  lorsque  M.  Abauzil,  a  qui  rien  ii  échappe,  s'aj)erçi 
que  celte  ehroiiiqiioel  cellede  l'iilïbaye  de  Massai  avaient  déjàô 
piihliécs  dans  le  recueil  tlu  père  l^hbe,  qui  a  pour  litre  :  Nm 
bibliothem  manu^^iptonim.  Voici  le  titre  que  ce  jéRiiile  a  mis 
la  tele  de  la  clu'oniqiie  qui  regarde  Talihaye  de  Massai  :  Bre\ 
rhrijtmmi  mncti  Martini  Maacitiri'Uîii^in  liiturigilnis^  adcirlttrui 
paschalmm  marQines  impersum.  L'église  de  Massai  étail  déd'w 

î  h  sainl  Marliu,  Au  reste  ce  niouaslère,  qui  était  plus  ancien  «p 

Cliarleraagne,  tend,  dit-on,  à  sa  fin.  Son  revenu,  qui  n  était  pli 
que  de  cimi  mille  livres ,  ne  siiflîsanl  pas  à  IVnlrelien  des  rei 

L  gieux  ,  on  a  résolu  d  en  faire  une  autre  destination.  On  va  a( 

pli(juer  celte  rente  au  séminaire  de  Bourges,  Vous  jugez  bîi 
que  la  découverte  de  M.  Al*auzit  m'a  été  fort  commode.  Elle  m 
épargné  la  peine  de  iranscrire  celte  chronique  pour  noire  nm 
vel  historien  du  Berri.  Je  u'ai  eu  qu  a  lui  indi(|uer  le  recueil  ( 
père  Labbe,  lonie  II,  p.  733,  où  il  trouvera  tout  ce  qu'il  venai 
chercher  à  Genève. 

Pour  la  manière  dont  ce  jésuite  a  en  la  communicûtion  d 
notre  manuscriu  voici  ce  que  dit  la  tradition,  Jacques  CFôdefroî 
célèbre  jurisconsulte  de  notre   ville  et   fort  curieux  dantiqai*' 
tés,  était  eu  relation  avec  le  pèreChifllet.  Ils  se  communiquaiat 
réciftroquenient   diverses  pièces  anciennes.  Celle-ci  fut  de  et 
nombre,  et  le  père  Ctiifilel  en  (Il  part  ensuite  à  son  confrère  le  * 
père  Labbe. 

Si  vous  me  demandez  encore  si  Ton  sait  comment  ce  manu- 
scrit original  est  sorti  de  Massai  pour  venir  à  Genève,  je 
avouerai  que  là-dessus  nous  ne  faisons  que  tâtonner;  voici  rt^ 
pendant  une  conjecture  qui  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  Le 
Berri  souffrit  beaucoup  dans  les  guerres  de  religion,  et  fabbajo 
de  Massai  ne  fut  pas  épargnée.  On  dit  que  les  soldats  la  pillè- 
rent. Ce  manuscrit,  qui  se  trouva  parmi  les  dépouilles,  put  élit 
vendu  à  quelque  homme  de  lettres  qui  se  relira  à  Genève,  |>our 
y  faire  profession  de  sa  religion,  et  qui  fit  ce  présent  à  nôlrè 
bibliothèque  publique. 
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;  LETTRE  A  M.  BOURGUET  SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE 
DE  GENÈVE  ET  DIVERS  SUJETS  DE  LITTÉRATURE. 

\  Hitler,  de  Vi^ife.  —  Houle»  de  ksles  nnliques  donnés  ^ar  H.  hmu  — 
lïsque  dMpolloti  trouvé  à  denève  —  YimMr  du  H^ude  ) 

{Jmrmi  Heivèiiqm,  Octobre  1742.) 


Mo?isiBrii^ 


liciue  i 


fVoûs  ne  me  leiiez  pas  encore  quitte,  après  deux  ou  Irois  lel- 
forl  amples,  où  je  vous  ai  rendu  raison  de  quelques  accrois- 
nts  de  la  biblioUnl'qiie  de  Genève.  Vous  voulez  que  je  con- 
^  vous  informer  de  ce  qu'elle  eonlienl  de  curieux,  surtout 
iî  ce  sont  de  nouvelles  acquisitions.  Il  y  a  toujours  à  gagner  pour 
à  vous  rendre  raison  de  ce  que  vous  souliaitez  :  il  nous  en 
ient  de  bons  conseils  et  des  inslrudions  fort  utiles. 
le  dois  vous  remercier  ici  des  éclaircissements  que  vous 
avez  déjà  donnés  sur  diverses  curiosités  de  notre  biblio- 
ue ,  qui  en  avaient  besoin.  Vous  avez,  par  exemple,  dissipé 
soupçon  que  j'avais  contre  un  de  nos  manuscrits  hébreux.  Il 
coDtient  Ibistoire  d'Estlier,  et  a  la  forme  de  rouleau.  Toutes  les 
fois  que  je  le  maniais,  je  doutais  fort  qu'il  nous  vint  des  Juifs. 
Ce  qui  me  le  rendait  suspect,  c'est  qu'il  est  chargé  de  petites  li- 
gures relatives  à  rhistoired'Esther.  Cet  ornement  ne  me  parais- 
flajt  point  être  Touvrage  d'un  copiste  hébreu ,  car  on  nous  a 
toojonrs  fait  envisager  ceux  de  cette  nation  comme  ennemis 
déclarés  de  la  peinture, 

le  croyais  donc  reconnaître  la-dedans  la  main  d'un  incircon- 
vous  m'avez  fait  revenir  de  mon  préjugé.  C'est  une  er- 
^e  dites-vous,  de  s'imaginer  quo  les  Juifs  abhorrent  toutes 
sortes  de  représentations.  Vous  mapprenez  que  vous  avez  été 


r~ 
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lui 

chez  de  riclies  Juifs  en  Italie,  qui  onl  leurs  maisons  ornées 
beaux  tableaux,  où  sont  représentées  les  principales  histoires 
l'Aïifieo  Testameot.  Leusden,  autrefois  professeur  dTlrecbt, 
cite  un  manuscril  hébreu  de  Tan  1299,  oii  la  grande  et  la 
tite  Massore  sont  écrites:  il  dit  qu'on  voit  dans  la  grande  diverse$| 
figures  d'ours,  de  chiens  el  d'autres  animaux.  Cest  le  père  Simon 
qui  m'a  fourni  celte  particularité*,  qui  confirme  ce  que  vous  me 
manjuez,  que,  depuis  un  ceriain  temps,  les  Juifs  se  sont  appri- 
vaisés  avec  les  images.  On  dit  que  c*esi  leur  usage  de  mettre  une 
couronne  au  rouleau  dont  ils  se  servent  dans  leurs  synagogues, 
et  quils  1  appellent  la  couronne  de  laloL  On  voit  quelque  chose 
de  semblable  dans  le  nôtre  :  le  bout  du  rouleau  a  un  couroone- 
ment,  ou  plutôt  une  triple  couronne,  qu  on  dirait  qui  a  été  co- 
piée d'après  la  ihiare  [)ontifîcale. 

Ces  anciens  livres  chargés  de  figures  me  font  penser  a  un 
manuscrit  dont  or»  vient  de  nous  faire  présenl,  qui  a  cette  sin- 
gularilé,  qu'il  est  en  même  temps  des  plus  anciens  et  des  plus 
modernes.  Un  gentilhomme  anglais,  nommé  M  Windham,  étafll 
h  Itome  il  y  a  quelques  années,  nous  fit  faire  une  copie  figar^ 
du  fameux  manuscril  de  Virgile,  que  Ton  consene  dans  la  bi- 
bliotltèque  du  Vatican.  Vous  savez  qu'il  y  a  toujours  dans  celle 
grande  ville  d'habiles  copisles,  qui  imitent  parfaitement  toutes 
sortes  de  caractères.  Pour  les  miniatures  en  grand  nombre 
<jue  Ton  voit  dans  ret  ancien  Virgile ,  elles  onl  toutes  été  gra- 
vées :  on  n'a  eu  qu*a  enluminer  ces  estampes,  et  îi  les  rapporter 
dans  notre  co|ùe  figurée  :  de  celte  manière  nous  |M>uvons  èm 
assurés  qu'elle  exprime  parfaitement  Toriginab  M.  Windliam  a 
joint  à  ce  présenl  la  belle  Histoire  de  !a  Chine^  du  père  du  Hakie, 
édilion  de  Paris,  en  quatre  volumes  in-folio,  et  quelques  autres 
livres  curieux  qui  figurent  fort  liien  dans  notre  bibliothèque. 

Autre  article  que  1  on  peut  niellre  dans  la  classe  des  unit- 
ques-modcrnes.  M.  Vernel,  professeur  des  belles-lettres,  se  troii- 
vanl  h  Rome  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  eut  une  pensée  semblable 
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*  cdkik  ûolrc  genlilhoinine  anglais.  A}  a  tu  vu  cJiez  le  cardi- 
*^i  Ahmï  fies  biisles  aotiqiies  des  douze  empereurs,  d'une  ex- 
^fenlemain,  il  obtint  la  permission  de  faire  mouler  les  lètes 
^plaire.  Elles  sont  de  grandeur  nalurelle.  Jusqu'à  présent  elles 
émeut  restées  dans  son  cabinet,  sans  même  y  être  étalées,  parce 
tjoe  (les  têtes  seules  ne  figurent  pas  trop  bien, et  ont  assez  l'air  de 
la  tête  décollée  de  saint  lean-Bapiiste:  M.  Vernet  se  faisait  de  la 
fieiue  de  nous  les  offrir  en  cet  étal.    Heureusement  il  a  passé 
depuis  peu  dans  notre  ville  deux  habiles  sculpteurs  italiens, 
à  fjui  1 00  a  fait  ajouter  a  ces  lé  les  ce  qu'il  y  fallait  pour  leur 
Joouer  la  foruie  de  bnsles,  et  les  rapprocber  de  leurs  originaux. 
Us  sont  revêtus  d'un  babit  militaire  dans  le  goût  antique.  Avec 
équipage  décent ,  ils  onl  t'ait  leur  entrée  dans  notre  biblio- 
ïhèqiie,  qiiHIs  ornent  beaucoup.  M.  Vernet  a  ajouté  à  ce  présent 
une  léte  colossale  iYApoUon ,  moulée  aussi  k  Rome  sur  uu  ex- 
cellent modèle.  Elle  est  d'une  grande  beauté,  el  les  connaisseurs 
Wse  lassent  point  de  Tadmirer.  Ce  morceau  de  sculpture  con- 
Tiendra  d'autant  mieux  dans  noire  bibliollièque,  rju'Apollon  était 
It'dieu  tutélaire  de  noire  ville,  lorsqu'elle  étail  encore  païenne. 
W  V  a  quelques  années  que»  remnanl  des  terres  pour  nos  forli- 
tions.  Ton  trouva  un  masque  d'Apollon  en  bronze  el  degrau- 
^^ur  naturelle,  qui  est  aussi  une  antique  de  très-bonne  main. 

Voici  qui  n'est  pas  d  aussi  l>on  goùl,  mais  dont  je  dois  pour- 
**iit  vous  rendre  raison.  Le  hasard  me  fit  déterrer  Tautre  jour 
'ni  neux  livre,  que  je  ne  crois  pas  qui  vous  soit  connu ,  quoi- 
^t^iI  ne  vous  en  ait  guère  échappé.  Il  est  intitulé  :  Le  Mirouet* 
**uJ/on/yr,  imprimé  àGenesue  par  maislre  Jacques  Vivian,  1317. 
ï-iracières  gotbiques,  et  sur  vélin.  I /ouvrage  est  en  vers,  L  au- 
^or  nous  apprend,  dans  sa  préface,  qu'il  avait  été  assez  long- 
temps secrélaire  de  messire  Antoine  de  Gingins,  Premier  Prési- 
'ienl  de  Savoie  sous  le  ducCliaries  H,  et  sous  deux  ou  trois  autres 
friôces  qui  avaient  précédé.  Ce  magistrat,  devenu  vieux  cl  in- 
Irme,  se  retira  dans  son  cliàleau  de  Divonne,  silné  au  pays  tle 
ï,  au  pied  du  mont  Jura,  sur  la  frontière  tle  Suisse,  el  son 
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secrétaire  l'acconipagiia  dans  sa  retraite*  Il  y  a  là  une  très-belle  | 

source  qui  a  donné  le  nom  à  ce  village.  Itiilié,  comme  vous  i 
l'êles,  h  la  langue  des  Celtes,  vous  trouverez  dans  ce  nom  deux 

anciens  mots  cellit]ues.  Von  en  breton,  ou  dans  Fancienne  lan-  { 

gue  gauloise,  signifie  foula fn(\  et  Dtv  signifie  Dkn,   Divoji  est  j 

donc  une  fontaim  divine.   C'est  ce  qu'Ausone  nous  apprenti  i 

par  ce  vers  :  i^ 

Divonn,  Cellanim  linguâ,  fous  addite  Divis, 

Mais  cette  belle  source  ne   fut  pas  tout  k  fait  la  fontaine 
d*Hip[>ocrène  pour  le  poète  dont  il  s'agit  présentement,  ni  le  Jura 
son  lli'licon.  Ses  vers  sont  assez  plats,  et  approchent  fort  des 
cliansons  du  PonlNeuf.  11  nous  apprend  conmient  il  s'y  prit 
pour  ta  construction  ile  son  ouvrage.  1^  grand  loisir  dont  il 
jouissait  au  pied  de  sa  montagne,  lui  lit  naiire  la  pensée  de  com-     i 
poser  quelque  cbose  pour  se  désennuyer.  Il  se  mit,  dit-il,  a 
feuilleter  la  bibliolliè(|ue  de  son  maître,  où  il  Irouva  plusieurs 
beaalx  et  exquis  livres^  corne  Slrabon,  Thotomêe,  l'espécate  natti^     j 
Tel  de   Vincenf^  Pline  ^  Albttmamir  et  autres.  Ensuite,  il  se  dis-     1 
posa  a  extraire  el  composer  en  langue  galique  et  française  et  ré- 
diger ai  rinies  ce  présent  livre  intitulé  :  Le  Mi  rouer  du  Monde. 

L  ouvrage  se  ressent  beaucon[»  ilu  mauvais  goût  et  de  la  cré- 
dulité, tant  de  son  siècle  que  du  pays  qu'il  habitait.  Il  parle  fort 
modestement  lui-même  âe  cette  production,  et  ne  parait  pas  en 
avoir  une  opinion  fort  avantageuse.  Il  conclut  j>ar  des  excuses 
à  sou  lecteur,  sur  ce  qu'il  n  a  pas  mieux  i*éusst 


Or  excusés  le  sens  petit 
De  cil  qtii  là  fait  et  e^cril. 
Qui  l'acheva  et  mîsl  à  tin 
A  tout  snn  mile  ci  gros  enclin  * 
En  travaillant  st>n  gros  ceneau 
Dedans  la  Maleon  et  Château 
Que  l'on  dit  et  nomme  Divomie. . 

'  Engin  en  vieux  français,  signifie  egprit,  génit. 
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Ce  liYre  est  proprement  an  mélaDge  de  cosmographie  et 
fàisIoïR^  naturelle.  On  y  trouve  aussi  rinverition  des  arts,  mais 
I  la  maDjèro  de  notre  auteur.  En  voici  un  exemple.  Selon  lui^^ 
Ploloïuée  l'astronome  fut  d'un  grand  secours  aux  religieux  pour 
[pouvoir  se  trouver  régulièrement  à  leurs  matines:  par  une  pe- 
lit«  méprise  de  six  ou  sept  siècles  seulement ,  il  lui  attribue 
rinvention  des  liorloges  que  Ton  place  dans  les  clochers  des 


Par  lui  furent  Irouvéps  premiers 
Ork>g;es  qu'on  inest  es  Moustiers 
Qui  les  heures  du  jour  devi-seiil 
Et  [lar  iiiiil  les  Moines  ad  visent 
De  se  Irouvcr  en  leurs  Eglises 
Pour  mieux  faire  adroit  leurs  services. 

Après  quoi,  vient  une  longue  digression  morale  sur  les  avan- 

'  lajçes  d'une  vie  réglée  et  tout  ajustée  à  un  coup  de  cloche. 

L'anachronisme^  comme  vous  vo\ez,  est  un  peu  fort,  el  du 

<laul>Ie  ïiu  moins  de  celui  qu'on  reproche  à  Virgile,  qui,  dans 

son  poème,  fait  rencontrer  Énée  et  Didon, 

Viiple  vient  ici  tout  a  propos  pour  me  déterminer  sur  le  choix 
è  quelque  morceau  uu  peu  détaillé,  qui  puisse  vous  donner  une 
idée  juste  de  notre  bouquin.  Vous  avez  lu  dans  le  Journai  Ilehé- 
iîfiitfdeMars  174t,  que,  dans  les  siècles  d'ignorance,  on  faisait 
pÈser  ce  célèbre  poète  pour  un  magicien  du  premier  ordre,  et 
00  a  rapporté  plusieurs  traits  de  sa  préteTidue  magie.  Mais  celui 
(|iii  envoya  ces  Itemarques  sur  Virgile^  aurait  fort  enrichi  sa  liste 
if»  opérations  merveilleuses  de  cet  enchanteur,  s'il  eût  connu 
&olre  Miroir  du  Monde. 

Dans  les  Remarquas  en  question,  on  avait  débuté  par  la  Mou- 
che d*airajn  que  Virgile  plaça  sur  une  des  portes  de  la  ville  de 
Naples,  qui  y  resta  pendant  huit  années,  et  qui  écartait  de  cette 
lille  toutes  les  autres  mouches.  Vous  serez  bien  aise  d'entendre 
[ïniml'nl  notre  j>oète  rapporte  ce  fait  : 
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Ou  ami  £t  aussi  dans  b  JuBcitnioB  snsoieiilîoDtiée,  que, 
dliiiu  ayif  nUe  d'ilaht^  '  «'^Mk  mmi  fait  mm  four,  ou  un  clockff 
et  pierre^  «mer  m  si  wmnnlkux  mnifia  ^uil  brmlait  en  méim 
Umfê  ^ut  (a  riorikr^  H  fmU  m  mkmà  èmu  kê  mowxmenU,  Mais 
iioid  bien  une  autre  merveille  : 


III 

El  qii«i&  aocan  i'CEiif  ranmiil 
Toole  celle  Cité  IraiililoH 

Celte  ?tlle^  assise  sur  la  pointe  d'un  œuf,  où  elle  esl  prfai* 
lenieni  en  ë(|uîltbre«  est  quelque  chose  d  admiralile.  Le  merveil* 
leux  homme  que  Vii^ite!  Quel  mallieur  que  nous  ne  le  possé- 
dions |»lus!  Peul-clre  que.  si  nous  Taviotis  eiicore,  il  attraperait 
cet  équilibre  *ie  TEurope  donl  on  est  si  occujk*  aujounlluii,  et 
qu'on  a  laut  de  |»eine  ii  trouver. 

Mais  voici  le  plus eurîeux.  Virgile avail  ileni  contre  une  iiupé- 
raîrici^  et,  maigre  sa  dignilé ,  il  se  vengea  d*onc  manière  bien 
cruelle  et  bien  bumiliante  pour  elle.  Dans  une  ville  de  la  d<> 
pendance  de  cette  princesse,  el  on  elle  faisait  sa  résidence»  il 
priva  tous  les  baliitaïUs  du  feu.  Pour  en  avoir,  il  fallait  néces- 
sairement qu'ils  I  allassent  cbeirber  dans  un  lieu  secret,  et,  dès 
qu'on  en  avyit,  on  ne  pouvait  point  le  conimninfjuer  îi  d'antres. 
L1nï[K*ralnce  devait  seule  le  dïS|>eiisei\  mais  écoutez  comment  : 

Kn  une  Cilé  iisL  faillir 
Treskmt  le  km  et  amortir, 
Tant  que  nul  avoir  n'en  pouvoil 
Si  m  t'tmiultOle  il  n'nllamuit 
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Entre  les  f —  d'uiii'  ï)mne 
Qui  d'un  Eniporeor  esloil  fojiiitir, 
Pour  ce  <]!i'elle  lui  \hi  cniiiii^ 
Et  nul  n'en  pou  voit  k  autrui 
Point  bailler,  ains  eoutmiif  (  ostoit 
Chacun  |»rcndre  fcy  h  eiidjait. 
Qui  ne  fust  pas  |>1uî$ant  à  elle  : 
Ainsi  Sf  vangea  i\  d'icellr. 
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Pour  des  faits  aussi  singuliers ,  noire  poëte  cite  toujours  ses 
auteurs.  Son  garant  le  plus  ordinaire,  c'est  Vincent  de  Beau- 
ïais,  tantôt  in  Speado  historialt\  tantôt  in  Speeitlo  doctrimitl^  et 
«|uel(juéfois  aussi  in  nafarali  I^a  marge  de  son  livre  est  chargée 
de  ces  trois  citations.  Le  dernier  trait  que  nous  venons  de  citer 
srtr  la  manière  toute  nouvelle  d'avoir  du  feu  quand  on  en  man- 
qiie,  doit  être  tiré  du  Miroir  naiartl^  pour  être  assorti  au  titre. 
On  nous  Y  diîcril  une  es|i«>ce  très-particulière  de  miroir  ardent, 
lu  foyer  duquel  tous  les  habitants  d*nne  ville  viennent  allumer 
leur  chandelle. 

Je  [irévois.  Monsieur,  que  vous  ne  voudrez  point  en  croire 
auteur^  quoique  muni  de  bien  des  autorités.  Parmi  les 
Ifficultes  que  vous  uï'allez  (aire  sur  celte  manière  inouïe  d'alk- 
merdu  feu,  je  compte  que  vous  n'oublierez  pas  un  inconvénient 
(jui  se  présente  naturellement  :  c'est  le  voisinage  de  la  caverne 
à*Éolc-  d'où  il  pouvait  sortir  quidque  vent  qui  aurait  éteint  cette 
bmme  naissante.  Mais  on  vous  répondra  que  vos  objections  ne 
sont  que  du  vent,  et  qu'apparemment  Virgile,  qui  en  savait  si 
long ,  avait  bien  quelque  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient.  Il 
savait  réprimer  et  tenir  en  respect  ces  prisonniers,  qui  auraient 
roula  s'échapper  mal  a  propos.  Il  ne  fallait  pour  cela  que  quel- 
que menace  semblable  à  son  (Jum^  vtjo.,...  de  TÉnéide. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  ce  livre  est  chargé  *le  savantes  cita- 
tions en  marge,  je  ne  dois  pas  oubliei*  qu'employant  quelque- 
fois des  fables  d'Esope,  voici  comtnenl  il  cite  la  source  ou  il  a 
puisé  ;  Ysopelus  in  fabidis  ! 


Au  reste,  malgré  tous  les  prodiges  que  noire  auteur  aiL:» — =* 
à  Virgile,  il  n'est  pas  du  uotubre  de  ceux  qui  en  font  un  oa  -^ 
tien.  li  n'y  avait  lii-dedans,  selon  lui,  ni  magie  noire,  al  M 
spulenien!  delà  magie  blanche  : 

Aucuns  quant  tels  mer^TilIes  oient, 
Et  d'autres  qu  aucune  fois  voîeol 
Où  rien  n*enlendent,  lautosl  dieni 
Corne  gens  qui  de  le^r  mesdienl. 
Que  tt4Jes  euvres  el  tels  faits 
Sont  |)ar  art  de  reonani  faits, 
Mais  s'ils  enlendoient  la  maDière 
ILs  la  trouveroienl  bteo  legîere, 
£t  eonnoitmient  que  par  nature 
Tels  euvres  peuvent  prendre  facture 
i)m  bien  AsiroDomie  saurott, 
Il  n  est  rien  qu'en  ce  monde  soit 
Dont  on  m  peut  rendre  raison.,.. 

Vous  jugez  bien.  Monsieur,  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  von  ^ 
eu  avertisse,  que,  par  Faslrononiie,  noti^  auteur  entend  ici  Xas- 
trologie  judiciaire.  Il  dit  dans  ce  même  chapitre  : 

On  fait  tout  par  Astronomie, 
Fors  ce  que  Dieu  ne  permet  mie. 

Son  seuiiment  est  donc  que  la  plupart  des  merveilles  qu€ 
luisait  Virgile,  s'o|>eniient  par  le  moyen  des  talismans^  ms  figu- 
res gravées  ou  taillées  sur  les  dispositions  du  ciel,  auxquelles  les 
astrologues  ont  attribué  des  vertus  admirables.  On  prétendait 
que  tous  les  prodiges  d'Apollonius  de  Thiane.  se  faisaient  par 
VetBcace  de  ces  talismans.  Notre  auteur  a  bien  pu  assigner  la 
même  cause  aux  prodiges  qu'on  avait  aussi  vu  faire  à  Virgile. 

Je  ne  dois  pas  oublier  quil  fit,  apparemment  par  sa  même 
scienc^î  astrologique,  une  tête  d'airaiu  qui  rendait  des  oracles, 
mais  un  peu  équivoques,  conmie  le  fameux  oracle  de  Delphes, 
l^e  pauvre  Virgile,  avec  toute  son  habilelé,  en  fut  la  dupe,  ou 
i>lutôt  la  victime  : 
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Il  fit  une  teste  parlant, 
Qui  lui  n^pondùil  prom|it{'mfTît 
De  lotit  ce  qu'û  lyi  deniafi^lmt 
Qoe  sur  terre  advenir  potivoi*, 
A  la  *]uelïese  conseilla 
D'iiji  sieo  aftaire  tw  il  alla. 
Mais  elle  lui  ciist  une  chose 
Dont  il  nVnlemlit  pas  la  ^losc, 
tj'e*l  que  s'il  i^^ardoit  bien  la  (esïe, 
Destourbier  n'aufoit,  ne  moleste, 
Et  lois  s'en  alla  seu ruinent  ; 
Mais  le  Soleil  qui  cltaleiir  rent, 
Ed  quoi  pas  ïnm  il  ne  [M'nsa 
Le  On'eau  tant  lui  i^rhauffa 
Que  maladie  le  surprint 
De  qiwi  nnourir  il  lui  eonvirtt» 
Et  si  bien  eut  interprété 
Le  dit  qui  lui  fu&t  rt^eilé 
Par  la  dite  (este  d^airain, 
De  son  cas  eust  éiê  certain, 
Et  ne  lui  en  feust  pas  uicsilit  : 
Mais  Umi  m  contraire  eatendil 
Non  pensant  qu'elle  lui  paiiasl 
Que  feust  la  sienne  qu'il  gardast. 
Mais  it  se  pensa  que  ce  fiisl 
D*clle  simule  qu  il  garder  deiist. 


I^il^  un  (TicLenx  quipro(|uo ,  puisqu'il  coûta  la  vie  k  ce  fa- 
à  poète.  Que  dites- vous.  Monsieur,  de  toutes  ces  belles 
(K?  Recoonaissez-vous  finjik  si  étraugenienl  travesti?  Si 
I  joignez  ce  suppléuiciil  à  ce  qu'on  a  Aép  publié  sur  ce  pre- 
It  magicien  ,  vous  pourrez  vous  faire  une  idée  des  fables 
îles  dont  on  se  repaissait  avant  le  renouveltemenl  des  seien- 
En  courant  toujours  après  le  lau\  merveilleux,  comme  on 
it  dans  ces  siècles  barbares,  on  gobait  les  cJiimères  les  plus 
ides*  Mais  cette  réflexion  est  anticipée  :  suivons  encore  un 
kûtre  auteur,  qui  nous  promènera  agréablement  dans  le  pays 


fis 

Vurgile  aiink  p«  énier  Tacnlm  qs'oo  viait  de  nous  décrire, 
s'A  s'était  tnospboié  dbtts  vb fies qp'on  noas  indique  ici.  Cest^ 
on  heurteux  canton  oi  Ton  mt  craignait  ni  les  coups  de  soleil^. 
ni  aucon  des  antres  acddnts  qni  pentent  trancher  nos  jours  ^ 
on  j  joaissait  du  rare  prîiilë^  de  ne  point  mourir.  Voici  qui  esC 
intéressant.  Notre  antenr  nous  apprend  donc,  d'après  son  Yio- 
cenl  4b  Beavrais,  qii^  %  a  Aret^ie^  Ik^  qui  ont  Je  grandes  sij^ 
giibril^  qoH  ilfcrit  (bft  es  détails  mais  tt  s^arrète  sur  une  qm 
effiice  de  tteauoMip  iMtes  les  aalres* 


Km  wÊÊtt  sk  i  I  a  on  les  I 
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tt»  »  ioal  hors  dn  fait  pifler* 
Pfpor  et  qnf  pte  ik  n'ont  désir 
I*f  \iïTC.  DUES  taMoâ  iMourir, 

Noire  poete^  pour  mettre  du  coninisie  daus  ses  {>einlures,  mm 
décril  uneauue  espèce  d'ilot ,  ou  de  peliie  île  (îallanle,  doQt 
ceui  qui  rhabitent  oui  un  sort  bien  diSéreol.  Oo  nj  peut  guère 
^i¥re  plus  de  \iiigt*quatjf  beures-  Ceux  qui  y  abordent  et  qui 
comptent  d'y  sejounaer,  n'ont  pas  plutôt  fait  du  feu,  que  lear 


^1 
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Car  aussi  tosi  que  la  Bataine 
Seul  le  feu,  elle  se  dériiaine 
Et  se  remue  inconlinent, 
Et  entre  en  Mer  ijmfoiMlenieiit, 
Par  quoi  in  Nef  f*t  tous  ïes  gens 
SoDt  péris  et  noyez  dedans. 


il  pourra  !  Tirons-Dous  au  plus  tôt  de  celle  habita- 
esse,  pour  regagner  notre  île  forlooée  où  les  hommes 
orlels.  La  bonne  foi  ne  me  permel  pas  de  vous  dissî* 
)Dsieur,  qu'un  curieux  qui  a  possédé  notre  Miroir  du 

nais  a  côié  de  la  description  de  cet  heureux  séjour 
e  noie  manuscrile,  qui  lient  un  peu  de  riocrédulhé, 
emeot  en  lalin,  que  ce  narré  senl  bien  la  fable.  Videa- 
,  «uni  Imc  proximè  ad  fabidam  accédât  II  serait  fô* 
'uD  fait  si  inléressanl  fût  ainsi  rangé  parmi  les  contes 
le  \ais  donc  essayer  de  réhabiliter  notre  auteur, 
jà  dit  que  rautorité  banale  de  noire  poète,  c'est  le  Miroir 
it  Tous  les  ohjels  qu'il  nous  prcsenle  dans  son  Miroir 
e,  ne  sont  que  des  images  réfléchies  de  Taulre.  Outre 
auteurs  fort  graves  ont  rapporté  des  faits  qui  appro- 
l  de  celui  (]ue  notre  gloseur  a  voulu  rendre  suspect 
ote  latine.  Un  homme  d  esprit  a  dil ,  dans  un  ouvrage 
e  qui  paraissait  a  Paris  il  n'y  a  pas  longtemps ,  que 
lager  la  foi  de  ceux  qui  mettent  ces  sortes  de  faits  au 

histoires  incroyables,  ils  n'ont  qu'à  voir,  dans  YHis- 
Brvtatjiie  de  Fabbé  de  Verlot,  une  merveille  de  cette 
I  Ta  tirée  de  la  vie  de  saint  Guinolé  et  de  ses  disciples, 
trouve  dans  un  ancien  manuscrit  qui  parait  être  du  neu- 
de, 
B  pieuse  colonie,  dil-il,  étant  arrivée  dans  la  BasserBre- 

retira  dans  un  désert  el  loin  du  commerce  des  hom- 
u  les  eu  récompensa  par  mille  bienfaits.  Cependant, 

n'y  a  pouit  de  félicité  parfaite  dans  ce  bas  monde,  ils 
irenl  sujets  ii  une  fàcbcuse  incommodité  dans  leur  so- 
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pntdiUo  i 
illuc  tfilr 
coDsoiiiés  par  I 
plK  idr  de  lenne  àki 
dei,  et  Q  reçot  ordre,  ( 
de  deBffife.  Il  tran^KN 
m^  et  daas  un  endroit  i 
se  timne  à  préseat  raUn](^  de  LjBileiCBec,  sil«ée  dans  le  di 
cèse  de  Q«^er.  et-  lî^-^iîs  de  BresL  Alors,  la  mort  renl 
dams  ses  ckoits.  Cepeadat .  femr  hisser  eocore  qodqae  tra 
en  premier  prodcpr^  elle  fbt  assigettie  à  ne  prendre  que  les  pi 
andess  re%ie«x ,  et  3s  ne  Biovraient  même  chacen  que  seM 
leur  rai^  et  leur  â^.  Cet  ordre  s'obserm  longtemps  dans  Yi 
baje.  Jamais  on  n  j  Torait  mi  re^îeox  mourir  avant  ses  anciea 
Mais  ce  roènie  ordre  si  ccrtaffl .  et  la  confiance  qn'ayaîent  06 
tains  rei^ienx  de  ne  pooroîr  moarir  qne  dans  plusieurs  « 
nées,  aj ant  causé  du  relâdiement  dans  la  discipline  monasi 
que,  le  ciel  remit  les  choses  dans  leur  état  naturel,  et  c'a 
depuis  ce  temp&-ià  seulement  que  la  mort  prend  les  rdigicd 
de  Landevenec  comme  les  autres  mortek,  jeunes  et  YÎaix,  sa 
ordre  et  sans  aucun  égard  à  Fàge.  » 

La  légende  de  saim  GuiDolé  confirme  donc  ee  qii*a  dit  i 


comine  ua  effel  de  lu  lion  lé  de  Tair  et  des  aliments,  au 

que  c'était  là  une  bériédiclioii  (jariîculière  accordée  a  la  dé- 

de  saint  Guinolé.  On  peut  lui  reprocher  aussi  de  nous 

fait  regarder  celle  iiimiortalité  comme  un  avantage  qui 

tib^stait  encore  de  son  lenips,  quoiqu'il  eût  frni  lors  de  la 

finsplan talion  de  ces  bons  religieux. 

Mais  le  même  auleur  périodique  que  j'ai  dt^a  cilé,  nous  allé- 

le  un  autre  exemple  que  je  ne  dois  pas  omettre.  S'il  n'est  pas, 

lieaucoup  près,  aussi  merveilleux  que   le  premier,  il  a  cet 

qu'il  ne  suppose  point  de  causes  surnaturelles»  U  s'a- 

d'uiie  colonie  établie  dans  la  Géorgie,  et  composée  de  gens 

QOtreDaiion.  Voici  ce  qu'en  dit  une  relation  imprimée  à  Lon* 

res  il  y  a  quelques  années,  à  quoi  Tauteur  français   a  joint 

oeiques  réÛexions. 

La  ville  d'Ebenezer,  dans  la  Géorgie,  a  été  fondée  par  une 
olooie  helvétique;  Tair  y  est  si  pur,  le  climat  si  tempéré,  tous 
arantages  de  la  situation  si  extraordinaires,  que  les  mala- 
t  et  la  mort  y  sont  encore  inconnues.  Quoique  Texpérience 
nouveaux  habitants  soit  eonstaule,  il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas 
Dcore  été  assez  longue,  pour  être  regardée  comme  un  garant 
crtaîn  de  Tavenir;  mais  celle  des  sauvages  voisins  qui  vivent 
iommunément  plus  d'un  siècle,  sans  se  ressentir  des  faiblesses 
la  nature,  leur  fait  espérer  avec  raison  de  jouir  comme  eux 

bienfait  du  ciel  qu'ils  éprouvent  déjà.» 

Poor  parler  k  présent  un  peu  plus  sérieusement,  je  crois  non- 

icnt  que  les  pays  où  Ton  ne  meurt  point,  mais  encore 

ùIè  Ton  prétend  pouvoir  vivre  au  delà  d'un  siècle,  doivent 

rangés  parmi  les  belles  chimères  dont  les  pauvres  mortels 

l  i  se  repaître.  Pour  le  commun  des  hommes,  la  vie,  avec 

bornes  ordinaires,  est  assez  longue.  J'avoue  qu'il  y  a  une 

e  de  gens  a  qui  la  longue  vie  des  anciens  patriarches  con- 

fait  fort  bien.  Ce  sont  les  philosophes  comme  vous,  Mon- 

,  qui  obsenent  avec  soin  les  phénomènes  de  la  nature,  11 

a  bien  des  expériences  de  physique  qui  demanderaient  d'être 
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fo«»  oiMiamex  tiepms  i€Miif^te»|ift.  et  qâ  es 

iMMM  (tefioiM  prétendre .   c  est  àt  faire  vm 

temps.  Je  m»,  etc. 


9ÙTUX  Sra  UV  âffCIFlf  Bi^WEL  DE  Là  HmOTHfiQlHl 
DE  OHtfE. 


iimm  en  rnrfiuftre  la  prefeUÎM  «t  Tiçe  é'a  lifte  l'ci^. — kint  BcU,  H 
afftritHMi,  Ks  fNn  m  Mirac»,  ja  rdi^M.  — Jwn  Ifiplk».  —  Pimics  ni 
pmm  p0ir  In  épvf o  pv  iefer  chairf  H  le  Mrc«  pfinl. — lancmirci,  de.] 

(DiM»  k^  /<»MnM/  m9etiqme  et  Mars  et  Afni  17^,  sons  fome  de  lettrel 
M.  KfXRAT,  profeaseor  <fe  Théologie;  et  d»is  b  .Vwfdle  BtMoaêfM 
fiemanique.,  I*'  trimestre  de  iToi,  tome  WSL.\ 
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Son ,  Mousieur,  il  oe  s'agit  pas  d'une  si  heureuse  trouvaille, 

seuJemeDt  cruii  Missel  ou  liituet  un  peu  vieux.  Les  livres 

ne  sont  pas  remaniés  comme  fort  intéressants  dans  la 

ifiqne  des  leUres  ;  cependant ,  quand  ils  sont  d'un  siècle 

(peu  reculé,  comme  celui-ci,  on  y  peut  trouver  quelque  sin- 

ité  curieuse  qui  ne  laisse  pas  de  faire  plaisir  a  des  cou- 

eurs  comme  vous* 

|Votts  savez  que  ces  anciens  missels  ont  ordinairement  un  ca- 

îer  en  tête ,  avec  les  fêtes  marquées  à  leur  jour,  comme 

nos  almauachs.  On  y  trouve  aussi  assez  souvent  quelques 

ï  Doies  historiques  d'une  seconde  main,  rapportées  dans  le 

Iricr  à  leur  <late,  ii  mesure  que  ces  faits  arrivaient.  On  y 

ontre  presque  toujours  un  nècrologe^  c/est-à-dire,  le  jour  de 

kmort  de  quelques  personnes  ponr  lesquelles  cetle  église  par- 

ilicre  s'intéresse,  et  en  faveur  de  qui  elle  doit  chaque  année 

brer  des  messes  pour  le  re|>os  de  leurs  âmes.  Le  nôtre  est 

de  quaulîlé  de  noms  de  défunts,  dont  on  faisait  régulière- 

nl  Tanniversaire. 

k  Quelques  amis  et  moi  ayant  un  peu  parcouru  ce  missel,  il 
parut  assez  digne  de  notre  curiosité.  Nous  nous  proposâ- 
k  de  lâcher  de  découvrir  son  âge;  maisnous  jugeâmes  qu'au- 
avant  il  serait  hon  de  savoir  à  quelle  église  il  avait  appar- 
ition* Il  nous  parut  que  si  nous  pouvions  nous  assurer  de  ce 
l^remier  article,  il  nous  donnerait  des  lumières  sur  le  reste.  Un 
4êii06  messieurs  nous  dit  que  la  manière  la  [dus  sûre  de  décoa- 

Ef église  qui  avait  possédé  ce  missel,  était  de  chercher  parmi 
fêtes  celle  de  la  dédicace  d'une  église ,  et  que  ce  serait  ce 
nous  cherchions.  Pour  nous  prouver  Tulilité  de  celte  mé- 
Ibode,  il  prit,  parmi  nos  manuscrits  de  lahildiothèque,  un  vieux 
^liisel  du  Chapitre  des  clianoincs  de  Genève,  et  nous  mon- 
tra aa  1 5  d'octobre  ta  dédicace  de  noire  catliédrale  de  St-Pierre. 
Dirigés  de  celte  manière,  nous  crûmes  hientôt  avoir  trouvé  ce 
qae  nous  cherchions.  Nous  vîmes,  dans  ce  même  mois  d^oclo- 
We,  la  dédicace  de  Téglise  de  Saint-Michel  in  monk*  Tnmba.  11 
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ffoflà  le  monaslère  d'où  nous  avons  cru  dahord,  sur  la  foi 
cette  dédicace,  que  uotre  niissel  éUiit  vemi.   Mais  afin  que 
"     oïte  imlication  fut  coocluanlc,  il  reliait  encore  que  le  iiéciologe 
rapportât,  je  veux  dire  qu'on  y  trouvât  des  noms  de  seigneurs 
ids  ou  bretons,  bienlbileurs  de  celle  abbaje;  or  nous 
is  eu  beau  parconrir  la  liste  de  ccu\  |»our  qui  celte  église 
ait  dire  des  messes  après  leur  mort,  nous  n  y  avons  aperçu 
D  personnage  qui  ail  tant  soit  peu  Tair  normand  ou  breton. 
y  avons  vu  seulement  des  Comtes  de  Maurierme  ou  de  Sa- 
ie, quelques  Seigneurs  ou  dames  de  la  maison  de  Nemours, 

que  noblesse  savoyarde,  etc. 
Déroutés  de  cette  manière ,  nous  avons  cherché  s*il  n^y  au- 
it  point  quelque  abbaye  de  Saint-Michel,  dépendante  des  dues 
Savoie,  Nous  en  avons  trouvé  une  assez  ancienne,  placée  sur 
hauteur  entre  Suse  et  Turin,  connue  sous  le  nom  de  Saint- 
fichel  de  la  t7«,«<?,  qui  est  au  pied  du  mont  sur  lequel  on  a  bâti 
le  église.  Ce  couvenl  de  Bénédictins  doit  vous  être  connu* 
voit,  dans  Y  Abrégé  de  tliisloife  ecclésiasiique  du  pays  de  Fawrf, 
vous  publiâtes  il  y  a  environ  quarante  ans,  que  quelques- 
de  vos  anciens  Évèques  en  ont  été  abbés  ;  Guillaume  de 
ilbnd  en  1 406,  Guillaume  de  Varax  en  1 4 1 8,  De  nos  jours,  le 
II  prince  Eugène  de  Savoie  en  avait  aussi  été  abbé  com^ 
itaire. 
Les  gens  du  jiays  disent  des  merveilles  de  celte  église  :  ils 
tendent  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  anges.  Voila  c^  que  dit  la 
le;  mais  nous  ttouvons  dans  Hiisloire  qu'un  seigneur  auver- 
,  nommé  Hugon,  fonda  ce  monastère  en  966.  C'est  J' un 
quatre  cbefs-d'ordre  de  Sainl-Benoît,  Aussi  a-t-il  sous  lui 
grand  nombre  d'abbayes  et  de  prieurés,  tant  en  France  qu'en 
Italie.   Autrefois  il  eo  avait  bien  plus  :    un  diplôme  dlnno- 
cem  m  oe  compte  pas  moins  de  1 40  églises  dans  sa  dépen- 
dance. 

Labbaye  de  Saint-Michel  de  la  Cluse  dépend  depuis  Irès- 
lôogiemps  des  Princes  ou  Comtes  de  Savoie.  Oddon,  qui  était 


de  celte  naîsm,  époneaL  Adéfaide.  héritière  du  marquisat  i 
Sive.  Pir  &,  les  Gmites  de  Satoie  col  été  en  poss^sion  \ 
celte  province  dès  le  onzième  siècle.  Le  calendrier  de 
ëf^ise  a  donc  pu  biacrire  dcfM  longtemps  dans  son  tmHy\ 
loge,  b  mort  des  Contes  de  Stfoie et  des  personnes  illustres  < 
cette  province. 

Cootinaant  à  parcourir  ce  calendrier,  nous  y  tronvâmes^ 
29  septembre,  one  autre  dédicace  d'une  église  de  Sainl-MicM 
dedicaiio  eccUsia  mncti  MkhodiM  arthtmgeti.  Voilà  SainuMich 
de  b Cluse,  dimes-oous.  N'ajant  que  ces  deux  dédicaces  d'é 
glise,  il  nous  a  paru  que  Tune  ou  I  autre  devait  avoir  été  la  \ 
tresse  du  missel  Celle  de  Normandie  a  été  exclue  par  le  i 
tjrologe  :  reste  celle  de  Piémont. 

n  nous  a  semblé,  pendant  quelques  jours,  que  nous  pouvion 
nous  en  tenir  la.  Mais  ayant  continué  à  déchiffrer  les  notes  in 
sérées  dans  le  calendrier,  où  nous  n'avancions  pas  b€aucoti|l 
parce  qu'elles  sont  très-diflSciles  à  lire,  nous  en  avons  trou» 
une  qui  a  encore  détruit  celle  dernière  coujecture,  el  qui  noafl 
a  remis  au  point  d  où  nous  étions  partis  d'al>ord. 

On  lit  sur  le  7  juillet,  que  ce  jour4à  doit  se  faire  la  comn 
meralion  des  religieux  de  Saint-Michel  de  la  Cluse,  cowiinfmo-l 
ratio  fraîrum  de  Clu$a.  H  >  a  apparence  que  c'était  un  jour  j 
marqué  pour  faire  des  prières  pour  lesdéfuuls  de  ce  mouaslèreJ 
La  fêle  des  Trépassés  du  2  novembre  est  appelée  dans  les  ao-j 
ciens  calendriers  commemoratio  omnium  defunctorum.  Outre  lej 
soulagement  des  morts,  celte  commémoration,  prescrite  dan»] 
notre  missel,  pourra  aussi  s'entendre,  si  Ton  veut,  de  quelque»! 
prières  pour  les  vivants^  mais  toujours  diti'érenls  de  ceux  <k| 
l'église  même  qui  ordonnait  ces  prières.  Il  faut  donc  encop 
chercber  ailleurs  qu'à  Sainl-Micliel  de  la  Cluse  les  possesseutlJ 
de  ce  manuscrit,  car  une  église  ne  fait  pas  la  commémorafioû 
d'elle-même.  n 

Obligés  de  rccoinniencer  tout  de  nouveau,  nous  lûmes  quel-  ' 
r|ucs  auteurs  sur  le  culte  que  FÉglise  romaine  rend  à  saint  Mi- 
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h  ei  ils  nous  île  trompèrent  sur  divers  articles.  Us  nous  ap- 
eni ,  par  exemple ,  que  la  léle  de  cet  aichauge,  marquée  au 
►  septembre,  et  qui  s'observe  parloiil  encore  aujourd'hui,  était 
elée  dans  les  anciens  calendriers  la  dédicace  dt^  téglise  de 
mi-Micluî,  La  tradition  veut  que  Tarchange  se  soit  rendu  vi- 
able aux  hommes  en  dilléreutes  apparitions,   La  principale  se 
Ben  Italie  sur  le  mont  Gargan  ,  daus  la  Capdanate ,  province 
B  ropume  de  Naples.  La  fêle,  pour  conserver  la  mémoire  de 
Ble  première  apparitiou,  élait  marquée  au  8  mai  dans  les  an- 
Vns calendriers. — Saint  Michel  apparut  une  seconde  fois  dans 
un  autre  endroit,  oii  il  marqua  qu'il  souhaitait  qu'on  lui  bâtit 
Be  église  :  ou  en  fait  la  fête  le  29  seplemljre,  —  Pour  la  troi- 
Broe,  qui  se  célébrait  autrefois  au  mois  d'octobre ,  j  ai  déjà  dit 
^'elle  était  fondée  sur  une  préieudue  apparition  de  Farchange 
dans  un  lieu  appelé  la  Tirnihe-mr-mer^  dans  le  golfe  entre  la 
Normandie  et  la  Bretagne.  Saint  Michel  fit  entendre  h  TEvéque 
dA^rauches  qu  il  voulait  avoir  là  une  église.  Cette  fête  était  re- 
dipeusement  observée  tlans  les  dixiènie  et  onzième  siècles ,  et 
Tfappelait  aussi  la  tlédù-are  de  F  église  de  Sainl-Mickel  de  la  Tombe. 
Ce»t  ainsi  qu'elle  est  marquée  dans  notre  missel  Donc,  autant 
iappa filions,  autant  de  fêtes  appelées  dédicaces^  et  ces  solenni- 
té, que  nous  avons  d'abord  reganlées  comme  une  indicxilion 
âûrc  du  lieu  d'où  est  venu  le  missel ,  ne  le  sont  plus  dans  celte 
occagiou,  puisque  ce  ne  sont  pas  des  fêtes  particulières  et  af- 
fectées k  une  certaine  église.  Tout  le  chemin  que  nous  avons  fait 
Kqu'à  présent  est  donc  autant  de  chemin  perdu. 
Admirez,  je  vous  [uie,  la  singularité.  Vous  savez  qu'on  range 
m  Michel  parmi  les  l»ons  anges  qui  doivent  nous  diriger  et 
nous  faire  marcher  dans  la  bonne  voie  :  il  y  occupe  même  une 
dt$  premières  places.  Cependant,  il  semble  que,  dans  celte  oc- 
■ftion,  il  nous  a  fait  manquer  le  droit  chemin.  Sous  ses  éteu- 
^Brds,  nous  sounnes  allés  à  faux  on  Normandie  :  nous  sommes 
rcfenu»  en  Piémont,  où  il  est  aussi  invoqué,  el  nous  n  avons  rien 
liouié  de  ce  que  nous  cherchions.  Mais  j'ai  ton;  cl,  si  nous 
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nous  sommes  si  Ibrl  dévoyés,  ce  n'est  pointa  rarchange  lui-  ( 
même  *|uîl  Uni  s  en  preiidie  ,  mais  aux  légendes  lahuleuses  ( 
(|ue  Ion  a  débitées  sur  son  comple.  1 

Voila  noire  exeuse  sur  ee  que  nous  avons  ainsi  tourné  à  gau-  i 
chc.  Après  tout,  quand  on  voyage  [>ar  plaisir  et  qu'on  n'est  pas  \ 
pressé,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  s  égarer  un  |>eu.  Il  me  reste  ce-  # 
pendant  quelque  cbose  sur  le  cœur  contre  ces  belles  légendes  ( 
qui  nous  ont  si  fort  déroutés.  Vous  rae  permellrez  bien ,  Mon* 
sieur,  d  exbaler  avec  vous  le  ressentiment  que  j'en  ai.  Ceux  qui 
ont  ainsi  outré  le  culie  rendu  k  saint  MiclicK  avaient-ils  donc 
oublié  kl  délénse  que  saint  Paul  fait  aux  Colossiens  de  rendre 
aucun  culte  aux  anges?  Vous  vous  rappelez^  sans  doute,  ce  qu'a 
dit  ïhéodorel  sur  cette  défense  de  rapôtre. 

Il  y  avait,  du  temps  de  ce  Père  de  TÊglise,  des  Juifs  qui,  en 
embrassant  l'Évangile,  avaient  conservé  trop  d'aUachenieni  pour 
les  cérémonies  légales.  «  Ceux  qui  défendent  la  loi  (dit-il  en 
désignant  ces  gens-là)  veulent  obliger  les  chrétiens  à  honorer  i 
les  anges  ,  sous  prélexle  que  la  loi  avait  été  ilonnée  par  leur  ( 
ministère.  Cette  maladie  a  duré  longtemps  dans  la  Pbrygie  et  { 
dans  la  Pisidie.  C'est  pour  cela  que  le  Synode  assemblé  îiLaoJi-  ^ 
cée,  en  Pbrygie,  lit  nn  décret  pour  défendre  de  piier  les  anges.  % 
On  voit  encore  aujourd'hui  (ajoute-i-il)  chez  ces  peuples  et  | 
chez  leurs  voisins,  des  oratoires  de  Sainl-Micbei.  Ceux  qui  t 
leur  avaient  voulu  persuader  ce  culte,  avaient  pris  des  prétex-  ( 
les  dlmmiliié.  Us  disaient  qn  il  fallait  se  procurer  la  faveur  de  \ 
Dieu  par  le  ministère  des  anges,  cl  c'est  ce  que  lapoire  a  voidu  ^j 
marquer  quand  il  dit  :  Que  permnne  m  vous  fofise  jwrdre  le  prtjc  \ 
de  votre  course,  voulant,  sous  prétexte  if  humilité ,  que  vous  ren-  i 
diez  un  culte  aux  anges  K  »  —  La  décision  du  Concile  de  Lao- 
dicée,  tenu  Tan  367,  est  aussi  formelle  contre  le  culte  des  an- 
ges :  elle  vous  est  trop  connue  pour  que  je  m'avise  de  vous  la 

rapporter  ici,  , 

\ 
*  Thêodorcl  sur  répUre  aiix  Colossiens,  Ces  oratoires  siibsistaîent  eicore 
daas  l'Asie  Mineui-e  du  temps  des  Empereurs  Théodose  le  Icuae  et  Mardea 


Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  le  culte  que  Ton  rend  à  sainL 
I,  c'esi  qu'il  s'éleml  jusqu'à  ses  reliques.  Il  semble  qu'on 
I  devrait  point  avoir  d'un  saint  de  celle  espèce.    CependanL 
06  laisse  point  d'en  montrer.  Ou  prétend  avoir  son  armure 
Imont  Saint-Michel  II  est  parlé  dans  le  XIl^  clja[)itre  de  FA- 
Jj'pse  du  comhai  de  Michel  et  de  ses  anges  contre  le  dra- 
sur  lequel  ils  remportèrent  la  victoire.  Sur  cette  auloritë, 
produit  en  iNonnantlie  les  armes  dont  l'arcliangc  se  servit 
celle  octasion* 
le  dois.  Monsieur^  vous  commonii|uer  une  peliie  anecdote 
sus,  que  je  tiens  de  très-l»on  lieu,  11  y  a  douze  ou  quinze 
.  que  labbé  de  Broglio,  agent  du  clergé  de  France  et  frère  du 
Ihrédiai^  voyageait  en  Normandie.  Il  eut  la  curiosité  de  voir  la 
abbaye  de  Sainl-MicheL  On  Ini  montra  toutes  les  ra- 
de ce  lieu  de  dévotion,  et  les  reliques  ne  furent  pas  ou- 
ées.  Le  Sacristain  lira  irunc  armoire  un  vieux  sabre,  et  un 
Jûiiclier  qui  n  était  |»as  moins  antiqiie.Yoilà,  dit-il,  les  armes  de 
Kchange  saint  MicheU  lorsquà  la  tête  des  bons  anges  il  com- 
■Hit  le  dragon  et  ses  snpfiôts,  et  rcmporia  sur  eux  la  victoire, 
«ajouta  que  ce  qui  prouvait  raulheuticité  de  tes  reliques,  c'est 
que  personne,  jusqu'à  présent,  n'avait  pu  connaître  de  quel  mé- 
tal éuient  ces  armes,  ce  qui  [nouvait  bien  qu  il  y  avait  du  sur- 
blurel  la-dedans. 

Uabbé,  bien  loin  d  admirer  ces  reliques,  les  traita  sans  dé- 
tour de  fraude  pieuse.  «  Est-ce  donc  ainsi  que  vous  prostituez 
k  religion,  mou  Père,  dit-il  au  Sacristain?  Vous  devriez  rougir 
d'abuser  de  la  crédulilé  clu  peuple.  Si  vous  me  donnez  une  lime, 
Jt  von  ferai  voir  tout  a  Theure  que  ce  bouclier  est  de  fer  com- 
ité (oas  le.s  autres,  et  le  sabre  d  acier,  comme  ils  sont  tous.  » 
Le  Sacristain,  qui  ne  connaissait  pas  Tabbé,  fût  fort  surpris 
fu'un  inconnu  osât  décrier  ainsi  leurs  reliques.  Il  commençait  à 
répliquer  de  son  côté  avec  beaucoup  de  feu,  lorsqu'un  autre  re- 
i^icni  s'informa  prudemment  auprès  du  laquais  de  Fabbé,  *pi 
>tait  son  mailre.  Dès  qu'il  sut  et  sa  naissance,  et  la  commission 


dont  il  était  chaîné,  il  se  mit  en  devoir  d'arrêter  la  dispute.  Il 
dit  il  Tabbe  d'an  ton  fort  radouci .  rpe  ces  reliques  étaient  dans 
le  couvent  depuis  un  temps  immémohaL  que  ce  qu'Us  en  avaleoC 
dit  était  une  ani  ieune  tradition  ,  dont ,  après  tout^  on  ne  devait 
pas  s  en  prendre  a  eux,  et  dont  ds  n'étaient  nullement  respon- 
sabies.  L  abbé,  au  retour  de  ce  voyage,  passa  en  Francbe-Comt*?, 
ou  il  rapporta  cette  conversation  assez  vive.  Des  protestants 
ir**SHjigTies  de  foi,  qui  t'avaient  ouie  de  sa  propre  bouche,  met 
ont  faille  récit. 

Les  reliques  de  saint  Michel  ont  donné  lieu  à  une  autre  dis^ 
pute  assez  singulière  entre  Basnage  et  le  Père  Mablllon.  Le  Mi- 
nistre protestant  s'était  moqué  tfune  circonstance  qu'il  avait 
trouvée  dans  la  vie  de  saint  Maur,  écrite  par  un  moine.  On  y  voit 
que  saint  Itenoit,  «jui  Taimait  beaucoup,  lui  fil  présent  de  diver- 
ses reliques,  et,  entre  autres^  d'une  petite  pièce  du  manteau  Jfi 
saint  Michel  Basnage  s'égaie  sur  ce  qu'on  donne  un  manteao, 
et  même  un  manteau  rouge,  a  cet  archange.  Mabillon  lui  ré- 
poml  quil  n'a  pas  bien  pris  la  pensée  de  rhistorien,  qui  n'a  voulu 
dire  autre  chose,  sinon  que  saint  Benoit  donna  à  saint  Maur^  soo 
compagnon,  uo  morceau  d'un  tapis  rouge  qui  avait  couvert  Tan- 
tel  de  Saint-Michel;  que  dans  ce  teoips-la  ces  simples  coum- 
tures  étaient  regardées  comme  des  reliques.  Le  Béoédicttû 
épluche  tous  les  termes  de  rhisiorien  pour  leur  donner  ce  sens\ 
Il  fait  voir  que  l'on  parlait  encore  de  celte  manière  du  temps  Je 
Grégoire  de  Tours.  On  se  moquera  si  Ton  veut,  ajoule-t-il,  de 
la  simplicité  de  nos  pères  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vmi  que 
tels  él aient  les  idées  et  le  langage  de  ce  bon  vieux  temps. 

Je  vous  avoue.  Monsieur,  que  j'ai  beaucoup  de  penchautà 
croire  que  le  P.  Mabillon  a  bien  pris  la  pensée  de  riiistorien.  Ce 
qui  me  le  [lersuade  surtout,  c'est  que  la  légende  dorée  dit  que 

*  ïkdit  Sancti  Michaelis  archangeli  ex  palliolo  riibeo,  sanctm  scilicet  ejiïs 
tjieiiioria^.  Mcmtjua,  dil-il^  signiilail  en  ce  temps-laT autel,  la  chapelle  oulé- 
glise  fFun  saiot.  PMa  et  paUiola,  les  tapis  qui  couvraient  les  autels.  Anmi, 
Bencdtct,  1,  (>5i. 
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lârcliauge  avail  lut-iiiêaie  conslruil  cet  autel  sur  le  moin  Gar- 
n,  et  l'avait  couvert  d'uu  tapis  rouge,  que  la  \ieille  version 
aise  appelle  un  manit-t  vermeiL  I/alibé  Fleuri,  clans  un  dis- 
«Mirs  qui  est  à  la  (in  du  tome  XIII  de  son  Histoire  erclésimti' 
jiie,  confinne  ce  que  dit  le  P.  Mabillon  de  la  coutume  aocîenue 
f  envoyer  pour  retiques  des  lapis  qui  avaient  couvert  les  autels 
de  quelque  saint.  Or,  un  lapis  que  l'on  regardait  coranie  apporté 
do  ciel  par  saint  Miihel  était  fort  au-dessus  des  autres,  faits  de 
main  huinaine.  Mais  ce  qui  doit  excuser  Basnage,  outre  lobs- 
ciirité  du  texte,  c'est  qu  elant  Normand,  il  avait  connaissance 
àm  reliques  qu'où  montrait  au  mont  Saint-Micliel.  Sachant 
D  on  faisait  parade  en  Normandie  de  ses  armes,  il  a  pu  suppo- 
^8Cr  que  I  on  pouvait  bien  de  même  avoir  étalé  son  manteau  en 
Italie. 

Après  avoir  ainsi  erré  quelque  temps  pour  trouver  le  gîte  de 
notre  missel ,  il  a  fallu  revenir  en  arrière,  et  voir  si  nous  ne 
paarrions  pas  découvrir  [dus  près  de  nous,  ce  que  nous  étions 
allés  chercher  fort  loin  inutilement.  Ayant  soigneusement  relu 
le  oécrologe  du  calendrier ,  nous  avons  enfin  aperçu  assez  clai- 
rement^ que  tous  ces  morts,  en  faveur  de  qui  on  devait  faire 
quelque  service,  étaient  relatifs  a  la  Tarentaise,  province  de  Sa- 
Toie,  et  le  plus  grand  nombre  devaient  avoir  été  h  Moutiers, 
tltti  en  est  la  capitale.  L'Archevêque  de  Tarentaise  réside  îi 
Mautiers.  Ces  prélats  étaient  autrefois  très-puissants  :  ils  étaient 
Jjrinces  de  ce  pays-là.  C  étaient  les  rois  de  Bourgogne  qui  leur 
amient  donné  la  seigneurie  temporelle  \  Ce  pouvoir  des  ar- 
nés  leur  fut  ôté  par  Humbert  I*'^  comte  de  Maurienne, 
se  rendit  maitre  de  la  Tarentaise ,  que  ses  descendants 
'ntconiervée  jusqu'à  présent. 

*  Coarad  le  Pacifique  et  Rodolphe.  On  trouve  dans  le  nécrologe  la  mort 
éft  qoelqoes-itns  de  vas  archev^^qîies.  An  21  f/nTier,  Oinit  Afjmo  Archie]}is- 
iBpm,  Le  21  septembre,  (Mil  Boso  Arehiejih^eopus.  Ijp  12  octobre  12^, 
OM  D.  Bemardui  Archiepiscopus  Tar,  Le  CaiUa  Chrtsiianti  b  fait  mourir 
€t  1ÎJ9,  C*e8l  une  erreur  que  Tou  ferait  bien  de  corriger  dans  là  nouvelle 
MrtJOO. 
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Ld  cathéiirale  de  Mouliers,  dans  les  anciens  temps,  était  d 
servie  par  des  moines.  Doni  Martenne  le  marque  posiltveineïit 
dans  son  Voyatjc  tittémîre;  il  ajoute  que  c*est  même  ce  qui  a  *' 
donné  le  nom  à  la  vdle,  car  tmmstier  vient  visiblement  de  inotidJ*  • 
tére,  Fasquier,  dans  ses  Recktrche^  de  ia  France,  liv.  VIH,  ^ 
cil.  12,  confirme  la  même  chose,  et  dit  qua  la  fin  ce  mot  de- 
vint équivalent  à  celui  d  église*. 

Vous  trouverez  encore,  dans  le  tome  XIÏl  de  VtltMoire  te 
cU$iasûqm  de  Fleuri,  qu^anciennemenl  les  moines  desservaient  % 
les  calhèlrales.  Il  dii,sor  Tan  1072,  qu  on  voulut  les  en  priver,  ^ 
mais  que  le  pape  Alexandre  les  y  maintint,  % 

A  l'aide  des  petites  notes  insérées  dans  le  calendrier  pour  n 
marquer  le  jour  de  la  mort  de  certaines  personnes  distinguées, 
nous  sommes  donc  enlin  parvenus  à  découvrir  sûremeot  que  ïe 
missel  était  celui  de  Té^lise  cathédrale  de  Moutiers,  desservie 
anciennement  [>ar  des  moines. 

Nous  avons  fini  par  reconnaître  quel  était  le  berceau  de  no- 
ire missel  :  tâchons  maintenant  de  découvrir  son  âge  :  c'est  la 
chose  qui  intéresse  ordinairement  le  plus  dans  un  manuscrit 
Peut-être  que,  dans  celle  recherche,  nous  nous  instruirons  de 
quelques  usages  des  siècles  passés,  qui  pourront  nous  faire  plus 
de  plaisir  qu*une  simple  date.  Je  \'ais  donc  vous  communiquer 
nos  conjectures  sur  ce  sujet,  afin  davoir  aussi  les  vôtres. 

D'abord,  le  calendrier  qui  est  à  la  tête  de  ce  missel  a  déjà  un 
caractère  d'antiquité  par  sa  grande  simplicité.  Il  est  beaucoup 
moins  chargé  de  (eies  que  ceux  d'aujourdluii  *,  • 

'  Nos  pères  disaient  tommunftnc^t,  mmer  tépom^  m  MùutHef,  ]Knir 
dire,  cooduire  une  fiUe  à  Féglise  paroissiale  pour  j  r^eroir  la  bénédktioa 
nuptiale  du  cuné.  Pasquier,  Aeeè.  loc.  dt 

*  Qa  ii*y  IrawFt  auone  des  fUn  établies  depub  eepi  cenls  mm.  Celle  dei 
jyéfmÊÊ»^  par mnpie,  fiiée  sa  i  no^mbre,  ii\  parait  point.  On  sait  quO- 
"  I  *W>*  de  Cluiiy,  lintrodiusât  d'abord  dam  son  or^re  Fan  998.  ^  que 
n  apvèi  ce  loi  iM  fte  iiiiiT«ffaelle.  On  b  tnMire  dai»  loua  les 


1 


1S7 

QnIqiiM-mDes  de  ees  fêtes  out  des  noins  singuliers,  qui  pa* 

t  fort  barbares  k  ceux  qui  iroiU  pas  manié  de  vieux  \i- 

#église.  EUi  voici  un  exemple,  La  ÎHc  de  la  hinfication  de 

k  rwfr^  marquée  au  2  février,  y  est  désignée  |>ai'  le  mol  Vpa- 

Je  ¥om^  avoue  que  ce  terme  lue  ponit  tout  a  fail  ineonmi  la 

fois  que  je  lus  noire  calendrier,  el  qu  il  ma  fallu  faire 

rediercbes  pour  en  avoir  la  clef.  C'esi  im  mol  (pie  FE- 

avail  employé  fiour  désigner  celle  fêle.  Ils  Tap- 

Ufptmtéoiï  lltjiKipanté,  d'un  verbe  de  leur  langue  qui  si- 

m  aller  au-devant  ou  à  la  rencontre  de  quelqaun.  »  La  raison 

lirMt,  c'est  que,  lors  de  la  présentation  de  Jésus  au 

n  el  Anne  semblent  être  venus  au-devant  de  lui** 

;*duïis  ce  lernio.   On  le  Irouve  dans  les  anciens 

Je  Btîde,  d*Adon  el  d'Csuard.  Il  a  été  en  usage 

fadbDl  iriMft  ou  quatre  siècles* 

On  trouve  encore  dans  ce  calendrier  une  note  en  encre  rouge, 

firetkîiil*  k  chaque  mois,  une  ou  deux  fois.  On  y  lii  dm 

MfffÊii  Où  die$  j£ytjplmci.  An  |»renyer  aspect,  ces  jours  égyp* 

im  a*éloiiiièa*nt  autant  que  V  Vpapand  Je  n'avais  jamais  vu 

km  lea  almanachs,  que  le^  jaars  caniculaires,  et  ceux-ci  n'y 

Mat  aucun  rapport.  C*étaient  pour  moi  les  ténèbres  d'Ë- 

fffÊt*   J*ettâ  doDC  recours  h  DuCnnge^  mon  guide  ordinaire 

km  eeft  tièdes  ténébreux,  ou  plutôt  superslilieux.  Il  m  apprit 

fi'fl  s'iipaaisl  de  certains  jours  que  Fou  regardait  comme 

^HfcrMiili  ^   Uh  que  ceux  que  les  Romains  appelaient  Dka 

mfmi^  ou  ofn  *,  parce  que  c'étaient  ceux  où  ils  avaient  souf- 

kt  qÊéqÊB  perte  coosidérable.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 

ce  MHn  de  jours  égyptienB  était  k  cause  des  plaies  d*E(jijpît. 

I  SU  |iln0  proliable  que  cela  vient  de  ce  que  c  est  chez  ce  peu- 

flc^  ^  a  loiQours  été  très-supersii lieux,  qu'on  a  conm»encé  ^ 

bve  eei  fortes  d  observations.  On  s'abslenait  ce  jour-*là  de  se 


pdjpmli,  dan*  ti  notivclle  édition  du  GlnitMairr  latin  âe  UtiCangc, 

^is«r«,  ùt€mnm,  rr^ncontrc 

*  th  Aletandrci,  iimiaUi  diti^  lit,  IV,  cip.  ÎÛ. 
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Sttiii  Vujixiii.  i;ai^  sa   S-émtm  nuar*  mr  TÉpirt  aux  Gê 
i-^Mât^u^tn  Vi2^  ''tnimTCLT  »  j«4ir.   m  i  Imev  yfcpc  chose  di 


ll«4t  Mm,  ei  reviureni  éofiuite  m  placer  cotiime  aujKirai^ftfU 
^  h  csilc0drier.  Ikns  le  missel  qui  éiait  à  fusa^e  des  cba» 
Mei  lie  Genèfe  lui  pea  avant  b  découverte  de  riniprtmerîe, 
«e  cliacufi  de  ces  joai^  malfieureui  um  à  leur  date,  mais 
[  inveslis  :  ce  ii'tsl  plus  dm  ^Egypli^  mais  die.^  eger,  I) 
a  Genève  en  1491,  avec  ta  même  indieaiion  de  ces 
jouis.  Voiii  Toye^  assez  Turigine  de  ce  mot.  Difâ  ^ri 
ri*  suivant  rorlliographe  de  ce  tenips-la^  jours  tristes  et 
propres  k  donner  du  cliagiiu  - . 
t  ttb^  Monsieur  si  '  m^»  lu  un  Traiié  den  Su-* 

I  «  par  le  diiuicûiie  Tl  4         u  i^  voit  que  le  peuple  de 
rooiatfïe  e«t  eocore  j  de  ces  jours  beureui  oti 

n%^  Après  nous  avoir  indiqué  plusieurs  jours  où  l'on 
K  9iMii  de  rien  entri.*|>reiK}rL*  tt*un  peu  iniporiant^  il  spé- 
u  Its  jours  que  l'on  n  nie  comme  heureux.  Il  y  en  a, 
i|iis  dioistsièiit  le  jour  e  rAscension  |>our  se  faire  sai- 
^amireii  rAnnonciatton  de  la  Vierge  pour  greffer  avec 
U  nmi^  ;ipprcutl  aussi  queii  quelques  provinces  <ie 
tniMt»  .  on  irniberve  avec  soin  des  charbons  de  la  hiïclie  de 
ktâ.  auiquels  ou  attribue  de  grandes  \erlus.  Pour  les  jours 
■iftirnrrnT  .  il  y  a  tel  jour  où  I  on  évite  de  se  baigner,  sans 
de  la  canicule,  parce  qu'alors  il  y  a  plus  de  danger  de  se 
:  lians  tel  ou  tel  jour,  on  craint  d'envoyer  les  enfants  à 
Tée»le.  En  général,  les  jeudis  sont  regardés  par  les  supersti- 
comme  des  jours  sinistres. 
Vous  trouverez,  dans  cet  ouvrage  de  Thiers,  un  long  chapitre 
4i  de  semblables  minuties,  qui  vous  prouveront  que  les 
éf;vptiens  n'ont  fait  que  changer  de  forme  et  de  ligure. 
J^  its  retrouve  encore  dans  nos  alnianachs^  Mais  cela  n'empê- 

l»iii*  u*  in»*jii»-  s«*n>  i\\H'  ViiyiN*  a  ilil  :  Mortales  œffn   pour  iain'  futeiidre 
fK  ;-«  horiini^^  uni  hien  des  travrrs^s  <lans  la  \'w. 

*  ^>j\fi  U-«Jes>u.s,  Journal  Helvétique,  Ji'dTWïvv  17  II,  y.  30.  On  pouirail 
J^f^^-r  iussi  panui  les  preinns  (if»''nériiles  (l'antiquitt*  du  Iui^s^l,  le  uiau- 
'»•'  bdii  <^\l'^^ti  \   trrujvr,  surtout  «lans  les  titn*«,  par  exempl*-  :  Mi\<<n  ///o 

r      I  ^ 
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•  «111  )M^  «|ii  <!n  uc  MiitNii  une  |>reuve  d'antiquité  dans  Dotre 

<4,  iMM»  »|ii  ils  ^  |sinùs:!<'iit  saus  dé^îsement,  et  sous 

t«H«vii  «HiuK  ^)u  <ls  «Mil  <^!^  \>bli^  de  quitter  dans  la  suite 

V.'M*  o«i%viv  ;im;  |>nr*^;ue  superstitieuse  pire  que  la  pi 

«,«t«%\    >«  iui  ^   .pMtvf    >f«iuftte  fort  au  kxig  dans  notre 

^v.'n   ^^^^  >«M«  *es  umeitse»  épreuves  usitées  dans  les  sii 

.>ij^^.%^  «  -^«HKn's  sMta-  %f  i«»oi  àtjitâfnmenn  de  Dirii.  Vonsi 

^»i^t.A    w«)  iflM  ^  aai'vHiNBiKac  c'est  A  Jkc  dès  le  sixième 

..   >K    urx:-^.    .\      aLwanoH  Yim  erime  par  le  due 

^v     -•    -■«iiw-  *  ^**4n<r«  ^^*«  flBt^ewee&it  regardée  c 

•_  *.•:•--  «*  -^t^^^»»'^  A  «rw  «<  iMt&  >!»  raccusé  g 
,^  ..••-*ik  •*»  4i«c;.m;.-»Hc-  ;  î«*«r^wi.  ]e&  prenûen 
^  ^^       ,-    -*iaHJir  >ftr     ^«^  '^  tinséAMiâ  <■  fit  uni 

•5R  v^"Mar  MsrkesDoUi 

'I  lu  'T  '-ritfii»^  UMmc  '■i  hiamc  • 

w    tf««|iM   rmiMf.  *ii  'fue  r«>a  UiiMiMV  Âf  ImmÛ 

^  *mitg£*    ^  '  '^'^e  i€f:usutifMi  «fs  awiaw^  «  îr»  M  4 

„A,riMi»ir  iiiefut:    i'riu  l)«Miillaai«f.  ^  «  uw  ae  ^ 


L'épnp«vp  i]u  fer  rhaïui  m  hmk  k  \ïm  près  de  h  mAmi.*  ma- 
mit.  L'arcttîïé,  Uffii^  loiiles  les  mêmes  céa*monies,  devait  eni- 
HigBfr  on  fer  chautl  pour  |uouvef  son  innocence,  hû  main 
iffllmnait  eniuiile  exac  lenienl  thm  un  sac,  sur  lequel  le  juge 
llb  prtie  adverse  opposaient  leur  sceau^  jiour  ne  le  lever  que 
s  ajmV,  Ce^i  «le  !a  que  nous  est  restée  cetie  fa^on  de 
'  usitée  iM>ur  aftinner  quelque  chose  de  la  manière  la  plus 
J'en  mefiraii  la  main  au  fm. 
tin  d\i]l  aussi  recours ,  dans  ces  épreuves,  h  ce  qu'on  appe- 
la le  wornntii  judkiri  ih\  faisait  mauger  un  morceau  de  fromage 
^i  4e  |iaifi  d'orge  à  un  liomnie  accusé  de  vol,  et  tm  s'imaginait  que 
WÊOwee^u  ne  jMJuvail  Hre  avalé  par  le  voleur.  C'est  de  là  que 
est  Tenue  cette  imprécation  si  commune  parmi  le  peuple  : 
m  wmrtmu  pui$$t*  inéinmfjkr,  si  je  ne  dis  pas  [a  vérité  ! 
.  «s  ^mSrenles  épreu^  s  élaieril  appelées  le  jugement  de 
Dîeii^  {>aree  que  Ton  prél  tt  que  Dteu  v  faisait  connaître 
irmi>4fnt  ceui  qui  éiaient         cents  ou  coupables.  ^ 

Tctk'  elaii  li!  nvdulifi'  ttr  ii's  siècles  m  vv^\m\  h  Itarl^arie. 
L'içuiinimtv  îiïcre  Av  la  su|>erbil!tioiL  y  uvail  iinroduil  ses  usa- 
p>  ahiiMfs.  ils  sont  lou*^  &up|ioî>4"*s  dîm;^  noire  tuisscL  et  il  pa- 
fHI  qiHf«  rjuand  OîitVHTivil,  ilsélaieul  alni>rlaus  luiito  leur  foire. 
Ibh»  ce  qu  un  ^  trouve  daiiï^  un  fort  j^'nind  déï;iil ,  r'esl  i'oHiec 
fl  le%  pruTC*.  qui  :irruut|»aj,'riaien(  ae^  sortes  d*é|ïreu\es. 

J**  rr*H>.  MousK'ur,  que  vouï*  u^rre/:  a\er  plaisir  lui  érlmiitil- 
bi  fie  quelques  unes  de  ces  fonuulcs.  Dans  la  prière  pour  le 
Mci'r^  de  ffjfffme  dr  t'mn  imuHtmtlf,  on  < omiuence  ]var  rappe- 
Ipf  k*  miracle  dés  iurts  de  (-aua,  mt  Traii  fut  r'funerlie  eu  MU. 
tmatw  \mti  le  serours  que  le  S'ij^neur  donna  ;i  saint  l*ierre 
prtr*  de  se  no  ver»  De  ces  miracles,  et  de  (juelquej^  autres  o[téri*s 
Mif  W  i^u\.  on  se  flatte  ipie  le  iîel  vomira  hliu  vu  faire  aussi 
(ib  Mir  cetïc  eau  d  épreuve,  poiii  manifester  Irvolrm. 

K  ïffnrmr  tlu  fn  chaud,  la  prière  d^'hule  par  h*  liuissou  ar- 
ieiiv  dr  MoiHV*  qui  ne  s*.*  consumait  puiiil,  Ou  cilt%  après  cela* 
u*iIé  siuxv  des  ll^nmies  de  Sidoine   et  ile  Gfunorrlie*  et  \vs 
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f«K«  Adrac,  >lîsac  et  Âbdeuago,  sauvésdeli 
On  demwde  la  même  grâce  pom  raccuaii 
^  «^  MHOHiU  el  le  contraire  s'il  est  conpadiJe. 

Im.  ht  fMlqoe  part,  qu'autrefois  en  Hongrie,  quand  odUt' 

^  cpituve  du  ier  chaud,  on  se  servait  d'un  autre 

le  ciel  k  faire  connaître  h  vérîlé  du  Eût 

fc^^MmuMitpoQr  fondement  de  leur  demande  ces  parotesde 

^«»4]3brtsi  :  Toiif  ce  fuf  tous  mf  demmÊJtrez  m  priasni, 

fw  HMtf  lehùemdrez.  En  conséqpoKe  de  cette  promesse, 

qne  Uen  devùt  intoieak  miracolettsenieDt  pH^ 

k  Wurs  épreuves  tëoMiaîrei*.  ^ 

I^MT  le  merra»ijWkifi.la  piièie  (iébnte  par  le  {uneuxiuili 

mnA  dr  Salomon;  on  nppdle  enaie  h  manière  dool  fin» 

rî.'i».'j  **i   NusAiiiR-  ïui  ii^iiiiitr>4c^  <•»«  ^»'  ^  iheu,  eu  coô' 

«^oçiicï  .  que  »  tmsxmtt  ■*  fÊmeÊmi^^  _-  amt  dmi  on  II 

cl  aôémm  le  morciaf 
«■  pie  b  jmm  it 

fiBfiiesa  bcHicM 
Miiqillrgetiell 
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Outre  ces  prières,  nous  trouvons  encore  dans  ee  rituel  |>lu* 
rormules  d'ejtoreismei  relatifs  à  tes  épreuves*  Dans  celle 
Teau  bouillante  et  du  fer  chaud,  on  prenait,  a  la  vérité,  ton* 
*cs  les  mesures  possibles  pour  que  laccusé  ne  se  frottât  d'au- 
cun fiigr^Mlient  pur  anéier  I  activité  du  feu  ;  ruais  on  craignait 
les  enchaiitemenis  et  les  sortilèges.  Pour  se  précaufron-f 
contre  ces  ofiénitions  du  démon,  on  exorcisait  avec  soin 
u,  le  fer,  le  pain  et  le  fromage  qu'on  devait  employer  pour 
ee$  épreuves*.  Tous  ces  exorcisnies  Unissaient  encore  par  une 
pnère  dans  laquelle  on  demandait  h  Dieu,  que,  dans  sa  toute- 
puasance ,  il  dissipât  tous  les  enchantements  et  les  rendît  in* 
miles. 

Chaque  siècle  a  ses  folies  et  ses  erreurs,  dit  là-dessus  un 
<resprit.  Le  commun  des  lionuues  pense  d'après  le  gé- 
lie  de  son  si^le;  mais,  lorsque  Tivresse  est  passée,  on  est  sui*- 
pm  il  quel  |>oint  ou  a  été  dupe.  La  superstition  et  le  goût  pour 
Jà  merveilleux  onl  toujours  été  les  maladies  incurables  de  l'os- 
ât humain'.  »  Le  |nindpal  usage  que  je  dois  faii*e  de  celte  ci- 
ttÉoR,  est  de  remarquer  que  quand  on  copia  notre  misseb 
f  fifres&e  n  était  pas  encore  passée,  »  qu  au  contraire  elle  était 
liiHtciiile  sa  force;  ce  qui  parait  clairement  par  toutes  les  prie- 
f»  cl  les  CTSorcisines  qu'on  v  trouve  pour  ces  é|U'euves''.  Or  le 
Geneile  de  Latran ,  tenu  Tan  1215,  délendit  absolument  les 


in  mon,  ttcut  itte  non  ptrtramwit  imra,  m:  nm  iftrîmH&tat  tfidum 

jui  ffui  hœ  fitrium  commhit,  crtnhtra  paitis  H  foftnûîici. 

'  ^>nci  rrnorrî^ine  ûp  l'eau:  Ej:urrÀiû  fc.  crfatum  nquœ^  irt  nomtnf  pu- 

'■\>.\,  ut  fifi.%  uffua  l'sotriuLin  nd  c/fatjiendfitn  umnem  puieslftiatt  mimici 

r\    /ij.'tr  fatitaèrnu  diaboh......  Le  liiorct-'au  jiKUcit;!  est  a|HH'lé  dans  i%?xor- 

fikoif ,  trtatitra  panU  el  fommtici.  Ce  riiauvais  latin  conlirnif  l'élyniolog'ie 
7»?  Ton  donne  chi  mot  de  fromafff,  ou,  comme  Ton  di*ail  autrefois,  formafje. 
fie  mot  vieul  du  moule  où  ou  le  fayoïiue,  qui  s'd|»|nil]e  forme, 
•  Mémoires  de  liltériiture,  l.  XV\  p.  <>)",  éd.  (Je  Paris. 
'  On  Irouve  encore  quelques  anciens  li\Tes  d'église  on  sont  ces  prières 
el  cc«  eionrisntes.  On  m*a  dit  que  la  t  alliéiiraïe  de  Soissons  a  un  manu^  Ht 
où  on  le«»  voîl> 
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épreuves  du  fer  chaud  et  de  Teau  bouillante  '.  U  condamna  sur- 
tout les  prières  et  les  exorcismes  quilesaccorapagnaîent  DoM 
notre  missel  est  plus  ancien  que  ce  Concile. 

A  cette  preuve  d'antiquité  en  faveurdn  missel,  j'en  vais  join- 
dre une  autre  d'un  genre  bien  différent ,  et  qoi  est  beaucoup 
plus  satisfaisante.  On  y  voit  quelques  traces  de  la  manière  dont 
le  baptême  s'administrait  du  temps  des  apôtres.  Tout  le  moadt 
sait  que«  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  on  plongeait  ett 
tièrcment  dans  l'eau  ceux  que  l'on  baptisait.  Conformémenll 
cet  usage ,  notre  rituel  ordonne  au  prêtre  de  plonger  trois  kk 
l'enfant  dans  l'eau ,  ter  immergal  ;  au  lieu  que  tous  les  ritueb 
d'aujourd'hui  |)rescrivent  de  répandre  de  l'eau  sur  la  télé  àà 
l'enfanta  ter  aspergat.  Au  reste  je  ne  prétends  pas,  sur  le  sim- 
ple mot  iVirmnersion ,  attribuer  a  notre  manuscrit  une  antiquili 
chimérique,  et  le  faire  remonter  jusqu'aux  temps  apostoliques  : 
ce  cpie  je  veux  seulement  inférer  de  cette  façon  de  parler,  c'eil 
qu'il  est  d  un  siècle  assez  reculé  pour  que  l'on  eût  encore  con- 
servé raucionne  manière  de  s'exprimer. 

Autre  preuve  à  |)eu  près  semblable,  je  veux  dire  où  Ton  jw- 
connait  quelques  vestiges  des  pratiques  apostoliques.  L'artick 
de  la  |Hfnitence  est  tout  autre  dans  ce  rituel  que  dans  ceu 
iMUiilmi.  tel  iutitession  prticnlière  ou  auricubire  nvjjâ- 
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éprettve  fïu  fer  cliuiiJ  se  faisaîl  a  peu  près  de  la  même  ma- 
JMJre.  l/accnsê,  après  toutes  les  mémos  cérémonies,  ilevait  ern- 
PKgoer  un  fer  cliauil  pour  prouver  sou  innocence.  La  main 
b'enfermail  ensuite  exaclement  dans  un  sac,  sur  lequel  le  juge 
letla  pnie  advei-se  a|ïposaieut  leur  sceau,  pour  ne  le  lever  fjue 
jours  ajn'ès.  Cesl  de  lii  rjue  nous  esl  restée  cette  farou  de 
usilée  pour  aflirmer  ipieltjue  cliose  de  la  manière  la  plus 
:  y  Vil  meltrats  la  maiu  au  fvu, 
avaîi  aussi  recours ,  dans  ces  épreuves,  h  ce  qu'on  appe- 
morcmu  judideL  On  faisail  inauf^er  un  morceau  de  fromage 
pain  d*orge  à  un  liomnie  accusé  de  vol^  ei  ou  s  imaginait  que 
morceau  ne  [louvait  être  avalé  par  le  voleur.  C'est  de  là  que 
esl  venue  celle  imprécalion  si  commune  parmi  le  peuple  : 
ce  mortiau  puim  tn  étrangler,  m  je  ne  dis  pas  la  vérité  ! 
Wtes  ces  différentes  épreuves  élaicul  appelées  le  jngemeni  de 
u,  parce  que  Ton  prétendait  que  Dieu  y  faisait  connaître 
imenl  ceux  qui  étaient  innocenls  ou  coupables. 
Telle  était  la  crédulité  de  ces  siècles  oii  ix^gnait  la  barbarie. 
L*ignorance,  mère  «le  la  superstition,  y  avait  întroduil  ses  usa- 
ges abusifs.  Us  sont  ions  sup|)osés  dans  noire  missel  et  il  pa- 
fûi  que,  quand  on  récrivit,  ilsélaieut  alors  dans  toute  leur  force. 
ce  qu'on  y  trouve  dans  mi  fort  grand  détail ,  c'est  rofiice 
'îtles  prières  qui  acconipagnaieut  ces  sortes  d'épreuves. 
Je  crois.  Monsieur,  que  vous  verrez  avec  plaisir  un  échan til- 
de ipielqucs  unes  de  ces  formules.  Dans  la  prière  pour  le 
de  Ytpjtiive  àe  Tfuu  boniltante,  on  connnencc  ])ar  rappe- 
lé miracle  des  onces  de  Cana,  où  Teau  fut  convertie  en  vîu. 
te  vieni  le  secours  que  le  Seigneur  donna  à  saint  Pierre 
de  se  noyer.  De  ces  mincies,  cl  de  quelques  auti  es  0|>éi'és 
les  eaux,  on  se  flatle  que  le  ciel  voudra  bien  en  faire  aussi 
sur  celle  eau  d'épreuve,  pour  manifester  le  voleur. 
A  Vépreitre  du  fn  chaud,  la  prière  déliute  par  le  buisson  ar- 
de  Moise,  qui  ne  se  consumait  point.  Ou  cile,  après  cela, 
ipskusé  des  llamnies  de  KSodome  et  de  Gomorrbe,  et  les 
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qoé  jar  des  ootes  eottèrement  iocoimues.  On  n  y  voit  ni  Té* 

Qi  la*  clefs;  je  ne  saurais  presque  vous  dire  ce  que  c'est, 

des  i>oints  presque  imperceplibles ,  laulôt  de  peliles  figu- 

i  qui  m  ressemblent  à  rien  de  connu.  Mais ,  quoique  nous 

P4f0fis  pas  eutejidu  le  langage  de  ces  noies,  elles  n'ont  pas 

de  nous  instruire  sur  l'article  qui  nous  intéresse.  On  sait 

^Gvi  Aféiin  inventa  Van  iOiï  les  notes  dont  on  se  sert  au^ 

L  Le  pape  Jean  XX,  élu  cette  annëe-la,  commanda  de 

ineessamment  en  usage  cette  nouvelle  manière  de  clian- 

et  en  très- peu  de  temps  elle  fut  répandue  partout.  La  mu- 

ite  dont  on  se  sert  aujourd'imi  est  du  commencement  du  on- 

siècle.  Notre  missel  ne  la  connaissait  pas  encore  :  il  est 

iraisemblâblement  du  dixième  siècle. 

Les  petites  notes  historiques  insérées  dans  le  calendrier 

[font  k  Tunisson  avec  ces  notes  de  musique.  On  y  a  remarqué  lu 

f|lurdela  mort  de  diverses  personnes  distinguées^  afni  de  celé* 

'bfer  leur  anniversaire.  C'est  ce  qui  s'ap|>elle  o6*>^  dans  le  lan- 

I  pge  de  l'Église.  Ces  notes  sont,  dans  notre  manuscrit,  de  plu- 

«eors  mains  et  encres  difterentes,  et  lui  sont  postérieures,  parce 

({ueron  rapportait  dans  le  nécrologe  la  mort  des  bicnfaileurs,  k 

mmm  qu  elle  arrivait.  Ceci  f>osé,  transcrivons  ici  quelques^ 

tig  de  ces  obm. 

Lt  2i  février  mourut  Airmn^  archmêqm  de  Tarentam,  Le 
Gûltia  chriAtiana  m'en  marque  Tannée;  c'est  en  1040. 

h  4  mars  €$t  mort  Ihmibert^  Comte  de  Mawienm.  C'est  ainsi 
<\vim  qualifiait  les  Ducs  de  Savoie  dans  ce  temps-lîi.  Aucun 
liisforien  n'a  su  le  Jour  précis  de  la  mort  de  ce  Prince  :  ils  ont 
niéme  tâtonné  sur  Tannée;  c'est  Tan  1048. 

D  est  vrai  qu  il  y  a  pltisieui^  Princes  de  Savoie  qui  ont  porté 

lenom  deHumbert;  mais  11  s  agît  visiblement  ici  de  Humbertl*% 

ti  Cil  voici  la  preuve.  C'est  qu'il  n'est  désigné  par  aucun  carac- 

tèfe  pour  le  distinguer  des  autres  du  même  nom.  On  lit  sim-* 

plemeni  qu'un  tel  jour  ohiit  llunéertus  cames  Mmirienne.  Son 

fils  Humbert  H  naquit  Tannée  de  la  mort  de  son  père.  Il  aurait 
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fallu  dire  ou  Humberl  aux  blanches  maitis^  ou  Ilwnberl  le  père^ 
est  mort  un  tel  jour,  si  dans  ce  temps-là  cela  avait  pu  causer 
quelque  équivoque  ;  mais  alors  on  ne  pouvait  pas  s  y  mépren- 
dre, parce  qu'alors  Humbert  II  n'était  pas  encore  mort,  et  peut- 
êlre  n'était-il  pas  seulement  né.  La  mort  de  Humbert  V^  a  donc 
été  rapportée  dans  le  nécrologue  l'an  1048,  celle  de  l'Arche- 
vêque Âimon  huit  ou  dix  ans  plus  tôt.  Le  missel  était  déjà  écrit 
auparavant,  puisque  ces  obits  y  sont  d'une  seconde  main ,  ei 
d'une  encre  différente.  Donc  ce  manuscrit  a  pour  le  moins  sept 
eents  ans  d'antiquité. 

Enfin ,  la  dernière  preuve,  c'est  la  forme  des  lettres,  les  abré- 
viations et  l'orthographe,  qui  sont  précisément  celles  du  dixiè- 
me ou  onzième  siècle.  Si  nous  pouvions  vous  voir  à  Genève, 
nous  vous  en  ferions  juge  vous-même,  car  le  coup  d'œil  en  dit 
plus  là-dessus  que  tous  les  raisonnements.  Ce  qui  nous  a  beau- 
coup aidé  à  faire  valoir  cette  preuve,  c'est  que  nous  avons  dans 
notre  bibliothèque  publique  une  ancienne  Bible  vulgate,  qui  fut 
donnée  au  Chapitre  des  chanoines ,  pour  l'usage  de  la  cathé- 
drale, par  Frédéric,  Évéque  de  Genève,  comme  on  le  lit  à  la 
fin  de  ce  manuscrit.  On  sait  quand  vivait  cet  Ëvéque,  et  cela 
met  cette  Bible  au  dixième  siècle  :  elle  nous  a  servi  de  pièce  de 
comparaison.  Nous  avons  trouvé  entre  celle  ancienne  Vulgale 
et  notre  missel,  une  entière  conformité  sur  la  forme  des  carac- 
tères et  sur  toutes  les  petites  singularités  des  copistes. 

Je  suis,  etc. 
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STATUETTE    EN    BRONZE 

trouvée    à     Genève. 
GRANDEUR  D'EXECUTION. 


UBSCRIPTION  DUNE  STATUE  ANTIQUE  DON  PRÊTRE 
GAULOIS.  CONSERVEE  A  LA  BIBLIOTHÈQUE, 

(fàûHi  wort|wiInij. —  Paiera,  — Lcr  Bruidts.) 

al  Wf/feli^we,  Mai  1753.  Nmvelh  BiMmtkfqut  Gennmtqm^  lôme  Xll, 

Vmm  fûiniuuez,  Mousieur,  à  nie  demander  tles  ëelaircissé- 
ntfi  gfii-  iliveises  jMèces  de  notre  biblblhèque  puliliqiie  de 
Genève,  qu'on  n'eiil  |.fcas  le  loisir  tle  vous  dooner  sidli^aniiueiu 
lofsqu  on  vous  la  montra.  Vous  vous  rap^iclez  une  petite  figure 
de  bronze,  qui  vous  lra))[>a  par  sa  singularité.  On  vous  dit  siin- 
lilenieiit  rpie  Ton  crovait  qu'elle  représenlail  un  prêtre  gauUû», 
€1  Ton  passa  trop  vite,  à  voire  gré,  à  quelque  autre  curiosité. 
Xiïus  voidez  donc  que  nous  y  revenions  aujourdltui. 

Vous  me  faites  diverses  questions  sur  celle  statue.  Où  a-t'-elle 
été  trouvée?  Depuis  quand?  De  quel  siècle  est-elle?  A  quels  ca- 
ncières  prétend-on  y  retonuaitie  un  prêtre  gaulois?  En  un  moi, 
TOQS  voulez  que  je  vous  communique  tout  ce  que  nos  savants 
w  dit  de  ce  monument  antique.  Je  ne  vous  promets  pas  de  ré- 
pondre à  tout  ce  que  vous  souhaitez  de  savoir  sur  cette  pièce  cu- 
rieuse; mais  vous  devez  être  content  de  moi,  quand  je  vous 
Mrai  dit  tout  ce  que  j'en  sais. 

Cette  statue  fut  trouvée  à  Genève,  sur  la  fm  du  siècle  passé. 
Oq  travaillait  à  quelque  ouvrage  de  fortification,  du  côté  de  l'an- 
cien faubourg  de  Saint-Victor,  en  1 690,  et,  en  remuant  des  ter* 
^  on  découvrit  cette  antique.  Elle  est  parfaitement  conservée, 
^  elle  semble  sortir  des  mains  du  fondeur.  H  ne  lui  manque  que 
f  «Nqtie  instrument  qu  elle  doit  avoir  tenu  de  la  main  gauche, 
^^ui  a  disparu.  Je  vais  vous  la  décrire  un  peu  plus  en  détail. 
Elle  n'a  que  cinq  à  six  pouces  de  hauteur,  et  représente  un 
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homme  d'âge  mûr,  avec  une  barbe  tressée.  Ses  cheveuj^  parais-  ^ 
sent  empruntés;  ils  sont  roulés  sur  le  front,  en  forme  de  guir- 
lande. Il  tient  a  la  main  droite  un  petit  vase  creux,  et  dont  Ton- 
fice  est  as8<'z  étroit.  Il  est  revêtu  d  une  tunique  courte,  k  man- 
ches étroites,  attachée  sous  le  cou  avec  une  espèce  d'agrafe,  et 
ceint  d'une  ceinture  dont  les  deux  bouts  pendent  sur  les  cuisses. 
Il  est  chaussé  d'une  sorte  de  bottines  qui  laissent  le  gras  de  h 
jambe  à  nu. 

Nos  antiquaires  donnèrent  d'abord  leurs  conjectures  sur  cette 
trouvaille.  L'un  d'eux,  au  premier  examen,  crut  que  ce  person- 
nage inconnu  pourrait  bien  être  quelqu'un  des  empereurs  ro- 
mains depuis  Adrien,  et,  sur  quelques  légers  indices,  il  erat  j 
reconnaître  Antonin  le  Pieux.  Il  expliquait  le  petit  vase  qu'H 
tient  à  la  main  droite,  comme  marque  ou  symbole  de  son  apo- 
théose, et  il  lui  supposait  une  javeline  k  la  main  gauche.  Il  ap- 
puyait sa  conjecture  sur  quelques  médailles  oà  cet  empereur 
est  représenté  de  cette  manière.  Il  insistait  principalement  sur 
ce  que  ce  prince  se  voyait  autrefois  k  Rome  dans  cette  attitude 
au-dessus  d'une  colonne  :  la  statue  fut  enlevée  par  les  ordres  de 
Sixte  V,  qui  y  substitua  celle  de  saint  Paul.  Cependant,  après 
un  plus  mûr  examen,  cette  conjecture  fut  abandonnée.  Si  ç'ett 
été  Antonin,  il  aurait  dû  avoir  une  couronne  de  laurier  :  de  plus 


rkabillemenL  iHaii  (oui  gaulois.  L'habit  court  câraciéiisaii  celte 
C'est  ce  que  dous  apprenons  par  ce  veis  latin  : 

Dimifliasqup  nales  Gallica  Palla  ïegit. 

On  convint  ensuite  que  le  vase  que  ce  Gaulois  tient  a  la  main 
j  doit  fiiire  reconnaître  un  mini8tre  de  la  religion  ou  un  sa- 
iteur  celle.  Le  vase  en  fait  un  ministre  de  l'autel,  et  Tha- 
court  en  lait  un  prêtre  gaulois.  Ceux  qui  étaient  chargés  de 
le  ronction  chez  les  Grecs  on  chez  les  Romains,  étaient  tous 
robe  longue. 

Vn  examen  plus  détaillé  coulirma  ensuite  celte  conjecture, 
os  jugez  bien,  Monsîenr,  que  dès  que  ce  petit  homme  fui  sorti 
terre,  il  fut  étudié  avec  beaucoup  de  soin  depuis  les  pieds 
U'à  h  téta.  Aucun  de  ses  traits  n échappa  à  nos  curieux  an- 
'tifuaires.  Après  avoir  bien  considéré  sa  physionomie,  qui  est 
Iwit  à  fait  celle  d'un  Allobroge,  un  air  rude  et  sauvage,  ils  fi- 
îttai  attention  a  toutes  les  autres  marques  qui  peuvent  le  caracté- 
riser* 

U  a  la  tête  nue  et  beaucoup  de  cheveux  ;  mais  cela  ne  dési- 
l&e  que  l'emploi  général  de  sacriliealeurs,  qui  étaient  tels  chez 
Inaociens^  excepté  en  Egypte,  où  ils  devaient  avoir  la  téie 

Bl  Nous  apprenons  de  Diodore  de  Sicile  et  de  Suétone ,  que  tes 
rfrêlres  celles  el  les  Germains  pienaient  grand  soin  d'avoir  la  tête 
garnie  de  cheveux  ,  el  que  quand  la  nature  ne  leur  eu  donnait 
pis,  ils  y  suppléaient  par  des  cheveux  postiches*  Mais  ce  qui  leur 
était  particulier,  c'est  la  manière  dont  ils  les  arrangeaient  :  ils 
b  élevaient  de  dessus  le  front  vers  le  souuuet  de  la  léle,  el  les 
îîtnenaieoi  ensuite  vers  la  racine  des  cheveux  ,  en  sorte  que 
c«b  faisait  nn  toupet ,  ou  une  espèce  de  bourrelet  sur  le  front, 
^  arrangement  des  cheveux  est  très-bien  marqué  dans  notre 

*  VirrcMi  ooufi  «ppreod  que  \u  niaiiièi  ê  dotit  les  prélrei»  tt^uroaiefit  leurs 
,  avili  im  nom  (lailirutipr,  i*l  >;'a^pf.4iiit  itttutm. 
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Nos  antiquaires .  après  avoir  tena  quelque  temps  ce  prêtm 
par  les  clieveax.  pour  s'assurer  encore  mieux  de  lui,  le  prîre«f 
par  la  Ijarlie.  C'était  aussi  un  ornement  essentiel  au  sacerdoce 
gaulois.  Ils  tâchaient  de  l'avoir  aussi  ample  qu'il  leur  était  pos- 
sible. Celle  du  nôtre  est  carrée,  extrêmement  épaisse  el  toufibe, 
accomfiagnée  de  deux  moustaches,  non  pas  retttMissées,  mais  re- 
courbées en  bas. 

On  revint  ensuite  à  la  tunique  courte  et  serrée  par  une  céor 
lure,  qui  paraît  avoir  été  assez  ornée.  La  ceinture  ne  manque 
jamais  dans  les  médailles  qui  représentent  quelque  sacrificateur 
ancien.  Vous  savez,  Monsieur,  ce  que  dit  l'Écritufe  sainte  de  celle 
du  souverain  [lontife  des  Hébreux. 

La  chaussure  est  une  espèce  de  brodeqtiin  ou  de  demi-botti- 
nes, qui  ne  vont  qu'à  mi-jambes,  et  qui  en  laissent  nu  tout  le 
haut.  On  n'y  voit  aucun  ornement  :  elles  ne  paraissent  avmr  été 
destinées  qu'à  soutenir  la  fatigue.  Apparemment  c'était  la  chaus- 
sure ordinaire  de  la  nation. 

Riais  le  [>etit  vase  que  le  prêtre  tient  de  la  main  droite  de- 
mandait |)lus  d'attention  que  le  reste,  étant  le  caractère  le  plus 
distinctif.  Il  semble  qu'on  l'a  voulu  représenter  prêt  à  verser 
cette  petite  coupe  pleine  de  vin,  entre  les  cornes  de  la  victime*. 
Ce  vase  n'a  point  d'anses,  el  peut  être  regardé  comme  une  pe- 
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Iftrfieiil  &au[>4;oijneiV  avec  beaucoup  de  vraisetiiblance,  que  ce 
Tif  lefiail  a  la  main  gaucijc  el  qui  s  esi  pentu,  élail  un  couteau 

U  <?sl  liiea  dithcilc  de  dire  precisc^nieul  de  quel  siècle  est 

aDiique.    On    |iourrail   être  suifuis  de  voir  une  bonne 

Kue  de  la  maiu  des  rtâulois  ;  mais,  eu  vivant  avec  les  Romains, 

upprirenl  uu  peu  dcscnlplurc  :  auparavant,  ils  n'entendaienl 

m  du  tout  les  arts.  U  parait  donc  que  celle  tloul  il  s  aj;il  doit 

nécessairement  postérieure  à  la  conquête  des  Gaules. 

Quand  on  vous  montra  cette  statue  dans   notre  bililiothèque^ 

V0tis  la  donna  [>our  la  figure  d  un  ancien  druide.  Ce  qui 

il  faire  douter  que  c  en  soit  uu ,  c'est  la  description  que 

f célèbre  M,  de  Bochal  nous  a  ilonnée  d'nn  druide,  re[>résenlé 

un  «mtpiifc*  d'argent  trouvé  eu  Suisse  en  1633,  On  j  voit 

1rs  ligures  en   bas-relief,  et,  entre  autres,  un  druule. 

icommeot  ce  savant  antiquain-  nous  lerlécrii: 

«  Celte  figure,  dit-il,  rej^résente  un  lionime  plus  vieux  que 

jeme^  la  barl>e  courte  et  épaisse,  deii\  mouslaclies  lui  couvrenl 

fa  boucbe.  Il  a  les  cheveux  courts.  La  tuni4|ue,  sans  ceinture  et 

|rai|iie8àos  plis,  lui  descend  plus  bas  que  le  gras  de  la  jambe; 

i'M  ion  seul  babil lement.  Les  manclies,  qui  ne  couvrenl  pres- 

fœ  que  répaule  el  la  moitic  du  bras,  sont  fendues  en  plusieurs 

^fiècet  jusque  près  de  Tépaule. 

i«  Ce  qui  doit  faire  prendre  ce  personnage  pour  un  ilruide, 

ïttt  que,  de  la  main  droite  ,  il  tient  une  espèce  de  Ikucille  ou 

U  et  de  la  gaticbe  une  brancbe  liaulc  de  gui  de  cliène  qu'il 

[€OU{>ée  de  sa  serpe,  ou  nue  plante  de  verveine  dont  les  drui- 

laisaient  pas  moins  de  cas  et  d'usage  que  du  gui  *.,....  » 

En  comparant  celte  description  avec  celle  de  notre  statue,  on 

î  trouve  quelque  conformité;  mais  il  va  de  la  diilerence  dan» 

Httbil,  qui  pourrait  liaire  soupçonner  que  lun  ou  Tautre  n est 

9^  m  druide.  Celui  de  )L  de  Bocbat  a  la  tunique  assez  lon- 

'  Vue  s)terr«  ^rvaril  aux  lîliations  dans  les  sainliees. 
*  Ifotoitt?  ancienne  rit*  in  Smw,  T.  If,  p.  412. 
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1er  comme  les  prêtres  et  les  saoriiicaleurs  chez  les  Gau- 
Jl  D'y  a  poini  de  religion  qui  n'ait  ses  miinstreB.  Les  drai- 
dirigeaient  le  culte  des  dieux:  ils  avaient  rinteiidance  de 
les  sacriGces^  lanl  publics  que  particuliers:  ils  étaient  aussi 
iogienset  les  interprètes  qui  décidaient  de  tous  les  points 
religion.   Ils  étaient  chez  tes  Gaulois  à  peu  près  la  même 
que  les  lévites  chez  les  Juifs.  Le  collège  des  druides  avait 
Tadministration  des  choses  sacrées, 
'était  une  espèce  d'ordre  religieux  que  Ion  pourrait  corapa- 
à  quelques  égards,  aux  moines  de  rEglise  romaine.  Ils  tor- 
il un  corps  ecclésiasli(|ue  qui  avait  son  clief.  Ce  général 
ait  sur  eux  une  autorité  souveraine,  La  ditlérence  d'avec 
religieui  d'aujourd'hui ,  c'est  que  les  druides  se  mariaient, 
et  ne  vivaient  pas  dans  la  clôture. 

On  peut  aussi  les  regarder  comme  des  philosophes  chargés 
d'enseigner  la  morale.  Eu  géoérdl,  c'élaient  les  maitres  qui  de- 
it  instruire  la  jeunesse,  et  ils  avaient  ordinairement  un 
nombre  de  disciples.  Il  est  vrai  qu'il  n  est  parvenu  jus- 
nous  aucun  monument  de  leur  science  ;  mais  il  n'en  faut 
être  surpris^  car  une  règle  de  leur  institut  était  de  ne  point 
ieUre  leur  doctrine  par  écrit,  ni  leurs  lois ,  ni  leurs  histoires, 
liles  mystères  de  leur  religion.  César  en  donne  la  raison:  il 
il  qn'apparemment  ils  en  usaient  de  la  sorte  [)our  dérober  au 
vrigaire  la  connaissance  de  leurs  sciences,  et  de  |)eur  qu'elles 
Qe  fussent  avilies,  en  se  répandant  trop  dans  le  public.  Ils  trou- 
ant mieux  leur  compte  à  tenir  les  peuples  dans  Fignorance. 
Cétait  un  moven  de  s'attirer»  et  de  conserver  plus  sûrement, 
feor  estime  et  leur  vénération. 

D  autres  ont  cru  qu'ils  évitaient  de  rien  donner  par  écrit,  afin 
4ê  mieux  exercer  la  mémoire  de  leurs  disciples.  Ils  leur  fai- 
laient  apprendre  par  cœur  un  très-grand  nombre  de  vers.  H 
rlnive  effectivement  quelquefois  que  des  écoliers,  se  fiant  trop 
I  réertttire,  négligent  de  cultiver  leur  mémoire.  Ces  raisons 
pourraient  paraître  assez  plausibles  à  l'égard  de  leur  philoso- 
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moraux ,  et  d'aulres  qui  éuiieiit  poètes.  Mais, 
i  fonctions  fussent  différentes ,  ils  faisaient  corps 
lis  étaient  tous  compris  sous  le  nom  commun  de 

kissait  dans  les  plus  nobles  fiimilles,  et  la  no- 

rextraciïon,  joiolc  k  la  dignité  de  leur  charge,  leur 

Hp  de  considération  de  la  part  du  peuple.  Une  au- 

■  noblesse  s'occupait  |>riocipalemeot  de  la  guerre. 

B  était  partagée  entre  eux  et  les  druides.  On  com- 

ceux-ci  étaient  dispensés  d'aller  à  la  guerre;  de 

exempts  de  toute  espèce  de  tribut. 

avaient  un  chef  qu'où  pouvait  regarder  comme 

h  pontife  :  on  lui  conférait  uni^  autorité  absolue. 

I  mort ,  celui  qui  avait  le  |du^  de  mérite  parmi  eux 

lais  s'il  y  avait  plusieurs  prélendanls  a  cette  di- 

es  égaux  en  mérite  ou  en  crédit,  on  e*n  élisait  un 

des  voix.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette 

i  lieu  quelquefois  à  des  factions  et  à  des  querel- 

it  même  dans  plusieurs  occasions  jusqu'à  en 

m, 

es  droides  avait  eu  son  origine  dans  la  Grande- 
ie  la,  au  dire  de  César,  il  avait  jwssé  dans  les 
d'entre  les  Gaulois  qui  voulaient  connaître  à  fond 
I,  allaient  dans  cette  ile  pour  y  faire  leurs  études. 
Hait  pas  trop  bien  leurs  sentiments,  parce  que  les 
nus  manquent.  On  sait  cependant  que  Timmorta- 
Itait  un  des  principaux  jioints  de  leur  lliéologie, 
Irdaieni  ce  dogme  comme  une  croyance  utile,  et 
irer  le  mépris  de  la  mort  Us  croyaient  aussi  à  la 
U 

lorte  leur  manière  de  cueillir  le  gui  de  chêne, 
îent  comme  une  des  cérémonies  les  plus  impor- 
ir  religion.  Cet  arbre  était  tenu  parmi  eux  pour 
il  s  entendre  du  chêne  vert.  Chaque  année,  dans 
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un  temps  marqué,  ils  s'assemblaient  dans  un  bœs,  el 
avec  une  faucille  ou  serpette  d'or,  le  gui  qui  naissait  sur 
espèce  de  chênes  :  ils  le  serraient  avec  grand  soin  comme 
rare  présent  de  la  divinité.  Us  immolaient  des  victimes  à 
occasion,  et  quelquefois  des  victimes  humaines.  Cette  cérémo^J 
nie  finissait  par  un  festin,  qui  laisse  une  idée  plus  agréable 
la  précédente. 

Nous  pourrions  supposer  que  notre  petit  druide  avait  eu  à  h 
main  gauche  la  serpette  pour  couper  le  gui,  et  que  cet  instrof 
ment  s'est  perdu.  Mais,  de  peur  que  vous  ne  m'accusiez  de  faim^ 
trop  valoir  nos  coquilles,  je  m'en  tiens,  comme  précédemmenti 
à  lui  mettre  un  couteau  à  la  main ,  pour  en  foire  un  simple 
prêtre  ou  sacrificateur.  Il  n'aspire  pas  à  être  un  druide  du  pre- 
mier ordre. 

Afin  de  ne  -rien  omettre  de  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les 
druides,  vous  aurez  ici  jusqu'à  l'étymologie  de  leur  nom.  On  le 
dérive  du  mot  celtique  deru^  qui  signifie  un  chêne.  Pline  a  es- 
sayé de  le  tirer  d'un  mot  grec,  qui  y  a  du  rapport  :  mais  vous 
comprenez  bien  qu'il  faut  remonter  plus  haut,  et  en  chercher  l'o- 
rigine dans  la  langue  même  des  Celtes. 

Voilk,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  sur  ces  druides, 
genre  d'hommes  assez  singulier  pour  devoir  exciter  notre  go- 
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EIPIICATIÛN    D  UN    BOUCLIER    VOTIF   CONSERVÉ  A   LA 
BIBLIOTHÈQUE  DE  GENÈVE. 

(i«yi/4i  icïdciliiici. — ^Baiidfer  en  rhonoeiir  de  Stipion.  —  ttouclirr  aUnbé  à 
Annibal  ) 

{Journal  Helwii^m,  Juillet  1743,) 


HONSIECA  , 

Oû  consene  précieusemeet  dans  la  bibliothèque  de  Genève 

bmclier  rofi/,  qui  a  été  déciil  [>ar  Tun  de  nos  bibliolliécai- 

,  M-  Finuin  Abaiizil ,  dans  une  disserlalion  insérée  au  sup- 

I  jHèmni  de  VAniiquùê  espliqiiée  du  P.  de  Monlfaucon  {toin.  IV, 

51).  Puisque  \ous  n*étes  pas  à  poinée  de  consulter  ce  re- 

dl,  je  vais  vons  envoyer  un  exlrait  de  celle  disserlation ,  en 

fijouUinl  quelques  petites  remarques  de  mon  chef»  non  pour 

niredire  mon  auteur,  mais  pour  appujer  et  confirmer  son  ex- 

atiou. 

i  ouvriers  qui  creusaienl  dans  Tancien  lil  de  TArve  y  Irou- 

nt.  Fan  1721,  un  disque  circulaire  d'argent  fin,  du  poids 

fm  peu  plus  de  3i  onces.  Tout  le  champ  est  occupé  par  di- 

;  figures,  dont  les  visages,  qui  devaient  avoir  assez  de  sail- 

se  sont  eflacés  par  te  frottement.  Mais  la  légende  est  bien 

vée,  La  voici  : 

LARGUAS  D.N.  VALENTMANI  AVGV  ,. 
Largesse  de  t'empereur  Valentinien^  notre  seigneur. 

Cet  empereur,  que  Ton  reconnaît  au  diadème  et  à  sa  télé  en- 

de  rayons ,  parait  au  milieu  de  louies  ces  tigures,  en  ha* 

hii  de  guerre  et  Tépée  au  côlé.  Il  est  debout  et  élevé  sur  une 

aq)éee  de  marche-pied.  De  la  main  gauche  il  s'appuie  sur  la 

knotère  appelée  labamm^  et  de  la  main  droite  qu  il  avance,  il 
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tient  un  globe  qu'il  semble  présenter  à  ceux  qui  sont  auprès  de 
lui.  Au-dessus  de  ce  globe  est  la  figure  d'une  Victoire  ailée;  eUe 
porte  d'une  main  une  branche  de  palmier,  et  de  l'autre  une  cou- 
ronne qu'elle  veut  mettre  sur  la  tète  de  Yalentinien. 

A  la  droite  et  à  la  gauche  de  l'empereur,  aussi  bien  que  der- 
rière ,  on  voit  des  soldats  ou  des  officiers  tournés  de  son  côté, 
tenant  la  pique  haute  et  droite  comme  dans  une  halte,  couverts 
de  leurs  boucliers,  avec  des  casques  surhaussés  de  plumes  de 
paon.  Ces  officiers,  au  nombre  de  six,  et  rangés  en  demi-cerde 
autour  de  Yalentinien  qui  semble  les  haranguer,  remplissent  td- 
lement  tout  le  front,  qu'il  laissent  k  deviner  que  le  reste  des 
troupes  est  derrière  et  alentour. 

Au  bas,  on  rencontre  ici  un  bouclier,  là  une  épée,  et  à  quel- 
que distance  un  casque,  le  tout  à  terre  négligemment  et  en  dés- 
ordre. 

Mais  qu'est-ce  que  la  légende  entend  par  cette  largesse  ?  Est- 
ce  la  pièce  elle-même?  On  pourrait  supposer  que  Yalentinien 
fit  distribuer  k  ses  généraux  des  disques  semblables  à  celui-ci. 
Apparemment  il  ne  fut  pas  l'unique  que  le  coin  ou  le  moule 
produisit.  Si  l'on  n'en  avait  frappé  qu'un,  il  ne  mériterait  pas 
tout  à  fait  le  titre  de  largesse  impériale. 

L'antiquaire  que  je  copie  croit  que,  quand  même  on  soppo- 
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pie,  par  exemple,  ou  même  imniédiaietnetit  après  la  \kioive,  fai- 
«1  des  largesses  extraortlitiaires  au  peuple  romain  ou  à  Tar- 
lée»eii  à  tous  les  deux  ensemble* 

Sévire^  ibns  uoede  ses  huit  libératùés,  fit  donner  dix  pièces 
d'or  pur  léle  aux  ciloyens  romains  et  aux  soldais  de  sa  garde. 

On  cciiu|»rend  assez  (|ue  ces  princes  devaient  s'en  faire  lion- 
ior  dam  le»  monuments  publies.  Rien  aussi  n  est  si  fréquent 
Aai  les  médaîlles^  tantùl  sous  le  terme  de  congiaiulim,  qui  se 
preoàil  d^ordinaire  pour  une  somme  d'argent  ^  tantôt  sous  le 
■■■  de  LtBfiitALiTAs.  Ce  dernier  oiot  fol  surtout  en  usage  de- 
féê  Marc'Aurèle. 

le  qualrième  siècle,  ces  libéralités  s'appelaient  propre- 
umcrTATEs.  Le  Code  tliéodosien,  dans  une  loi  de  Fan 
rapiietle  les  largesses  des  empereurs  défunts  :  Diiœ  me^ 
CiMyCmltru  vel  Cnmlantii  laugitates. 
nledisque  dont  il  s  agit  pourrait  être  le  monument  d'une 
de  eeelaqgettes  pul»liques,  je  Yt>u\  dire  une  largesse  tmiiiain\ 
tf  isleà  roccasion  de  quelque  victoire. 

Vileolinien  est  en  habil  de  guerre,  sur  un  champ  de  ba- 
idkv  b  Yidotre  le  couronne,  autour  de  lui  sont  les  traces 
fwe  défaite.  Toatcs  ces  images  s  accordent  a  laire  entendre,  ou 
phsdlt  m^tre  soiift  les  yeux,  une  victoire  remportée  sur  Tennemi. 
Après  b  victoire,  comme  on  l'apprend  de  Pol>he  *  et  d'au- 
tfiséaîvsfns,  fempercur  assemblait  ses  troupes  autour  de  lui: 
i  bs IttfSligitsiU  les  louait,  et  leur  assignait  des  récompenses, 
hi  Mes  §éaéllles,  les  autres  plus  pariiculicres,  selon  le  mérite. 
Brtias  dit  lonleo  deux  mots*  Voici,  selon  lui,  ce  qui  se  passa  le 
d*UDe  victoire  :  PoUero  f/»V,  dit-il,  divinà  rc  fackl^ 
ecfooeofd,  milites  coUaudnl^  îotumque  crirrifum  vetera- 
I  éonmii  prœmii$t  ac  forlmimo  cuique  et  bme  meretUi  pro 
trAuii  *. 
S  Mire  habile  antiquaire  avait  liesoin  qu'on  lui  fournit  des 


autorités,  je  pourrais  lui  rappeler  la  colonne  îtajam.  On  y  ?0Ît 
lempereiir  Imranguaul  ^s  troupes,  dans  uoe  altitude  k  peu 
près  semblable  à  celle  qu'a  ici  Valentinieo.  Tmjan  paraît  sur  tm  , 
tribunal  de  gazon.  Il  est  assez  élevé  au-dessus  des  soldats^  el  j 
les  principaux  officiers  sont  autour  de  lui  sur  la  plate^fonne*       | 

La  ]>etite  élévation  sur  laquelle  paraît  Valentinien  dans  notre  | 
disque,  n'est  qu'un  simple  gazonnement  tant  soit  peu  au-dessus  * 
de  la  campagne.  Ammien  Marcellin  dit  de  Julieu  :  Ipse  aggere  ^ 
gfebaU  assiatem^  lalia  dissermL  \ 

Valentinlen  semble  haranguer  ses  soldats,  dans  le  monument 
que  nous  expliquons.  On  a  diverses  médailles  qui  représentent 
les  empereurs  dans  cette  action ,  et  pour  légende  :  adiocutia.  Il 
assigne  la  libéralité  qu'il  veut  leur  faire ,  sauf  aux  soldais  à  cou- 
rir ensuite  chez  le  trésorier,  qu'on  appelait  au  quatrième  ou  cin- 
quième siècle,  Cornes  largitionum.  On  n'a  pas  voulu  représenter 
ici  une  dktribuhon  actuelle,  mais  une  simple  assignation. 

Ainsi  notre  graveur,  sous  une  légende  convenable,  aura  re- 
présenté tout  à  la  fois  une  victoire^  nneallocuUon  et  une  largesse^ 
le  tout  en  observant  l'unité  de  lieu,  de  temps  et  d'action. 

Pour  la  victoire  dont  il  s'agit  ici,  voici  apparemment  ce  que 
c'est.  Maxime,  le  meurtrier  de  Gratien  et  Tusurpaleur  de  ses 
États,  envahit  ensuite  lltalie,  qui  appartenait  k  Valentioien  H. 
Ce  prince  implora  le  secours  de  Théodose,  empereur  d'Orient, 
qui  résolut  de  maintenir  un  collègue  à  la  famille  duquel  il  de* 
vait  son  élévation.  L'action  décisive  se  passa  dans  la  plaine  d'A- 
quilée.  I^  tyran  fut  vaincu,  pris  et  conduit  au  quartier  impérial. 
Théodose  voulait  lui  sauver  la  vie  ;  mais  les  troupes  se  mutinè- 
rent, el  quelques  soldats  lui  tranchèrent  la  tête  sur-le-chatnp. 
Cette  victoire  vahit  a  Valenlinien,  les  Gaules  el  le  reste  de  FOc- 
cident.  Ces  grandes  pièces  de  métal,  destinées  k  représenter  les 
hommes  illustres  ou  leurs  belles  actions,  étaient  appelées  par  les 
Romains  clgpei^  boucheis,  soit  k  cause  de  leur  ressemblance  avec 
la  figure  des  boucliers  militaires,  soit  parce  que  les  boucliers 
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plus  anciens  tableaux  de  gravure  ou  do  sculp- 

I  amn  eai  parvenu  très-peu  de  cette  sorte  de  boucliers  des 
omBacfés  k  la  mémoire  des  grands  hommes.  Ou  en  voit 
itt  dans  le  cahiueUluroidcFrance:!]  est  d  argent fm, 
nài  poids  de  42  marcs.  Cest  celui  que  Ton  fil  faire  en  Espa- 
■^  poar  transmettre  a  la  postenté  Tacte  mémorable  de  contî- 
Hpe  de  Scipion  rAfricain.  Cette  histoire  est  fort  connue.  A  la 
priie  de  Cartilage  la  Neuve^  on  lui  avait  amené  une  jeuDe  priu- 
mmt  â*uae  grande  beauté;  mais  ce  héros  ayant  su  qu'elle  était 
fmÊÊÊÊC  en  mariage  k  un  jeune  prince  du  pays^  n'usa  des  droits 
iuainqueur  que  pour  grossir  leur  dot  de  la  rançon  que  le 
fbaâ  la  mère  avaient  apportée.  l>es  Espagnols,  touchés  d'une 
màm  m  gÉnéreose ,  la  firent  représenter  sur  ce  bouclier.  Sci- 

Erfloporuit,  s'en  retournant  a  Rome.  Mais,  au  passage  du 
â,  9  tomba  malheureusement  dans  la  rivière  avec  une  par- 
I  bagage.  Il  y  était  demeuré  enseveli  jusqua  Fan  1656, 
fM  quelques  pécheurs  le  trouvèrent.  Uo  particulier  de  Lyon 
el  il  est  enRn  parvenu  dans  le  cabinet  du  roi.  C'est  un 
it  qui  a  plus  de  1900  ans. 

avoir  vu  par  quel  aceident  ce  l)cau  bouclier  de  Sci- 
aulrefois  dans  le  Ithône ,  il  faut  lâcher  de  deviner 
H  celui  de  Yalentinien  a  pu  avoir  le  même  sort  dans  no- 
d*Arve.  Voici  de  quelle  manière  lliabile  antiquaire 
|K  ji  eopîe,  explique  la  chose. 

Après  b  défiàite  de  Maxime  et  de  son  Gis  Victor,  Valentinien  II 

lÎÉI  bimAl  se  mettre  en  possession  des  Gaules,  où  il  périt 

lient  par  la  trahison  d\Arbogaste  qui.  Tan  39â,  le 

à  Vienne  en  Dauphiné. 

Goièfe,  comme  il  parait  par  la  carte  tliéodosienne,  était  sur 

klplMk  nnUe  militaire  qui  conduisait  des  Alpes  pennines^  ou 

iâ  Grand  Sl-Bemard,  ^  Vienne.  Il  ne  serait  donc  pas  surpre- 

quoiqu'un  des  généraux  de  Valentinien,  h  qui  il  avait 

I  et  qui  accompagnait  rempereur,  ait  eu  le  malheur 


I 

II 
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éf'le  i>erdre  en  passant  TArve,  coinmc  Sci|*îon  penlii  le  sien  i 
au  passage  du  Hliône.  Après  lout  c'est  un  accidetit  lieureux»  et  i 
qui  vraiscndilahlenictit  les  a  garantis  l'un  el  l'autre  de  la  Ibnle.  i 
Oïl  leur  a  appliqué  fort  ingénieusement  ce  mol  deThéuiift-| 
tocle  :  Periemmm^  tmi  pvriin^emus.  S'ils  ne  s'élaîenl  pas  pep»^ 
dusalors,  ils  elaieut  perdus  pour  toujours:  ils  ne  pouvaient  pas  | 
manquer  d'êlre  fouttus,  s'ils  n'avaient  pas  été  submergés.  ,1 

Je  vous  ai  déjli  dit.  Monsieur,  que  le  Père  de  Monlfaucon,  1 
en  insérant  la  dissertalion  de  notre  bibliothécaire  dans  son  ^ 
grand  recueil  d' antiquilés,  n'y  a vail  lail  aucune  correciion,  el  avait  j 
trouvé  le  monmnenl  l)ien  e\[iliqué*  Il  a  seulemenl  ajouté  à  la  . 
fin  deux  ou  trois  olïservalions  ,  dont  je  vais  aussi  vous  faire 
part. 

Il  fait  remarquer  que ,  dans  notre  disque  de  Valeniinien,  les 
boucliers  des  oflieiers  généraux  qui  environnent  Tenqïereur 
sont  les  plus  grands  qu'il  eût  jamais  vus  dans  les  troupes  ro- 
maines. Leur  figure  est  ovale,  ils  sont  fort  larges;  en  les  mesu- 
rant sur  la  laille  de  ceux  qui  les  portent,  il  faut  qu  ils  aient  pour 
le  moins  quatre  pieds  de  longueur,  | 

J'iqoulerai  un  petit  éclaircissement  lîwlessus,  qiieje  liens  du 
célèbre  M.  IIoITul  Ce  que  les  Laliits  appelaient  ^vntinn  élail 
fort  long,  el  quebjuefois  iFunc  grandeur  ilémesurée.  Il  couvrait 
presque  riionuiie  enlier.  Xénopbon,  dans  sa  Ctjropédie^  nous 
déeril  les  boucliers  des  Egyptiens  comme  fort  grands.  Chez  les 
Lacédémoniens,  ils  étaicul  assez  longs  pour  que  Ton  pût  rap- 
porter dessus  ceux  qui  avaient  été  ou  blessés  011  tués  dans  le 
combat*  Il  fallait  pour  cela  qu  ils  eussent  pour  le  moins  les  deux 
tiers  de  la  longueur  du  corps  de  Tliomme.  Ubistoire  nous  a 
conservé  ces  [laroles  mémorables  d'une  mère  de  Sparte  a  son 
fds,  en  lui  donnant  son  bouclier  lorsqu'il  partait  pour  la  guerre  : 
//  faut  que  vom  te  rapportiez^  ou  quU  vous  rapporte. 

Le  savant  bénédictin  remarque  encore  comme  une  singula- 
rité, que  Valeniinien  est  représenté  répée  au  côté,  presqu  à  la 
manière  des  derniers  temps.  Dans  les  anciens  temps»  il  est  rare 
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h  b  wir  parler  ainsi  :  oous  i)  eu  avons  pas  trexeniple  ilaiis  les 
lU  qui  nous  restent.  Il  t?sl  vrai  <|iie  sur  la  colonne  de 
quelques  soldais  la  porlenl  de  même;  mais  c'est  la 
lue  date  que  celle  de  Valeotinien. 

Lét  Père  de  Montfaueon  dit  aussi  deux  mois  du  nimbit^^  ou 
loiDÎneiii,  qui  environne  la  lêle  de  Valenlinien  dans  noire 
lier,  U  remarque  que  cet  ornement  se  voit  aussi  autour  de 
b léle  de  Trajan  dans  un  monument  aniiqne.  Dautres  empe- 
Bvs  le  portaient,  ajoute-l-il,  mais  il  se  trouve  communément 
mr  les  oMklaJlles  du  Bas-Empire* 
U  a*eit  pas  surprenant  que  les  empereurs  païens  se  fissent 
ïr  avec  le  nimbe.  Originai remeut  il  était  réservé  aux 
MaiSf  comme  quel(]ues  empereurs  avaient  voulu  être 
de  dif  inités.  Us  ont  pu  en  prendre  aussi  les  attributs.  Ce 
fill  f  a  d'ëtomiant,  c'est  que  des  princes  chrétiens,  tels  que  Ya- 
aient  voulu  imiter  en  cela  les  païens.  Cet  ornement 
«el  qui  devrait  être  réservé  |*ûur  ladiviaité,  paraît  inconi- 
tvec  la  religion  qu'ils  professaient.  Ils  ouvrirent  enfin 
fet  jeiui^  surtout  dans  leseptièuie  siècle^  et  ils  se  llreut  sciupule 
d'avoir  aoloor  de  la  tête  de«  marques  qui  ne  convouaient  qu'à 
ém  pefWMines  divines  ou  au\  salols. 

Vm  aateur  moderne  a  fait  ia-dessus  une  réfiexion  très  siiigu- 
lèie,  el  que  je  croîs  que  vous  ne  serez  pas  f^iché  de  voir  ici. 
I  Si  Ton  avail  élé  bien  informé  de  Torigine  du  nimbe,  dit-il,  je 
que  jt^naii  personne  eût  songé  a  eu  faire  pai'ade.  Car  eu- 
qii*e0l-ce  cpie  le  niini>e ,  qui  fait  tant  de  bruit  [larmi  les  au- 
et  dont  il  parait  qu'ils  uont  connu  ni  1  origine,  ni  la 
éMDalîoa?  C*e$t,  dit  .Vristophane.  une  |»etite  luue  quon  mel- 
MMr  b  tête  des  statues  des  dieux.  Mais  pourquoi  l'y  mettait- 
mt  Lm  scolîaftles  réfiondent,  que  ceuil  pour  recevoir  les 
cmiat  4m  obeaux  qui  allaient  se  porcber  sur  la  tête  des  dieux, 
pécMÛon  nécessaire,  mais  qui  ne  sullii  pas  encore,  puisqu'on 
fat  oUi^  d'instituer  dans  la  »uîte  nue  fête  célèbre,  destinée  inii- 
k  hfer  les  statues  de  lotîtes  les  souillures  que  les  oi- 
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«Niiix%  Km»  raU,  les  araignées  et  la  poossière  leur  Élisaient  co 
tindfr  iH'ihlani  le  cours  de  Tannée.  » 

WhU^  Monsieur,  ^  peu  près  ce  que  vous  avez  souhailéi 
«HMi  «Ht  noire  bouclier  votif,  et  peut-être  même  davant^e.  G 
ynnèwil  ji^  4ois  >XMKS  avooer  cpi^ea  voulant  extrémonent  «bn 
|89f  II  ébMtWiM  de  Mr^  bibiioll^^ 
Jbm  je  ^Evw^  <wwille  de  &i^ 

|<»twt  r^iwn^  Jb  Kt»  et  Monfeicon,  où  die  est  en  a 
Mt.  V,»  iNtMm  *K  ««e  piètt.  quoique  asseï  courte,  m 
iinnli  iiuiwiTTrr  AeTsftiqdÉé.  rëndtîoQiépHidueipkî 

_jy  9MA.  mvm^  ^«rtFit  iMrit  ouque.  Tm  Mné  it  rbor 

i    \  m  lin  ai  ^'iimm     k* 
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>^'il  élail  vraisemblable  que  c  était  une  offrande  qu'il  avait  faite^ 
i|*rt^s  son  passage,  à  quelque  temple  du  Dauphiué,  qui  est  la 
vioœ  où  tl  a  été  trouvé.  Ou  donna  toujours  plus  d'essor  aux 
i|ectures,  L  endroit  précis  où  il  a  été  déterrés  appelle  la  Terre 
pasêoge:  ou  alla  jusqu  à  dire  que  celieulîi  pouvait  bien  avoir 
u  ce  nom  du  passage  d'Annibat  avec  son  armée. 
ne  doute  pas,  Monsieur,  que  vous  ne  irouviez  quelques- 
de  ces  conjectures  un  peu  liasavdées,  surtout  la  dernière. 
Les  preuves  direrles  pour  donner  ce  bouclier  a  x\nnibal  pa- 
1  meilleures.  Opendant  je  (trains  qu1l  ne  se  trouve  des 
qui  diront ,  que  Tiniérét  que  ces  messieurs  avaieni  à  les 
%a)oir  peut  leur  avoir  uu  peu  imposé.  Le  bouclier  d'Anni- 
placé  auprès  de  celui  du  vainqueur  de  Carlhage,  fait  une 
létriê  des  plus  intéressa  nies:  on  ne  pouvait  pas  lui  trouver 
pendant  mieux  assorti.  Cette  convenance  n'aura 4-eIle  pas 
tpeu  aidé  à  expliquer  les  figures  symboliques  du  bouclier? 
Toilk  donc  présentement  trois  boucliers  votifs  connus  des  an- 
ires  :  deux  dans  le  cabinet  du  roi  de  France,  et  le  troisième 
la  bibliothèque  de  Genève*  On  n'en  a  pas  découvert  da- 
;e.  Le  marquis  MafTei  nous  a  avoué  que  dans  toute  Hialie, 
ipajs  si  riche  eu  monnments  antiques,  il  n'a  jamais  vu  de  ces 

de  boucliers  dans  aucun  cabinet  des  curieux. 
Ce  n  est  pas  que  les  anciens  n'en  eussent  fabriqué  un  très- 
id  nombre,  et  même  de  fort  riches,  mais  ils  ne  sont  pas  par- 
ias jusqu'à  nous.  On  peut  dire  même  que  c  est  précisément 
de  la  matière  qui  les  a  fait  périr.  L'ignorance,  ravi- 
besoin,  l'esprit  d  économie^  tout  a  concouru  à  faire  dis* 
lire  ces  précieux  restes  d'antiquité.  «  On  n'a  pu  se  résou* 
dit  M.  de  Boze,  a  laisser  inutiles  pendant  plusieurs  siècles, 
t masses  considérables  d'un  métal  dont  les  portions  les  plus 

sont  d'un  si  grand  usage  *. 
agréez,  Monsieur,  qu'avant  de  finir,  je  dise  encore  deux  mots 


*  Hisl.  de  rAcîid,  des  Inscripl.  Tome  IX,  page  153. 
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,^  lH4iMr  ^111  >i  Twi*Hrtiiwf  Sir  if  bovdierdeScipion.  Afa 
««MK  i^itio.«*|iM  •«uiN  •;  JiôéîuUh'Pw  Btû^HRique*^  la  manifi 
.v«n  <M  *\i%ix  :  -.nm'in^  u  >*sMUin  I  ift  n^^affe  daosles  priii^ 
^^v  >4«  X  .t  >  ii*-\H  n  bni^  ail  isgifrfff  i^aeique  chose  (fe 
^•«^•M  •^i^î^  -  ^^'  .1^  KH-^  iiTur  MsioMiiç  euhê  le  rareim 
.,.  ^  .  .:h  .  XL  V''  .%uî  -^uiiH.  a^instiMtse  desacritiqM 
viM^-v,  \  x.<x  ••«/•Aib>$<»i^r«s  -"-  lUBiitnf  iTjaô^ups^lejoiB^ 
«•^>^<  .*.  cx'  -^  v^<u v:*»^  9^r^H;t^  jmut  jiiinis  «kïantage  h 
«i-Kcv^  <«    ...i.i.     ^H**if  -r^  «'fsaiitiliiiEK  iK i;m«<f me aneo-- 

««...  .U..1C  .%•  r  .1  ir  /:*'i.<t  #>  ^  rmiiiiiiKiF  Jece  R»^ 
^»>»>  >«^v  •;.  .iin>«  Ti:.  ojBï-  t*u^  nesHiHi  iiebate,! 
>s,^x:*  ^  <^N4<  ii  ^i-£   i  iii<nfli*  MHr  a  «isieideM 

^«.^   .««    ■«  T  *x    ^      :^<»^'*«u*«ii    f    Vt'wsiii  Mirrsr  in  h 

.^.««.  »  :     -ex  n     ^AMun      .1.'     t:    -«FT    UfrsIBa  itf  VOff 
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3V3ft  les  yeux  sin*  luL  II  répondiL  aux  jeuïieii  gens  r|ui  lui 

ïïHattiené  celle  belle  captive,  pour  user  Jes  druiis  du  vaiii- 

if.  1«re,  s'il  vivait  en   liorniue  privé,  il  jmurrail  peul-elre 

'^r  sa  passîoïi ;  mais  il  leur  iiisiuua  en  mémo  temps,  que* 

à/arële  d'une  année,  les  inléréls  de  la  répaljlii|ue  aulanl 

§ùn  lioNueur,  demandaient  (|u'il  ne  lll  rien  qui  pùi  élrc 

|irouvé. 

feerois,  Monsieur,  que  cet  liislorien  nous  a  présenté  Faciion 

Scjpion  sous  son  véritable  point  de  vue.  Il  ne  nous  iloime 

pinaju  ni  pour  un  saint,  ni  |inur  un  [tliilosoplie  stoïcien.  On 

iinent  la  eontineriee  de  Scipion  et  (Fautres  liails  senibb- 

Kiur  faii^  voir  que  les  païens  fournissent  de  beaux  exem- 

5  vertu.  On  agile  quelquefois  dans  les  écoles  la  question  si 

l  la  de  véritables  vertus.  Les  lliéologiens  le  niei*t,  maiîï 

iliinents  sont  un  peu  pailagés  IîmIissus,  et  il  y  a  du  pour 

contre.  Pour  décrier  ces  vertus  i>aïenne8,  on  dit  quelles 

ienl  par  le  principe  el  par  le  motif.  Et  cela  se  trouvera 

IIS  le  cas  de  la  conlineuce  de  Scipion  :  il  modéra  sa  |>assion 

garder  le  décorum  de  général  romain:  il  craignit  le  qu\^n- 

<»ii?  Une  cliastelé  qui  n  a  d'autre  ap|iui  que  la  crainte  des 

iils  des  hommes,  nVst  pas  une  vertu  fort  épurée.  Je  con- 

donc  que  la  rctemie  tant  vantée  de   ce  Romain  ne  doit 

embarrasser  les  tliéologiens,  et  n'entame  point  leur  sjstèr 

la  fausseté  des  vertus  païennes. 

sans  vouloir  (rrendre  parti  sur  une  question  dont  il  ne 


A 


|>oifll  ici,  je  vais  finir  par  la  saj^e  rédexioo  d'un  bablle  nio- 

:   c  est  qu'il  nous  arrive  souvent  de  cerisurer  les  venus 

liens  avec  trop  ile  sévérité,  et  en  même  tenqts  avec  trop 

E|ïùon,  Cependant  il  ne  nous  convient  guère  d Vq>lu- 
tant  de  rigidité  leurs  bonnes  actions  pour  y  trouver 
i.  Au  lieu  d'en  faire  fobjet  de  notre  critique,  i!  nous 
mieiii  d'y  clierclier  des  sujets  de  confusion.  Les  vertus 
Dân*aviûent  pas  de  légitime  ol^jet,  ni  de  véritable  motif, 
rd  elles  étaient  fausses  ,  on  en  convient.  C'étaient  la 


1 
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qui  voyage  depuis  quelques  anoO^es  pour  se  pertëeliooiier 

arl«  Yaus  vous  lites  un  plaisir  de  te  suivre  clans  la 

de  |»einlure,  pour  enleiitlre  eomraeut  il  jugerait  desdi* 

uUeaos  que  Ion  y  montre*  II  vous  parut  conte  ut  d  un 

dliUioire  du  Titien,  el  il  reconoul  ce  peintre  sans  Iié- 

.  n  trouva  ton  belles  plusieurs  niiinattires  de  notre  Gène- 

AHatid^  qui  effectivement  a  excellé  dans  ce  genre  de  pein- 

^  Noos  a\onâson  portrait  a  1  huile,  de  la  main  de  I^rgi- 

qoi  attira   aussi ^  (leudanl  quelque  temps,  t  attention  du 

U  voos  dit  que  ce  peiutre  français  s  était  surj^assé  dans 

occasion. 

m  vooâ  fûtes  fort  surpris  de  la  manière  dont  il  pronon<:a 
m  Mire  portrait  qu  on  lui  montra  comme  étant  de  la  main 
ëRiibeos,  et  dont  nous  faisons  grand  cas.  Il  fit  quelque  geste 
■Bit|fiaii  qu'il  n'en  convenait  pas  :  il  branla  la  tête,  et  vous 
Cttoile  rondement  qu'il  ne  reconnaissait  [loint  là  ce  célè- 
peioln;  flamand ,  qu'il  n\  trouvait  ni  mu  goût,  ni  sa  ma- 
Ce  jugetiient  «fun  connaisseur  ne  put  que  taire  quelque 
or  vous,  de  même  que  sur  les  étrangers  qui  se  trou- 
lieit  b.  Vous  vous  adressez  à  moi  pour  savoir  si  nous  n'a- 
■  h  opposer  «i  ce  doute;  quelques  laits,  par  evempie,  la 
dont  ce  portrait  nous  est  parvenu  ,  dans  (pielles  mains 
se  depuis  quHl  est  sorti  de  celles  tlu  peintre.  Vous  m'in* 
qu^imc  trailition  bien  suivie  ta-dessus  serait  la  meilleure 
^fm  nous  puissions  produire  en  notre  faveur. 
cMmeacenii  par  vous  prier  de  remarquer  que  ce  tableau 
£  portrait  avait  été,  jusqu'à  présent,  généralement  reconnu 
ir  Haut  de  liubens.  Il  a  soutenu  lexamen  de  quantité  de 
juget.  Noire  Suéilois  est  le  premier  qui  ait  essayé  de  le 
I^  foie  que  vous  nrindiquez  pour  le  rendre  h  son  vé» 
auteur  el  [*Qm  convaincre  les  incrédules,  est  la  meil- 


I  élof«  tonne  use  des  diMenalMms  qni  suivront 
T.  I. 


\lfiiv    '.^nr.:  .i  onuaior  la  discussion  que  ^ous  me  prescrir 

,iots  .vifïiw^iwr  |ur  vous  npi^eler  le  portrait  et  vous  ec3 

M«*iii    i:  t»oftv..re    On  %  \oil  le  fiuoeux  médecin  de  Maj— ^ 

Mi«      M     y  1.II.V    ;  r<;-2r-iiTV  juSqu'aUX   geOOUS.  Cest  UD    2 

.sAit**  i*,r  lin;  >jj-^t:  vtiK^niMe.  b  jJus  heurensephvsioi 
.X  .*!  in.wit  m  :ir  'if  ^«^  «Teiu,  le  |iort  majestueia, à 
^  wn  t'uv^ii  -Mi:  :  '  ,'ri!*niak-.  on  («Intôtà  lapolonaN 
•»    :.'    •,•■>,.     ',i»i   i\    "'Ov   (I:   :iufiii)irf. 

^  .ir    •i-in.Mï.aiî    (m   >î  nrî^stcste  sur  le  devanlè 

*tL'\"     ii..i>  m  itî*L  in&s  rêloignemen^l 

V      ^^  'iîM'.  II.;»;.  ;i::-j:«b*^.  lissent  dans  1 

-.H.  ;.f. -:'-:?%    .91  sai    mtf  Rulieus  inotlail  61 

..N  i:-'^  — :     .lit?-  Sr>  UilHî'JSX. 

■■-*-■:.     <Ti»H-*n»-a»  Es^'ubjie  soos  la I 
^     -.■:     j-  'i:'  r;..'  .':'    i   vnitbîiir*  j«c  iloit  avoin 

V;-   ►:    ]Hl-  y*V-:.     :-    f»-^  -    i?   «t^IC^^fSeUtaîent  COB 

!•  -    M'i'jiiii-    ■.*.■   !•  s^.:-'-    *■■>!'.»' I ••  ^icft«$,  fail  pr 
■|.::jiirM-    ;'i    uv  r-::.    1    •T--n   .  u  liifcjn.  comme  I 
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•.  !  -^  »  îi  II-  a  r^nanire  en  lia 


Cah  euidam  rwva  oraxaUitm:  Comédies  iiiicleos  [miiï  uria 
per  1res  dies,  et  conmhvL 
On  remffC|iie  flans  ce  tableau  que^  dans  la  di^i^tnlHitioti  île  ces 
le  peintre  s'est  écarté  en  ([neiquesciHlioitH  de  !  usage 
,  La  ^komme  de  pin,  que  Ton  niet  .iu\  pieds  dTscu- 
il  b  lui  a  mise  à  [â  main.  Le  serpent  d'Kpidaure,  il  l'a  en- 
du  l*4lon  noueux  ou  de  l'espèce  de  massue  que 
Ml  oe  ifieu.  Il  a  encore  mis  rie  son  chef,  sur  un  petit  morceau 
fvdttlectiire,  cette  îiisrri|»t[on  :  N(>N  SINE  M/MIAE.  FVul- 
lto(t-%-tl  voulu  insinuer  par  ià,  que  le  médecin  a  besoin  de  Tin- 
^Mmq  dî%îne  pour  se  diriger  dans  son  art.  Peut*étre  aussi 
HJ  fcmlu  a|i{diquer  celle  devise  en  particolier  a  Maverne,  qui 
aifHf  été  favorisé  du  secours  du  ciel  pour  réussir  si 
»a  profession. 

Jt  ne  dois  pas  oublier,  Monsieur,  de  vous  nppelrT  ta  beauté 
A  arfiris  de  ce  tableau.  Il  a  plus  de  cent  ans,  et  les  couleurs 
•tant  «ii$$i  fraiclies  que  s  il  sortait  de  dessus  le  cbevalet.  Voilî* 
|l4ûit  «Ujii  earactériser  Ftubens.  qui  a  toujours  été  inimitable 
le  coloris. 

m^  nim%  attendez,  sans  doute,  que  je  vous  fasse  un  i>eu 
ittialtre  Mayeme^  avant  ipie  d'examiner  qui  est  le  peintre  qui 
MIL  L'histoire  du  purtraii  \ieudra  ensuite  naturellement 
aelltdit  médecin  lui-même.  Vous  verrez  qu'elles  sont  as- 
éM  riHie  Wftt  l'autre. 
Théotlore  Turc{uet  de  Mayenic  naquit  à  Genève,  le  28  de 
1573.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  élail  né  dans 
;e  foi»in^  appelé  Mayetue.  Mais  nous  n'en  coiuiaissons 
piDl  qui  porte  ce  nom.  IVaulrcs  le  IVuU  naître  it  Auboiuie.  d;u»s 
le  Y^\%  de  Vaud.  T/esl  ap|Mrennnent  une  équivoque  sin-  re  qu'il 
Ci  fal  fei|^air  dans  la  suite.  Nous  savons  certainement  qu  il 
«1  lé  à  Genève,  et  que  Théodore  de  lît'/e  fui  sou  parrain. 

H  étail  fib  de  Louis  «ie  Mayenie.  auteur  doue  ihMmre  d'Ef^- 
pcggir.  eii  tleu\  \olumes  in-folio,  Louis  s'était  retiré  ii  Genève, 
on-  b  fin  de  Tan  1572.  k  cause  de  la  violente  perséctition  que 


•  -:  f  D  liike. 
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I  n  avait  recours  aux  minéraux  que  quand  les  autres  étaient 

Ê  faibles*.  I* 
>  est  vrai  qti  on  lui  a  reproclië  qii1!  ordonnait  quelquefois 
remèdes  Irop  romposés.  Il  prescrivait  des  mélanges  de  ply- 
rs  iogrëdienis  qui  n  étaient  pas  faits  pour  tHre  as^soriés,  et 
Éicul-étre  se  dêlruisent  \\m  Taulre.  La  simplicilë  vaut  beau- 
I  mieux  que  de  send)lal>les  assemblages. 
u\  Patin  parle  de  Maverne  dans  sa  lettre  Vill*,  écrite  en 
5.  Il  dit  quil  vint  à  Paris  Tan  1602.  «  Comme  il  se  pi- 
Mnîl  (j  être  grand  cbimisle,  il  eut  querelle  avec  quelques  mé- 

^■ns  de  Paris Il  est  aujourd'hui  fort  rielie  en  Angleterre.  Il 

^Bbit  bien  payer  ses  consuhations Il  est  baron  d'Aubonne, 

R8le  terre  dans  le  pays  de  Vaud,  proche  de  Genève,  de  laquelle 
!élaii  seigneur,  Tan  1560,  Spifame,  évéque  de  Nevers,  qui  eut  la 
|t^  coupée  en  1566,  comme  adultère.  » 
^■>aiisuneautrelettre,  Patin  mart]ue  beaucoup  d  emportement 
^Btre  lui.  Mais  il  suflit  <jue  Mayerne  fut  chimiste,  pour  échauf-^ 
PFla  bile  de  cet  esprit  caustique,  qui  aurait  voulu  faire  pendre 
ceux  qui  ordonnaient  fémétique. 

faut  convenir  que  ^  dans  ce  temps- là,  la  chimie  était  une 
ce  assez  décriée,  et  on  doit  savoir  gré  à  Mayeme  d'avoir 
W  metire  au-dessus  de  cet  injuste  préjugé  de  son  siècle.  (Ju- 
les remèdes  que  la  chimie  lui  fournit,  elle  le  conduisit  en- 
i  des  découvertes  utiles  pour  les  beaux-arts.  Il  trouva,  par 
ple^  quelques  belles  couleurs  qui  manquaient  a  la  peinture 
,  surtout  le  beau  pourpre,  absolument  nécessaire  pour 
lions,  D^s  qu'il  eut  fait  celte  découverte,  il  la  commu- 
incessamment  au  fameux  Petitot,  Genevois,  qui  était  alors 
lui  il  la  cour  d'Angleterre.  Il  le  mit  par  là  en  état  de  faire 
beaux  portraits  qui  ont  fait  l'admiration  des  connaisseurs,  et 
ii  ont  immortalisé  son  nom. 
Mayerne  a  encore  été  l'inventeur  de  la  fameuse  muem-dtate^  qui 


*  iimmt  dn  S^vanln,  1693,  p.  2H,  édit.  in4". 
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a  élé  recherchée  pendant  longtemps.  VcHissavei,Bfeii8êeiir,  qu  élh 
a  Élit  la  fortune  de  quelques  apothicaires  de  notre  ¥iUer  qtû  m 
poaYaient  pas  suffire  à  fournir  tout  ce  qu'on  leur  ea  deoiandatti 
des  pays  étrangers.  Elle  a  un  peu  perdu  de  sa  vogue,  et  a  élé, 
en  quelque  manière,  supplantée  par  Teaii  des  Barbades^  qui  W 
ressente  beaucoup ,  et  qui  a  quelque  avantage  sur  elle.  D  ed 
vrai  qu'on  pourrait  bien  se  passer  de  ces  liqueurs,  qui,  à  laU 
prendre ,  fout  plus  de  mal  que  de  bien.  Il  ne  faudrait  pas  trou- 
ver mauvais  que  Patin  eut  attaqué  l'eau  cordiale  de  Majeme,  et 
Teut  mise  au  rang  de  ces  poisons  sucrés  si  propres  à  abrq^er 
nos  jours. 

Notre  médecin  ne  se  bornait  pas  uniquement  aux  sciences 
qui  sont  du  ressort  de  la  médecine.  Voici  un  trait  propre  à  Iv 
Élire  honneur,  et  que  je  ne  dois  pas  supprimer.  11  parut  une  bio> 
cbure  a  Paris  en  1743,  dont  le  but  était  de  fiûre  l'apologie  d*ai 
livre  intitulé  :  le  Géographe  ffwdeme.  Ou  y  lit  cette  particu- 
larité : 

«  La  mappemonde  qui  se  voit  sur  le  plancher  de  la  losr 
orientale  de  l'observatoire  de  Paris,  n'est  pas  de  riuventifMi  k 
l'Académie.  Le  dessin  en  avait  été  présenté  au  roi,  dès  1648, 
par  Turquet  de  Mayeme.  On  ajoute  que  quelques  personnel 
pit^teuJeiii  iju  il  avait  Un*  celle  invention  d  OcUi\iu  Ih^uu  Fîo- 
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H  Jbjmie,  quoique  êU  anger  en  Angleterre,  se  vit  conseiller  et 
P^niier  médecin  de  Jacques  I^%  et  jouit  du  même  emploi  sous 
Charles  I^'.  Il  est  aise  de  coucevoir  que,  dans  te  [losie,  il  fil 
ne  fortune  immense.  Il  acheta  la  liaronnie  trAiibonne,  dans  le 
yà\s  de  Vaud ,  comme  je  Tiii  ilit  précédi'n>menl.  Vous  savez 
^'elle  appartient  aujour<r!jui  a  la  république  de  Berne.  Il  mon- 
mtà  Clielsei  près  de  Londres.  le  Î5  mars  1655,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans. 

U  laissa  une  fille  unique,  qui  cul  de  grands  biens.  Elle  épousa 
tetiiarquis  de  Moutpouillan  de  la  maison  de  la  Forée,  ei  peliu 
ik  (lu  maivcIiaL  Elle  mourut  à  la  Haie  en  1661. 

IMayeiiie  donna  une  de  ses  soeui's  à  un  Italien  qui  a  eu  quel- 
c  répulatioii.  Il  s'a[)pLtait  Jean-François  Bioudi,  élail  ué  en 
Imatie,  d'une  famille  noble,  I  an  1572,  et  fut  d'alKird  secré- 
uire  de  Fambassadeur  de  Venise  en  France.  Il  embrassa  ensuite 
la  religion  rcformœ,  |>assa  en  Angleterre,  où  le  roi  Jacques  lui 
A  une  pensiou  de  200  livres  sterling.  Ce  prince  le  chargea  de 
^tques  eonitnissions  secrètes^  où  il  réussit.  Pendant  les  irou- 
iNcs  d'Angletene,  il  |iassa  en  France,  se  mil  en  possession  des 
tiens  qu'il  avait  eus  de  sa  fennne,  el,  sur  ses  vieux  jours,  il  se 
Wra  ï  Aubonne.  chez  son  beau-frère.  Il  y  mourut  en  164i.  U 
Àil  enterré  dans  Téglise  du  lieu,  où  Y  on  lit  encore  aujourd'liui 
100  épttapbeV 

Il  est  bien  temps.  Monsieur,  de  vous  parler  du  portrait.  J'ai 
■b  que  ces  particularités  de  la  vie  deMaverne  ponrraieni  vous 
wre  plaisir,  quoique  vous  ne  me  les  a} ex  pas  demandées.  Peu* 
daut  que  ce  médecin  était  en  Auglelerre,  il  eut  d'étroites  liaisons 
Wc  Rnbens.  Quoique  tout  le  mon<le  connaisse  ce  fameux  pein- 
In.  ott  du  moins  ait  ouï  parler  de  lui,  je  ne  laisserai  pas  de 
s'arrêter  nn  peu  ici  sur  quelques  détails  de  sa  vie. 

Pdul  Kuliens  était  né  ii  Anvers  en  1577.  Il  étudia  frjrt  bien  les 
tires  dans  sa  jeunesse.  Il  s  appliqua  ii  la  peinture,  où  il 

fOreroQ^  Mémoires  (Kjur  rhtsloire  des  liamjiies  illustres»  loinc  XXXVfl» 
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fit  des  progrès  étonnants.  C'était  encore  un  génie  supérieur,  ca- 
pable de  manierles  plus  grandes  afiaires.  Le  roi  d'Espagne  l'en*- 
Yoya  en  ambassade  en  Angleterre.  Ce  fut  1^  où  il  peignit  Mayer- 
ne,  qui  était  son  ami  intime  *. 

Après  la  mort  de  ce  médecin,  son  portrait  passa  à  une  de  ses 
nièc(  s,  qui  mérite  bien  que  je  vous  la  fasse  un  peu  connaître. 
Elle  s'appelait  Louise  de  Frotté.  Elle  fut  mariée  à  un  seigneur 
anglais ,  et  devint  par  là  M"*  de  Windsor.  Dès  qu'elle  fut  veuve, 
elle  se  retira  à  Genève ,  et  y  apporta  le  portrait  de  son  oncle. 
Elle  y  mourut  sur  la  fin  de  1691.  C'était  une  dame  d'un  très- 
grand  mérite.  Elle  avait  beaucoup  de  génie  naturellement,  et 
l'avait  fort  cultivé  par  la  lecture.  Elle  entendait  fort  bien  quatre 
langues  :  l'espagnole,  l'italienne ,  la  française  et  l'anglaise.  Elle 
parlait  si  bien  ces  trois  dernières,  qu'on  aurait  été  embarrassé  à 
connaître  laquelle  était  sa  langue  maternelle.  Elle  entretenait 
un  grand  commerce  de  lettres  dans  les  pays  étrangers:  elle  avait 
surtout  des  liaisons  étroites  avec  la  célèbre  Hélène  Comara  Pis- 
copia,  fille  du  procurateur  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  qui  était 
son  amie^.  Pendant  plusieurs  années,  elle  a  été  un  des  princi- 
paux ornements  de  notre  ville.  Quelques  auteurs  qui  ont  donné 
une  liste  des  femmes  illustres,  y  ont  placé  M°^  de  Windsor*. 

Cette  dame ,  en  se  retirant  k  Genève,  y  amena  avec  elle  une 
autre  nièce  de  Mayeme,  qui  était  de  la  famille  Coladon,  d'An- 
gleterre. Elle  hérita  de  M™*  de  Windsor,  et,  par  conséquent, 
elle  eut  le  portrait  de  Mayeme.  Elle  fut  mariée  ensuite  à  M.  de 
Cambiague,  Genevois,  mais  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  en  France,  où  il  avait  amassé  de  grands  biens,  et  où  il 

*  Rubens  réussit  k  faire  un  traité  de  paii  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Charles  l^,  pour  hii  en  marquer  sa  reconnaissance,  détacha  Tépée  qu'il  avait 
au  c6té,  6ta  sa  bague  et  le  cordon  de  son  chapeau,  qui  était  de  diamants, 
et  en  flt  présent  à  Rubens  devant  tout  le  parlement.  De  retour  en  Espagne, 
il  fut  fait  camérier  avec  la  clef  d'or.  D  retourna  finir  ses  jours  à  Anver?i 
où  il  (  mporta  30,000  écus.  Il  mourut  en  1640. 

•  Voyez  l'éloge  de  cette  savante  dans  Moreri,  article  Cornara. 
'  Hist.  des  ouvrages  des  savants,  Mars  1692,  p.  334. 


fêlait  fait  des  amis  d'un  rang  et  d'an  Tnërite  distingués.  ïl  sur* 
récat  à  sa  femme  ;  il  D'eut  poiût  d'enfants  d'elle,  mais  il  fut  son 
léritîer.  Le  portrait  de  Majeme  passa  alors  entre  ses  mains  V 

Il  ne  me  sei-a  pas  difficile  de  vous  informer  présentement.  Mon- 
Étnr,  de  la  manière  dont  ce  beau  morceau  de  peinture  est  par- 
«eon  à  ta  bibliothèque  publique  de  Genève.  J'étais  en  Angle- 
terre loj^que  Georges  1^^  parvint  à  la  couronne.  Je  dînais  un 
par  chez  milady  Coladon,  qui  devint  dans  la  suite  sous-gou* 
Tenianle  des  princesses.  A  ce  repas  se  trouva  le  docteur  Wi- 
bf,  doyen  de  Winchester,  et  son  épouse,  qui  était  de  la  famille 
Coladon,  belle- sœur  de  milady  et  sœur  de  M™*  de  Cambiague*, 

Elle  me  dit,  k  la  lin  du  repas,  u  que  M,  de  Cambtague*  son 
beau- frère,  avait  un  beau  portrait  de  leur  oncle  de  Mayerne, 
peint  par  Rubens;  qu'ib  consentaient  qu'il  en  jouit  pendant  sa 
lie;  mais  qu'elle  me  priait  de  lui  dire  k  mon  retour,  qu'ils  sou- 
liaitaient  que  ce  portrait  revînt  h  leur  famille  après  sa  mort,  et 
^HIs  attendaient  qu'il  i*' expliquerait  là-dessus  dans  son  testa- 
ment. *>  Je  promis  tout,  et  ne  fis  rien,  parce  que,  pendant  mon 
ibsence,  le  propriétaire  avait  fait  présent  du  portrait  à  la  biblio- 
Âèque,  d'où  il  ne  convenait  pas  de  le  faire  sortir. 

n  me  semble,  iMuuMt^ur,  que  voiik  une  tradition  assez  bien 
«■vie  sur  ce  portrait,  pour  devoir  entièrement  dissiper  les  dou- 
tes da  peintre  suédois ,  qui  n'y  voulait  pas  reconnaître  la  main 
de  Rubens. 

Je  suis,  etc. 

•  M.  de  Cambiague  est  mort  en  1728. 

*  On  a  rapporté  un  trait  d^esprit  de  ceUe  dame  dans  le  Joumêl  Hdvéti- 
lue,  Décembre  1746,  p.  495. 
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Voilà  qui  convient  sortout  k  notre  table,  puisqu'un  peintre  très 
eipert  a  trouvé  que  les  principales  r^les  de  son  art  y  étaien 
observées. 

Je  sais  bien  que  les  voyageurs  nous  rapportent  des  chose 
bien  plus  surprenantes,  en  nous  décrivant  certains  camaîein 
que  Ton  montre  dans  des  cabinets  de  curiosité  ou  dans  les  tré- 
sors des  églises.  On  dit  que  dans  celle  de  Saint-Jean,  à  Pise,  €ê 
voit  sur  une  pierre  un  vieil  ermite  dans  un  désert,  assis  piès 
d'un  ruisseau,  et  tenant  une  clochette  à  la  main.  C'est  sur  ime 
agate  qu'on  voit  cette  figure.  On  dit  encore  que,  dans  le  temple 
de  Sainte-Sophie ,  à  Constantinople,  on  voit  sur  un  marbre  blaoe 
l'image  de  saint  Jean-Baptiste,  vêtu  d'une  peau  de  chameau. 

Mais  voici  bien  autre  chose ,  Monsieur.  Pline  dit  que  le  m 
P}rrhus  avait  une  agate  qui  représentait  naturellement  Apollon» 
tenant  sa  lyre ,  avec  les  neuf  muses,  chacune  ayant  ses  attrn 
buts  ou  ses  marques  de  distinction  ;  mais  il  parait  y  avoir  beai^ 
coup  d'exagération  dans  ce  fait.  Pour  y  trouver  ces  figures,  3 
fallait  que  l'imagination  aidât  beaucoup  l'œil  du  spectateur. 

Permettez -moi.  Monsieur,  une  petite  digression  pour  prouver 
qu'il  nous  arrive  quelquefois  de  voir  dans  les  objets  des  chosei 
qui  ne  sont  que  dans  notre  imagination.  Je  vous  en  rapporteni 
un  exemple  pris  dans  nos  parterres.  Vous  savez  que  je  lu  amusrf 
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eoûers.  Le  bibliothécaire  vous  dil^  qu  oiilre  les  remarques  d'his^ 
(oire  naturelle  qu'où  peut  faire  sur  celte  sorte  de  marbre ,  il 
pourrait  vous  faire  l'histoire  de  cette  table,  et  la  manière  dont 
elle  Doiisest  jiarveoiie,  qui  esl  assez  singulière;  mais  qu'il  la 
lit|»priniait,  de  peur  de  %oiis  arrêter  Irop  longtemps.  Vous  vous 
pUgDezde  ce  que,  par  là,  il  ne  fil  qu'exciter  et  piquer  votre  eu- 
nosité  t  sàiis  se  mettre  en  devoir  de  la  satisfaire.  Notre  bibiio- 
ibèque  m'élanl  fori  connue,  vous  vouiez  que  je  su[q»lée  préseo- 
temeul  à  ce  qu'on  ne  pul  pas  vous  apprendre  alors. 

Reprenons,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  ce  qui  regarde  la  ma- 
lière  même  dont  est  faite  cette  table,  C'est  un  marbre  qui  se  tire, 
du  coté  de  Florence^  d'oue  montagne  appelée  Limagio*  La  ua- 
Uire  Ta  pai-seuié  de  taches,  mais  si  bien  arrangées,  qu'on  croit  y 
loir  des  montagnes,  des  rochers,  des  nuages,  une  mer  agitée, 
et  bien  d'autres  objets  que  les  peintres  font  entrer  dans  leurs 
lYsages. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  notre  table,  c'est  une  ville  qui  y 
peinte  avec  ses  clochers ,  une  esjièce  de  citadelle  sur  une 
,  et  un  ciel  au-dessus  avec  des  nuages.  Il  esl  vrai  que  la 
ipniirt  des  maisons  semblent  tomber  en  ruine.  Le  fond  du  ta- 
bt^u  est  un  marbre  blanc,  ou,  pour  mieux  dire,  gris.  Les  mai* 
el  les  rochers  sont  d'une  couleur  brune,  semblable  à  celle 
les  peintres  fout  leurs  terrains.  M.  Bourguel,  dans  son 
Traiié  des  pélrtfication»  imprimé  en  1742,  dit  que  cette  sorte 
marbre  de  Florence  s'appelle  pietra  ckadina  ou  citadimssa , 
ce  qu'on  y  voit  ordinairement  des  villes  et  des  ruines.  Un  ha- 
felepeiutie,  cousidérant  un  jour  notre  table,  dit  qu'il  y  trouvait 
jufqu  aux  règles  du  clair-obscur,  de  la  perspective,  el  de  la  dé- 
imbtion  des  couleurs. 

Je  Lisais  dernièrement  Ylliaioire  de  la  conquête  de  ta  Frmtckc- 

*     '\  par  Pélisson.  Il  y  a  un  chapitre  pour  rhistoire  naturelle 

i»a)S-là.   «  On  voit  auprès  de  Dole,  dit  cet  historien,  les 

s  de  Sempaiï^  où  le  hasard  et  la  nature  ont  fait  irès-sou- 

itnt  des  peintures  que  Tart  et  le  pinceau  pourraient  avouer,  w 
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Voiikqui  convient  sortout  a  noire  table,  puisqu'on  peintre  très- 
eipert  a  trouvé  que  les  principales  règles  de  son  art  y  étaient 
obsenées. 

Je  sais  bien  que  les  voyageurs  nous  rapportent  des  dioM 
bien  plus  surprenantes,  en  nous  décrivant  certains  camaiem 
que  Ton  montre  dans  des  cabinets  de  curiosilé  ou  dans  les  tnf- 
sors  des  églises.  On  dit  que  dans  celle  de  Saint-Jean,  à  Pise,  m 
voit  sur  une  pierre  un  vieil  ermite  dans  un  désert,  assis  près 
d'un  ruisseau,  e l  tenant  une  clochette  k  la  main.  C*est  sur  une 
agate  qu'on  voit  cette  figure.  On  dit  encore  que,  dans  le  lemple 
de  Sainte-Sophie ,  h  Constantinople,  on  voit  sur  un  marbre  blanc 
rimage  de  saint  Jean-BajMîste,  vétii  d'une  peau  de  chameau* 

Mais  voici  bien  anire  chose ,  Monsieur.  Pline  dit  que  le  roi 
Pyrrhus  avait  une  agate  qui  représentait  naturellement  ApolloOf 
tenant  sa  lyre ,  avec  les  neuf  muses,  chacune  ayant  ses  auri- 
buts  ou  ses  marques  de  distinction;  mais  il  parait  y  avoir  beau- 
coup  d'exagération  dans  ce  fait.  Pour  y  trouver  ces  figures,  il 
fallait  que  Timagination  aidât  beaucoup  la  il  du  spectateur. 

l*ennetlez-nioi.  Monsieur,  une  petite  digression  pour  prouver 
qu*il  nous  arrive  quelquefois  de  voir  dans  les  objets  des  chos«4 
qui  ne  sont  que  dans  notre  imagination.  Je  vous  en  i^ppodérit 
un  exemple  pris  dans  nos  parterres.  Vous  savez  que  je  m'amuse 
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teDl-ils  pas  les  fouets  avec  lesquels  îl  ftjl  croellemenl  flagellé? 
Celte  |>eliie  colonne,  qui  s  élève  au  milieu  delà  fleur,  nous  mon- 
tre ceHe  à  laquelle  il  fui  lié  chez  Pi  laie  :  le  chapeau  qui  est  au- 
iessiis,  marque  répouge  irempée  dans  le  llel  el  le  vina  gre  qui 
\m  Ril  présentée.  Ces  trois  ou  quatre  petits  piquols,  qui  selè- 
iwt  au-dessus  de  la  colouue,  sont  les  clous  pointus  dont  on  lui 
perça  les  pieds  el  les  mains  :  les  feuilles  pointues  par  le  haut, 
elqui  par  le  bas  tiennent  à  la  tige,  sont  Tirnage  de  la  lance  qui 
lui  ouvrit  le  côté.  Ncsovons  pas  surpris^  Monsieur,  si  les  païens, 
I  laide  d'une  imagination  échauffée  par  leur  mythologie,  ont 
CTQ  vair  sur  une  agate  Apollon  et  les  neuf  muses  assez  bien 
peiDièS  et  caractérisées,  puisque  des  chrétiens,  avec  de  sembla- 
liles  veux,  ont  cru  voir  sur  une  fleur  les  principaux  instruments 
de  la  passion.  Malheureusenient  pour  ces  sitéeulatifs,  ils  y  ont 
UMtl  VU,  excepté  la  croi%,  rinstrunieni  le  plus  essentiel  et  le  plus 
caractéristique  de  tous.  Un  s|>cctateor  de  sang-froid  n'aperçoit 
lien  dans  celte  fleur,  de  ce  qu'un  cerveau  échauffé  dans  un  cloî- 
tre y  voit  de  si  merveilleux. 

Je  reviens  ^  nos  peintures  sur  la  pierre,  el  je  vais  vous  en  ci- 
1er  quelques-unes,  qu*il  ne  faudra  point  prendre  au  rabais,  coni' 
ne  Tagate  de  Pyrrhus^  parce  que  je  les  tire  d'un  habile  natu- 
nltste,  a  qui  Ton  peut  bien  se  lier.  C'est  M.  de  Sauvage,  membre 
lie  TAcaciémie  de  Montpellier,  il  nous  a  décrit  des  dendrites  fori 
curieux^queron  trouve  dans  un  vallon  près  d'Alais.  On  appelle 
aÎDsi  C€S  pierres  où  Ton  voit  des  ramifications  peintes  qui  imi- 
leol  des  arl^res  et  quelquefois  des  paysages, 

•  Ce  qui  caractérise  nos  dendrites,  dit-il,  ce  qui  les  distingue 
des  autres,  ce  sont  surtout  les  couleurs  du  fond  du  tableau,  dif- 
Iteminent  combinées  avec  les  ramilications  et  les  terrasses,  d'où 
3  r^uhe  une  prodigieuse  variété  de  paysages  en  miniature, 
duot  OQ  pourrait  faire  une  suite  curieuse  et  un  assez  ample  re- 
fieit  Qiaque  coup  de  marteau  dans  le  rocher  ouvre  toujours 

e  nouvelle  décoration,  et  drmne  quelquefois  des  tableaux  par- 
bits,  des  dessins  flnis  et  d  après  nature.  Ou  est  chique  fois 
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agréâMement  surpris  de  trouver,  sans  effort  d'imaginalioo  è 
aa  premier  coup  d'œil,  un  ciel ,  des  noages  ^  on  horizon,  tmi 
aurore  ou  un  crépuscule,  des  terrasses,  des  coteaux,  des  arbrel 
de  tige,  des  forêts  épaisses,  des  fuites  et  des  lointains.  Tool  j 
est  net  et  bien  terminé,  tout  y  est  de  bon  goût ,  rien  qui  ne  sek 
dessiné  correctement.  J'ajouterai  qu'il  y  a  certains  traits  si  fins, 
si  délicats ,  qu'ils  ne  perdent  rien  pour  être  vus  de  près ,  Ion 
même  qu'ils  sont  grossis  par  la  loupe,  \k  travers  de  laqueHe  te 
ouvrages  de  l'art  les  plus  finis  ne  laissent  entrevoir  que  rudesse 
et  grossièrefé*.  • 

En  voilà  assez  sur  ces  ]en%  de  la  nature.  Ce  que  vous  me  d^ 
mandez  principalement,  c'est  l'histoire  de  notre  table  en  parti'* 
culier.  Vous  voulez  savoir  d'où  elle  est  venue  originairement; 
par  quelles  mains  elle  a  passé ,  et  comment  elle  nous  est  enfin 
parvenue.  J'ai  trouvé  dans  le  cabinet  d'un  curieui  tout  le  détail 
que  nous  pouvons  souhaiter  là-dessus  ;  détail  qu'il  tenait  de  boD 
lieu,  et  qui  vous  paraîtra  assez  satisfaisant ,  parce  qu'il  est  lié 
avec  un  morceau  de  l'histoire  orientale,  très-propre  à  piquer 
votre  curiosité. 

Une  tradition  bien  constatée  nous  apprend  qu'un  des  pre- 
miers possesseurs  de  notice  table,  a  été  l'émir  Fakardin,  (fù 
était  de  Smyrne.  Il  était  souverain  du  mont  Liban  et  prince  des 


iiaisoas  de  campagne  Tort  ornés,  el  qu  il  avait  lail  venir  des  ar« 
diileeieâ  el  des  ouvriers  ttiréliens  pour  les  embellir.  Celle  table 
élail  dune  un  présent  bien  choisi,  el  qui  (levai l  êlre  de  son  goûi. 
En  163i,  les  allaires  de  Fakardin  eiiipirèrem.  Il  se  vil  as- 
Wà^é  dâûs  une  espèce  de  rocher.  Après  s'élre  délendii  quelque 
ihcnips,  il  se  rendil  sous  certaines  conditions.  Mais  il  se  fia  irop 
3i  Amural,  qui  le  fil  emmener  prisonnier  à  Conslantinople,  avec 
la  deux  princes,  ses  tils.  Quelque  lemps  après,  le  Grand  Sei- 
tfOeor  lui  fil  irancher  la  tête,  et  ensuite  II  lit  étrangler  les  deui 
[jemies  princes. 

Dès  que  les  domestiques  de  f  émir  virent  qu  il  succombait,  ils 

ik^oulureut  profiter  du  desordre  de  ses  alfaires.   Un  renégal  de 

ittan^eille  trouva  le  secret  de  se  sauver  avec  la  table  en  ques- 

ttOD,  qui  avait  alors  un  ornt^ment  de  plus  qu'elle  n*a  ;aijour- 

fhui,  el  qui  donna  dans  la  vue  de  ce  domestique  infidèle  beau- 

<  cmip  plos  que  les  paysages  que  la  nature  y  avait  peints.  Elle  était 

terlée  par  quatre  esclaves  d'argent  d'un  grand  prix.  Il  les 
i  de  la  table,  et  les  vendit,  à  Marseille,  4,000  piastres. 
M.  Sylvestre  Dulour,  de  Lyon,  qui  a  publié  un  Traiié  du 
iofé^  cl  qui  étiiit  alors  à  Mai*seille,   aciiela  pour  20  pistoles  la 
'  table.  Il  fil  encore  raequisilion  de  diverses  autres  curiosités  que 
le  renégat  avait  enlevées  à  son  niailre.  M.  Dulour  vendil  dans  la 
loiie  pour  400  écus  cette  table  au  célèbre  Tavernier,  au  re- 
tour de  son  dernier  voyage  des  Itides.  L'argent  ne  fut  pas  compté 
fabonb  Tavernier  fit  au  vendeur  un  billet  pour  cette  somme, 
I  lous  ces  bistarres  conditions,  que  les  iOO  écus  seraient  paya- 
!  Wes  quand  racbeleiu*  serait  {fietn^  mon  tni  man'é,  Tavernier 
tétant  marié  dans  la  suite,  satisfit  exactement  à  son  obligation. 
i  Oiil  porter  cette  table  a  Aubonn**,  dont  il  était  seigneur.  Au  lieu 
des  quatre  esclaves  qui  la  sn[ï|Mirtaienl.  et  qui  avaient  disparu, 
il  leur  substitua  quatre  cotonnes  torses  d*un  bois  fort  propre. 

Le  marquis  Du  Quesne  ayant  été  aussi  seigneur  de  celte 
terre  dans  la  snlle,  et  I  ayant  vendue  à  la  république  de  Berne, 
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fit  préseDi  de  eelte  table  à  la  biUiotbèqoe  de  Genève,  lorsqulj^ 
démeobb  k  château.  ^ 

Vous  remarquerez,  s'il  fous  plaît,  en  passant,  qœ  les  caiia% 
sites  de  notre  bibliothèque,  dont  je  tous  ai  rendn  raison  en  der»  ; 
nier  lien,  tous  ont  Eût  coonaitre  divers  seigneurs  de  cette  ten^i 
Dians  l'édaircissement  que  je  vous  donnai,  il  y  a  quelque  temp^^ 
sur  un  tableau  de  Rubeos,  nojs  vîmes  que  Spifune,  qui  an%i 
été  précédemment  évéque  de  Nevers,  était  seigneur  d'ÂuboiiM|['^ 
en  1560.  Dans  le  siècle  suivant,  le  médecin  Majeme  posséda  ' 
cette  terre.  Nous  venoos  de  voir  qu'elle  a  été  à  Tavemier,  d  ; 
enfin  au  marquis  Du  Quesne,  donateur  de  la  taUe. 

Avant  qu'on  eût  trouvé  le  mémoire  exact  sur  lequel  je  vienij 
de  vous  dire  l'histoire  de  cette  table ,  on  en  débitait  des  partkJ 
eularités  qui  ne  se  sont  point  trouvées  fondées.  On  disait,  pas^  î 
exemple,  que  Tavemier  l'avait  apportée  de  Perse.  Au  contraiiCii  ; 
il  y  en  fit  conduire  une  à  peu  près  semblable,  mais  où  l'art  étoaf^, 
lait  la  nature.  On  Ht ,  dans  ses  Voyages ,  «  qu'il  fit  présent  a& 
sophi  d'une  de  ces  tables  qu'on  fait  à  Florence ,  qui  sont  de 
marbre,  avec  plusieurs  pièces  de  rapport  qui  repr^entent  des 
fleurs  et  des  oiseaux.  Cette  table  fut  accompagnée  de  vingt  aur*. 
très  pièces  de  même  ouvrage,  chaque  pièce  étant  d'un  pied  ^ 
carré. 


i.  Un  ligneron.  fossovani  &a  vî^ie,  située  a  cinq  ou  sh  eaiits 
lie  Gew%e ,  gratta  le  fondemeni  d'an  vieux  mur,  et  y  aper- 
te  vase.  Uayattt  dégage  avec  soin,  sa  première  atteotioti 
èe  rouvrir,  en  lui  ôlanl  son  couvercle.  Il  fui  agréablement 
|Nrîft  cl*j  trouver  iioe  bague  d'or,  qu'il  alla  vendre  k  petit 
ni  daiiê  U  ville.  Il  cacha  ensuite  le  vase  dans  un  coin  ob^ur 
son  pressoir,  voulant  dérober  la  connaissance  de  cette  trou- 
ille au  maître  de  la  vigne. 

Eq  mai  1751 ,  c'est-a-dire  plus  d*une  année  après,  un  lapi- 
lire  étant  eniré  par  hasard  dans  le  pressoir*  a[»er(;ul  ce  vase, 
I  counut  la  matière,  le  jugea  antique,  et  vint  incessamment  en 
■Mr  avis  à^  nos  bibKotbécaires.  Ds  allèrent  d'abord  sur  le  lieu, 
ljigèrentdemtoe,et,  avec  l'agrément  du  possesseur  du  fonds, 
I  fimt  porter  le  vase  dans  la  Inbliotbèque.  Je  sais,  Monsieur, 
ie,  ^piand  on  vous  informe  de  ces  sortes  de  découvertes,  vous 
Miez  en  savoir  les  circonstances.  C'est  pour  vous  servir  selon 
otre  goùt^  que  je  suis  entré  dans  ce  détail. 

Ce  vase  avec  son  couvercle  a  environ  un  pied  et  demi  de 
aoieur  :  il  est  d'une  forme  bien  proportionnée,  et  dans  le  bon 
;oàt  des  anciens.  Il  est  fort  vraisemblable  que  c'était  l'urne  sé- 
nlcrale  d'un  chevalier  romain ,  car  on  les  enterrait  de  cette 
naiiière.  L'anneau  d'or  était  leur  marque  d'honneur.  Lescheva- 
iers  étaient  ordinairement  les  fermiers  généraux  des  contribu- 
tions qu'on  levait  sur  le  peuple.  Celui  qui  mourut  à  Genève  y 
ivait  résidé  apparemment  pour  l'exaction  de  ces  impôts. 

En  1701,  on  trouva  à  Lyon  un  vase  à  peu  près  semblable  au 
nôtre,  mais  qui  était  d'agate  :  il  avait  aussi  son  anneau  d'or.  Ce 
vase  avait  été  environné  de  maçonnerie  pour  le  mettre  en  sûreté, 
le  vous  ai  déjii  marqué  que  le  nôtre  avait  été  trouvé  de  même 
<Uns  une  espèce  de  masure*. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  demander  aux  antiquaires  de  votre 
connaissance ,  s'ils  sont  du  même  sentiment  que  nous  sur  la 

*  Journal  des  Savants,  1701,  p.  416,  édit.  in-4«. 
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(lestioatiou  de  ce  vase.  Vous  direz  peut-être  que,  pour  en 
juger,  il  &Uait  vous  en  envoyer  la  figure;  mais  voici  Téqu 
lent.  Vous  n'avez,  Monsieur,  qu'à  voir  le  Supplément  à  CA 
guUé  expli^e  de  Montfoucon,  où  vous  trouverez  la  descrip 
d'une  urne  cinéraire  du  cabinet  du  président  Albert,  sembl 
ï  la  nôtres 
Je  suis,  etc. 

*  Supplément  du  P.  de  Monfaucon,  tome  V,  page  17,  planche  III. 
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ITIQUITÉS  ET  LES  MONUMENTS 

A  ANTIQUITÉS. 


teLAmCISSEHENTS  SUR  LE  CâHP  DE  GâLBA,  UN  VALAIS, 
ET  SUR  LE  RETRANCHEMEÏÏT  QUE  CÉSAR  OPPOSA  AUX 
SUISSES  ENTRE  LE  LAC  DE  GENÈVE  ET  LE  HOKT  JURA, 

(Nm  peuples  da  Uïàà.  —  Il  i'eiistf  aucuua  trice  du  cmp  de  (iaJba,  ^ui  a  éd  èire 

ÀikL  isr  II  me  piche  du  HluKir;  il  ifii^  mie  ^^  lrac«.) 

*wird  Heivéiique.  Juin  iT40;  el  Oflobre  1744;  BiMmfhèijue  Frmçmm^ 
1741,  toîïie  XXXMll,  2*  partie,) 


Oii  lu  avec  beaucoup  d*iilîlité  el  de  plaisir  les  Mémoires  de 
^mn  de  rAcadhnie  dn  ln$aipiiom  et  BeUe&'-leUre^  :  c'est 
'^  rictie  amas  de  recherches  souvent  intéressantes  et  loujours 
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savantes  et  curieuses.  On  voit  dans  le  tome  X  une  dissertation 
M.  l'abbé  de  Fontenu ,  lue  à  cette  Académie  en  1733,  m 
quelques  camps  connus  en  France  sous  le  nom  de  Camps  de  G^ 
SAR.  L'auteur  s'étend  beaucoup  sur  leeainpdel^quignj  shT'I 
Somme,  à  (rois  lieues  d'Amiens,  qu'il  croit  ancien,  et  du  tett| 
des  Romains.  Après  avoir  établi  son  sentiment  par  diverii 
preuves,  il  se  fait  une  objection  fort  naturelle;  c'est  que  les  boi 
ïevards  de  ce  camp  sont  bien  conservés,  avec  des  fossés  au  bai 
qu'il  semble  que  l'ouvrage  n'étant  que  revêtu  de  gazon,  n'ai 
rait  pu  se  maintenir  si  longtemps.  11  répond  a  cela  que,  quoi 
que  ces  ouvrages  ne  fussent  que  de  terre ,  ils  étaient  constmil 
avec  tant  d'art,  que  cela  les  mettait  en  état  de  réskter  à  tottU 
les  injures  du  temps  et  des  saisons. 

c(  C'est,  ajoute-t-il,  ce  dont  nous  sont  garants  les  précieu 
restes  de  plusieurs  monuments  aussi  anciens  que  le  peut  êti 
le  camp  de  Péquigny,  qui  néanmoins  se  sont  maintenus  jusqo' 
présent  en  assez  bon  état.  Entre  ces  monuments,  n'admire-t«o 
pas  encore  aujourd'hui  dans  le  Valais  les  anciennes  fortification 
du  camp  de  Galba,  lieutenant  de  César,  et  ne  voit-on  pas  aosf 
maintenant  avec  surprise,  entre  le  lacdeGenèveet  le  mont  Jura 
une  partie  des  retranchements  que  César  y  fit  élever  pour  fer 
mer  aux  Suisses  le  passage  dans  les  Gaules?  Quoique  ces  ou 
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eiil  encore  en  paiiie,  ou  sH  n'en  reste  rmi  du  loul,  il 

ttnible  qu'ail  faut  eonimeiicer  par  bien  fixer  la  |;H)silioii  de  ce 

amp.  Il  impolie  avant  loiiles  choses  de  roniiailre  au  juste  Ten- 

érail  où  il  faut  le  cheiclier.  Jtites-César  nous  y  coiukiira  conoiie 

fÊi  la  iiiaÎD.  Dès  le  eoninieneemerii  du  livre  Hl  de  ses  fom- 

mmiaires  sur  les  guerres  dea  Gmdea,  il  nous  dit  que,  pour  s'as- 

«rBr  le  trausport  des  mmcliandises  dllaliedans  les  Gaules  par 

Ite  AJpes  pennines  ou  Grand  Saitil-Bernard,  il  envova  Galba, 

Fciii  lie  ses  lieutenants,  avec  la  it^  légion,  vers  les  NaniuQ(e$^ 

h&  Véragres  et  les  Sédunoif^  peuples  cpii  étaient  les  maîtres  du 

Ipnsage,  el  qui  s'étendent, dit-iK  dé^  les  fronliéreB  dt*ïi  Allobro- 

^  et  le  lac  Lèman^  le  long  du  Hbône^  jasquaujc  hautes  Afpes, 

Celle  situation  se  confirme  par  le  récit  de  Texpédilion  de  Galba, 

(|ai  Q  avant  |iu  se  maintenir  dans  son  carnp  a  (kfnduntm^  bour- 

fade  de%    Vérayre»^  nommé  à  présent  Martigmi,  sur  la  rivière 

lie  Dranse,  prit  le  parti  de  se  retirer  par  le  même  chemin,  de 

licbez  les  Nanlnates,  el  des  Nantuales  chez  les  Alloliroges. 

Les  yau tuâtes  occupaient  donc  pour  le  moins  les  gouverne- 
»ents  de  Monthey  el  de  Saitit-Maurice  dans  le  bas  Valais,  dès 
le  bout  su|>érieur  du  tac  Léman  jusqu'au  territoire  de  Marligny. 
Uttr  lieu  principal  était  Saint-Maurice,  nommé  au I refois  Agau^ 
nm,  (|ui  en  langue  celtique  signibe  un  roc.  On  sait  tjue  Saint- 
Maurice  est  situé  au  |îed  d'un  rocher  qui  resserre  fort  le  Flhône 
des  deux  côtés.  Cet  endi'oit  était  aussi  nommé  autrefois  Tar- 
méa.  Lllinéraire  d'Antonin  ,  et  la  Table  ou  carte  de  Peulin- 
fjer,  lui  donnent  ce  dernier  nom.  On  voit  a  Saint-Maurice  une 
iascription  dédiée  à  Auguste  par  les  Nanluales,  ipii  ne  permet 
pande  cbercber  ailleurs  leur  situation. 

Pour  ce  qui  est  des  ^(?fayt(^s  Tile-Live  (liv,  XXI,  du  38) 
les  met,  comme  César,  a  la  gorge  dea  Aljtn  pmnine»^  au  pied  du 
Graml  Saint-Bernard.  Leur  capitale  Ortodarum  est,  selon  les 
aKieos  itinéraires,  à  là  milles  de  Tarmuhe  ou  d'Agmmuw,  et 
a  25  du  Grand  Saint- Bernard,  sumnm  Pemmo,  ce  qui  cadre 
parfaitement  avec  Mariigny.  On  a  encore  une  Vie  de  sami  Maur 
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s  Tw  «■  ji^  par  h  Rmke  des  R»» 
Maiw.  bpvtîe^csta<knéf  hDrMse.  WMiBéeieffiil 
4f 'I9iw.  4fM*  c«tie  mîffr  fmie  ai«t  le  HkdBe.  qwd  ^  M  | 
iéJ^màt.  Imn  VtvtmiméfàH  4e&  est  fwt  vbî  ,  elcepeDéMti 
fart  iKmtni.  |nr  «les  »otjpts  »mi  pnKhes  pov  q«e  Gdht  ' 
ail  (Ni  étfe  jnaqw  nopnéseBt ,  o«  qw^  de  b  mooUgBe  <{« 
doronie  le  pins  IbrtigBj.  les  Vénères  aieot  p*  décocher  A» 
flèdies  fmtfÈt  dans  soq  caoïp. 

Co  MiraDt  de  noire  Tille.  trcs^Uiile  mlîqiiaife,  M.  le  biblio- 
ibéeaire  Abaozit,  aUa  sor  les  lien  en  1739,  aoooB^ngné  Sm 
de  «esamis  qui  est  VÊsà  on  bomne  fort  intelligent,  je  ipenx  par* 
ier  ût  >L  Artaud.  iRMuire.  it^  ce  camp  aveclome 
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engoîie  à  Sioq,  et,  à  leur  retour,  ïh  tirent  encore  de  oou- 
s  rechercJies  avec  quelques  chanoines  de  Saiut-Mauriee,  et 
fliutre$  pei-sooiies  qui  coiHiaissâieiit  bien  le  fays,  mais  avec 
peu  de  succès  que  la  preioière  ibis.  —  Voilà  à  qooi  se  ré- 
l  ce  camp  de  Galha^  qui,  au  dire  de  l'alibé  de  Fontenu,  exci- 
it  encore  aujourdliui  râduiii-ation  des  voyageurs! 
11  était  uécessaire  d'ëclaircir  ce  fait,  te  nom  et  la  réputatiou  de 
académicien  pouvant  imposer  au  public.  Si  Ton  relève  ici 
ille  erreur,  ce  n'est  point  par  la  petite  njalignilé  du  cœur  lui- 
m^  qui  se  plaît  à  trouver  d'Iiabiles  gens  en  f,iute;  ce  nesi 
non  plus  pour  prendre,  à  cet  égartl,  quelque  supériorité 
ir  lui.  Je  me  garderai  bien  de  me  Diet^urer  avec  de  send>bbles 
IperU  sur  la  géographie  ancienne ,  et  encore  nmins  sur  ce 
appelle,  en  général,  atuiquitfj^.  Je  déclare  Inmdïiement 
?  suis  fort  novice  sur  ces  matières.  Tout  Tavautage  que  j'ai 
lui  sur  rarttcle  en  question ,  c'est  d'avoir  eu  un  bon  guide, 
iis  qu'il  en  a  eu  de  mauvais  qui  Font  égaré.  Je  ne  parle  que 
tt'après  notre  savanl  Al^auzit,  qui  a  été  sur  les  lieux,  et  je  ne 
DIS  que  son  écho. 
Je  viens  encore  de  consulter,  depuis  peu  de  joui^^  un  habile 
aiœ  du  Valais,  qui  a  passé  dans  notre  ville  :  c'est  un 
de  d'esprit,  el  qui  a  poussé  assez  loin  1  étude  de  l'histoire 
arelle.  Nous  nous  sommes  entretenus  sur  le  prétendu  camp 
ï Galba,  et  il  ma  eniièrement  conlirmé  le  témoignage  de  no- 
tre ami  antiquaire.  Il  m'a  dit  qu  il  avait  iravaillé  autrel'ois  dans 
Ql  le  territoire  de  Maitigny,  qu  il  en  a  mûrement  evaminé 
B»  environs,  et  (|u'âssurément  il  n  y  reste  aucune  trace  de 
que  les  inondations  auxquelles  ce  pays  est  sujet  doivent 
néeessaireinenl  les  avoir  ellacées  depuis  bien  longtemps;  qu'un 
cuneojL  ayant  foui  la  terre  assez  avant ,  et  avec  quelque  atteiH 
tioi»  il  y  ^  deui  ou  imis  années  ,  remarqua  fort  distinctement 
dans  la  profondeur  <pie  Ton  creusa ,  cim|  couclies  dillérentes, 
(pli  marquaient  visiblement  autant  d'inondations  successives  ; 
général  le  sol  a  été  considérablement  exhaussé  par  la 
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dans  tout  ce  canton ,  et  que  l'on  trouve  quelquefois  des  masu- 
res anciennes,  mais  fort  avant  dans  la  terre. 

Ces  éclaircissements  donnés,  il  ne  sera  pas  inutile  de  tâcher 
de  découvrir  sur  quelles  informations  M.  de  Fontenu  a  soutenu 
si  positivement  le  contraire.  Les  mauvais  guides  qu'il  a  suivis 
peuvent  être,  ou  Gabriel  Simeoni,  antiquaire  florentin,  ou  Gui- 
chenon,  ou  enlBn  Collet  qui  nous  a  donné  les  Staiuin  de  Bresse, 
Ces  auteurs  se  sont  égarés  tous  trois  en  cherchant  le  pays  des 
Nantualea.  et  ils  ont  pris  pour  le  camp  de  Galba  des  retranche- 
ments qui  en  étaient  bien  éloignés.  Simeoni  crut  avoir  trouvé 
les  Nantuates  dans  le  Bugey,  et  le  camp  de  Galba  assez  biea 
conservé  sur  la  route  de  Genève  à  Lyon.  Il  est  bon  de  copier 
ses  propres  termes  :  «  Ayant  souvenance,  dit-il,  d'avoir  fait  men- 
tion dans  mon  livre  des  Observtuions  militaires ,  d'une  castra- 
métation  faite  par  Galba ,  lieutenant  de  César,  en  la  vallée  que 
le  dit  Empereur  décrit  entre  Saint-Maurice*le-Romain  et  Saint* 
Jean-le-Vieux,  que  les  villains  du  pays  appellent  la  Motte  des 
Sarrasins^  j'en  vis  encore  les  doubles  fossés,  et  la  masse  de  la 
terre  tout  entière.  »  {Observations  antiques^  etc.  Lyon,  1558, 
p.  95.)  Il  en  donne  ensuite  la  figure,  qui  est  à  peu  près  circu- 
laire. Le  mal  est,  que  cette  vallée  est  bien  loin  de  celle  que  Gé- 
sar  dëcriL  Quelque  rap|M>rl  de  nom  de  Saint^Maurtirlt^-ltr 


Ul  ftte  dire  de  GuicheuoiK  œlèl>re  hislorieii  el  géographe  du 
pfs,  qd,  vivant  dans  un  siècle  plus  éclairé ,  n*a  |>as  laissé  de 
ée  livrer  sans  réflexion  à  la  méprise  de  Sinieofii?  11  nous  assure 
ie  même  qu'enlœ  Saint Jeaii-le- Vieux  et  Sainl-Maurice-le-Ro- 
■Éd,  tf  ou  voit  encore  aujourdliui  une  ca^traniéialion  enlière 
IFSergias  Galba,  loi^squ  il  alla  faire  la  guerre  aux  Nanloales, 
Sédunois  el  Véragrois.  »  {Hht,  th  Bn$$e ^  part.  I,  c!k  5.) 
Si  ces  anciens  puples  revenaient  au  inonde,  ils  seraienl  hien 
itoris  de  se  voir  ainsi  dépaysés  ! 

l'n  troisième  auleiir,  encore  plus  récent,  a  commis  la  même 
ÉMile,  el  a  renchéri  sur  les  deux  autres.  Je  parle  de  Collet,  qui, 
{ésiiit  dé  cette  méprise  une  position^  et  réglant  les  limites  sur 
«  box  princijMtf ,  place  les  NanUmi^s,  \\  Saniua^  les  Vérmjres 
^^Vai'Rmneij,  et  les  Sédunois  dans  la  Mkhaitlv.  Il  est  dîflîcile 
"se  persuader  <pie  Tabbé  de  Foiilenu  ait  voulu  suivre  un  si 
itta\ais  géographe.  Il  faut  même  rendre  a  cet  académicien  la 
JKtice  quil  place  bien  le  camp  de  Galba,  et  qu'd  reconnaît 
^u'il  faut  le  chercher  dans  le  Valais;  mais,  par  cela  même,  ceux 
qm  ont  cru  le  trouver  ailleurs,  ne  sauraient  lui  servir  de  ga- 
rants. 

Venons  a  l'autre  preuve  de  ce  savant  antiquaire,  et  ^o}ons 
li  elle  sera  de  meilleur  aloi.  u  Ne  voit-on  pas  aussi  maintenant 
îw  surprise,  ajoute-t-il,  mtre  le  lac  deGctteve  cl  le  mont  Jura^ 
imr  fmrtif  des  retïianchemexts  que  César  y  ht  élever,  pour 
Winer  aux  Suisses  le  passage  des  Gaules?  »  —  Oui,  on  voit 
Hcc  la  même  surprime  ce  second  exemple  qu  allègue  notre  aça- 
<lHiiicten  d\m  monument  ancien  assez  bien  conservé,  puisqu'il 
Hn  reste  pas  plus  fjue  de  Tautre.  11  a  encore  suivi  ici  de  Torl 
Qiauvais  guides.  Les  restes  de  ce  retrancliemenl  ne  jiaraissent 
^  dans  quelques  cartes  qui  tirent  une  li|^ie  de  Nyon  au  mont 
ipia ,  el  qui  s  ajustent  celte  légende  :  liuims  ou  rv$fe»  du 
df  Cémr,  Jacques  Goulart,  dans  sa  carie  du  lac  Léman, 
lis  sur  cet  altgnement  :  Mfliqtiitv  mmi  peranhqui  a  J,  Cœ- 
du  Cetie  carte  a  été  copiée  bien  des  fois  :  on  la  trouve, 
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par  eiemple,  dans  Tatlas  de  Blaeu,  ei  Ton  a  pris  soîd  d  y  coa* 
senrer  toujours  ce  prétendu  retranchement.  Gluvier,  cet  excel- 
lent géographe,  s'y  est  trompé  comme  les  autres.  Il  dit,  <v  qu'en- 
tre Nyon  et  le  Jura  on  voit  les  ruines  d'un  ancien  mur,  que  let 
savants  croient  être  celui  de  César,  pour  s'opposer  aux  Helvé- 
tîens.  »  Il  parie,  en  particulier,  d^un  ancien  château  qui  était  k 
l'extrémité  de  ce  mur,  et  qui  le  terminait,  qui  s'appelle,  dit-41,  le 
Ckàteau  de  la  PiAcelle  {Germania  anUqua^  p.  348).  Des  curieux 
qui  ont  été  sur  les  lieux,  et  qui  y  ont  £iit  une  recherche  exacte» 
n'ont  rien  trouvé  de  semblable;  mais  quand  ce  château  antique 
subsisterait ,  cela  ne  prouverait  rien.  Tous  les  habiles  gens  coor 
viennent  aujourd'hui,  qu'il  faut  entendre  le  mur  à  la  hauteur  iù 
16  pieds  que  fit  faire  César  (mumm  in  aliUudinemxyî  pedum)^ 
d'un  simple  retranchement  de  terre  :  mur  us  se  prend  souvest 
dans  ce  sens*lk,  et  la  nature  de  la  chose  le  demande.  D'aillem 
l'abbé  de  Fontenu  l'entend  bien  ainsi.  Par  conséquent,  les  aoi* 
ciens  murs  que  l'on  pourrait  encore  trouver  dans  ces  quartier»" 
là  ne  lui  serviraient  k  rien  pour  prouver  que  son  camp  de  Pi» 
eardie,  qui  était  une  levée  de  terre  revêtue  de  gazon,  a  pu  sd 
conserver  si  longtemps  en  bon  état. 

On  peut  regarder  comme  certain  que  Von  ne  trouve,  deNy^m 
Juin .  ancuDC  traœ  du  reiraiicliemeiit  de  <]Iésar,  Ces  nréteu* 


n  <Nivnige,  ee  que  i  on  ne  pourrait  trouver  de  i^yon 

lè  il  n'y  a  que  5  on  6,000  pas  en  ligne  droite.  Plu- 

r»  raisons  aussi  fortes  démontrent  cette  position  du 

leni  de  César  le  long  du  Rhône.  Louis  Vossius,  dans 

«r  les  Cmnmmtaires  de  Cémr^  l'avait  déjà  placé  de 

ère,  sur  les  mânoîresd'un  gentilhomme  allemand  fort 

et  qui  avait  été  sur  les  lieux. 

dans  ses  Statuiê  de  Bre$se,  que  nous  avons  trouvé  en 

a  position  du  camp  de  Galba,  a  bien  placé  ce  retran- 

le  César,  et  on  doit  lui  rendre  justice  à  cet  égard.  Il 

ï  général  se  fortifia  le  long  du  bord  méridional  du 

squ'an  deik  du  Vnache.  Il  est  vrai  qu'il  a  une  opimon 

ilîère  sur  la  situation  de  l'ancien  Genève.  Il  le  place  i| 

1  Ciédo,  proehe  des  gués  du  Rhône,  d'une  manière 
hardie  que  le  père  Dunod,  jésuite,  voulait  trans- 
dans son  pays  de  Franche-Comté. 

a  magnifiqae  édition  des  Commentaireê  de  Cé$ar  que  T' 

Boa  en  1712 ,  il  place  aussi  le  retranchement  le  long 

àa  Rhtoe,  et  on  y  voit  une  estampe  qui  en  donne 

brt  nette.  D  donne  une  seconde  figure  qui  suit  immé- 

la  première,  pour  repi^senter  la  tentative  que  les  Snis- 

jHMir  [»asser  leHliône,  et  la  manit're  (ionl  ils  furent 
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justesse  de  l'ouvrage  oe  vont  pas  toujours  de  compagnie.  Voîtii 
de  quoi  consoler  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  pas  assez  ridies 
pour  se  procurer  ces  belles  éditions  :  ce  sont  des  armes  bril- 
lantes qui  parent  fort  un  arsenal,  mais  qui  ne  sont  pas  les  plus 
propres  pour  l'usage  ordinaire  :  on  peut  avoir  à  |)eu  de  fraia 
des  commentateurs  plus  utiles  pour  telaircir  cet  auteur  romain. 
Ceux  qui  voudront  examiner  cette  question  de  la  position 
des  lignes  de  César,  pourront  consulter  là-dessus  une  disser* 
talJOii  i|ue  l'on  trinive  Juiis  h  deniièrt*  édition  de  YUi^i*ffi>'k 
Urnéve  de  Spoii  (1730)  :   le  sujet  y  e^i  parfailetiiem  éclaircL 
Nous  devons  cette  dissertation  k  M.  Jeaiî-Robt»ii  Rutini,  iiiéile- 
cin  de  liotre  ville,  qui  mourtit  assez  jeune  il  j  a  quelques  an- 
nées, Elle  fut  imprimée,  pour  h  première  fois,  dans  les  }lmtr 
rts  ik   Trèioux  (juillet  1713,  p.  tâSO).  L'auteur,  a|U'ès  avoir 
ilt*moutrë  i^on  sentiment  par  plusieurs  i-aisonnemeuts  couvain-^ 
eauts,  aurait  bleu  soultailé  de  pouvoir  le  confirmer  par  ijuelque» 
restes  de  ce  reirancliemeni,  s'il  avait  pu  en  découvrir,  11  remar- 
qua un  jour,  en  se  protuenant  le  long  du  Rlione,  un  tertre  qufl 
crut  être  ce  qu'il  ciierchait  ;  mais  ['ayant  examiné  plus  atteut^ 
vemenî,  il  reconnut  qut^  ce  n'était  point  un  ouvrage  romain 
il  avoua  de  bonne  foi  quil  était  plus  sur  de  Fattribuerà  la] 
nature.  De  quelque  ccUé  une  nous  cherchions  donc 
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en  deox  appuis,  ne  smt  enlevé  aux  RomaÎM,  et  que  quelque 
antre  peuple  ne  s'en  empare. 


cl-dcMvs,  f  Avril  1V44. 

Dès  que  nous  avons  vu  à  Genève  la  dissertation  susmention- 
lée  de  M.  l'abbé  de  Fontenu ,  nous  pensâmes  de  faire  avertir 
Taiteur  qu'il  avait  été  mal  informé.  Dans  cette  vue,  je  fis  visite 
à  M.  de  Cbampeaux,  notre  Résident  de  France.  D  a  l'esprit  fort 
^filtivé,  beaucoup  de  goût  pour  la  littérature,  et  il  se  plait  k  la 
comrersatiçn  des  gens  de  lettres.  Je  lui  exposai  le  fait,  et  la 
■éprise  de  l'académicien  de  Paris  :  je  lui  demandai  ensuite  s'il 
•e  trouverait  point  ii  propos  de  l'en  iaire  averUr.  La  réponse 
i  fat  que  cela  n'était  pas  absolument  nécessaire,  que  Tamour-pro- 
pre  souflRrait  toujours  un  peu  de  ces  sortes  d'avis,  qu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  quelques  périodes  glissées  incidemment  dans  la 
ifesertation,  que  la  politesse  voulait  qu'on  laissât  tomber  la 
!  diose.  On  s'en  tint  là,  dans  la  pensée  que  l'erreur  de  M.  de 
|Footenu  ne  devait  pas  avoir  de  suite ,  car  il  n'y  avait  pas  lieu 
<ie  soupçonner  qu'il  dât  remanier  ce  sujet,  et  donner  une  dis- 
lertation  complète  sur  le  camp  de  Galba.  Si  la  pensée  nous  en 
Hait  venue  dans  l'esprit ,  tous  les  égards  de  politesse  auraient 
^  à  l'obligation  indispensable  de  l'avertir  qu'il  allait  travailler 
^r  un  être  imaginaire. 

Ce  silence,  dont  nous  ne  saurions  être  blâmés,  n'a  pas  bien 
oumé  ;  il  a  donné  lieu  \k  une  fâcheuse  récidive  de  notre  savant, 
pi  a  repris  ce  sujet  dans  une  Addition  à  riiisloire  des  anciens 
^mps  connus  en  France  sous  le  nom  de  Camps  de  César  \  et, 
Mjours  guidé  par  les  mêmes  faux  renseignements,  il  a  persé- 
véré dans  son  erreur. 


•  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  Belles- Lettres  y  tome  XIV;  Journal  des 
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Il  aurait  été  bien  à  souhaiter  que  M.  de  Fontenu  eût  vu  le 
Eclaircissemmis  insérés  a  ce  sujet  dans  le  Journal  tlelvélique  d 
juin  1740  :  cette  lecture  lui  aurait  épargné  bien  des  méprises 
Je  ne  saurais  rien  faire  de  mieux  que  de  renvoyer  à  cette  dis 
sertation. 

Puisque  Terreur  de  M.  de  Fonlenu  vient  de  ce  qu'il  a  suiv 
Simeoni,  qui,  à  défaut  de  connaissances  géographiques  soffisao 
tes,  croyait  trouver  le  camp  de  Galba  daos  la  Motte  dea  Sarra- 
mis  en  Bugey,  cela  m'a  fait  naître  la  pensée  de  m'informer  de  ce 
qui  reste  actuellement  de  cette  ancienne  fortification.  J'ai  écrit 
pour  cela  k  Nantua ,  au  Supérieur  d'un  Prieuré  de  l'ordre  de 
Cluny  :  c'est  M.  de  Montillet  de  Pérès ,  gentilhomme  des  plu» 
polis,  et  qui  a  des  manières  assorties  à  sa  naissance.  Il  m'a  ré- 
pondu qu'il  n'a  rien  négligé  pour  me  satisfaire ,  mais  qu'il  n'a 
jamais  oui  parler  dans  le  pays  de  ce  prétendu  camp  de  Galba,  oi 
de  rien  qui  en  approche  tant  soit  peu  ;  qu'il  s'est  informé,  dans 
tous  les  environs,  de  ceux  qui  auraient  pu  lui  donner  quelques 
lumières  là-dessus;  qu'il  s'est  d'abord  adressé  au  Grand-Prieur 
de  Saint-Rambert,  qui  est  encore  plus  k  portée  que  lui  du  lie« 
où  ce  monument  devrait  éire ,  mais  que  quelques  rechercbefl 
que  son  ami  ait  faites ,  elles  ont  été  inutiles.  11  ajoute  quH  ed 
allé  enfin  au  supérieur  d'Ambournai,  abbaye  des  Bénédictins  r^ 
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M  levées  de  l^rre^  il  v  a  bien  Itiirf^enipï^  qu  oit  les  aurait  min 
I  Mittu  ém  res^te  rfe  la  eatnpagtie ,  |>our  Im  medre  y  (iralit 
lifOier  tlu  gmin.  —  EtUiii,  ou  a  aussi  cousolté  là'-des^s  b 

des  %ii^ilbnlii  :  l^^  plue  àgës  om  déclaré  qu  ils  n  a- 
il»  0IIÏ  [parler  qit'il  y  ail  eu  auliiélbis  rien  de  sembla- 

i  pa%s.  La  tmdiiion  esi  doiie  entièiemeDl  muette  sur  ce 

t^aiiip  de  Gallia. 


n 

D&CRimON   ROMAÏlfE  R  !¥£  A  UNE  HORLOGE, 

TROUVÉE  IVC 


\ 


{imÊmêê  lle/rr%u#.  Mai  \1^.  l    <  et'uiu,  Janvier  MiïJ 


MESSlEiRS. 


Le»  antiquités  sont  un  genre  de  littérature  qui  doit  liouver 
fbcedaiis  votre  journal.  Nous  v  avons  déjà  vu  quelques  inscri|)- 
liaos  découvertes  en  Suisse.  En  voici  une  qui  n'est  pas  tout  à 
bft  «k-  votre  ressort ,  puisqu'elle  se  trouve  dans  le  pays  des  Al- 
libfx)^es.  Mais  comme  je  ne  connais  point  de  journal  allobroge, 
[ai  cni  (jue  les  Helvétiens,  leurs  plus  proches  voisins,  voudraient 
Wn  la  re€^\oir  et  la  faire  connaître. 

Ijt  lieu  où  l'on  voit  cette  inscription  est  Taloire,  bourg  situé 
ter  le  bord  du  lac  d'Annecv,  environ  ii  deux  lieues  de  dislance 
df  cette  villf.  H  y  a  là  un  ancien  couvent  de  l>énédictins ,  fondé 
en  1025 par  llermengarde,  fenmie  de  Rodolphe  111,  roideBom- 
|Eop>e.  C'est  un  fils  de  M.  de  Mellarède  qui  en  est  aujotn^d'liui 
lUié  commendataire. 

Taloire  est  un  coteau  où  Ion  voit  d  excellentes  vignes,  doni 
le*  religieux  p<»ssèilent  la  plus  grande  partie.  Une  semblable  si- 
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tnaUon  n'a  pas  paru  indifférente  aux  anciens  bénédictins  pour 
placer  leurs  monastères.  Ceux  de  Taloire  n'ont  reçu  qu'âne  U 
gère  réforme,  et  ne  se  piquent  pas  autant  d'érudition  que  ceu 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  on  dit  qu'ils  cultivent  beai 
coup  mieux  leurs  vignes  que  les  sciences.  Dom  Martenoe  t 
Dom  Durand  y  passèrent  il  y  a  trente  sois  ;  mais  ils  ne  donnea 
pas  une  idée  fort  avantageuse  de  la  bibliothèque,  dans  lea 
Voyage  Uuéraire  :  la  cave  est  mieux  fournie  et  mieux  entreUv 
nue.  H  y  a  quelques  années  qu'on  allait  voir  dans  ce  couveal 
une  curiosité  d'un  genre  singulier.  C'était  une  cuve  d'une  énod 
me  grandeur,  et  qu'on  aurait  pu  marier  avec  le  fameux  tonneM 
deHeidelberg.Elle  avait  passé  en  proverbe,  et,  pour  exprimai 
quelque  vaisseau  d'une  capacité  extraordinaire,  on  disait  :  Cai 
la  cuve  de  Taloire,  Elle  est  malheureusement  tombée  en  ruine. 
Elle  a  eu  le  sort  de  la  plupart  de  ces  admirables  ouvrages  aai- 
quels  on  avait  donné  le  nom  de  Mcrveillea  du  moudt ,  qd 
De  subsistent  plus  que  dans  Thistoire  ou  dans  la  mémoire  ckl 
hommes. 

Il  me  semble  que  nos  deux  voyageurs  bénédictins,  après  art 
rendu  raison  des  manuscrits  de  Taloire,  a  liraient  dû  faire  < 
au  public  noire  inscription  romaine.  Elle  est  sur  «ne  pierre 
chassée  dans  la  muraille  de  l'église  des  bénédtclios , 
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_ .  j  de  sesterces  {H.  S.)  ;  qu'il  a  établi  on  esdav  î  n       avoir 
de  cette  horloge  (  SEUVM  pour  SERFUM 
W  potir  ce  diTuter  article  y.  III f.  AuntmAs  qiiatm 
(éenuères  lettre»  B.  S.  R.  doivent  signifier.  De  tu  a 
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iliûit  parait  andei;  i  '  disent  que, 

froisième  stède.  on  nt  marq    iiplu&  p„^re  la  tribu  dont 

m  êtaiL  tt  est  vniiseinl>lâlJe  que  ce  niontiment  est  du  deuxiè- 

Il  i*a{pt  préseriiement  dVssaver  de  découvrir  de  quelle  nature 
ffUîi  a?tt*î  horioge  que  Bla^sius  tit  construire  \i  Taloire.  (hi  sait 
^  ]es  anciens  n'avaient  que  deux  nmnières  <le  mesurer  le 
temps  :  tes  cadrans  solaires  et  les  lioHoj^es  d'eau. 

L'inutilité  des  ratirans  pendant  b  nuit,  au  dans  les  temps 
«H]ifert!>,  cdiligea  les  Romains  à  avoir  recours  aux  clepsydres. 
h  CD  avaient  de  deux  sortes.  La  première  était  tienne  figure 
l^tniiiiilale,  en  forme  de  cône;  la  base  était  percée  de  plusieurs 
fflit*  Irtms:  rorilice  sa[»érieur  Irès-ëtroit,  cl  allongé  en  pointe, 
!•  rffrin  toHi  gmcHiler  f$titlali*  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  dé- 
bile ifaim  ï  Anr  tfitr  irAjtulée*.  Les  Hom^ius  avaient  lire  des 
Cftc^  eet(e  &orte  dliorloj^'e.  Pomi>ée  l'introduisit  dans  les  cours 
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de  judicature,  sous  son  troisième  consulat.  Chaque  plaideur  re- 
cevait un  certa'uo  .nombre  de  clepsydres,  suivant  l'importance  oi 
la  nature  de  son  procès,  pour  déterminer  la  longueur  de  soi 
discours.  On  croit  que  les  plus  grandes  ne  duraient  pas  plus  di 
vingt  minutes.  Cela  |)arait  par  une  lettre  de  Pline,  où  il  dit  «  qu'il 
plaida  près  de  cinq  heures ,  et  qu'on  lui  avait  accordé  quatone 
clepsydres*.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'est  de  la  plaidwie  que 
nous  est  venue  la  coutume  d'avoir  des  clepsydres  pour  régler  la 
longueur  des  sermons.  Mais  la  chaire  n'est  pas  si  sévère  à  cel| 
égard  que  l'était  le  barreau.  Leur  clepsydre  écoulée ,  les  av(^ 
cats  devaient  finir  :  ils  se  voyaient  souvent  obligés  de  coapef 
leur  discours.  Quel  chagrin  pour  un  orateur  de  ne  pouvoir  pal! 
débiter  jusqu'au  bout  une  pièce  d'éloquence  qui  était  le  fruit  de  i 
bien  des  veilles!  Le  père  Pétau,  dans  ses  notes  sur  Synesm^^ 
dit  que,  quand  l'eau  était  écoulée,  l'huissier^  frappant  d'une  verg^ 
l'orateur,  lui  annonçait  ainsi  qu'il  eût  à  finir.  Mais  l'impolitesae 
du  barreau  n'allait  pas  jusque-là.  L'abbé  Salier,  dans  les  Jl^f  t 
moires  de  litiératare  *,  a  prouvé  que  dans  cette  occasion  Faileii- 
lion  de  cet  habile  homme  a  été  surprise ,  et  quil  faut  entetidre 
autrement  le  passage  grec.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  orateurs  cbi 
tiens  ne  sont  ps  assujettis  à  un  espace  de  temps  si  cou 
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eODire  on  peu  4e  sable.  Mais  réloqoencede  M,  S*'\  plus 
que  les  vagues  de  la  mer,  ne  res|iecie  |*oinl  les  hor- 
qu'oa  a  prétendu  lui  prescrire.  Le  sable  de  sou  horloge  ne 
farréter  :  il  est  en  possession,  depuis  louglenips,  de 
fasditr  celle  faible  barrière.  »  Passe^-nioi,  Messieurs,  celte  pe- 
tile  digreMion;  je  reviens  a  mon  sujet. 

L'anlre  sorte  de  clepsydre  qu  avaient  les  Romains  élail  une 
Bieliitie  toute  difl'érenic.  Elle  était  fixe,  je  veux  dire  qu'elle 
àiil  ill^ebée  à  quelque  lieu  particulier  :  on  Tappelait  propre- 
Mu  hÊsHage  d'hiver^  ei  quelquefois  horloge  de  mut,  par  o|vposi- 
iMWK  cadrmif  nolaireB ,  qui  u'étaient  d'aucun  usage  la  nuit, 
CI  fii  serraient  très -peu  (tendant  le  froid,  parce  qu  alors  les 
du  soleil  sont  le  plus  souvent  cacbés  par  des  nuages. 
oos  apprend  qui  fut  Vinvenleur  de  celle  espèce  dliorloge. 
SpqpfO  .Vojwea,  dit-il,  primm  nquû  divifn't  homs  œquè  norliinn  ac 
éÊÊmm,  Idtjtée  horologium  $uh  teclo  dicavit^  anno  urbis  bx€\'\ 
Le  médeeio  Dalechamp,  qui  a  commenté  Pline,  s'est  trompé  en 
celte  horloge  avec  les  clepsYdresordinaires  que  nous 
de  décrire,  et  le  père  Hardouin  n'a  pas  manqué  de  relever 
erreur*  Il  s'agît  donc  ici  de  l'horloge  d'hiver.  Nasica,  qui 
tu  éiMîX  rin ventru r«  la  plaça  dans  un  édifice  destiné  k  cet  usage, 
«b  ffcio.  Ce  trctum  répond  à  ïmlifirium  de  Blajsius,  un  bâti- 
msmi  pour  mettre  Tborloge  a  couvert,  et  pour  loger  la  personne 
fB  deftH  en  avoir  soin. 

Uoem^ichine  de  cette  nature,  et  la  dépense  que  demandait  son 
Mreiieft»  n^aniaient  onliuairement  le  public.  Le  TEMPLUÈt 
BOHOIJMilARE  de  Gniler,  semble  être  de  ce  genre.  Il  était 
èpiktJOVI  (K  M,  r(  Junani  reijinif^.  Apparemment  que  ce 
iai|Je  avait  une  semblable  machine  sous  son  couvert,  comme 
toi»  atom  ordinairement  des  horloges  aux  clochers  de  nos 


se  faire  une  idée  de  cette  macliine  hydraulique,  ou  peut 


•  Lib.  vn  C^.  HO. 

•  lsscri|it  QniUT,,  pige  VI,  K*  ti. 
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concevoir  un  assez  grand  bassin  rempli  d'eau,  qui,  par  un  peti 
trou  ménagé  au  bas,  se  vidait  dans  un  autre  vaisseau  à  peu  prè 
de  même  capacité ,  dans  l'espace  de  douze  heures.  Ce  premies 
bassin  était  appuyé  contre  un  mur,  et  sur  ce  mur  les  doua 
heures  du  jour  marquées  les  unes  au-dessus  des  autres,  sur  m 
plan  vertical,  sur  un  pilastre,  par  exemple.  Sur  la  surface  à 
l'eau  du  bassin  supérieur  flottait  une  petite  figure,  coauued'ui 
enfant  ailé,  armé  d'une  baguette.  Cette  siatue  de  bois,  ayant  pool 
base  une  petite  planche,  était  toujours  debout  sur  l'eau.  On  Ta 
justait  à  six  heures  du  matin,  et,  k  mesure  que  l'eau  se  vidait, 
le  petit  indicateur  descendait  insensiblement  jusqu'à  six  heurei 
du  soir,  en  montrant  toujours  du  bout  de  sa  baguette  l'heun 
qu'il  était.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  qu'on  avait  pris  fa 
précaution  d'assujettir  le  petit  homme  à  descendre  toujours  per 
pendiculairement  sur  une  même  ligne,  et  sans  s'éloigner  du  mur, 
.11  ne  lui  était  pas  permis  de  voguera  l'aventure  sur  toute  la  sur 
face  du  bassin. 

J'ai  déjà  dit  que  l'eau  du  premier  bassin  tombait  dans  un  fie« 
cond,  placé  au-dessous  et  de  la  même  capacité ,  dans  l'espacf 
de  douze  heures.  Â  six  heures  du  soir,  le  concierge  préposé  aai 
rhorloge  remettait  l'eau  dans  le  premier  vaisseau.  Le  petit  ift 
dicateur  remontait  par  lli  à  son  preraîtr  poste,  et  il  faisait  poni 
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r»  ils  comptaient  les  douze  heures  du  jour;  et,  depuis  le 
de  cet  astre  jusqu'il  soti  lever,  ils  eoiuplaieiu  les  douze 
delà  uuii.  Par  là,  les  lieures  devenaieiu  fort  inégales,  se- 
lla riuëgmlilé  des  jours  et  des  iiuils.  Elles  iieiaieut  semblables 
fi  M  temps  des  équinoves.  On  rroil  que  ce  partage  bizarre  venait 
onginairemcat  des  Babyloniens.  Mais,  sous  les  empereurs  ro- 
■HK,  oû  commença  a  s  apercevoir  qu'elle  n  était  pas  commode, 
H  Tca  iotroduisit  peu  a  peu  la  luanièi'e  de  compter  vingt-qua- 
Irebeures  égales  d'un  uiiauit  a  laulre.  Du  leuqts  d'Aulu-Gelle^ 
cette  dernière  raélbode  était  en  usage*.  Gel  auteur  vivait  sous 
Ailneci,  et  nous  avons  vu  que  notre  inscription  peut  être  de  ce 
Ifyn-b  ^  ou  un  peu  postérieure. 

le  saôs  bien  que  Yitruve*  a  décrit  de  ces  horloges  dlii\ei' 
f&v  des  heures  inégales,  et  qui  changeraient  tous  les  mois,  et 
■éoie  tous  les  jours,  et  qu  il  indique  par  quel  artifice  on  peut 
leoîr  Sk  beat  de  les  construire.  Perrault,  son  eomnieutaleui*,  a 
CMOfe  reocbéri  sur  sou  auteur,  en  imaginant  une  nouvelle  hor- 
loge  liydraulique,  «pii  s^ajnsteraii  avec  raucieuue  division  des 
àcures.  Mais,  onlreque  ces  machines  sont  hvi  conr|)osees^  et 
iMCf  difficiles  h  exécuter,  elles  ne  sauraient  convenir  dans  nos 
doBilft.  tu  partage  des  heures  aussi  mal  cnleridn  pouvait  être 
iippOfiable  en  Italie,  et  dans  ces  pays  orientaux  ou  l^astrononiie 
ipii  naissaoce,  parce  que  dans  ces  pays-là  la  dilférence  des 
■■DM  oe  proiiurt  pas  des  jours  si  longs  en  élé^  ni  si  courts  eu 
htfer.  f}iie  le  ^nt  les  nôtres.  Nous  avons  des  jours  de  seize  heu- 
res et  des  nuits  de  hnil,  ce  qui  aurait  produit  des  lieures  trop 
mI  proportionnées  entre  elles.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
llidrioge  de  Taloire  faisait  les  heures  égales,  le  jour  et  la  nuit, 

I  CNMptant  vingt-quatre  lieures  d'un  minuit  à  Taun-e. 

rd  renvoyé  jusqu'à  présent  à  exi»liquer  ces  mots  de  Tin- 
•mptiofi  qui  me  paraissent  les  plus  ditliciles  :  llorohgium 
(l'M  StGMS  OMMHIJS.  Sitjna  signifie   iiuelquetbis  cheî 

•  fkH  90ei.  Attic.  Lib.  Ul,  cap   i. 

•  Uf,  B.  Cb.  9. 
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les  Romains  les  marques  des  heures.  Dom  Calmet,  dans  sa  Prt^ 
face  sur  la  Genèse ,  dit  que,  dès  qu'on  eut  trouvé  les  borlQg|Q% 
les  heures  ne  s'appelèrent  pas  horœ^  mais  tigna.  Cum  u/mt 
omnibus  voudra  donc  dire  que  BldBsius  a  fait  construire  uiiehq|F 
loge  qui  marque  toutes  les  heures,  c'est-k-dire,  celles  de  la  «qjjl 
cpmme  celles  du  jour..  Il  semble  qu'il  a  voulu  faire  enteiiA)! 
par  h  la  supériorité  de  son  horloge  sur  les  cadrans  solaii«|^ 
qui  ne  montrent  que  les  heures  du  jour,  et  point  celles  de  Ij 
nuit. 

5tigffia  chez  les  Romains  signifiait  aussi  des  statues.  BlaeaiiM 
pouvait  avoir  décoré  son  horloge  de  quelques  morceaux  .4i^ 
sculpture.  Celui  qui  avait  fait  celte  dépense  avertissait  donçh 
public,  que  non-seulement  l'horloge,  mais  la  balustrade  qfi 
l'environnait,  et  toutes  les  statues  qui  en  faisaient  l'omeoiedli 
avaient  été  laites  à  ses  frais. 

Cette  balustrade  me  rappelle  une  petite  difficulté  qu'il  bx^ 
drait  aussi  résoudre.  Une  horloge  d'eau,  dans  un  endroit  femoi 
par  de  simples  balustres ,  ne  pouvait  que  geler  en  hiver  dans  l||j 
pays  des  ÂUobroges  ;  cependant  c'est  proprement  pour  cette  aif 
son  qu'elle  avait  été  construite.  Quelle  précaution  pouvait-on 
prendre  pour  remédier  ^  cet  inconvénient? 

On  pourrait  répondre  qu'il  est  k  supposer  que  l'esclave  qui 


ne  «fan  sîiiiple 
lin  sembbbie  Km 
lie  réiitiMciH  «Ti 
cetre  dépense  qae  dai»  i 
oorg.  CependMl  os  pou 
fièl({iie  habitation  niniiiiA!i  ûh  éê 
^*im  Q'en  ait  point  d'autre  ptene 

ToQt  ceci  ne  sont  que  des 
fidijne  habile  antiqoasre  m 
«le  do  célèl»re  M.  Boorgnetki 
ttes  &-d»0ns ,  il  . 
1  fBcmbarrtsM  encore*  Je  n'ai  en  #; 
1  wm  enTo^aot  ce  EDomunent,  qÊt  JTë 
I  lie  profiessî(m  k  nons  commniiyiir  se 
M  HO  enfant  perda^ 

ftt  ne  sont  pas  de  mon  res^rt,  ^fst 
fseiqn^nD  qui  serait  roiem  an  bit,  me 
jobtc  ponrniit  profiter  de  ma  témérité. 
Je  sois,  etc. 


m 


IHSCRIPTIOII  ROMAIlfE  THOirVÉE  Â  GEITÈTl. 


9à  I**  %iii  r«vamr.  —  Itsciif imi  k  bnxln.  In  kcM 

hei  iiiiadèfe,  féne  èi  liei  ) 
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l/mmal  ITe/tflt^u^.  Mars  1753;  Nwtvtite  BêikÊkèfm  Gênmuqm^ioMXn^ 

^  inniestre  de  1753.) 


Vont  avez  oui  dire  ^  Hnnsienr,  qu'en  réparant  noue  eaifae- 
érale,  qui  menaçait  ruine  par  quelques  endroits^  on  â 
plusieurs  ioscripiions  roinaioes ,  et  vous  me  demandesL  i 
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les  Romains  les  marques  des  heures.  Dom  Calmet,  dans  sa  Pré^ 
face  sur  la  Genèse  «  dit  que,  dès  qu'on  eut  trouvé  les  horloges, 
les  heures  ne  s'appelèrent  pas  horœ^  mais  signa.  Cum  signis 
omnibus  voudra  donc  dire  que  BldBsius  a  fait  construire  une  hor- 
loge qui  marque  toutes  les  heures,  c'est-à-dire,  celles  de  la  nuit 
cpmme  celles  du  jour..  Il  semble  qu'il  a  voulu  faire  entendre 
par  là  la  supériorité  de  son  horloge  sur  les  cadrans  solaires, 
qui  ne  montrent  que  les  heures  du  jour,  et  point  celles  de  la 
nuit. 

Signa  chez  les  Romains  signifiait  aussi  des  statues.  Blaesius 
pouvait  avoir  décoré  son  horloge  de  quelques  morceaux  de 
sculpture.  Celui  qui  avait  fait  cette  dépense  avertissait  donc  le 
public,  que  non-seulement  l'horloge,  mais  la  balustrade  qui 
l'environnait,  et  toutes  les  statuas  qui  en  faisaient  l'ornement, 
avaient  été  faites  à  ses  frais. 

Cette  balustrade  me  rappelle  une  petite  difficulté  qu'il  fau- 
drait aussi  résoudre.  Une  horloge  d'eau,  dans  un  endroit  fermé 
par  de  simples  balustres ,  ne  pouvait  que  geler  en  hiver  dans  le 
pays  des  Allobroges  ;  cependant  c'est  proprement  pour  celte  sai- 
son qu'elle  avait  été  construite.  Quelle  précaution  pouvait-on 
prendre  pour  remédier  a  cet  inconvénient? 

On  pourrait  répondre  qu'il  est  à  supposer  que  l'esclave  qui 
réglait  cette  horloge,  et  qui  la  conduisait,  était  attentif  à  entrete- 
nir la  fluidité  de  l'eau  par  le  moyen  du  feu.  Mais  outre  que  cela 
est  assez  difficile  dans  un  endroit  ouvert,  il  en  aurait  trop  coûté 
de  bois  pour  cela.  Ce  concierge  n'avait  que  quatre  sesterces 
pour  ses  gages  et  pour  l'entretien  de  l'horloge.  Quatre  grands 
sesterces  reviennent  k  peu  près  à  166  livres  argent  de  France, 
somme  fort  modique ,  comme  l'on  voit.  S'il  y  avait  eu  dans  ce 
lieu-là  quelque  source  d'eau  chaude,  comme  celles  d'Aix  en  Sa- 
voie, cela  aurait  épargné  bien  du  bois  et  bien  de  la  peme  à  no- 
tre esclave. 

J'oubliais  d'avertir  sur  Taloire ,  qu'on  ne  sait  guère  ce  que 
c'était  que  cet  endroit-là  avant  la  fondation  du  monastère.  La 
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charte  originale  d'Hermeiiganle,  femme  du  roi  Raoul,  en  parle 
eomme  d'an  simple  village.  H  est  assez  surprenani  de  trouver 
dans  im  semblable  lieu  une  inscription  pour  conserver  la  mé- 
moire de  réiablissement  d'une  horloge  publique.  On  ue  fait 
guère  cette  dépense  qtie  dans  une  ville,  ou  au  moins  dans  un 
koD  bourg*  Cependant  ou  peut  supposer  qtie  Taloire  était  déjà 
qoelqoe  habilation  considérable  du  temps  des  Romains,  quoi- 
qnon  n'en  ait  poiut  d'autre  preuve  que  notre  borloge  même. 

Tout  ceci  ne  sont  que  des  conjeclures.  Ou  voudrait  bien  que 
quelque  habile  antiquaire  nous  expliquât  cette  inscription.  Si  ta 
santé  du  célèbre  M.  Bourguetiuî  permetlait  de  nous  donner  ses 
idées  là^dessus ,  il  pourrait  débrouiller  mieux  que  personne  ce 
qui  enobarrasse  encore.  Je  n'ai  eu  d'aulre  but,  Messieurs,  eu 
▼008  envoyant  ce  monument,  que  d'iuviicr  quelque  antiquaire 
de  profession  h  nous  communiquer  ses  lumières.  Si  j'ai,  com- 
me un  enfanl  perdu,  liasardé  mes  conjectures  sur  des  matières 
qui  ne  ^oul  pas  de  mon  ressorl,  c'est  dans  l'espérance  que 
T'^-lqu'un  qui  serait  mieux  au  fait,  me  redresserait,  et  que  le 
1  I    i€  pourrait  profiter  de  ma  témérité. 

Je  suiSf  etc. 


^ 
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INSCRIPTION  ROMAINE  TROUVÉE  A  GENÈVE, 

(U8**  tésifto  romaine.  —  InserJptioD  dcltmiias,  les  kcsàùmh  aui  GeDevuii— le 
Diei  invincilile,  génie  du  lien  ) 

\Jwmal  Bdtétique,  Mars  \lhZ;Nouvtlie  Bibliothèque  Gemmique^  tome  \ïï^ 
2roc  trimestre  de  1753,) 


Vous  avez  ouï  dire ,  Monsieur,  (ju  en  réparant  notre  caihé^ 
*lï^W,  qui  menaçait  mine  par  quelques  endroits,  ou  a  découvert 
l^lusieurs  inscriptions  romaines,  et  vous  me  demandez  de  vous 
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les  communiquer.  Il  est  vrai  qu'on  en  a  trouvé  trois  ou  quatre, 
mais  il  n'y  en  a  proprement  qu'une  qui  mérite  l'attention  des 
amateurs  de  l'antique. 

En  creusant  sous  le  grand  portail  de  notre  principale  église, 
on  trouva  une  pierre  en  forme  d'autel,  haute  d'environ  trois 
pieds.  Sur  le  couronnement  est  un  creux  circulaire ,  entouré 
de  son  rebord,  avant  onze  pouces  de  diamètre,  qui  font  l'ancien 
pied  romain,  et  sur  l'une  des  faces  de  la  pierre  on  lit  cette  in- 
scription : 

DEO.  INVICTO 
GENIO  LOCI 
FIRMIDIVS  SE 
VERINVS.  MIL. 
LEG.  Vni  AVG.  P.  F 
G.  G.  STIP.  XXM  ARAM 
EX  VOTO  PRO  SALVTE 
SVA  V.  S.  L.  M.  POSITAM 
M\^GIANO  ET  FABIANO  GOS. 

J'ai  consulté  sur  cette  inscription  un  habile  homme,  afin  de 
vous  en  pouvoir  envoyer  l'explication.  Voici  ce  que  j'ai  tiré  de 
lui  la-dessus. 

On  comprend,  en  général,  que  Sévérin  s'acquitte  d'un  voeu 
qu'il  avait  fait ,  pour  sa  prospérité,  au  dieu  invincible,  génie  du 
lieu,  sous  le  consulat  de  Mucien  et  de  Fabien ,  c'est-à-dire,  l'an 
201  de  l'ère  vulgaire. 

L'intelligence  du  reste  dépend  de  quelques  abréviations  usi- 
tées alors,  et  que  tout  le  monde  entendait,  qui  seraient  pour 
nous  des  énigmes,  si  d'autres  monuments  ne  rapportaient  les 
mots  entiers,  ou  plus  au  long. 


Séf?érm  se  dit  Soldai  de  ta  LEGion  Vtlt  AUGusle  P.  K 
C,C*^  c'esl-ii-dire.  Pieuse^  Fidèle^  Comtante^  Commode^  sur- 
oominëe  ainsi  par  Tenipeieur  Commode, 

A  quoi  bon,  direz-vous,  tant  de  nouveaux  litres,  eelui  d'Au- 
IMiif,  &0D  inslituieur,  ne  sufiisait-il  pas  pour  la  disiiriguer?  C'c- 
Uil  le  goùl  de  Commode;  il  se  parait  d'une  douzaine  de  litres 
daos  ses  lettres  au  Sc^nal,  et  il  en  donnait  de  même  à  ceux  qui 
lIi «en aient  bien. 

La  délivrance  d'une  place  assiégée  par  les  barbares  valut  à 
blëgîoD  ces  noms  honorables,  et  à  son  tribun  Vesnius  Vindex 
une  prooiotion  à  la  questure,  avant  1  âge  prescrit  par  la  loi,  U 
BOtts  rapprend  lui-même  dans  une  inscription  [tour  en  remer- 
cier Commode,  Il  s'y  qualifie  Tribun  des  soldais  de  la  légion 
V|I1  Angiiste,  quo  militante^  ajoule-t-il,  cum  ltbe}*aia  esset  jVo- 
tiaobsidione,  Legio  PI  A.  FI  DE  LIS.  CONSTANS,  COM- 
HODA  coynommala  e^t^  etc.*  Sévérin  met  dans  le  même  ordre 
les  lettres  initiales  de  ces  quatre  nouveaux  titres,  que  Vindex 
ivail  exprinrés  tout  au  long,  Linscription  du  Tribun  suivit  de 
près  Fan  1 80,  le  dernier  de  Marc-Aurèle.  Elle  donne  les  seuls 
titres  de  PIVS,  FELIX  a  Commode,  qui  d'abord  fut  le  premier 
\  les  joindre  ensemble,  et  elle  ne  lui  donne  point  celui  de  Jîri- 
^Êmnique^  te  plus  mérité  de  tous,  acquis  en  183\  et  que  son 
Êrip^éroiié  m'viteur  n*aui*ait  eu  garde  d  oublier. 

Dans  Tinseription  de  Genève,  les  mots  suivants,  STIP.  XX\% 

pour  stipendiorum  26,  relatifs  a  miles^  se  prennent  constamment 

pour  aillant  d'années  de  service.  La  date  des  consuls  termine  ces 

f iogl-six  années  en  20 1 .  La  première  campagne  de  notre  homme 

en  176;  il  servit  cinq  ans  sous  Marc-Aurèle,  douze  sous 

Gcmmiode,  et  neuf  sous  Sévère.  Le  congé  s'obtenait  au  bout  de 

fuigl  ans,  avec  une  gratification  de  trois  mille  dragmes,  ou 

Awtte  mille  sesterces.  Cependant,  il  est  encore  simple  soldat  k 

la  mgt*sixième  année ,  sans  se  faire  déclarer  vétéran  ;  peut- 

'  Bft.  Gruter,,  p.  485,  n.  8. 
*  Cdm,  CAfon. 
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Atre  visait-il  à  quelque  grade ,  ou  bien  k  des  terres.  Le  quar- 
tier ordinaire  de  sa  légion,  depuis  Auguste  jusqu'à  Sévère»  ex«* 
eepté  le  temps  d'une  guerre  civile,  était  dans  la  Pannome,  oè 
die  faisait  partie  de  l'armée  qui  proclama  Sévto  empereur,  li- 
béral envers  les  troupes,  et  toujours  en  guerre  pour  étendre  les 
limites  de  l'empire. 

Voici  .donc  le  sens  entier  de  cette  inscription  :  «  Au  dieu  in» 
vincible,  génie  du  lieu,  Firmidius  Severinus,  soldat  de  la  \égkm 
VID^ Auguste,  Pieuse,  Fidèle,  Constante,  Commode,  après  un 
•érvice  de  vingt-six  ans  k  la  guerre,  et  ensuite  d'un  vœu  qu'il 
avait  fait  pour  sa  prospérité,  consacre  volontiers  et  par  devoir 
est  autel  qu'il  avait  voué,  l'ayant  dressé  sous  le  consubt  de  Mon 
den  et  de  Fabien  ^  )» 

*  On  a  depuis  longtemps  k  Genève  une  inscription  d'un  offi* 
eier  distingué  de  cette  Vm^  légion.  Il  y  prend  tous  ses  titres, 
qm  reviennent  k  ceux-ci  dans  notre  langue  : 

«  JULIVS  BROCCHVS,  intendant  des  ouvrie»  destinés 
pour  les  machines  de  guerre ,  mestre  de  camp  de  la  YIII*  lé» 
gion  Auguste,  magistrat  établi  pour  juger  les  causes  de  dioil, 
mtoidantdes  bâtiments  publics,  augure,  pontife,  dnumvîr,  et 
piéire  dans  la  colonie  des  Équestres*.  x> 

Linscnnlion  tinii  mr  une  doiiation  quII  fait,  et  qui  est  ei- 


Daite  celte  iii6cri[ition,  la  légion  \UV  n'a  point  d'autre  titie 
fie  Ciêui  d'Auguste.  L  habile  antiquaire  qui  me  sert  de  guide 
•a  «fit  là-dessus  quon  en  peut  tirer  cette  conséquence,  que  ce 
■niuiiiLUl  est  [ilus  ancien  que  lempereiir  Commode.  M^iis  ce 
fiH  oemâ  pas  dit  eo  rappelant  cette  inscription ,  c'est  qu'il  est 
k  iiremier  qui  Tait  bien  enleedtie.  Il  faut  donc  que  je  supplée 
îa  ce  qiitsoûeice&sive  modestie  lui  a  fait  suppnniei'.  Cette  ex- 
iftciUon  lai  fait  trop  d'honneur  pour  vous  la  laisser  ignorer. 

Tons  nos  anlj(juaires  précédents  avaient  mal  pris  cette  dona- 
lÎM  de  Brocehus.  Spon  dit  que  cela  signifie,  «  que  cet  oflicier 
dcione  aux  Genevois  les  lacs,  comprenant  peut-être 
:1e  lac  Léman  queh|ue  autre  moindre  tac  du  pays.  Les  set- 
^  cl  magistrats  romains  qui  élaieol  lieutenants  pour  Fem- 
(bns  les  provinces,  y  avaient  une  grande  autorité,  puis- 
^'on  Itl  qu'ils  out  été  quelquefois  arbitres  des  couronnes.  Ainsi 
m  ne  doit  pas  être  surpris  que  celui  dont  il  est  ici  parlé  ait  dis- 
fmé  des  bcs  en  faveur  tles  Genevois.*  Les  grandes  charges 
fill  possédait  dans  la  province,  et  l'avantage  qu'il  avait  d'être 
4e  ta  famille  des  Jules,  lui  donnaient  ce  pouvoir  ^  » 

Laotîquajre  moderne  qui  me  sert  de  guide  n  est  pas  monté 
ttr  milciB  si  haut.  Il  prend  fort  an  rabais  le  présent  que  nous 
lût  Bfoeetios  :  il  le  réduit  k  un  simple  réservoir  d  eau  ou  à 
lae  fbmaiiie.  Il  prouve  |jai*  de  bons  auteurs^  que  le  mot  lacu» 
le  preoait  en  ce  sens  chez  les  Romains.  Il  nous  a  fait  voir  en- 
coftqiiecel  oflicier  romain  n  avait  pas  nue  autorité  suffisante 
fmr  disposer  ainsi  de  la  propriété  des  lacs  voisins  de  Genève. 
^mr  te  uoiu  de  Jules,  il  était  si  connnun.  que  dans  notre  ville 
BÉM  AOQspoufODS  oiootrer  des  inscri|»lions  où  de  simples  af- 
liaçUa  porteot  ce  oom. 

Rtsie  à  expliquer  un  mot  qui  a  arrêté  Spon.  t  Je  n  entends 
fm/L  dilHl,  ce  mol  de  VLVMS  de  rinscrinlion.  »   Le  savant 
ilirige  la  expliqué  avec  la  dernière  facilité.  Il  prend  les 


'  ^,  Hitt,  (U  Ocnn^,  l.  IJ,  p.  325.  Edil.  iii*4*. 
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IV 
EXPLICATION  D  UN  ANCIEN  SCEAU  FORT  SINGULIER. 

(Vaises  conjfclurfs  de  lenestrier  et  de  Sec4>tisse.  —  lanoserit  generois  qui  résout  la  dif- 
ficulté. —  le  Paiienent  des  loBiiayears.) 

(Journal  Helvétique,  Mai  1754.) 

Vous  me  marquez,  Monsieur,  qu'un  homme  de  lettres  vous  a 
dit  que  Ton  voit  au  tome  XVIII  des  Mémoires  de  i Académie  d€$ 
Inscriptions  de  Paris,  la  figure  et  l'explication  d'un  sceau  fort 
extraordinaire,  qui  doit  avoir  été  gravé  pour  sceller  quelque 
acte  ancien,  intéressant  quelques  princes,  trois  ou  quatre  prélats 
de  France,  et  cinq  ou  six  villes,  parmi  lesquelles  figure  Lau' 
sanne.  Bon  citoyen  comme  vous  êtes,  vous  souhaitez  d'être  in- 
formé en  détail  d'une  découverte  qui  vous  parait  devoir  illustrer 
votre  patrie.  Vous  me  demandez  quelles  explications  on  en  a 
données,  et  qu'au  cas  qu'aucune  d  elles  ne  m'ait  satisfeit,  je  vous 
fasse  savoir  si  je  n'ai  rien  trouvé  de  meilleur.  Je  vais  m'efforcer 
de  vous  satisfaire. 

Le  sceau  dont  il  s'agit  est  rond,  et  a  environ  trois  pouces 
de  diamètre.  Une  figure  d'un  pouce  de  hauteur  en  coupe  le  mi- 
lieu. Elle  représente  un  homme  vêtu  d'une  robe  longue,  ayant 
un  manteau  attaché  sur  la  poitrine,  avec  une  agrafe;  derrière 
sa  tête  on  aperçoit  les  bords  de  cette  espèce  de  nuage  lumi- 
neux qu'on  appelle  nimbm.  Il  a  les  bras  élevés,  montre  la  paume 
de  la  main  droite,  et  tient  de  la  gauche  un  globe  terrestre,  sur- 
monté d'une  croix.  Il  est  assis  sur  une  chaise.  Il  semble  que 
cette  figure  doit  représenter  Jésus-Christ  ;  elle  est  placée  dans 
une  espèce  d'hexagone,  que  renferme  un  premier  cercle,  ren- 
fermé lui-même  dans  un  second.  Entre  les  deux  cercles,  on  lit 
les  mots  suivants,  précédés  d'une  croix,  S.  MAGNUM  CO- 


11.  ÏU. 
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IIL^'E  PARLTI  GEXERàLlS  CONSTIT;  c'esi-à-dire,  Si- 
millum  magnum  commune  Parlement i  gênerai is  constiluiî. 

Le  second  cercle  est  renrernié  dans  un  troisième  plus  large, 
ëans  lequel  sont  rangés  dix  écussons  chargés  d'arnioines,  et  au- 
-dessus de  chaque  écnsson  est  un  nom.  Enliii  tous  ces  écussons 
it  renfermés  dans  un  quatrième  et  dernier  cercle,  qui  règne 
le  long  des  bords  du  sceau. 

Le  premier  écusson  a  deux  clefs  passées  en  sautoir.  On  lit 

sus  PAPA. 
Le  deuxième  a  les  armes  de  la  maison  d'Aujou,  et  au-dessus 
fREX. 

Le  troisième  a  ta  croix  blanche  de  Savoie,  et  au-dessus  SAB. 
c'e*t-â-dire  Sabamlia. 

Le  quatrième  a  une  croix  de  saint  Maurice,  et  au-dessus  le 

deiaviJIe  de  Lyon,  LUGD.  cesl*à*dire  Lugdunum, 
Le  cinquième  a  les  armes  de  la  ville  de  Valence  en  Daupbiné^ 
tw  ces  trois  lettres,  VAL,  c'esl-a-dJre  Vakniia, 
Le  sixième  les  armes  de  Poitiers,  au-dessus  PIC.  Pktavia. 
Le  septième  les  armes  de  la  ville  d'Arles,  AUEL.  Arelatum, 
Le  Imitième  les  armes  de  la  principauté  d'Orange,  aunlessus 
ALTt.  pour  Aurosio^  qui  est  le  nom  latin  d'Orange. 

Le  neuvième  celles  du  Daujihin,  avec  ce  mot  alirégé  DELFIS 
four  Delphifius, 

Le  dixième  a  la  tète  de  saint  Maurice,  qui  doit  être  le  patron 
ie  Vienne,  et  aunlessus  MEN.  Vlenna. 

Le  onzième  écussou  se  voit  au  pied  de  la  figure  principale. 
Il  û  est  point  rangé  avec  les  autres  :  il  est  placé  d'une  manière 
^i  coupe  le  cercle  où  est  rin&cription,  et  porte  les  armes  de 
Il  maisou  de  Montfalcon,  établie  depuis  longtemps  dans  la 
Cet  écusson  est  surmonté  d'une  crosse  ;  i!  nV  a  point  de 
ires  au-dessus,  mais  a  l'un  des  côtés  de  la  partie  supérieure» 
n \ii LOS,  et  à  lautre  côté  ANA,  lA^sana. 
UPère  Menestrier  a  eu  une  empreinte  en  plomb  de  ce  sceau. 
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Elle  lui  était  venue  des  débris  du  cabinet  dn  célèbre  Peyrese» 
qui  avait  nne  si  riebe  collection  d'anciens  monomenls. 

Ce  Père  essaya  de  donner  l'explication  de  ce  sceaa^  il  y  a 
environ  cinquante  ans.  Sa  pensée  était  qu'il  avait  été  feit  par 
nne  assemblée  de  prélats,  qui  devait  se  tenir  à  Lyon,  pour  l'ei!* 
tinction  du  scbisme  que  causait  l'élection  d'Amédée  duc  de  S^ 
voie,  que  le  concile  de  Bàle  avait  fait  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V,  et  opposé  ii  Eugène  IV. 

Le  pape  Eugène  étant  mort  avant  l'accommodement,  le  roi 
de  Sicile,  et  le  duc  de  Savoie  successeur  d'Amédée,  presserait 
fortement  Charles  MI ,  roi  de  France,  de  concourir  avec  eux  ï 
faire  cesser  le  schisme.  On  proposa  plusieurs  articles  au  pape 
Nicolas  V  pour  consentir  à  un  accommodement,  auquel  on 
avait  disposé  Félix  par  plusieurs  députations  faites  à  Genève  et 
à  Lausanne,  où  il  se  tenait. 

«  Le  roi  de  Sicile,  comte  de  Provence,  dit  le  père  Menestrier, 
la  Savoie,  le  Dauphiné,  les  archevêques  de  Lyon,  de  Vienne  et 
d'Arles,  l'évêque  de  Valence,  le  comte  de  Valentinois  et  le 
prince  d'Orange,  étaient  dans  les  intérêts  de  Félix.  Voilà  pour- 
quoi leurs  armoiries  paraissent  dans  ce  sceau.  » 

Le  pape  Nicolas  accepta  les  conditions  sous  lesquelles  soft 
concurrent  promettait  de  lui  céder  le  pontificat.  En  conséquence 
de  cette  cession  volontaire,  le  concile  de  Bàle  donna  nne  balk| 
à  Lausanne,  pour  confirmer  à  Félix  la  dignité  de  cardinal  de 
Sabine,  de  légat  et  vicaire  apostolique  deçà  les  monts,  avec  le* 
marques  pontificales,  à  la  réserve  de  l'Anneau  du  pécheur,  de  ; 
droit  d'avoir  la  croix  sur  ses  pantoufles,  et  de  faire  porter  de* 
vaut  lui  le  saint  sacrement. 

Cet  antiquaire  présume  que  ce  sceau  a  pu  être  employé  pour 

cet  acte  dressé  à  Lausanne,  par  une  espèce  de  synode,  composé , 

de  quelques-uns  des  Pères  du  concile  de  Bàle.  Sa  pensée  n'est 

pas  cependant  que  ce  sceau  eût  été  fait  pour  cet  acte  ;  mais  » 

.jamais  on  en  a  fait  usage,  il  a  cru  que  ce  devait  être  dans  cette 


où  il  s'agifiâsiit  de  donner  a  FéJk  uue  lioiinéte  (létuii^ 
'm  Al  fjûiiûlicau  Cet icie  est  de  I44d  ^ 
|^JI|  i  environ  dh  ms  que  ce  sceau  fut  présente  k  TAt^dé- 
ém  liiscn^lîo0S,  pour  lexaniiner  de  non vf ait,  M.  de  Boxe 

I  imt  revu  Veiupreinte  de  M.  de  Mâïaugiics,  président  aux 
do  jiarleiDeol  d*Aix:  il  y  a  beaucoup  d  apparence  que 

liiMlttiC  ifye  le  Père  MeDasirier  avait  eue  entre  les  nlaius^ 
n'a  (las  irôiiié  que  sou  explication  salbfit  a  tout. 
ruD  de  ses  membre:^,  €ûuipos;i  alors  un  mémoire 
nojel,  mais  qui  n'a  été  publié  qu'en  1753  dans  le  toniB 
de  ÏHàiûin  dt  fAcadénie.  On  en  voit  [extrait  sous  le 
de  CoBJeciiirts  mr  un  ^ceau  du  moi/fii  âge. 
Secousse  croît  ce  sceau  plus  ancien  d'un  siècle  entier 
i  fa^til  jugé  le  Père  Meneslrier.  Son  s^entinient  est  qull 
Il  bii  |»oyr  une  asaeoibk^  qui  devait  se  tenir  en  1 348,  et  dont 
kfcm  eiait  de  terminer  de  violents  démêlés  qu'il  y  avait  alors 
1  evèqae  de  Yaleiice  et  le  comte  de  Yaleniinois,  Ils  sa 
B<  b  pnerre  a  ver  nn  acliarneuiput  des  plus  scandaleu.t, 
«^  ïf  |4us  olistiiu*  (les  deux  élait  1  evéque. 

II  contenait,  par  <les  raisons  qu'allèj^aie  raradr^uicien,  f(ue 
V  fi*iiurt*b.  ponr  rairc  ct^*»îîer  ces  luislililé*^,  se  Ijiil  ihnis  une 
41e  neutre  plut<it  que  dans  le  Daiq^biiié,  el  \m\li  |iotn'quoi  il 

|llisii|;m-  k  l^u&aniie.  (ht  \iui  dans  le  sceau  une  crosse  au- 
des  arnK*s  de  Moiiitalrcm,  et  il  i\\  vu  a  |Miinl  sur  les 
flpBiAAnH  drs  arrbe\rqiies  dr  Vieuije,  trArlcs  cl  de  Lvun,  rii 
'lâf  rdui  dt*  Ti-vêque  de  Valent  e.  Pourquoi  celte  (tislinclion? 
Crit.  dit  M,  Secon^i^f*,  parte  (pie  1  A&.seîid»lée  se  lenail  dans  un 
tfQ  ymum  a  la  jiniJictiiui  (le  Tévéque  dt^  Lau^aiin(\ 

M.  St'tonsse  se  donne  bien  de  la  peine  [JOur  (ronver  dans 
ITiis^Mre  une  année  où  tous  les  princes  el  les  |>rélals  dont  les 
HTis>->ns  paraissent  dans  (  e  sceau  aient  \)\\  se  trouver  ens(»m- 


•  M  '.     .f.   Tr.'voMx    h/r«.nil.iv  ITo.'J. 

*  I   '..-  •)!  .1»' M    «!••  Mazanjriies  mniuI  lnTÏt»'*  <ln  l.uin'nx  (-.'«Ihiki  drPryn'sr. 
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i#f.  r»,ij^  mt*  is^iiiiiif*^  ôssaw^  è  lefHiMr  b  qaeivlle  de  Vé 
^vf>9ii*  (if  ^ai*^"?»?^  -r  or  ciW  ^  Vjifliniu  II  avoue  ingéoa 
t.-h:  gîl  X  *  la^  lit  7  :r«§eBr.  ^lais^  3  »  ûrp  «Tafiûre  par  om 
«if^tivrtifa.  I  <  t  aBforf^r^.  &-^  ^mt  ie  congres  dora  phi 
%fwr2f*llÇl^  otfft  ji'r^.  fs^^ert^  Des  iiifc«ht\  imprévues  re- 
Uni.fffgc  Z  mmmpfwust,  :  ibuis^  k  ic«M  a  p«  rtne  gfavë  dès  k 
CMBSKvnniinff  m  n«^rr!!^  Lj  kunti  ^  cet  accommodemeat 
le  vf^t  îniniW  âjo^  h  sMf.  I  ae  f«i  fiMC  serrir  à  sceller  Fae* 
OK^  >ur^e  iv»f  CTrtff  wa-  4es  f«n«aBi^*es  dont  il  portt: 
ifs  -fca^ç*»?.  ^  -f^Urtïiïp  »*rs  émmu  cet  olcfTatte,  ou  n'é- 
uàftti:  1^  f9  FTM^ct.  L?«s  4\afim.  nÀ  de  >bples,  se  trou- 
ât iMb-  <^  >^>«fci  ra< 

RnsonçKf.  >%  i^MKs  fiiif^  Jim^ewr.  q«e  le  père  Meoestrier 
a«ii^:  ^f^nfi^'i^f  ^-^  ibèw^t  àehi/^-  B  dM  q«*««  avak  gravé  d'avance^ 
of  50f4i  f^Œ-  r;asi^^«Mif^  éf  Lt«ml  et  qve  les  deax  papes  s*é* 
u»;  iC'v'^x-sAi^^ifs.  V  <r^a«  ^\^  a^  ptvpanê  pour  sen  ir  aoi- 
artes  o*  Tasî^Kdbo:*?  iv  Lj>>e.  oe  devînt  phts  qu'une  pièce  de 
cmrii>!it^- 

Le  s^fcnrCftîr^  de  f.Vcftdnaîe  des  Inscriplioiis  remarque  jodi- 
cîettsmàetis.  q«e  oHte  deruîènf  rêiesMNi  de  M.  Secousse  read 
pr«>!(âiiiH^  s<w  tnv^  ÎABtîle.  €  D  le  seotait  si  bten,  aîoute4*3i 
*p     ,  •*  rAcaéJÉMe  ne  fit  skhi  usage  m^ 
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ccU.  On  avail  lire  des  archives  publiques  un  vieux  ma- 
i|a  on  lui  avait  donné  à  examiner.  A  pnne  en  eut-tl  lu 
fBttfe  on  cinq  pn^mières  lignes,  qu'il  jugea  que  cette  Irou- 


U?  nieUre  sur  In  voie* 

Cr  nuamiscnU  qui  est  sur  \élin,  est  un  [letii  in-folio  d  environ 

H  pages.  C'^i  le  i*egistre  original  des  assendilées  que  fai- 

ieot  les  monnaveurs  d'un  grand  nond»re  de  villes  dilVéreiUes* 

Il  tétaîem  associés,  avec  la  permission  des  souverains,  |)Our 

Ttril  sor  Imil  ce  qui  avait  rapport  aux  monnaies.  Ils  de- 

eii  jinHenir  les  altérations  ou  y  clierclier  le  remèile,  em- 

la  Eatlsilication  îles  espèces  ou  en  arrêter  le  cours,  etc. 

Ct  ref^bire  commence  à  Tan  139fK  mais  il  parait  qu'il  y  en 

on   [dos  ancien,  qui,  éîant  rrnqdi,  avait  été  mis  en  dépôt 

hm  b  %iUe  de  Boniaris.  Si  nous  avions  cette  |>remiêre  partie 

èi  registre^  nous  y  verrions  l>eaitconp  mieux  quelles  «levaient 

llpp  Its  Ibiiclîons  de  ces  nionnayeurs. 

Vous  %ay6i  |»ar  lii«  Monsieur,  que  celle  assoeiallon  était  fort 

wieme.  EII4*  pouvait  avoir  commencé  peu  de  tauqis  après  le 

ipr  de  Piitlippe  le  BeL  époque  où  les  monnaies  se  trouvaient 

étti  vn  ji^rand  df^ordre,  el  où  on  devait  y  clierclier  un  remède. 

lue  samlile  d'avoir  vu,  dans  i;i  dernière  édilion  du  G  al  lin  Chria- 

IJHM^  aoe  association  sendilahle  de  plusieurs  villes  du  l^m- 

«  pour  le  méiTie  but.  Il  est  surprenanl  <pie  I^e  Blanc, 

Traiié  Imiorique  rlfn  mimnaies  de  Franct\  nvâi  fait  au- 

menlioQ  de  ces  assemblées  de  monnayeurs.  Je  n  ai  pas 

MMiiiié  ce  second  registre,  pour  vous  eu  donner  une  no- 

Vons  vous  conlcuiercz  de  quelques  reuiarques  déla- 

qni  |ioum>nt  aider  a  expliquer  le  sceau. 

On  TOtl,  rbns  ce  sceau,  la  figute  d'un  Christ,  el  aunlessous 

kftirmes  de  la  maison  de  Muiiifalcon.  Il  y  a  aussi  dans  les  pre- 

CmilleU  do  registre  une  miniature  représenlant  le  Saii- 

,  tel  ip*il  pnil  apri^s  sa  résurreclion.  Aux  quatre  angles, 

W  pifiiire  a  jugé  »  propos  d'y  placer  les  difTérents  symlmles 

^fian|élîftei.O$  symiioles  sont  pour  la  plupart  des  ;)uimau\. 


• 
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OMMiK"  \0ns  siAvw-  On  y  a  copié  plusieurs  passages  latins  «. 
Il^vai^^ilo  n^tiis  a  la  Ré^lemption.  On  voit  ensuite  la  fonnà 
M  ^vmemx  ff ne  <)e>^ieni  prêter  les  rnoosayeurs.  Il  ;  a  ap|i* 
r^Nficc  que.  quand  on  n  a^-ait  pas  les  Êinmgîles  sons  sa  in»n,ce^ 
liffurr  an  tsanvonr  ei  les  passages  qai  raccoropa^ent  e&te* 
«mmm  îieu.  oi  que  le  monnayeur^  en  mettant  la  maia  dessM» 
oiaii  ciMW  avoÀr  jure  snr  llÈvangile. 

iVtif  ji9$MtciaiNiii  des  mouayenrs  ra^M'asaaît  an  grand  tioi»> 
|i9^  ^  vilies.  Klie  cMBHieBçait  daos  le  comUt  d'Avignon  dl 
^^HMHjc.  i«s$$ai;  f«n  PitnYMice,  pmiaît  la  plupart  des  villes  otf 
cMNtt^diil-imifnedix^  et  dn  Ila^ptùié,  et  menait  fimr  par  L;oi 
^"^ismSr^^^  t^ent^^T  eft  LansMoe^  D  parait  que  Tarin  même 
^^««««^%;  owHonHms  lies  ««nrîers  dans  «l  art. 

^>s  «MMftp^tHTs  >asg>e«hlaàqit  r^i^riièremeot  tons  les  (p 
tn  a»^  i»i^««^  dan^  «nr  vdie.  fiifi  dans  hk  autre.  On  marqiH 
iM^^i^  :  *  A^Mvsr  H  iiei;  n  le  aeHi|is  de  rassfHcc  soivaBl 
^vjs  A^  uuiiic««>r^  M ^K^  imwftts  «asawr  d'expliquer  le  8oea 
^V  x,%%  «  iU^^w  dan^^tefiyKt' h  plss  ÔBneBleulesanD 
>  Mi^^.  «wv  «t'^!^  1^  sMMiir^  c  «st  à  CMBe  d'.VfîgnoB  et 
>lbyi(t«i«%v^   4^H3v  vîivs  QK  kfi  aiiiiiMiM^iiU  et  qni  êt»( 

fti  ^  «I,  Vanie^  Ml  de  Sicile  paaii  cKwie;  t* 


leiîîr  le  ParUmenl  général,  le  lieu  et  les  offi- 
itec  ion  prévôt  k  la  leste.  Douiié  en  notre  Parleiiient  gé- 
linl,  teim  k  Valence  le  10  Mai  1390.  >» 

Ce  pféYfit,  a  qui  ils  doiiuaina  le  litre  de  Prevôl  GéneraK  elail 
éh  |iar  rassemblée,  et  il  eu  était  le  ehef.  On  lui  donnait  beau^ 
mÊf  d*aulorilc\ 

Ra|i|ielez-voiis,  ^  il  vous  plail,  le  litre  du  sceau.  81GILLUM 
liGNOI  aiMMCXt;  l^\ULAME^TI  GEXEKâLIS  CON- 
STITL  n,  cest-a-dii'e :  Le  f/tatui  sceau  votanutn  du  Piuli-meni 
qui  a  été  convoqué.  G  est  le  grand  sceau;  il  |iaraiU  par 
^  cju'il  y  en  avait  un  grand  et  un  pi  tiL  Ou  lui  doiuie 
le  lilre  de  cotnmnn;  cest  i|ue  touies  ces  villes  associées 
i'oi  senweiil  alternativenieul^  et  (|uViu  avait  soin  de  le  fiorter 
ÉM  celle  où  <ieuiti  se  leuir  Tasseuiblee.  Kidiu  il  est  dit  de 
«  fÊi^emeni,  qu'il  a  été  convoqué.  J'ai  déjii  remarqué,  d'après 
k  npiire.  que  quatre  années  d'avance  on  marquait  touj^nns 
et  le  lieu  de  rassendjlée  suivante. 
Oûufirmer  encore  davantage  celle  nouvelle  e\[iliLàtiou 
èi  ioeM^je  Tais  vous  transcrire  ce  que  je  trouve  dans  une  as* 
Wmtêèt  Icfnie  à  Bourg  en  Bresse,  en  mai  14ti9.  Voici  le  début 
•  01*  l'autorité  et  puissance  de  notre  Saint-Père  le  Pa|»e  de 
laac,  el  de  très-hauts  souverains,  1  Empereur,  le  Boi  Dauphin 
4t  France,  du  Itoi  <le  Sicilep  du  hue  de  Savoie —  lesquels 
•iHettldaaiié  b  lilierte,  privilège,  rranchise  de  ces  assemblées, 
poar  coodiiimer  et  ah&oudre  les  monnaveurs  du  saint  sacrement 


Yoos  wiat.  Monsieur,  que  les  princes  qui  sont  nommés  dans 

pféanliale  ««ooi  ceux  dont  les  écussoas  paraissent  dans  le 

eicfplé  Teiupereur,  qui  vou>  |»araitra  ici  de  trop.  (*our- 

fw,  4if»-voiis,  le  mettre  a  la  tcte  rie  tous  ces  princes,  puis* 

fpTI  ne  panûl  pas  qu'il  eût  alors  la  souveraineté  d  aucune  de 

c«i  vittf»  oiï  s  asêemblaieiii  les  monnaveurs  i 

La  réponse  est,  quelles  lui  avaient  louics  a|  partenu  au- 

,  et  qu*il  était  encore  regardé  comme  le  SMgneu,  suzerain» 


I 
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Ceui  qui  iravaillaieoi  à  la  moiuiaie  élaieni  même  crises  apparu 
mr  à  l'empereur,  et  être  soos  les  ordres  de  la  sacrée  Majesl 
Impériale.  C'est  ce  que  sîgmfieat  ces  termes  du  registre,  k 
WMmmagfHrs  du  saint  sacrement  de  Fem/ire. 

11  est  vrai  que  les  armes  de  Tempereur  ne  paraissent  pa 
dans  ce  scean^  comme  celles  des  souverains  directs  et  inmié' 
dbis  de  ces  ailles:  mais  le  graveur  y  a  suppléé  d'une  autre  mh 
iii^«>e.  l>tt  voit  dans  Tintervalle  qui  sépare  l«  dix  ou  douze  éat 
$Ms.  lAtenutivement  la  %ure  d'une  a^  et  d'un  lion,  répéléci 
€  incube  ctiw]  ou  si\  fois.  Ces  animaux  ne  doivent  point  éOl 
wipaiNk'C^  cmune  wq  sin^ple  ornement,  comme  une  £uitaisie  di 
isnww.  L  «i^  est  ^isiblenent  Ta^  impériale  ;  pour  le  lÎM, 
«u  w^  \v«i  |iia:«^  d^akord  ce  qull  bit  là  ;  mais  avec  un  peu  de  lé* 
ii^\llWk  ^« aferçt^H  bientôt  quil  doit  anssi  être  relatifs  Tes* 
|i<<^mjr.  C  e^  a$»t  ^isMement  le  lion  de  Flandre,  ou  le  lioo  k 
H^itfm  IV«r  |Mi  ^pe  Tm  soit  au  fait  de  lliisloire,  on  n'igiMM 
^  ^  !lla\«wlîeu  1^  imssâdaît  les  XVH  provinces  des  Ptjh 
H^  \^ms  v^MM  Amc  ^pe  si  rempprfr  n'a  pas,  dans  cescem, 
wa  ^^^fts^sMi  {Mmndbrr  raagé  av«c  les  autres,  ses  armes  b*^ 
|l«^  «^  mMh^:  m  kss^  V  vM  itrww  phs  d'une  fois. 

I^Mis  iriuffimMiM  iMuàlhiurg  en  Bresse,  dont  je  viens  de 
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Mudcjues-uues  à  Genève.  Il  )'  en  eut  uue  environ  l^an  1509.  La 
esi  à  demt  ettacée,  et  Ton  ne  peut  pas  la  manjuer  bien 
eisément.  Le  prévôt  général,  étu  dans  le  [>arieinerit  ptécé- 
U  était  Genevois,  el  cet  olliciet'  était  le  niaitie  d'mdi<]uer  la 
où  se  tiendrait  l'asseniblée  suivante.  Il  ne  nianipiatt  pas  de 
»îsîr  le  lieu  de  sa  résidence. 

Mais  rasseiiïhlée  la  plus  intéressante  pour  vous.  Monsieur, 
?esl  celle  qui  se  liul  a  Lausanne  en  1 5 1 8  ou  ï  â  1 9.  Il  s  v  trouva 
moiinaveurs  d'Avij^uon,  de  Cbanibérv,  de  Genève,  fie  Hoiu'g 
Bresse^  etc.  On  y  lit  divers  règlements  iinporiants. 
Votre  évéque  était  alors  Sébastien  de  Monlfalcon,  qui  avait 
■édé  il  son  oncle  Ainion  de  Moniralcon.  Le  neveu  fut  élu 
I  août  1517/11  va  l>eancoup  d'apj>arêuce  quayaut  a|ïpris  que 
parlement  général  des  moniiayeurs  devait  être  a  Lausanne 
suivante,  il  sonliaita  que  sa  nouvelle  dignité  parut  dans 
lu  des  niorniayeirrs,  1 1  lit  faire  un  sceau  exprès,  où  ses  ar- 
1  furent  placées  au  pied  de  la  ligure  *!e  fllrrist,  avec  la  crosse 
apaie  au-dessus  de  récusson.  Il  til  subsliluer  ce  nouveau 
siu  à  Tancien,  Vous  jugez  bien,  .Monsieur,  que  le  poste  qu'il 
ccupait  lui  doiniâit  assez  d^autorité  pour  eela^  et  voilii  le  sceau 
question. 

Il  se  tint  après  cela  une  assenrblée  à  Bourg  en  Bresse  en  1 5i3, 
il  fut  résolu  qu'il  y  en  aurait  une  autre  a  Genève  en  1527. 
aïs  elle  ne  \m  pas  a\  oir  lieu.  On  y  était  trop  agité  alors  :  des  en- 
éprises  du  dehors  jetaient  cette  ville  dans  des  alarmes  conli- 
Jles;  et  au  iledans  il  s'agissait  île  remédier  a  des  abus  d'une 
dangereuse  conséquence  encore  que  le  dérangement  des 
maies.  Lisez,  je  vous  prie,  Vltisloire  de  Genèvv  Je  Sjion, 
vous  verrez  que  noire  ville  essuyait  celte  année^lu  uue  vio- 
ftte  crise.  I^s  tléputés  des  inonnayeurs,  qui  avaient  apporté 
\ïT  registre  pour  tenir  rassemblée,  s'en  retournèrent  iueessam- 
raent.  U  y  a  apparence  que  le  trouble  où  ils  se  trouvèrent  leur 
fil  oublier  leur  livre.  Voilà  qui  ex|ilique  ctunment  il  nous  est 
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Dans  une  assemblée  de  plus  ancienne  date  que  ces  dernières, 
et  qui  est  de  Tan  1473,  il  fut  résolu  qu'une  des  clefs  du  sceau 
demeurerait  a  Lausanne,  et  que  l'autre  serait  gardée  à  Genève. 
Vous  voyez  que,  de  nos  archives,  elle  a  passé  heureusement  entre 
les  mains  de  notre  bibliothécaire,  qui  nous  a  fait  connaître  ce 
sceau  et  son  véritable  usage. 

Vous  pourrez  peut-être  aussi,  Monsieur,  sur  les  indicadons 
que  je  viens  de  vous  donner,  trouver  à  Lausanne  quelques  nou«> 
Telles  lumières  sur  cet  ancien  monument.  Si  vous  découvrez 
quelque  chose,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  m'en  faire 
part. 

Je  suis,  etc. 


B.  SAINT-PIERRE,  CATHÉDRALE  DE  GENÈVE. 


ORIGINE  DE  L'AIGLE  DOUBLE  DE  L'EMPIRE,  ET 
ARMOIRIES  DE  GENÈVE. 

(iigie  siopV  ronaine.  — Aigle  épluyée  oa  à  dent  lé(es,  pure  biiarrerie,  qui  paraît  pour 
la  première  fois  suc  i«  sceau  4e  Tempereur  Wenceslas  en  f'iSI.  —  Armes  et  *^evise  de 
Geiève  ;  épijrranmc  d*Oweo  à  ce  sujet  ) 

(Journal  Helvétique,  Mai  1745.) 


Vous  avez  ouï  dire,  Monsieur,  que  loo  voit  sur  le  frontispice 
de  notre  église  de  St-Pierre  à  Genève ,  une  aigle  à  deux  têtes , 
que  Ton  dit  être  fort  ancienne.  Vous  croyez  qu'en  déterminant 
la  date  de  cet  édifice,  nous  pourrons  trouver  à  peu  près  le  com- 
mencement et  l'origine  de  ces  armes  impériales.  Ma  tâche  est 
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proprement  de  rechercher  sous  quel  empereur  noire  caliié- 

a  été  bâtie, 

L  aigle  est  censée  être  le  roi  des  aiseaux;  ce  soiH  surtout  les 

qui  lui  ont  conleré  cette  royauté.  Les  Romains  avaient 

!urs  enseignes  Timage  de  cet  oiseau,  et  voulaient  marquer 

là  b  puissance  et  la  majesté  de  leur  empire.  On  dit  que  ce 

[Marins  qui  le  premier  lit  porter  une  aigle  à  ses  légions.  Les 

lies  romaines  n'étaient  [las  |>eintes  sur  des  ilrapeaux,  comme 

l'usage  aujourd'hui  d'y  re[>résenler  certaines  ligures:  ce- 

n  des  aigles  d'argent  au  haut  d'une  pique;  le  porle-enseignc 

ppelait  Aquilifer,  ou  portc-aigle  *. 

Quelques  auteurs  |»réteudent  que  ce  lut  Charlemague  qu! 
les  aigles  romaines  dans  les  armes  de  Tempire,  D*oii 
i elles  viennent,  il  n'est  pas  surprenant  de  voir  cet  oiseau  re- 
dans les  sceaux  des  enq>ereiirs ,  mais  ce  qui  doit  snr- 
^ndre,  c'est  de  l'y  voir  sous  la  ligure  monstrueuse  qu  on  lui 
donne  depuis  assez  longtemps.  Il  y  est  peint  ayant  deux  (êtes; 
qooiqu  on  1  â|q>elle  quelquefois  ia  dmihte aigle ^  Texpression  n'est 
exacte.  Cette  aigle  n'a  qu'un  corps,  deux  jambes  et  deux 
ouvertes.  On  hii  donne  le  nom  d'aigte  éplotjée.  Outre  cela 
lui  donne  ordinairement  une  couronne. 
Des  écrivains  ont  avancé  que  non-seulement  Charlemague 
rappelé  dans  ses  étendards  les  anciennes  aigles  romaines, 
que  c'était  encore  lui  qui  y  avait  ajouté  la  figure  hizarre 
loe  seconde  léte.  Je  vous  [nie  de  voir  une  disserlaiion  sur 
fyurrs  de  la  (açath  de  f  église  de  l'ahbatje  royale  de  la  Made^ 
ledeCkàieaudiui^  que  Ton  trouve  dans  I  histoire  de  I  Acadé'- 
des  inscriptions  (tome  1\,  p.  18 1),  Celle  église  a  pour 
armoiries  une  aigle  à  deux  tètes,  et  la  tradition  du  pays 
i.i|lie Charlemague  Tait  lbndée,on  au  moins  restaurée.  Laça- 
essaie  de  conftrnier  celle  tradition,  par  1  aigle  que  celte 
abbaye  a  pour  ses  armes. 

•  L«s  llaliens  a|»pêlleiil  auj#ur«l  liiii  un  enseigne  Al/ine,  i|ue  les  élymo* 
ipgiiCes  regêt'denl  con\ine  une  alïréviation  du  mot  latîo  Âqutiifer. 


â 
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.  q«e  des  '-^^1^ 
fie  Teaipire.  ^^^ 
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5U* 

.Vu  reste,  on  trouve  une  aigle  à  éeux  têtes  ilans  un  nionu- 
Dieut  fort  ancien,  cest  sur  la  (■ohnne  Aiiionme,  On  y  voit  fort 
•dncteinent  ce  syinl>ole  rejjiésenté  sur  le  bouclier  d'un  soklal. 
croit  que,  quauil  les  anciens  Koujuins  eniplopienl  celte  ligure, 
c'était  pour  ilesigner  que  de  deux  légions  ou  n'en  avait  lait 
^'une.  Le  Père  Papebrock  ajoute  que  depuis  Taigle  a  deux  têtes 
it  la  colone  d'Antonin,  on  ir'en  trouve  plus  quau  XIV*  siècle, 
mm&  Jean  Paléologue. 

Etilin,  Monsieur,  j'ai  encore  consutlé  en  voire  faveur  le  Dit- 
itoHnaire  historique  d'Hufmauy  qui  a  un  long  article  sur  Taigle 
îni[»eriale;  mais  il  est  trop  étendu  pour  le  transcrire  ici,  et  il 
o'éciaircit  pas  beaucoup  la  uiatière. 

Apff'S  ces  petites  reciiercbes  pour  essayer  de  répuudre  jiar 
inoKménie  à  votre  question,  j'en  ai  senti  liusutlisauce.  Je  me 
suis  donc  adressé  a  un  habile  lianune,  que  j  ai  prié  de  uie  dire 
^lon  sentiment  là-dessus.  C'est  un  célèbre  professeur  alleuiand, 
Hbrt  au  fait  de  loul  ce  qui  regarde  l'iustoire  de  lemim'e.  Il  ni  a 
Hfcesse  un  petit  mémoiie  sur  ce  que  vous  souliaite/.  de  savoir. 
En  voici  la  copie  : 

•  J*ai  examiné  ce  que  les  meilleurs  auieurs  disent  de  Tori- 
gioe  de  la  double  aigle,  ou  jiour  parler  plus  proprement,  de 
Ciigie  a  deux  tètes,  qui  dislingue  aujourdliui  les  armes  de  lein- 
pire.  On  trouve  bien  que  Taigle  a  été  empbjée  de  bonne  heure 
pour  emblème  de  la  majesté  de  Tempire,  et  qn  elle  a  souvent 
orne  tes  ctendards  et  les  drapeaux  des  armées  allemandes,  de- 
puis le  lenqjs  où  les  rois  de  Germanie  auquireut  le  tiroil  de  se 
6ire  couronner  à  Rome  et  de  prendre  le  litre  d'empereur.  Mais 
le  ^gne  de  Taigle  parut  assez  tard  sur  les  monnaies,  et  plus 
tard  encore  dans  les  sceaux  des  empereurs.  On  prétend  même 
(\ne  Ijyuh  de  Bavière  a  été  le  prender  qui  ait  placé  Taigle  dans 
§on  scf^u. 

«  Poar  ce  qui  est  de  I  usage  de  la  double  aigle ,  telle  qu  elle 
est  représentée  aujourd'luii  dans  les  armes  de  lenqûre,  ou  n'a 
aocnne  preuve  sûre  qu'elle  aille  plus  baut  qu  au  temps  de  reni^ 
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pereur  Weoceslas.  Il  est  vrai  qu'Octavius  de  Sirada,  cHhd 
antiquaire  de  l'empereur  Rodolphe  H,  dans  soo  traité  de  Nm 
nuiiibm  Jmp.  lait  mention  de  monnaies,  ou  rempereur  H&mi 
et  deux  impératrices,  Tune  femme  d'Albert  IP  el  l'autre  1 
Henri  MI,  sont  représentés  avec  la  double  aigle;  maisi 
regarde  la  première  comme  ouvertement  &u8se,  el  les  de 
comme  plus  que  suspectes.  Il  en  est  de  même  des  sceaux  < 
Bircken  donne  la  description  et  les  empreintes,  dans  soo 
toire  de  la  maison  d\4utriclie^  écrite  en  langue  allemande.  Qd| 
voit  dans  les  sceaux  que  cet  auteur  attribue  aux  empere^ 
Frédéric  I^*^  et  II,  et  Henri  VI,  une  aigle  à  deux  têtes  planij 
dans  un  petit  coin  à  côté  de  l'image  de  ces  princes.  Hertîus  di 
clare  ces  sceaux  ouvertement  faux  (dans  sa  dissertation  Dt  fà 
Diplomalum  gernianice,  sect.  L  §  8).  Je  dis  que  l'aigle  à  dM 
têtes  avait  paru,  pour  la  première  fois,  dans  le  sceau  de  Yîm 
pereur  Wenceslas,  et  cela  sur  le  témoignage  non  suspect  A 
M.  Struve,  professeur  à  léna,  qui  nous  donne  (dans  son  5jf»( 
tagma  jwis  publia',  cap.  \1II,  §  41)  la  description  du  sceil 
de  cet  empereur,  tel  qu'il  l'a  vu  lui-même  dans  les  archives  à 
Plassembourg,  attaché  a  un  diplôme  de  Tan  1381.  On  y  voil 
sur  un  des  côtés  de  ce  sceau  l'empereur  assis  sur  un  trâne^ 
qui  a  pour  ornement  k  la  droite  une  aigle,  et  à  la  gauche  le  bu 
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parla  le  ciroil  de  leinpire  gei'maiiir|iie  romain  k  rempire 

arienl,  en  cas  que  les  Grecs  en  tussent  dépouillés  par  les 

>  comme  ou  avait  déjii  alors  lieu  de  rapprélieuder.  Du 

*  et  Herlius  '  adoptent  cette  pcusée,  qui  n  est  cependant 

conjecture  Irès-légére,  dont  h  probaliililé  tombe  entiè- 

m  avec  la  supposition  erronée  que  Fempereur  Sigisniond 

fsoil  seni  le  premier  de  la  double  aigle  dans  son  sceau  im* 

«  L'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  Taigle  à  double  léle 
^ijgnilie  Funiou  de  la  couronne  impériale  avec  la  couronne  ger- 
ii]ue,  a  quelque  chose  de  plus  pkusible,  surtout  si  on  y 
înt  celte  obsenatioii,  que  Louis  de  Bavière,  qu'on  regarde 
le  premier  des  empereurs  qui  ont  mis  l'aigle  dans  leurs 
,  est  représenté  dans  le  sien  assis  entre  deux  aigles,  doul 
Finie  est  placée  à  la  droite,  et  Tautre  k  la  gauche  du  pied  de  son 
trône.  Ce  fut  sous  le  règne  de  cet  empereur  que  les  papes 
Jean  XX II,  Benoît  Xfl  et  CJénient  VI  fireni  les  derniers  elTorts 
|Kiiir  soutenir  que  les  rois  de  Ciermauie  ne  pouvaient  aspirer  k 
h  couronne  im|>ériale,  qu  autant  que  les  papes  auraient  reconnu 
leur  élection  en  Allemagne,  et  consenti  a  leur  élévation  k  la  di- 
gnité impériale.  Ces  contestations  aboutirent  enfin.  Tau  1338,  à 
tme  confédération  des  électeurs,  ap|telée  communément  f  union 
ékctoraU,  dans  laquelle  ils  déclarèrent  que  f  empire  romain  dé- 
pmdait  de  Dieu  tteul  ^  et  qm  celui  que  les  électeura  avaiefd  élu 
ptmt  chef  de  l'empire,  acquérait  par  ta,  sans  aumm  approbation 
m  confirmation  du  pape,  te  droit  déporter  te  titre  de  roi  et  drm- 
fitfur  de$  Romaim,  et  faire  /e5  fonctiona  de  eetie  dignité.  Cette 
déclaration  fut  confirmée  la  même  année  à  la  diète  de  Francfort 
par  one  constitution  expresse,  et  munie  des  jdus  fortes  peines 
contre  ceux  qui  oseraient  soutenir  le  contraire.  Les  rois  de  Ger- 
Diaoie  avaient  été  en  etfet»  depuis  Otiion  le  Grand,  en  possession 
tlo  droit  de  cliercher  la  couronne  impériale  à  Rome  après  leur 

•  DÎ9!wrt,  de  infcrior,  .•evi  utimismar. 
'  A  Fendroil  rite  ci-dessus. 


ffm  fm  é»  ute»  ctfr» 
adiiR'iArwi  ly  iif  wt  par 

|Mv  b  ft^WÊÊ^nt  MM  dbflft  K  sens 
Im  faiUr.  q«a»i  je  pcsse  â  d'à 
s'est  phi  d«rik« 
«'avaion  jsmM  pensé.  On 
n^ait  élé  et  Mf  saH  encore  le .  spoMe 
wwûio.  et  que  le  ebef  do  coq» 
%en  ierrir  dam  ses  armes,  en  Teitn  do  titre  d^empeieor  àtÉ 
Romains  qo  il  prend  aojoordliiii  dès  son  élection.  Mais  3  oé^ 
tait  fias  nécessaire  d'exprimer  Fanion  de  b  coaronne  impériak 
arec  b  germanique .  ni  par  deox  aigles,  ni  par  ime  seole  à  dem 
têtes.  Il  me  parait  donc  que  les  deux  a^;les  qoe  Ton  tronve  dsn 
le  sceau  de  I>oais  de  Barière  n'v  ont  été  pboées  qoepar  par  or- 
nement et  poar  la  symétrie.  Ce  qui  m'en  persuade  encore  davan- 


dans  les  armes  de  h  Bohi^nie  avec  une  dauble 

que  l;i  première  figure  que  le  peintre  avait  tracée 

cel  eraptTeur  donne  pour  armes  a  Wladistas  II,  eii 

roi ,    fui  si  mal  faite,  que  les  Bohèmes  le  prirent 

,    il  cause  de  sa  courte  queue.  Il   s'est  pourtant 

qoi  ont  glost*  sur  cctle  double  (jueue,  et  qui 

cjue  l'empereur  avait  voulu  exprimer  par  ce  signe 

îralieyr  «le  ce  roi.  [îîen  iï*enq*êehe  donc  que  i'aî|<le  à 

,  ifiii  devait  paraître  bizarre  an  conuTiencement ,  n'ait 

niée  dans  la  suite  du  temps,  à  cause  de  sa  bizarrerie 

l'hiéroglyphe  d'une  des  deux  opinions  que  je 

rapporter*  »> 

■-      ^îonsieur,  que  voilà  tout  ce  que  Ion  peul  dire  de 

«*  aigle  îi  deux  letes.  Il  (aut,  ce  me  semble,  s'en 

cl  ne  rien  demander  de  plus  précis ,  puisque  Ton  n'en 

davantage*  Je  vais  cependant  joindre  quelques  |»e(iles 

a  cette  savante  disserialion,  non  |>our  approfondir 

,  mais  plulol  pour  voltiger  autour  el  essayer  de  \ous 

lia  peu  le  front,  que  ta  sécheresse  du  sujet  pourrait  bien 

sombre  jusqu'à  un  certain  point. 

nr  a  fini  en  nous  linsant  regarder  laigle  à  deux 
un  symbole  bizarre.  On  na  pas  manqué,  dans  di- 
,  de  l'attaquer  et  de  lui  ilonner  quelques  coups 
Telle  ail^  pour  se  «iéfeiulre.  des  ongles  foi1  cro* 
on  fb>uble  liée*  In  poète  italien  a  dit  qii  oit  avait  fait  de 
le  Teropire  un  oiseau  bien  \orace  el  liien  e;unassier. 
dùQC^  ^'écrte'tHK  alin  qu'il  dévore  davaiuage.  qu  on  lui 
i  deux  tête»  et  deux  Ih^cs  ? 

tu  qy'uu  ambassadeur  de  Venise,  tpii  était  à  la  cour  de 
,  entreprit  aussi  les  arnies  de  l'empire,  mais  que  sa  rail- 
?  réitftsit  pas.  Il  ilemanda  donc  uu  j^iur  ii  reirvoyé  de  rein- 
qoi  éuit  aus!^i  à  Paris,  dans  quel  pays  d  y  avait  di*s 
I  deili  Ities?  Dam  If  niéme  endroit,  répotidit  l'Allemand, 
rofi  dn  Imnavec  da  ailes.  S'il  avait  lu  le  Mmitre  hiM*t- 


tipv  Jn  w^HS docK^iw^  I7i3,  iprèstToir  si  joliment  réu 
îl  \  4MHrM  f«  afMier  <pi\Mi  mît  des  ai|^  à  deux  tètes  à 
1Êk\iffÊt^  V^îô  ce  «fi  tMi  fil  dws  ce  journal  k  ^article  des 

«  L^e  ^ttrenrvt  As  JteifK  a  apporté  de  ce  pays-là  ane 
t^pàiyw  «Mrii^:  (tMi^  Jbi  lîfw  par«i  Espagnol  dans  le  l 
^^<Ar  aSM  Mwbr  sw  «n  be».  Sa  coaipagne  s'asvola, 
|y^%Nr»img  «lu  kim  «mna  ÔMM  Ufens  ponr  TsToir  en  vie, 
(fiwniKk^  whr  mlir  «nik^  4  cehà  i|nî  rapporterait.  Cette  ai 
JlHfe^  v>Hiis  ihr  W  Iimitotir  4r  siept  à  bal  pontes,  qpi  abooti 
^Wi^nn  4  MU  m^  df\nw  jHWfWftian  prt^ye  ^ale,  excepu 
V  K\  Àc'  >i  tvUt  avi«kf  «$t  «a  pmt  pkefort  et  |Jns  a^.  ( 
4  ^  w^  À  ^^fiS'  tij^itts^  !i»«w.  piwr  amr  t  «il  an  gnet^  pei 
«^mr  iv^  ^  mu^  ;^  iit««NRttt  :§a  pMe.  EMe  se  scnant  de  Tu 

^  ii««%?«ir  iir  <ii^  !Mit««{dKï$.4  ciimin dTa^onter.  fn'd  n'y  a 
4pyiii»i^»  littx  4rii  t^HiPi^  À  M  Jècwuii»  et  l'tmfin  ronMtf 
.0t%  m  4«A94iM«  «r  i*if »  anitMMKn  é  /«ffsaamrv  ^nn  pnrni  m 
fmm^  m  N  4iei«^  m  "mn'uaiiifti'-  mh»  b  UmÊm  réigU  rm 
,tn^^H^^^  ^m  om  4M  (%  binm<n  :siià  ii^èe  snr  Texistenc 
s%H  .^mm».  ^  cnMi^  ;itt  «MnnnHnr.  ^vr  b  pnétenine  eosi 
vj^vVjnaM»»ii^t»jià\>ntm*<Hni8Nni^ 
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is.  Monsieur,  que  vous  avez  lu  ïllu^toire  du  Ciel^  de 
oche.  II  a  remarcjiié  que  les  Egyptiens  fîrenl  i}uolque 
semhlahle.  Dans  les  temps  anciens,  on  leur  exposait 
ig  symboliques^  qui  avaient  lenr  signifiealiouet  que  Ton 
fort  hien  alors:  ces  images,  ces  enseignes  devinrent 
ilaiit  d'élres  réels.  L'ignorance  du  peuple  les  Un  fil 
iMsièrenient  pour  ce  qu'elles  présentaient  à  rœil:  on 
dieux,  que  l'on  distribua  dans  les  diirérentes  parties 
ï.  Voilà,  par  exemple,  conimenl  Aniéh  devint  uu  dieu 
une  tête  de  chien. 

DUS  n  avons  que  faire  d  aller  en  Egypte  cherclier  des 
du  pencbanl  que  nous  avons  à  réaliser  nos  chimères  : 
opbes  nous  font  remarquer  que  c*est  ce  qu'où  voit 
>urs  dans  les  sciencewS.  Après  que,  à  force  de  nous 
tt  desprit,  nous  avons  enfanté  certaines  idées  singu- 
||k  que  nous  avons  ensuite  beaucoup  jargon  né  et  dis- 
essus  dans  les  écoles,  nous  voulons  leur  trouver  un 
daiis  la  nature.  Nnus  lein'  cht^rchons  un  originaL  Cesl 
!fll  IVigle  double  du  Mexique. 
ai  ne  veulent  pas  que  Taigle  a  deux  tètes  soit  un  pur 
«  peintres,  disent  que  cette  ligure  est  aussi  ancienne 
nde,  et  qu'on  la  trouve  peiiîte,  des  mains  mêmes  de  la 
uis  la  racine  de  la  fougère.  Eflectiveraent ,  si  vous  la 
lûsversalement ,  vous  y  verrez  une  aigle  double  assez 
^nlée*  Mais  j'espère ,  Monsieur,  que  vous  ne  vous 
>oint  imposer  par  «^elte  petile  subtilité.  On  croit  voir 
e  peint  sur  cette  racine,  mais  pourvu  qu'on  ait  déjà 
[6  dans  Tesprit  et  qu  on  eu  ait  vu  auparavant  plusieurs 
itions.  Connaissez-vous  la  fleur  de  la  passion?  Les 
■étendent  y  trouver  tous  les  instruments  de  la  cruci- 
Sauveur.  Mais  ce  qu'ds  nous  assurent  qu'ils  y  voient, 
entièrement  a  ceux  qui  ne  voient  pas  ces  sortes  d'ob* 
fréquemment  représentés  qu'ils  le  sont  dans  les  mo- 
pipe  imagination  un  peu  plus  tranquille  que  celle  des 
h  15 
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habitanls  des  cloîtres,  vous  dirait,  en  voyant  la  fUur  de  1(0 
$m\ ,  qu'elle  n'en  a  absolument  que  le  nom. 

Mais  laissons  en  terre  cette  aigle  impériale  iini^;iiiaire.  If 
drait  mieux  s'occuper  d'une  autre  qui  est  fort  réelle  et  qi 
trouve  placée  dans  un  lieu  des  plus  éminents.  C'est  celle 
est  sculptée  au  haut  du  frontispice  de  notre  église  de  St-Pi< 
Elle  donne  lieu  a  une  question  des  plus  embarrassantes, 
vous  me  proposez  dans  votre  lettre.  Cependant,  comme  je 
perçois  que  la  mienne  est  déjk  fort  longue ,  nous  rentei 
cette  discussion  a  une  autre  fois.  J'ai  même  besoin  d'un  pe 
temps  pour  y  penser.  Je  vais  seulement  ajouter  ici  qwt 
remarques  sur  un  sujet  beaucoup  plus  de  plein  pied.  C'est 
les  armoiries  de  la  ville  de  Genève. 

Vous  savez,  Monsieur,  qu'elles  sont  composées  d'une 
et  d'une  aigle.  Voici  comment  on  m'a  dît  qa'on  s'exprimi 
termes  de  l'art.  Les  armes  de  Genève  sont  partie  au  premm 
parti  d'empire  ;  au  second^  de  gueules  à  une  clé  d'or  cmUou 
et  mise  en  pal.  Cimier,  un  soleil  rf  or,  arec  le  nom  de  Jî 
Devise:  Posx  tenebras  lux. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  nous  tenions  cette  aigle  d 
main  d'un  empereur,  et  la  clef  de  la  libéralité  d'un  pape.  Les 
veulent  que  cet  empereur  soit  Charles  IV,  d'antres  un  Rodo^ 
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i,  el  surtout  une  ville  libre,  elle  na  iy^mm  de  les  de- 
â  personne,  el  qu'elle  se  les  choisit  elle-tnêiïie,  Genève, 
infiétiale,  prit  tlooc  Taigle  de  l'empire  ;  ei,  k  l'égard  de  la 
\ét^ «ma  envoyer  k  Raine  des  députés  iiaiser  pour  cela  la  pan- 
Élt  éii  ^im-père,  elle  eii  prit  une  des  mains  de  saint  Pierre, 
Ma  et  Genhe. 

Cne  petite  singubirité  ^  e*est  qu'outœ  ces  arabes  [leintes  et 

f]:ins  liîffierenls  eudroits  de  la  ville  el  sur  la  monnaie, 

rail  nourrir  on  certain  nombre  d'aigles  dans  une  grande 

eipoftée  sur  le  porl^  il  |ieu  prH  comme  on  nourrissait  ao- 

i  I  ftouie  les  oies  du  Ca|Htole.  Il  y  a  donc  dans  le  blason, 

%oii8  vo¥e2«  des  armes  parlantes,  et  quelquefois  des 

rivantes. 

Mats  ce  tjiiî  mérite  le  plus  d  attention  dans  les  annes  de  Ge- 

c  est  m  devise.  On  croit  ordinairement  que  TaBcienue 

lêuebrm  rpms  tmem,  Aprts  les  ténèbres  j'espère  la 

et  qii'k  la  Réfomiâtjon  elle  fut  changea  en  Post  tene- 

ihi  rejtanie  l^i  piécédeiile  devise  coiume  quelque  cliose  de 

asiEulier.  On  \oydrdit  la  {nendre  [Kuir  une  espèce  de  présage 

[et  b  lumière  que  devait  uint^uer  ta  piédicaiion  \m\v-  de  TEvan* 

-fie.  en  di!^^i|iant  les  ténèbres  de  la  superslition  et  de  I  igno^ 

r  qui  €4.ui\ raient  TÉglise  de  (lenève.  On  [U\'lend  que  te  fut 

irromplir  celle  pmliciion  que  Ton  changea,  après  la  Ré- 

fer^gution .  l'ancienne  devise  en  celle-ci  :  AprH  k^i  truibresi  la 
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Nais  on  |ieut  faire  quelques  dillicullés  rorilie  celle  observa- 
iwn  Li  première,  c'est  quon  ne  trouve  pas  d'aïuieniieî^  nn>n- 
hàtcs  ià\ev  reite  ile\ise  entière î  Poi^f  (ntrirci^  A/>ert>  lurein  ;  elles 
••ni  >culenieiil  Post  leuebras  Uicem.  D  ailleurs  on  a  remarqué 
juJk  leuseinenl,  dans  ta  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  (ienéve, 
<pir  celle  même  devise  a  été  (pielquelois  employée  sur  les  mon- 
iu\r^  lrap|H*es  depuis  la  Réfurmation,  comme  le  Pvsi  tcnehias  lu,r 
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se  trouve  aussi  sur  d'anciennes  pièces  frappées  plusieurs  siècles 
avant  la  Réformation. 

Ce  qu'il  y  a  à  ajouter  pour  éclaircîr  entièrement  cette  matière 
et  k  quoi  il  semble  qu'on  n'a  pas  pris  garde  jusqu'à  présait, 
c'est  que  cdtte  devise  était  origifiairement  uu  passage  de  TËcrî- 
ture  Sainte,  On  irouve  ces  paroles  dans  le  livre  de  Job,  Or, 
dans  le  style  oriental,  les  iéiiébres  marquent  Tadversïte,  et  II 
lumière  la  sltnalion  opposée,  je  veux  dire  la  prospérité.  Dans  le 
chap.  X\1D ,  un  des  amis  de  Job  dit  que  la  lumière  de^  me- 
ekants  sera  éteinte  \  ç'est-a-dire  que  les  avantages  dont  \h  sem- 
blent jouir  ne  seront  pas  de  durée,  et  qu'ils  essuieront  de  irlsies 
revers.  Il  Tesplique  lui-même  dans  les  versets  suivants  :  La  ca- 
lamité^ dit-il,  tes  environnera  de  tous  cùlës.  Quand  donc  Job  dît 
dans  le  chapitre  précédent,  selon  la  Vulpte  :  Pou  tetiebra^  spm 
lucem  *,  il  veut  dire  qu'après  les  jours  tristes  et  sombres  qu 
vient  de  passer,  il  espère  d'en  voir  par  la  suite  de  plus  serei 
et  même  de  plus  rianls.  Il  se  flattait  que  ses  maux  cesseraient, 
et  qu'il  jouirait  de  sa  preraièie  prospérité,  à  peu  près  coninie 
nous  disons  proverbialement  :  après  la  pluie  le  beau  temps. 

Quand  donc  ce  saint  homme  disait ,  après  leB  lénèbre^^ftifèn 
in  lumière,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  voulût  dire  par  là 
qu'il  se  flaltail  d'avoir  à  l'avenir  plus  de  connaissances  sur  la 
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CCHERCHES  SUR  LA  FONDATION  BE  L'ÉGLISE  CÂTHÉ> 
DRALE  DE  GENÈVE, 

(Inlif,  nétropoijtaiu  k  Vi^noe,  cttiiycre  k  cafiieiirale  de  ûmn,  recaQ&lmik  sou&  Goude- 
kd,  tfm  mnèk  et  pprre.— Erreurs  de  Spon,  rontan  de  l^li  akenre  desfe^ïiirs 
èi  ktftttrieis*  —  Irs  figarw  du  pttrlail  «loiilrf iit  que  réalise  acliiellé  i*sl  lïu  oiiiièmf 
tiklr;} 

(Journaî  Htivéfique,  Juillet  1745^ 


Jai  n}[)oudu.  Monsieur,  îi  la  queslioii  que  vous  m'aviez  faite 
mr  i'origme  de  Taîgle  double  qui  fait  !es  armes  de  reiii|)ire.  Je 
TOUS  envoie  sur  ce  sujet  une  disseilatîoii  d\irj  habile  Ijoiooie  qui 
est  au  fait  de  ces  matières.  11  reste  encore  un  article  embarras- 
UQi,  c'est  Taigle  impériale  qui  est  sculplée  au  liaul  du  Iroutis- 
pic^e  de  réglise  de  St-Pierre  de  Genève,  Vous  me  demandez 
comment  on  peut  raccorder  avec  Toriyine  assez  moderne  de 
cette  aigle  double;  il  laul,  uie  dites-vous,  ou  que  notre  catbé- 
drade  soit  moins  ancienne  qu'on  ne  le  prélend,  ou  que  laigle  à 
deux  télés  soit  d'une  date  plus  reculée  que  ne  le  disent  ceux 
qtii  oui  traité  ce  sujet  La  dilTiculté  n'est  pas  facile  k  résoudre  ; 
je  ne  me  suis  pas  senti  assez  habile  |>our  en  venir  à  bout  tout 
seul:  j'ai  conféré  avec  un  savant  antiquaire,  qui  m  a  Iburni 
quelques  éclaircissements  que  je  vais  vous  communiquer 

H  me  semble  que,  pour  trouver  la  date  de  notre  aigle  impé- 
riale de  Genève ,  il  faut  aupanvant  chercher  celle  du  lemple 
même  où  elle  est  exposée.  Tout  dé[iend  ici  de  s'assurer  de 
auel  siècle  est  notre  édifice  de  St-Picrre,  et  de  voir  ensuite  si 

fronton  du  frontispice  où  est  Taigle  h  deux  têtes,  est  aussi 
iiicien  que  le  reste  de  l'église. 
-  Nous  sommes  assez  end»an  assés  a  bien  marquer  Tàge  de  notre 
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fm*l^mêpÊr 
cette 


r  V  ^xu^  me   -^  îir  m  .1 


%f^f^%.  !ifiKst?*ir.  -iiniiiisii    «ims  M^mkem^  «es  4en  choses. 
f^gm^  ^  H!iferuv^3BÉaK  ma  ^Hmvse  ^' Aidais  ■KiraygfaaÎB  de 

^  hàor  et  «n  job^i  maisiw  ii  cck  <fiC  GnttaHL  ifi  ae  CMh 

tk  <«tte  ti^ihlJyH  à  Tai 

■«i  pat  Jetca|M 

^  .^«Kiie  dfTfaflae.  new  «»  âlT  59«  Sj^imoail  Le 

:iAiaj^  iMlà  fakiesM  iassn;oode- 


Mt 

0)  avait  vu  aulrelois  chez  le  président  Bc  Thou,  b  qui  il 
fieùài  il  cite  le  litre  de  c6tle  homélie  de  celle  manière  : 
m  deékatione  baMlicœ  Genam,  r/tiam  hoslis.  /iirctwfcra/, 
^  (tst-Mire  :  Homélie  prononcée  a  la  dédicace  de  léglise  de  Ge- 
liéve.  rjoe  Teoneini  avail  hrulée. 

(Hiûjque  I  on  n  ail  que  quelque!^  Iragnieuls  de  celle  honiélief 

sont  même  exlréniement  brouillés,  parce  que  cet  ancien 

Auscrii  a  l)eaucoup  sonireri  des  ravages  du  lemps,  on  y  ap- 

eependaol  que  ceUe  église  était  déjà  bAlie  à  llionnem"  de 

Pierre,  et  portait  le  nom  de  cet  apotie  comme  aujourd'hui. 

r  trott^e  dans  un  endroit  de  celte  homi-lie  qui  s'est  coiiservée, 

kdaus  un  blln  assez  obscur,  que  comme  aufrefms  saitU  Pierr^fy 

acûir  été  en  grand  danger  mr  Us  emu: ,  en  réchappa  hu- 

erU  et  m  demeura  victorieuj\  il  était  arrivé  quelque  chme 

ï  mmblable  à  f  édifice  qui  porte  son  nom ,  lequel  après  avoir  es^ 

^<f  de  gramh  périh^  reparaissait  awc  toute  m  sotidité.  Il  insinue 

i'ii  a  été  bâti  d'une  manière  ferme  et  soliile ,  e\  qui  senjble 

Dmelire  une  longue  durée  \ 

Ce  détail  était  nécessaire  pour  bien  constater  que  sous  Gon* 
K  et  [lendant  la  vied'Âvitus,  on  b;ttil  u  Genève  une  église 
!a  saint  Pierre,  ei  qui  fut  construite  fort  solidement.  Vous 
n\ei  bien.  Monsieur^  la  conséquence  que  j'en  veu\  tirer;  c'est 
ne  ceux  qui  ont  attribué  Ix  Goniran  la  fondation  de  Téglia^  ca- 
tliedrale  de  Genève,  se  soril  rrom|»és:  la  voila  fojl  claireînenl 
bAlie  par  Gomtebaud.  Quelle  apparence  quon  Taii  rebâtie 
dans  Tespace  de  cinquante  ou  vivante  ans?  Après  rirniplion 
deClovis,  tout  ce  siècle-là  fut  tranquille  pour  Genève:  on  ny 
voit  plus  de  ces  (^ourses  d  ennemis  qui  mellenl  tout  à  feu  et  a 
QDg  dans  une  ville, 

C'est  un  auteur  allemand  qui  a  donné  lieu  a  celle  erreur,  que 
Gootran  avait  fondé  léglise  deSt-Pierre  de  Genève.  Il  se  nomme 
U/ios^  médecin  de  Vienne  en  Autricbe,  et  il  prend  le  litre 

*  Sotidkîts  ipui^'  facif  ndis  fabricts  în  prinri^iiis  «jtwriUtr,  hu  ad  cpilmeri  oh- 
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f^BM4Cft«$nO«)tr  fh  Fe? 


li  dit»(kos 

Im3.  fne  «  le  rà 

îtflria  BK^  tsn&tfs^  «HBOifdks,  cde  dfe  Geaèfe  et 

fl^  Ibinâiiir     »   K  ^li.  Ljbk«hi  faborien^attsi 

»^  ]*4«ir  uL  anifvr  iir:  ^sjo.  I  esi  eepoidaot  eioh 

«>>r»  SMf-^  ^«r  k-  iMMiew  4f  aotre  citfaédnle,  hr 

1  X  mir  la^  ^v  îs^  -smnc^  ^'AiilBS.  qw  ne  fiuoi  :^ 

OtaM  «f  â:^  oBf  Ljd»  Bf  iMrat  9K  «vw  ¥«  les  œavm  :- 
^'AvÎMB^.  <:*ià.  inuAiMr  lae  f^'âk  eiyliruwa.  Cel  évéqv  etvaifc  jp 
rif  II  I  ies  ^^svp^hês^,  %:^  jfCnK^  A  d»  perses;  ses  oavngei 
CB  \*r^  a^v»f^  :•».  r^  ^^s  ^  Tas  1507,  anb  ceux  €■ 
prfi$ie  w  fansc  3Bçr»s  -ftea  1413.  et  c'est  & ^11  esl  parié 
et  mo^  t^m^.  Sk*<  ^rtin*s  mjsi  c^  q»^  Tes  cstme  le phs;  il  j 

■EKïfn^  et  t^^i^m,  Vess  tm  inMiTefei  mi  ex-  ji^ 
itoUk  ém^h  MMiêikd fm  mimmaifm  de  Dvfm.  $ 
QmiifjÊtki^  X^km  «lùtte  le  tM  sàinx  et  fa  jusqu'à  ba&ier    - 
asKi  ^7«aUeaieiit  jt^c  ses  amis.  Je  mt  fend  p»  nud  de  vo«i    : 
donner  Textrait  d*vtte  de  ses  lettres  de  ce  genre.  Cespettles 
dli^7e^sions  doivent  être  pemiises:  dans  des  matièfes  aussi  se- 
ehes  que  Thistoire  de  b  Ibn^tation  Jane  éfrfise^  nn  pea  de  n- 
riéf  é  n'est  pas  mal  à  propos. 


Î33 

ftoUe  lac.  Vous  savez  que  Grégoire  de  Tours  a  dil  que,  de  son 
iMps,  on  en  péchail  qui  pesaient  juaqu'^  ceol  livres*  Avitus  en 
mnercie  donc  Maxime;  il  lui  marque  a  [|ue  son  présent  Fa 
Iroavé  hors  tic  Vienne,  parce  quil  était  allé  visiter  un  nionas- 
,  ce  qui  a\ait  été  un  surcroil  de  ialigue  pour  le  messager  (il 
lèbit  Leouiarius,  et  il  parait,  par  la  lettre  LXXVU,  que 
s  la  suite  il  parvint  a  rarcliidiacoiiat).  Il  ajoute  que  le  pauvre 
Leouianus  était  arrivé  très-liarassé  et  le  veutre  vide;  il  le  com- 
pare aux  corbeaux  d'Klie,  qui  ue  toucliaieut  point  à  la  nourri- 
(are  qu'ils  portaieni  au  prophète;  que  sa  joie  et  sa  reconuais-* 
imee  sont  d'autaut  plus  entières,  que  le  présent  est  arrivé  entier 
et  sans  avoir  été  entamé  par  le  porteur;  qu'il  traitera  de  son 
nieui  ce  tidèle  messager,  non  pas  cependant  en  lui  faisant  une 
ample  portion  des  bonnes  choses  qu  il  a  appoilées,  dont  assu* 
[  il  ne  doit  manger  que  sobrement  et  tie  tàler  que  d'une 
4ml  ^  comme  roodit,  mais  quen  écliange  il  ne  lui  épargnera 
pas  le  bon  viu  de  Vienne,  qui!  lui  en  lera  servir  copieusement 
et  dans  les  plus  gràuds  verres*  «  Voilà  le  ton  enjoué  sur  lequel 
était  monté  le  métro|K>lftain,  quand  il  remercia  notre  évêque. 

J'ai  dit  que  c'est  dans  des  Iragments  dlioinélies  d  Avitus,  que 
Ion  trouve  Tarticle  de  notre  cathédrale.  Elle  doit  avoir  été  bâtie 
«nlxe  Tan  500  et  l'an  516-  Si  voire  curiosité  remonte  encoœ 
plus  haut ,  et  que  vous  me  demandiez  si  ton  ne  sait  rien  de  ce 
temple  que  Clovis  fit  brûler  a  Genève,  je  ne  vous  puis  répondre 
âûlr«  chose.  Monsieur,  si  ce  n'est  que  Ton  soufM;onne  avec 
beaucoup  tIe  vraisemlilance ,  que  le  christianisme  s'élant  étaldi 
^  (ienève  sur  la  lin  du  quatiiènie  siècle,  on  consacra  li  Pusage  des 
diféliens  un  tenqde  d'Apollon,  qui  était  dans  le  même  empta* 
cernent  où  est  aujourd'hui  notre  cathédrale.  Nos  premiers  chré- 
tiens de  Genève  n'étaient  |*as  aussi  scrupuleux  qu'Avitus ,  qui 
foolait  que,  quand  on  s  était  emparé  des  temples  des  hérétiques, 
m  les  démolit  et  Ton  en  rebâtit  d'auties  \  On  ne  reconnaît 

*  ViHtà  le  ctnofi  (\tu\  dicta  au  concile  d'R^iaûne   «  Bdsilîcas  liQsrettcorum 
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si  oa&ée.  I 


0xsk  éktEL  mmifim,  bâte  :»KceswaKM  «faas  le  nén 
i  €B  bint  «fiwpter  n  ttoiûene.  «fn  est  ccisi  qn  subsîsi 
C«9t  €W«ire  œ  «rmr  Jp  M^pe  histerîqn  Spos 
sTeft  iiTiginp  *fm  TéfiiBe  cMSKfise  fv  Anivs  est  b  mé» 
K  ■««§  M«»  sarv^fl».  Vf  Le  Iriiimi  t  fat  ifccoiamê,  dit-il 
fa  ÏTm  9M .  «fs»  feaperevr  CMéhb  le  il  po«rsoi¥re,  e 
Cm»!  rachm  r»  1«U.  »  Qk  ifan^w».  Mobmw,  (h 
4i(  i|BC(e  cm»  a»?  Vo«s  paniv-elle  xi» 
^^^  I  âcnit  Un  smpÊbgt  ^Êtmm  Impie  consacré  ai 
èm  «bèae  sède.  ne  fai  ackeié  <pie  dans  k 
Cesi  ici  M  de  ces  cadroks  oè  Tmk  a  sajel  de  u 
fim^ff  dm  peo  dejoslesse  de  notre  kisloneB;  il  a  pris  de 
laalénan  potovl  oè  3  C9  a  trovré .  sais  saas  se  mettre  fer) 
etÊ  peine  de  les  agcDcer  et  de  les  faire  cadrer.  On  le  roit  sou- 
vent rapprodier  des  faits  qd  doiTcnt  être  sëpnr»  par  nn  lonj 
rntenrafle  ;  c'est  encore  beancoop  sUs  ne  sont  pas  coMradie- 
toires  les  nos  aox  antres.  Tons  ces  dé&mts  se  reanrqnent  dios 
les  cinq  on  six  Kgnes  qu'il  noos  a  laissées  snr  llùloire  de  notre 
cathédrale.  Cette  matière  avait  donc  afasoiomeiit  besoin  d'un 


fi» 

Il  (m  du  huitième  siècle ,  dit  notre  historien  *  Cbarlemagne 
not  à  Genève,  oii  il  tint  conseil  de  guerre  pour  aller  en  Italie, 
contre  Didîei\  roi  de  Lomhardie.  » 

Pépin,  père  de  Cbarlemagne,  aTail  passé  à  Genève  vers  Tan 
Ï56  avec  une  armée  formidable,  qui  avait  traversé  toute  la 
6(Ntrgogne  |>oiir  aller  eu  Italie,  a  la  prière  du  pape,  faire  la 
pierre  à  Aistolplie,  roi  des  Londiards,  ï[ui  assiégeait  Rome, 
^harlemagne  prit  h  même  royte  avec  son  armée,  qneiLjLiesan- 
Rées après,  pom*  combattre  aussi  la  même  nation.  Ce  priiii-e  lit 
avancer  son  armée  auprès  de  Genève,  pour  la  mener  ensuite 
en  Italie;  il  vint  lui-même  en  noire  ville,  où  il  tint  conseil  avec 
«es  principaux  olliciers  sur  la  manière  dont  il  s  y  prendrait. 

Dans  ce  conseil  de  guerre ,  il  se  trouva  plusieurs  évéques, 
&ttitant  l'usage  de  ce  temps-là,  et  quelques  bistoriens  lui  out 
imné  le  nom  de  Synode.  Cela  a  donné  lieu  a  une  équivoque 
tiogtttière  du  Père  Sirmontl,  qui  a  pris  ce  conseil  de  guerre 
poar  un  Concile,  et  Ta  iiis*h  é  dans  son  gi^aml  recueil  à  Tan  773, 
618005  le  titre  de  fonciliitm  (renaeniR(\  Le  Père  Labbe  Ta  copié 
hm  mn  recueil  des  conciles,  et,  enlin,  le  Père  Hardouin, 
l?ec  cette  différence  qu'A  averiii,  dans  une  note  marginale,  que 
fse  concile  s'est  tenu  à  Gènes  en  Italie,  ce  (|uî  est  al»surde,  puis- 
(|ii  il  s'agissait  |>nncipalemeut  dans  ce  conseil  de  guerre  de  la 
nanière  de  passer  les  Alpes. 

•  Charlemagiie^  dit  encore  Spou,  conlirma  les  libertés  et  pri- 
iflégcfi  de  Genève  et  de  son  église,  et  (it  ntettre  sur  le  grand 
portail  de  St-Pierre  sa  statue,  et,  au-dessus,  une  aigle  impé- 
riale à  deux  têtes.  »  Il  ajoute  judicieuseuieul  qull  croît  cette 
aigle  plus  récente.  L'éditeur  de  1730  remarque,  dans  une  note, 
qiie  Cbarleniagne  ne  saurait  avoir  lait  graver  les  armes  impé- 
riales eu  773,  puisqu  il  n'était  pas  encore  enqiereur,  et  cpril  ne 
parvint  it  la  dignité  im|iériale  que  Tan  800,  Cette  preuve  est 
laiis  rtéplique. 

Ce  raisonnement  coudiat  de  même  ce  qu'avance  le  Citadin 
Genecoii  :  «  qu'au-dessus  de  notre  aigle  imf>ériale,  on  avait  posé 


i 


f 


ittje&ife  dévolioD,  et  ëcni  contre  le  culle  i\n\m  voolail  leur 

mèe.  MaW,  iHonsieur,  il  n't?sl  pas  besoin  de  reinonler  si  haut 

fm  trouver  des  églises  qui  ne  se  ressentent  point  du  culte  des 

.flesl  vrai  que  dès  le  neuvième  siècle  on  servait  les  ima- 

en  orient ,  mais  cet  alnis  n  avait  pas  encore  passé  en  occi- 

dbsf  âu  dixième  et  an  onzième  siècle,  surtout  clans  les  Gaules, 

m  h  mémoire  de  Cliarlemagne  étail  trop  vénéièe  i>our  qu'on  s'y 

fermlt  ce  colle.  Je  me  flatte  de  faire  voir  que  notre  catliédrale 

a  été  fondée  deux  siècles  après  cet  empereur. 

ie  ne  marrète  point  îi  ce  cpie  Léli  a  dit  dans  sou  Histoire  de 
Gtnève  du  séjour  de  Cliarlemagne  dans  notre  ville  et  de  tout  ce 
ip'il  loi  Tait  faire  pendant  di?î  jours  qu'il  y  demeura  \  C'est  un 
joortiai  des  mieux  circonstanciés;  il  décrit  d*al>ord  la  magnifique 
entrée  qu'on  Gt  l\  ce  prince,  les  présents  qu'on  lui  ofirit  à  son 
arrivée.  It  nous  parle  entre  antres  d'un  beau  cheval  bien  liarnacbé, 
iiec  une  housse  des  plus  riches,  que  les  principales  dames  de 
b  lille avaient  brodée  avec  lieaucoup  de  goût;  on  v  voit  plu- 
moiS  autres  traits  de  cette  nature,  dont  il  a  lui-même  brodé 
ton  roman.  Cliarlemagne,  de  son  coté,  accorda  de  beaux  privi- 
ligSê  aux  habitants,  et ,  pour  nous  donner  un  titre  authentique 
de  ville  impériale,  il  lit  graver  laigle  à  deux  tètes  et  la  Gt placer 
sur  le  frontispice  de  notre  église,  ou  on  la  voit  encore  aujour- 
d'hui. Nous  verrons  bientôt  que  l'église  même  n'a  été  bâtie  que 
quelques  siècles  après  Charlemagne,  mais  Léti  n'est  pas  homme 
h  s'arrêter  k  ces  sortes  de  diflicultés  ;  il  nous  débite  toutes  ces 
belles  choses  sur  la  foi  duo  manuscrit  qui  n'exista  jamais,  et 
qu'il  a  forgé  à  plaisir.  Son  Histoire  de  Genève,  pour  ce  qui  re* 
prde  ces  anciens  temps ,  est  si  fabuleuse,  qn  elle  pourrait  très- 
bieo  assortir  les  romans  qui  composaient  autrefois  la  biblio- 
Aèque  du  brave  Don  Quichotte. 

Ce  qu'il  Y  a  de  singulier,  c'est  que  cet  auteur,  qui  cite  hardi- 
ment  des  manuscrits  dont  il  n'a  jamais  pu  prouver  la  réalité,  et 

*  Utstaria  Genevrîna^  tome  I,  jiage  280. 


qiu  â  ièità  ^4m  \àsàimt  d  «ne  ôifinilé  if  aœedoies  qs'ii  pr 
m  âv^  tîrm.  à ,  du  autre  cdié,  la  hardîeaae  de  rendu 
perta  kts  aci<«  lf$  phis  bmciiibles  àMii«R^MUkiQe,}( 
dire  d(«  bfiUf«^  dewfkerMTs.  ipa  établissent  soKdeneot 
aouferaiuHê  et  notre  indépeiidaiioe,  dont  les  origînaii: 
cependant  dans  nos  arriii^tts^  afec  les  preaves  les  plus 
testahies  d'autlientidt^.  Pdfaadorf  avait  donné  3i  Vari 
titre  é'mtài-mrmifm'  :  Leù  poniraii  hiea  partager  avec  k 
hottorakle  q^thèie.  M»s  il  est  temps  de  laisser  ce  mi: 
éemiàn,  ponr  tâcher  de  puiser  dans  de  meiUeofes  source 
de  pouvoir  déton^xir  la  date  de  notre  cathédrale. 

Je  dois^  Monsieur^  vons  indiquer  une  pièce  assez  do 
fort  propi^  à  se  fermer  le  goAt  pour  bien  joger  de  l'âge 
ëghse.  Vous  la  tfon\wez  à  la  fin  da  tome  I^  de  YHîM^ 
Binryyif  de  Dom  Plancher  \  U  semble  qu'elle  n'est  p 
même  main  que  le  reste  du  livre:  cette  dissertation  pan 
d  M  architecte  de  profession,  qui  est  ai  même  temps  bo 
quaire  ;  mùs^  de  qui  qu'elle  soit,  elle  est  assurément  fii 
tmctive. 

Si  vous  liseï  Touvrage  qtie  je  vous  indiqtie,  vous  y  trc 
bien  des  busses  dates  rectifiées.  Le  Père  de  Montfiiuco 
dit,  par  exemple,  que  les  figtires  ou  statties  des  rois  et 
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w  p  sont  les  symboles  des  quatre  évangêlistes*  H  tious 

■  '^  eManipes  de  ilivei*s  ponaits  des  églises  de  Bouigogoe, 
'  wot  sàremeot  du  onzième  siècle ,  ei  qui  ont  toujours  ces 
i  figures.  Oo  oe  trouve  rien  île  seiiihbWe  avanl  ce  siècle- 
l«^(ie(te  coutume  liiiit  de  hnnoe  heure  daiiî^  le  Hoiizième  siècle. 
Uà^h  |jrésetiiemeiît  de  vous  décrire  les  figures  qui  se  \oiem 
•  k  portail  de  uolre  église ,  el  de  les  comparer  avec  la  règle 
^ee  critiijue  vient  de  nous  domier*  Le  champ  île  notre  Iron* 
est  chargé  de  personuages  ei  d  animau\,  lesquels,  quoique 
eu  partie*  ne  laissenl  |>as  d  être  aisés  à  reroniiailre;  on 
'r  loit  d'abord  saiiu  Pierre,  les  clefs  ii  lu  main,  et  qui  p;ir  cousé- 
fMit  n'a  pas  hesoîii  qu'on  lui  demande  son  nom.  Il  parait  Ik 
te  patron  de  notre  église;  il  est  placé  du  côté  dmit.  De 
TmHre  côté,  h  gauche,  ou  remarque  une  ligure  semblable  el 
^  ne  [»eat  être  que  saiul  I^iul  ;  il  a  perdu  sou  bras  droit,  dont 
il  tenait  apparemment  I  cpée,  instrument  de  sou  martyre,  qui  le 
CMKtérise.  On  sait  «ju  ou  associe  ordinaireoient  ces  deuïi  apô* 
#ei,  et  qu'ils  ne  vont  guère  1  un  sans  lautre.  Eiilre  ces  deux 
s«  el  sur  un  piédestal  un  peu  plus  ele\é,  on  voit  im  iroi- 
perscmnage.  qui ,  a  la  place  distinguée  qu'il  occupe ,  doit 
ssatreineut  être  le  Christ.  La  tête  est  tombée  depuis  long* 
B|M,  maïs  on  ne  saurait  s  v  méprendre^  le  sculiiteur  a  |>ris 
trop  lionnes  précautions  pour  cela  ;  il  a  placé  sur  Tépaule  de 
Pierre  quelques  versets  do  chapitre  XX  de  rÊvangile  de 
l  Jean^  oiï  le  Sauveur  demande  a  cet  apôtre  s'il  laime,  elqut, 
«r  Si  ré|)onse  attirmative,  lui  ilonne  la  commission  de  paître 
les  brehiït. 

i»etre:  amas  me 

TV  SOIS  UOîlINE  UVIA  AHO  TE 
BT    EGO    miZO   TIBI 
RASCB  OVBS  HEAS. 

Ce$  caractères  sont  romains  et  ne  tiennent  |ioiul  du  tout  du 


»        1 


n 
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saint  Jean;  et,  vis-à-vis,  une  ligure  humâinG  qui  caractériBe 
buot  Maltliieu. 

C^st  saint  Jérôme  qui  a  imaginé  ces  symboles  d'après  la  vision 
jNpportée  au  premier  chapitre  d'Ezéchfel,  ou  colle  de  saint  Jean 
rApocaljjise;  mais  rieu  n'est  plus  forcu  que  Tapplication 
ce  Père  a  voulu  faire  de  ces  animaux  mystérieux  aux  qiia- 
évaugétisles  ',  Quelque  alambiqués  que  soient  ces  prétendus 
,  ils  n  ont  pas  laissé  de  faire  fortune  \  ces  animaux  ont 


•  &iiii  Jeiiti  n  pour  ejnl^ièpie  faéfjits^  parce  que,  dit-on,  cet  apôlre,  dès 

iimceuieul  do  son  évaiigile^  &Ylète jusqu'à  lu  aature  divine  de  Jésus- 

,  et  pùrte  Son  w\  m  plus  Itaul  des  cieuï^  pour  y  conleuipier  le  [ils 

dans  ïe  se  m  du  f^ve.  CVst  Taigle,  dont  \n  vue  perçante  ose  rogar- 

Jfienu-nt  Uj  fioled, 

tmi  Jêroftîi^  préti-nd  que  la  /r«ce  htitmifiH  qui  se  présente  la  première 

li  riftiOTi  d*Kzi'ehiel,  esl  Fenihli^me  de  mut  MtUthim,  qui  (-oiTimenee 

;e  pâf  la  genéalûgie  et  |iar'  IlLÎf^lolfr  de  la  naissaiire  de  Jéeufi- 

Gel  évangéJiste  en  parle  surtout  coiinne  11b  de  rhoniiïie,  et  ne  s'élève 

fj  lyujt  que  saint  Jean. 

Mnmt  le  même  Père,  la  face  de  Han  figure  mhu  Mare,  parce  qu-il  corn- 

wfkfi*  lliistcitre  du  Sauveur  par  la  prédication  de  Jean-Baptiste,  ijui  le 

jH%isd  ïur  un  ton  eQrapnt,  et  qui  était  «  cumiue  un  ligu  qui  rugit  dans  le 

Enfin  le  bœufâé^igae  iûint  Luc^  parce  qu'il  coniinence  sun  histoire  èvan- 
rfêfique  par  les  Tonctions  sacerdolales  de  Za«?iiarie  dans  le  temple  de  Dieu, 
ibanirque;  ,  s*il  vous  plaît ,  que  dans  It^ndroit  de  cet  évangile  auquel 
tait  allusion^  il  ne  s'agii^sait  peint  dltujiioler  un  bœuf,  mais  simplement 
i^Snr  le  parfum  tLue,  I,  10).  Saint  Augiislîn  a  attaqué  avec  beaucoup  d*a- 
wifitdge  ces  |*etites  subtilités.  Il  y  trouve  siulout  ce  défaut,  c'est  qu'au  lieu 
dr  dierclier  un  endilême  qui  convint  au  carat: tere  général  et  constani  de 
laïque  évangélisle,  les  rapports  sur  lesquels  en  insiste,  tout  forcés  qu*ilâ 
convieaoenl  qu'/i  ce  qui  est  renfermé  dans  les  deux  ou  Irois  premiers 
de  eliaque  évangile. 
li  eoorile  de  Constantinople,  rpii  avait  défendu  de  rtqirésenler  le  Sauveur 
bllirm'e  d'mi  monlon,  aarail  bitrn  fait  dir  défendre  aussi  aux  peintres  et 
tadptearî^  de  nousdoujier  la  figure  d'un  lireufetd'un  lion  pour  peindre 
Luc  et  saîni  Marc.  ï^  Père  Menesli  ier  dit,  qu  un  nonce  du  Pape  à  Venise 
randa  à  un  peintre,  un  âaint  Marc,  ik-t  artiste,  pour  le  taira  expliquer  sur 
où  il  le  souhaitait,  lui  denkanda  s'il  voulait  qu^it  inontrât  l'^s  dents  et 
fP'iie^,  ce  qui  surprit  fort  le  prélat,  qui  ne  savait  pas  qu'à  Venise  on  domie 
mn  de  ^n  Marca  k  un  luiïu  a  dé. 
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servi  une  infinité  de  fois  ii  représenter  nos  quatre  historiens 
l'Ëvangile.  Tout  ce  qui  nous  importe  présentement,  c'ert^ 
bien  remarquer  que  tout  prlail  d'église  ou  Ton  voit  ces  C|M 
doit  être  du  onzième  siècle ,  parce  que  c^était  le  goflt  doi 
nant  de  ce  temps-lii ,  de  les  placer  de  cette  manière  et 
orner  le  fronton.  Cette  mode  ne  se  soutint  pas  et  êifÊ 
de  bonne  heure  dans  le  douzième  siècle. 

Ces  figures  du  portail  nous  sont  donc  d'un  grand 
|K)ur  juger  de  Tàgo  de  noire  église.  Elle  ne  peut  être  ni  {I 
ancienne  ni  plus  moderne  «pie  le  onzième  siècle;  ceu\  qui  v0 
lent  la  faire  remonter  jusqu'à  (^harlomagne  sont  démeotifl  |i 
tous  ces  personnages  placés  au-dessus  du  portail.  Ce  pri« 
s'était  lro|>  déclaré  contre  les  images,  pour  en  souflrinbns  i|j 
endroit  si  apparent  et  si  propre  à  donner  lieu  à  quelque 
superstilieux.  Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  dans  raalie 
trémité,  (pii  serait  de  rapprocher  trop  de  notre  siècle  la  M 
dation  de  celle  calhédrale.  *' 

J'ai  déjà  remarqué  que  le  |)etil  dialogue  entre  Jésus-Ciim 
et  saint  Pierre,  gravé  sur  le  fronton  en  beaux  caractères romattij 
ne  sent  point  le  douzième  ou  le  treizième  siècle:  niaislegeoK 
de  figures  (jui  ornent  ce  fronton  décide  la  question,  et  prooM 
que  cette  calhé<lrale  a  été  finie  dans  le  onzième  siècle;  carfoi 


un  homme  qui  a  vu  ces  pièces ,  et  on  comprend  aisé- 
comment  elles  lui  sont  lombccs  entre  les  mains.  Il  était 
et  historiographe  ilc  renipereur  Feitlinand  I*^  on  sait 
succession  du  dernier  roi  de  Bourgogne  [ïassa  anx  cnipe- 
et  qu'avec  le  lemps  les  tilres  et  les  pa[>iers  de  ce  royaume 
rse  dans  les  archives  ou  dans  la  bibliodièque  de  Vienne» 
EÎus  a  pu  fouiller  a  son  gré.  Rodolphe  III,  le  dernier  de 
ices,  eut  pour  successeur  lempereur  Conrad  le  Salique. 
sac4*esston  lui  fut  disimtee  par  Eudes,  comte  de  Chani- 
qtii  entra  en  Bourgogne  avec  une  année;  mais  Tan  1034, 
d  y  vint  avec  des  forces  siilTisautes,  et  se  rendit  maître 
le  pays.  II  vint  jusqu'à  Genève,  où  il  fut  reçu  par  Héri- 
hcvêque  de  Milan,  et  couronné  ensuite  dans  celte  ville 
mains  de  ce  prélat,  le  1"  août  103i. 
me  Lazius  n'a  cité  qu'incidemment  ces  patentes  de  la 
ion  de  notre  église,  on  n'y  voil  |»as  bien  qui  c'est  qui  en 
fondateur.  Cela  peut  tomber  sur  deux  ou  trois  de  ces 
,  mais  principalement  sur  Rodolphe  lïl  ou  Conrad  le 
,  Je  pencherais  a  croire  qu  elle  fut  fondée  sons  te  pre- 
1  achevée  par  son  successeur  CiMirad ,  c'esl-à-dire  que 
caihédrale  aurait  été  bâtie  dans  les  vingt  ou  trente  pre- 

aniiées  du  onzième  siècle, 
|>ourrais  bien  vous  a(>porter  une  cilalion  on  la  fondation 
re  église  paraît  mieux  spécifiée.  On  a  des  annales  manu- 
d'im  de  nos  magistrats  nommé  Savion,  qui  vivait  au  com- 
■peot  du  div*  septième  siècle;  on  y  lit  <(  qu  Abraham 
|pcerus  dit  que  du  temps  d'Hugnes  II,  «[ui  fut  fait  évêque 
tève  en  992,  lempereur  Ollion  lit  [«oursuivre  à  bàlir  le 
de  St-Pierre,  qui  fut  acbevé  par  son  successeur  Conrad  *.  « 
rfc<;r  était  un  chronologiste  assez  estimé  de  son  temps  et  qui 
lors  de  la  Réfonuation.  Le  mal  est  que  le  passage  que  je 
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le  passage  de  Gharleinagne  par  Genève,  il  ajoute  qae  pour  mar* 
quer  sa  reconnaissance  pour  ce  prince,  la  vîUe  lui  fit  ériger  une: 
statue  (le  la  main  d'un  excellent  sculpteur,  et  la  plaça  sur  M 
portail  de  Saint-Pierre  avec  une  belle  inscription  sur  labase», 
qu'il  n'a  pas  manqué  de  rapporter  pour  nous  prouver  son  exae- 
titude.  Gharlemagne,  de  son  côté,  pour  continuer  à  montrer  si 
bienveillance  envers  Genève,  se  trouvant  à  Lyon  Tan  802,  k 
faire  une  aigle  à  deux  tètes  en  marbre  \  et  la  remit  à  desdé-* 
pûtes  de  Genève  qui  étaient  venus  le  complimenter:  il  voabii 
marquer  par  là  qu'il  reconnaissait  Genève  pour  une  ville  im- 
périale. Pour  montrer  le  cas  que  l'on  faisait  de  ce  présent,  dos 
députés,  en  rentrant  chez  nous,  portèrent  cette  aigle  sur  les  épau- 
les, et  firent  tout  le  tour  de  la  ville  comme  par  une  espèce  de 
triomphe,  après  quoi  les  armes  impériales  furent  placées  dans 
le  frontispice  de  la  cathédrale  sous  la  statue  de  Gharlemagne,  et 
on  les  y  voit  encore  aujourd'hui*. — Il  faut  supposer  que  ces  dé- 
putés étaient  deux  vigoureux  portefaix,  car  notre  aigle  est  beau- 
coup plus  grande  que  nature. 

Léti  a  voulu  donner  à  notre  aigle  une  antiquité  chimérique: 
Spon  lui  a  ôté  deux  siècles  et  la  croit  du  temps  de  l'empereor 
Gonrad.  Ge  n'est  pas  assez:  aujourd'hui  on  nous  la  rajeunit 
tout  d'un  coup  de  quatre  cents  ans.  On  ne  peut  souiïiir  que  no- 


Iroîts  clilllîrenls,  laigle  l\  *\qu\  léles,  |ïadiiiLeiiiOHL  sem- 
ble à  celle  de  lVHt»(iertHir  trAllemayiieV  On  peut  conjeclurer 
les  em(K*reurs  grecs  oril  cMv  iù^\e  iioitl4c  des  un  Icnips 
iK^norbl,  ieaii  B;isili%  ^îianii  iluc  *ic  Moscovie,  |H*it  ces  me» 
armes  poiir  lVrii|Mre  île  flusHie.  La  seule  tlidVTeitce  osl  *[ue 
hiu^ie  riiôsrovjle  a  les  ailes  liaisséeK  vers  la  lerre,  et  la  grecque 
k8  a  élevées  vers  le  eieL  II  est  ruil  vraiseiiiblalïle  ipie  lt*s  em- 
pereurs irAlIcmagnc  oui  aussi  tire  leurs  armes  tic  TorieuL  Ils 
^  tomaH?nrcrerU  à   usuijkt  l aii^le  ^rert[ue  lnrs<]rie  reuï[»ire  de 
Coiistafilino|4e  elaii  sur  la  iléeaileiiee,  jNuiis  a\uiis,  dans  uos 
arcltives  de  Genève,  plusieurs  IhiIIcs  (i\'iii|iereurs  avec  leurs 
Keau\,  où  Ton  peut  voir  lecotumcucciiicnl  de  ce!  usage.  Dans 
mi  acte  de  Veneeslas,  (luurié  l'au  1  MM),  le  conlrescel,  ou  jicill 
.Hceau,  a  iiue  aij^le  douMe,  <|ui  seniljle  s'être  {^Hissée  là  rlaudes- 
liuetueiU.  SigisinoruL  «[ui  lui  succéda,  uous  iloiuia  nue  aulre 
niHe  en  1420,  où  l'on  ne  voit  encore  (|ue  laigle  sim|tie  dans 
rte  sceau*  Mais  ajirès  la  [U'ise  de  (Vuislanliuople  eu  1453,  il  |ta- 
nîl  (|ue  les  euipercurs  crOeridetit  ne  se  lireul  plus  aucini  scru- 
pule de  s'cu}|*arer  des  arrues  de  ceux  d'orieiU,  Voila,  ce  uic 
K'mhic,  la inaiiière  la  plus  simple  d'e\|i!i<|uer  lorigiïie  de  celle 
aigle  douille  en  Allema|^nç  :  toutes  les  auires  raisons  nntm  eu 
iliHirie  pani^seut  peu  salislaisantes. 

Après  remperenr  Sigismontl,  nous  avons  vu  encore  à  (ieuèvc 
faigle simple  poiu*ariiiés  de  letupire,  (hi  lil  dans  notre  liistoire 
«juc  Frédéric  lïl,  passant  dans  notre  ville  au  mois  d^ietobre  1 442, 
>  (il  |K*indre  au  haut  de  la  rue  du  Perron,  à  rentrée  de  la  place 
f|ui  est  ilevanl  la  calliédrale,  appelée  aujuindliul  la  (!our  de 
Saint-Pierre,  Taigle  de  reuipire  pemn^i  de  sahtr  dam  un  (rmmu 
d*orV  Le  [lortail  où  était  celte  aiîjçle  ne  subsiste  [dus:  il  fut 

*  Acta.Sanrtoninijlome  V  tlu  tiuns  tU:  mai,  arlùk'  tlo  t^ticifi^r  rviM[<i(;  tlv 

*  Yqjpz  S|»oii  sur  l*au  liitî.  I)  a  lue  ri'la  <ïii  CiUidtn  ff<'  finthr,  qm  iJit,  [t. 
^,  (\m  l'VtHléric  eassa  îi  Geiièvr  le  25  octobre,  qu'il  lil  i^'intlro  sur  Tari:  du 
porbiil  àtî  la  [ilacc!  di^  Saint-l^ierre  l'aigle  des  rtm  des  Iloiuains,  uu  é(.ussoji 
jaime^  (M^ancu  du  sable 
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abattu  en  1705  k  l'occasion  de  la  maison  qoe  M.  le  marcpb 
Da  Qaesne,  fils  du  célèbre  lieutenant-général  des  années  jop 
vales  de  France,  fit  construire  dans  cette  place.  JTai  dit  qoe  cetti 
aigle  n'avait  encore  qu'une  tête.  Il  y  a  bien  des  gens  dans  OO' 
tre  ville  qui  s'en  souviennent  fort  distinctement  :  mais  à  leii 
défaut,  on  a  une  estampe  fort  exacte  faite  k  l'occasion  du  ecn 
voi  funèbre  d'un  prince  de  Hesse-Cassel,  mort  k  Genève  en  i67S 
où  cette  arcade,  et  l'aigle  impériale  peinte  au-dessus,  sont  re 
présentées  fort  fidèlement,  et  où  il  ne  parait  qu'une  aigle  àm 
pie.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  portail  était  vis4 
vis  de  celui  de  l'église  de  Saint-Pierre,  sur  la  même  ligne,  c 
seulement  à  cinquante  pas  de  distance. 

Je  vous  ai  promis,  Monsieur,  que  je  me  rendrais  aisémefi 
aux  bonnes  preuves  que  je  trouverais  de  la  jeunesse  de  l'aigleàdev 
têtes,  que  l'on  voit  sur  le  frontispice  de  notre  cathédrale.  D  m 
semble  donc  que  cette  aigle  de  Frédéric  m  prouve  qu'en  144! 
celle  de  l'église  n'y  paraissait  point  encore.  Autrement  elles  an 
raient  été  uniformes.  Quand  on  fait  peindre  les  armoiries  d'oi 
seigneur  dans  divers  endroits  de  son  château,  on  ne  s  avise  p» 
de  mettre  de  la  diversité  dans  les  pièces  dont  elles  sont  compo- 
sées :  on  évite  avec  soin  une  semblable  discordance. 

Permettez-moi,  Monsieur,  une  petite  digression  sur  cetle  ai- 


m  Genevois  qu'il  metlait  leur  ville  dans  ceUc  classe  lionora- 
Ue,  el  que  c'est  dans  celle  vue  qn\\  lit  peindre  l'aigle  im|i€rialc 
dans  un  lieu  fort  appareil u 

n  ne  me  parait  [las  que  cet  auteur  ait  bien  expli«pie  cette 
(teinture ^  ou  ce  qui  y  ^  ilonué  lieu,  tjurlle  ap|ïareiice  qu'un 
pîoce  qui  voudrait  nous  tlonner  un  litre  pour  l'aire  reconnaître 
ODtre  ville  comme  impériale,  se  fut  couteuté  de  blasonner  Tai- 
gle  de  Temiure  avec  quelques  couleurs,  dans  uu  lien  exposé  aux 
iojares  de  l'air?  Voici  doue  coumieul  je  conçois  la  clinse.  Fré- 
déric lit  un  voyage  en  Suisse.  Il  eu  visita  ijuelques  cantons, 
tlans  le  desseiu  de  les  attacher  de  nouveau  à  Tempire,  etdans 
resjk^rance  de  se  faire  ren<lre  une  partie  dc^;  terres  enlevées  à  la 
naîtOD  de  Habsbourg.  De  Fribourg  il  vint  h  Lausanne,  où  il 
le  lac  pour  se  rendre  à  Ripaille.  Lii  il  eut  une  entre- 
avec  Félix  V,  ilans  la  vue  de  disposer  cet  aut!pa|>e  à  un  ac- 
tocomodement  avec  Eugène  IV.  Il  vint  ensuite  à  Genève,  où  il 
iBçui  de  grands  honneurs.  On  lui  fit  la  Tneilleore  réception  que 
Fou  put:  nos  registres  publics  en  rap|iortenl  tout  le  détail,  el 
ions  apprennent  qu'il  y  séjourna  quatre  jours:  il  logea  dans 
(ne  maison  située  lort  près  du  pont  du  Hhdne*  Il  est  naturel 
i£  supposer  tjue  le  lendemain  de  son  arrivée  il  alla  faire  ses  dé* 
tmions  dans  la  cadiédrale.  11  devait  nécessairement  passer  sons 
Mlearc-ade^  où  nous  avons  dit  qu'était  laigle  impériale.  Ou  ne 
^1  guère  s'empêcher  de  penser  qu'elle  y  avait  été  peinte  d'a- 
vance, par  ordre  du  magistrat,  qui  avait  fait  de  ce  portail  une 
espèce  d'arc  de  triomplje.  Alors  une  simple  peinture  sullit, 
inffiqae  cet  ornement  n'est  fait  qutî  pour  la  ciixouslance.  Elle 
J  était  donc  |)ar  ordre  des  syndics,  pour  faire  honneur  a  Teu)- 
pereor,  el  non  par  ordre  de  Tempereur  pour  donner  un  litre 
kinonible  à  Genève, 

Je  voudrais  pouvoir  ex|*li(|uer  aussi  aisément  l'aigle  double 
it  noire  cathédrale,  el  a  (juclle  occasion  elle  y  a  élé  mise,  mais 
cttt  ce  qui  est  assez  embarrassant.  Il  faut  d'^bonl  abandotmer 
nos  historiens  de  Genève,  qui  oui  dit  ipie  le  nièuie  enqiereur 


■.-.»»•'.  juu!»    r'"*-K''v.  lîl  '.kky^  i  ^-vrtW^e.  eHe  nW  éttàf 
•  •••     .M-   *    i..:  ii  ■•         :..if:.-     sevleoMUt  locapel 

«>L  {•'•u:  *  •!K  îiu:»:-t>:T  TTK  i-  fnLtDi':«ii  oà  Too  voîli 
v,>  i:rui->  l'Lir-rici'i^',  r  ^  i-.r".  fir  eD>.«iiiiiia£!ê  parlelcmpi 
juri-ïjîir  ;j'./r>:-*j'.  ■ 'i.  LUTi  '"-r  ■•i'iû^  «ie  le  re£ûre, d 
•u  \  'Aurit  \*\aL-'j  liLi^ir.  N  •L*^  ir*o««»D>  dans  notre  Ut 
••i»-ti^!r'!i:  qu  i}«i»u-.  '.■•uî  ix  ùii  c^iîe  coDjecUir 
ijii  trrribj-.  îD';v!jiiv  arr>-  : \iD  H30.  U  esl  rap|iorti 
■ki^ii  d  l;i  iJi!  d  un  \h-u\  m^inuschi  c-d  |iarrbeiDio,  que 
wrn».-  liiiis  la  Jijliîi  •thr-^iji-  oc  lirDf^e.  U  a  pour  iKi 
l'Mj*  'i"  t^j»'*fi^-.  cl  ;i  ti«.-  iràUM-nl  l'aD  1417.  thi  v  ï 
ri  |<;fr  ;i[r»-tille.  eu  Liio  ^s<'2  i«dr)»^ri.\  i]ue  ie  il  avr 
U:  fru  ajk^ifjt  [iri^  <k'  uuit  «iaij>  uue  panj!e  |iK*s  du  la< 
«Ju  fj<jr<i.  «jui  c«.'  j'iur-là  >'.»uffl<iit  d^ei'  ^rlK-oKHice^  porta  I 
jUMjij'd  IV;j:fis4:  callK*«lnik-  «lo  Sainl-Pii-îre.  i^ui  eu  fui 
f:iifisfjffMk-.  !>•  ftru  fu>  si  \inlrut.  i\\ïe  Umio  \c>  t  lin-hes  fi 
tiwTs.  eurifplé  telles  de  b  lour  se|»;oiiirionale.  L'en 
y^uffril  k'  plus,  fui  le  voisinage  du  froulou,  où  était  I 
oiiiiirie  die  y  est  encore  ;jujounriiui.  La  ck>clie  qui  su 
lufiires  fut  fondue  eoninie  les  autres,  et  le  ckKlicr  enl 


suent  qn'apro»  avoir  lontj;tenips  iiieiiacé  mine,  il  lomba  ^ii 
fie  jainier  I  i41,  el  L^crasa  |»ar  :^a  cijule  une  |)arUo  cotisi- 
éénble  ilo  cloKre  îles  elianoines^  qui  v  «5lail  adossé.  Le  revenu 
h  Qiajiitre  uVlanl  pas  suflisaiU  pour  relever  ioiiles  ces  ruines, 
Htadnissa  ati  j»ape  FiTix  V,  qui  accorda  pour  cela  le  revenu 
Bh  pfemierc  année  de  Ions  les  heuélices  qui  vieiidraienl  à  va- 
fKr«  {leocbot  ttn  certain  tenip:^.  La  bulle  est  du  14  mars  liil. 
n  e$i  fort  nalurel  de  penser  quo^  quand  on  eut  répare  le  mur 
«l^eotniHiaK  on  s'aperçut  que  le  liant  du  fronton,  l\  la  face  oe- 
ôdeDtaile^  élait  aussi  fort  endonnnagé.  Les  |>iei'res  ne  pouvaient 
ip'éln:  h  demi  calcinées,  < Jn  en  rclil  donc  au  moins  le  sonnnel, 
fd  est  Teiidroîl  où  esl  l'aigle  inqvériale.  Ou  peut  soupçonner 
quelque  probabilité,  ipi'il  y  eu  avait  dip  une  auparavant, 
QÎitiple  c^inme  l'uij^le  roniaine  ordinaire.  J'ai  reinanjuc  pré- 
it,  qu  inuiiédialeinenl  au-dessous,  on  voit  une  niclic 
lA  3  j  avait  autrefois  la  staUie  de  reinpereur  qui  lit  construire 
MHre  éi^iise:  il  y  a  apparence  que  le  sculpteur,  pour  marquer  la 
ÊgiÊé  de  ce  prince,  trouva  a  propos  de  uiettre  au-dessus  de  sa 
Mie  Ci  Pi>i  des  oiseaux,  connue  j  ai  dit  (jne,  [tour  caractériser  la 
ËgÊn  de  lésus-Clirisl  qui  est  au  frouton  du  [Mirtail,  ce  niétne 
fpovrier avait  imaginé  de  mettre  un  agneau  précisément  audes- 
mdeta  tête.  II  voulait  par  h  aider  a  le  rerotmaiire.  A|u'cs  cela 
1  bol  iii|^ser  que  fpiaud  on  lut  ol^ligé  de  refaire  le  IVrintiui 
€éÊ  kaoLi  on  y  remit  l'aigle,  mais  au  lieu  quelle  était  sinr|»le 
aspravani^  on  iroriva  a  pro|ios  de  la  faire  douille,  parce  que  la 
a%ait  cliangé* 
S  metemble^  Monâîeur*  qu'il  n'y  a  rien  de  forcé  ilans  ces 
et  vous  voyez  ce  qui  en  résulte,  c  esl  quelles  ra- 
il beaucoup  notre  aigle.  Nos  bisloriens  lui  domiaieui 
iqpt  eeoU  ans  d*anti(piité,  inV>sentemeut  elle  u  en  a  (ilus  que 
Voilà  donc  notre  bisloire  repurj4<V,  |»ar  cet  evpédieul, 
anaciin»nisme  tpie  vous  lui  repioi-liie/.  Le  remède  a 
Muii  fw  viulcnL,  puis4|uil  y  a  fallu  cm{iloyer  le  feu;  mais  «le 
naiore  qu'il  m\i^  rinccudie  de  1  V30  et  la  réparation 
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qu'il  a  rendue  indispensable  dans  noire  ^lise,  donne  à  noir 
gle  comme  une  seconde  naissance,  qui  s'accorde  parfailei 
avec  la  dale  des  auires  aigles  k  deux  iéies. 


VUI 

ÉCLAIRCISSEMENT  SUR  UNE  TÊTE  QUE  L*ON  PENSE  £ 
D*APOLLON,  DANS  LE  MUR  ORIENTAL  DE  L*É6LISE 
SAINT-PIERRE. 

(lalgré  l'opiiion  de  Monis,  celle  tèlc  n'esl  pas  antique.  —  Culte  d'Apelk»  ùm  i 
paîeiic  :  son  nasqoe  en  bronze  qni  y  a  été  trouvé.  —  Saldl  el  devise  dci  ara 
Genève.  —  Confusion  entre  les  noms  de  Genève  et  de  Gènes.  —  Le  Père  Ihri 
—  IMainpiliis,  élymologie  de  ce  nom.) 

{Journal  Helvétique,  Novembre  1745.) 


MONSIECU  , 

Je  vous  envoyai  dernièremeni  quelques  recherches  sur  la  foi 
iion  de  noire  église  cathédrale.  Je  m'en  suis  lenu  aux  conjecli 


TETE 

iClLPTÉe     SUR    LA    FACE    ORIENTALE 
Ut      LA     CATHÉDRALt;      1)  K     GENKVK 

Ali  sestierrif     1<?    l'exécution 
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Ne  pcul-on  poini  soupçonner  qiril  osl  An  lenips  tlo  paga- 
?  Non,  Monsieur;  si  nous  voulions  le  faire  remonler  si 
«  sa  figure  en  croiv  nous  déinonlirait:  cela  seul  sutlil  pour 
ntrer  qu'il  est  tle  lîi  niiiin  des  chriUiens. 
faut  ilonc  vous  expliquer  ee  que  e'esl  (pie  rel  A|>ol!oii,  ou 
lîsaiii  tel,  qui  senihle  tout  h  lait  dèplaeê  sur  uu  étiiliee  elu'iv 
()n  voit  eireeliveuieiU ,  sur  le  devant  du  mur  oriental  île 
reéglise,  une  léïe  sculptée,  plus  {grande  que  nature,  qui  a  élé 
||Bse  iM>ur  celle  de  re  dieu  tlu  paî^^anisme.  I.e  savant  qui  a  pris 
jVplus  le  ton  adinualil  la-dessus,  est  Morus,  dans  une  liaran* 
gne  qu'il  pronouvd  en  qualité  de  recteur,  le  jour  de  nos  promo- 
tmu  académiques,  il  y  a  environ  un  siècle. 

orateur  éialîlîl ,  dans  sa  baraugue ,   que  Genève  païenne 

it  le  soleiL  il  commence  par  rapporter  plusieurs  iuscrip- 

à  Thonneur  de  ce  dieu,  qui  se  sont  conservées  dans  notre 

;  il  reronuail  de  bonne  foi  que  celte  [ueuve  seule  serait  in- 

isanie.  Il  vient  <lonc  ensuite  à  la  léle  d'Apollon,  sculptée  sur 

murs  du  temple  niènie  où  il  liaranguait.  «  C'est  ce  dont 

fol ,  dit-il ,  celle  téle  fin  soleil  représtnitée  en  has-relief,  sui 

b  jiorie  orientale  de  celle éfjlise.  On  Yy  voit  sous  la  flgure  don 

jcime  liouuue^  avec  des  clieveux  frisés  qui  accompagneni  le 

Msage  d'une  manière  îi  lui  tenir  lieu  de  ravous;  il  a  la  houclie 

oaverle  connue  une  |jers(unie  ipii  aurait  essuyé  une  grande  clia- 

leor;  en  un  mot,  il  a  tous  les  traits  de  cet  Ajjollon  que  lou 

foit  an  château  de  Polignac  dans  te  Veky,  et  vous  les  prendriez. 

poar  dcu\  frères  jumeaux.  Le  nôtre  mérite  d\iutant  plus  d  allon- 

tion,  qu'il  nVst  pas  placé  siinj^lement  dans  un  château,  mais  dans 

tuilempleï  nim  dans  ipLelipiecoin  obscur,  mais  dans  un  lien  fort 

l*^|ipU9lii,  au-dessus  du  portail;  non  indifléreumient  versi]uel- 

r  fttc  jiartie  du   momie,  mais  regardant    lUT'cisi'nient  Torient; 

MWHieiKiis  quelque  lenips,  mais  dès  un  temps  innnénuïriaL  » 

^rTftutescescirronslances  réuniesdoivent  laire  recomiaitrc  Apol- 

^vtfénéré  autrefois  a  (îenèvc  par  nos  ancêtres  païens. 

V  "  jaeuviron  trente  ans  que,  travaillant  îi  fortifier  notre  ville, 
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on  déterra  la  tète  d'une  statue  de  bronze,  grande  comme  natoi 
et  dans  le  bon  goût  antique,  qui  a  encore  tout  à  fait  la  phjsionomi 
d'Apollon.  La  tête  n'est  pas  entière  ;  on  n'a  proprement  que  I 
visage,  et  c'est  ce  que  les  antiquaires  appellent  un  masque,  ht 
yeux  sont  percés  à  jour,  et  Ton  présume,  avec  beaucoup  de  vrai 
semblance ,  qu'il  y  en  avait  d'argent ,  usage  assez  ordinaire  dam 
les  statues  des  dieux.  C'est  la  seule  statue  de  grandeur  nata* 
relie  dont  nous  ayons  Irouvé  quelque  partie  dans  ce  pays;  d 
en  a  déterré  plusieurs  en  petit ,  qui  étaient  apparemment  dei 
dieux  pénales.  On  peut  donc  |)résumer  que  celle  qui  était  aosi 
grande  que  nature,  devait  être  le  dieu  tutélaire  delà  ville.  Onlei 
conserve  les  unes  et  les  autres  dans  la  bibliotlièque  publique 
Morus  aurait  bien  fait  valoir  dans  sa  harangue  cette  deroièn 
preuve ,  si  elle  lui  avait  été  connue.  Pour  la  conséquence  qui 
tire  de  celte  léle  sculpiée  sur  une  des  portes  de  notre  ^lîsc 
elle  lui  est  conlestée  par  bien  des  gens,  qui  doutent  que  ce  soi 
un  Apollon.  Il  appuie  beaucoup  sur  sa  parfaite  ressemblano 
avec  celui  du  château  de  Polignac,  sur  lequel  les  antiquaire 
n'ont  aucun  doute;  mais  il  y  a  apparence  que  sa  mémoire  ne  V 
servit  pas  bien ,  a  en  juger  par  la  figure  et  la  description  qw 
Montfaucon  nous  en  a  donnée.  Je  vais  vous  transcrire  ce  mor 
ceau  ,  et  vous  verrez ,  Monsieur,  que  cette  conformité  n'est  riei 
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pietls,  dit  !c  Siinéoni,  d'imc  pierre  iileiie,  loule  ronde, 
r.  grossicrcmcnl  l'aile,  ce  i|iii  tlCelare  eticoie  mieux  sa  grande 
iquité,  environnée  de  rais,  ([iioii  rroii  avoir  été  aiilrefois 
*s,  et  on  en  voit  ([ueltiues  resles  unand  le  soleil  donne  des- 
in^.  Celle  tète  ouvre  nne  gramie  lïnnclie;  éÏHaiu  dil-on,  pour 
rciiitre  des  oracles,  ex*  (|iii  se  laisail  p;ir  Tarlilice  des  [ircHres. 
Chi  croît  que  le  nom  de  Polignac  \ienl  iWi potaniacum^  parce 
«fii'aiicienneinenlon  y  adorait  Apollon,  Il  ne  fanl  pas  orneUre 
te  i|ne  renianpie  te  Siniéoni ,  qne  non  loin  du  clifihMn  de  l\di- 
gnac,  il  )  a  nn  aulrc  clialeau  ap|»elé  Soli<>nae,  où  Ton  voit  les 
mines  <rnn  vieux  lemple  du  soleil,  d'où  te  lieu  aura  pris  le  nom 
fie  Soliniacum^  connue  l*oliiïiiar  iïApoifmîacum,  » 

Il  n'esl  pas  nécessaire  d'avoir  di'vaul  les  yeux  la  (ifj;ure  de  ces 
tleo\  icles,  je  \eu\  dire  celle  du  chiiteau  de  PoliynaccL  celle dn 
liïuiple  de  Genève,  (lonr  juger  qu'elles  ne  se  ressenddent  guère. 
La  descriplHUi  «pie  Morus  nous  â  fatlc  tie  Tune,  cl  Monilancon 
«le  Taulre,  nous  inclleul  en  élal  de  prononcer  ce  jngemenl  avec 
coanaissance  de  cause.  L'AptdIon  de  Polignac  a  des  rayons  an- 
teor  de  la  telc,  le  nôlre  na  qne  tics  cheveux;  le  premier  ouvre 
me  i;rande  bouche,  laulre  Ta  fennec,  quoi  qu  en  dise  Morus, 
Cl»  qu'elles  ont  de  connnmi  et  en  quoi  elles  se  ressenihlenl, 
Kvs{  que  ces  lieux  tctes  sonl  Tune  et  laulre  un  ouvrage  lori 
(tfossier. 

Vous  |M>urrez  [leul-elrc.  Monsieur,  vous  défier  un  peu  du 

Qpporl  de  Siméoni ,  après  le  qui|>raquo  qu'il  a  fait  sur  le  camp 

A?  Galha,  qu'il  a  cru  voir  dans  le  IWigey,  an  lieu  de  le  cherclier 

*  1  c  \^^  Valais.  Vous  ave/,  vu  connnenl  il  a  égaré  Talihé  de  Fon* 

1 ,  qui  lavait  pris  pour  guide;  mais  Monilaucon  a  jirévenu 

celle  objection  :  il  nous  ap|U'end  qne  s  étant  entretenu  avec  le 

célelne  cardiual  de  l*ohgnac  sur  des  points  d  antiquité,  il  Ini 

arait  dil  qne  \v  dessin  (pieSiuiéoni  a  donné  tle  la  téie  d'Apollon 

de  .S4ku  clïàtrau,  est  (îdéle  cl  exact, 

I^H  diflérences  que  j'ai  remarquées  enlrc  les  UHes  que  Morus 
ûoiis  a  données  [mmu'  élro  (ont  à  fail  seudilal^les,  iiroiiviml  bien 
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que  l'orateur  s'est  trompé  à  cet  égard;  cependant  elles  wra 
pas  assez  essentielles  |»our  en  devoir  conclure  que  le  bas-reli 
du  temple  ile  Genève  n'est  |>oint  un  Apollon.  Mais  voici  qnh 
fait  beauciMip  plus  de  tort  et  qui  semble  devoir  le  d^rader  ei 
tièrement  :  c'est  le  jugement  de  deux  experts,  qui  Tout  examii 
avec  soin  ;  je  veux  |^rler  du  fameux  antiquaire  Spon  et  de  ai 
ami  Patin.  Voici  comment  ils  ont  prononcé  :  I 

«  Cest  une  opinion  commune  dans  Genève,  dit  rhistorin 
Spon«  que.  du  temps  du  paganisme,  Apollon  y  était  adoré  pd 
ticulièrement.  et  qu'on  lui  a\'ait  bâti  un  temple  dans  cette  viliij| 
à  l'endroit  où  est  présentement  celui  de  St-Pierre  ;  on  voit  IM 
une  porte  de  derrière  de  ce  temple  une  léte  du  soleil.  M.  Hxjné 
se  sert  de  celte  pivuve  dans  sa  harangue  De  $oU  et  saUo  Gê^ 
necen$ibu$,  pour  confirmer  le  sentiment  commun.  Mais  cette  iMl 
ne  me  semble  qu'un  caprice  du  sculpteur,  et  même  elle  ne  ptf 
rait  pas  antique ,  n'étant  que  de  la  pierre  de  molasse.  Me  trow 
vaut,  il  y  a  quelques  années,  à  Genève  avec  M.  Patin,  quieri 
un  juste  arbitre  en  cette  matière ,  je  la  lui  fis  voir,  et  il  ne  tl 
jugea  pas  antique.  Je  ne  crois  pas  aussi,  comme  plusieurs  se  II 
persuadent,  que  cet  endroit  du  temple  où  elle  se  trouve  soittf 
reste  des  païens ,  puisqu'on  n  y  remarque  point  de  dîflEéfemi 
des  aiHies  parues,  soit  pour  rarchaeclure,  soîi  pour  ks  oyti^ 
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que  le  reste ,  elle  est  pourtant  mieux  conservée.  Elle  a 
1  qoelqueis  ornements  crarcliîteeture  qoi  ne  sonl  pas  ailleurs  ; 
i  vail,  par  eiiemple,  au  milieu  du  mur,  ri^j^rier  un  eorilou  qui 
est  iiarliculier.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  Jallenlion,  e'esl 
ï  de  roche  sur  laquelle  il  a  é\é  édilië  ;  elle  a  uii  loul  autre  air 
itîquité  que  celle  qui  sou  lient  le  resle  du  lem|i[e.  La  roche 
sert  de  base  au  mur  en  question  a  été  i>olie,  et  Tautre  n'esl 
:  piquée  grossièrement;  elle  a  eu  des  moulures  el  les  orue- 
nls  convenables,  el  Taulre  est  louïe  plate.  A  la  v€^rin:%  ces 
Lits  ornemenls  ont  heiuicoup  soulVerl  de  l'injure  du  temps;  ils 
It  fort  émoussés  el  écornes.  CeLle  roche  a  pris  encore  une 
ileur  plus  rembrunie  que  le  reste,  et  qui  manjuc  son  grand 
s;  elle  a  un  si  grand  air  d'antiquité,  qu'il  est  aise  de  rccon- 
ilre  dans  cet  enrlroit-là  une  [ortie  de  rancien  fonilenient  du 
Bple  des  païens.  On  peut  donc  soupçonner  que  le  mur  orien- 
de  noire  église  avait  été  construit  sur  la  même  roche  qui 
it  porté  le  temple  d'Apollon.  Avitus  dit  positivement,  dans 
homélie,  quon  s'était  servi  des  anciens  fondemcnls  en  bà- 
».-^nt  celle  église,  et  que  par  là  elle  n'en  était  que  plus  solide. 
^*SpOD  vient  aussi  de  reconnaître  que  1  église  enti*^re  jieut  avoir 
bâtie  sur  ces  anciens  fondements.  C'est  un  peu  trop  dire,  et 
De  lui  en  demandions  pas  tant  :  la  ligure  de  croix  qu'a  cet 
ne  saurait  s  ajuster  avec  celle  supposilion.  Rien  n'em- 
ftdtt  présenlement  que  nous  ne  puissions  regarder  ce  mur  où 
<tt  la  léle  sculptée,  comme  un  resle  du  temple  bâti  sous  Gon- 
^^ebmd ,  et  consacré  par  Aviius,  Cela  élanl,  voici  ce  que  sera  le 
Ifift-relief  qu'on  y  voit  exposé. 

D  n\3  pas  apparence  que  ce  soit  un  ornement  de  pure  fan- 
taisie. Ce  qui  doit  nous  détourner  de  le  regarder  de  cette  ma- 
nière^ c'est  qu'on  n'en  voit  aucun  autre  dans  ce  goùt-1^,  dans 
tout  le  dehors  du  icniplc.  Celle  (igure  se  trouvant  doue  ainsi 
ile,  mérite  quelrpie  altention;  d'ailieurs,  on  ne  doit  pas  la 
egarder  comme  celle  d*un  homme  ordinaire.  Ce  visiige  a  la  lî- 
(itre  circulaire  et  aou  lovale;  ce  liisijue  désigue  visiblemeut  la 
T.  I.  i7 


lace  du  soleil;  ajoulotis-y  enfin  &a  {>osiiH>ii  à  l  oneni.  Cetu 
pect,  comme  Ta  remarqué  Morus,  n'est  |iàs  une  cireoiiâtâB 
imIifliTpme;  c'est  ainsi  que  doit  être  plactî  Apollon. 

I.  habile  lionime  que  j'ai  coiisulié  lii-elessiis  t roit  donc  <|( 
rarcliiiecle  qui  ilirigea  cet  Ciiificc-,  en  élevant  ce  mur  sur  le  foi 
dément  d'un  lemple  païen,  voulut  conserver  la  mënioire  (ludil 
qu'on  y  avait  servi  auparavant  «  et  que,  pour  apprendre  à 
[loslénlé  qu'il  y  avait  eu  dans  ce  même  endroit  un  temple  tléJ 
à  Apollon,  il  y  fit  sculpter  la  léte  de  ce  dieu,  et  cela  Jansfl 
lieu  fort  apparent.  Il  reconnaît  donc,  avec  Spon  et  Patin, <)l 
cet  Apollon  n'est  pas  antique,  qu'il  est  de  la  main  d  un  éxi 
tien;  mais  il  ne  croit  pas,  avec  euv,  qu'on  doive  le  regaitll 
comme  un  sinqde  caprice  de  sculpteur.  C'est  uti  mémorial  m 
nous  apprend  quel  avait  été  le  dieu  tutélaire  de  Genève  satul 
paganisme.  Notre  Apollon  ne  peut  donc  pas  aspirer  a  unepbd 
aussi  émineute  que  eelui  des  païens,  qui  se  vantait  de  pràiiil 
la  venir  et  qui  jHononçait  des  cii-aclés.  Celui  de  notre  cathéJi 
s'en  tient  modeslement  ;i  nous  instruire  du  passée  el  a  co 
le  souvenir  d'un  point  curieux  de  notre  histoire ,  que  nous 
trouvons  pas  ailleur.s. 

Morus  avait  déjà  indiqué  ce  sentiment  parmi  quelques  3utres| 
il  aurait  dîi  s  en  tenir  la.  Il  en  a  proposé  un  second  que  Yoni^ 
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c|iie  Geoève  arait  embrassé  le  chmtiafiisme  ;  ce  nélM 
h  leflips  de  se  prêter  à  ces  aceomniodements:  ils  ne  sont 
et  par  coDséqueril  excusables,  que  pour  des  chre- 
MiitiellcmeDt  sortis  du  paganisme. 
Ob  oc  peut  que  déplorer  l':iven^lemenl  des  anciens  païens, 
tfloraJeut  des  dieux  qui  ne  niérilaient  pas  leurs  hommages. 
1  rei*OQnaissez,  je  vous  prie,  Monsieur,  que  nos  anciens 
ois  avaient  mieux  dirigé  leur  eu) le  que  la  plupart  des  au* 
iëéblres;  s^il  est  permis  de  vénérer  quelque  créalure,  c'est 
t  ce  bel  astre,  L  éclat  du  soleil ,  el  les  services  qu*il 
a  Tonivers,  par  ta  lumière  dont  il  est  la  source,  lui  ont 
lie  lionne  heure  les  hommages  des  liommes.  Ils  aperçurent 
eocobien  il  avait  d'inÛuence  sur  la  fertilité  de  la  terre. 
moiis  Menraisants  réchaullent  louL  animent  tout,  donnent 
«iei  lout  Qu'on  voie  dans  quel  état  se  trouve  la  terre  pen- 
ribsente  du  ^leil  !  Rien  de  plus  triste  que  la  nature  pen^- 
riiiver,  ou  st^ulement  [lendant  la  nuit;  mais  le  lever  de  cet 
en  cbmige  toute  la  face.  Au  printemps,  c'est  un  renouveU 
imiTersel.  Je  pourrais^  Monsieur,  pousser  plus  loin  cette 
,  sans  craindre  que  vous  m'accusassiez  de  me  trop 
et  de  donner  dans  le  phêbm ;  mais  il  suffit  que  Ion  ait 
cbtts  le  soleil  un  mouvement  non  interrompu,  un  éclat 
brillant,  des  utilités  infinies  pour  la  conservation  des 
u%  et  des  plantes,  pour  excuser  un  peu  nos  anciens  païens 
fait  un  dieu  sous  le  nom  d'Apollon  ou  de  Phëbus. 
j  a  apparence  qu  ils  plaçaient  quelque  divinité  ou  quelque  in* 
daoft  cet  astre,  qui  en  réglait  les  mouvemenis^  qui  y 
tii  demeure,  et  a  laquelle  ils  renflaient  leurs  honimages. 
qa*U  en  lioit^  le  soleil  [^eut  être  regardé  comme  la  [dus  liriU 
image  delà  majesté  itifuiie,  de  Fimmulabilité  et  de  I  mé<* 
liécondiié  «ie  (a^Iuî  qui  Ta  placé  tiaits  le  lirniamenl. 
Vm»  lavez,  Monsieui\  cpie  Cîenève  chrétienne^  mais  chrt^ 
réformée,  a  mis  au-ilessus  de  ses  armes  un  soleil,  ;m 
diif|iifi  se  voit  le  rhillrc  grec  dii  Ofini  ik*  Jé^is   On  a 
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voulu  insinuer  par  là  que  nous  n'adorons  plus  le  soleil  d 
nature,  mais  celui  de  la  grâce,  celui  que  l'Ëcriture  appdl 
soleil  de  justice,  Morus ,  dans  sa  harangue,  met  dans  un  1 
jour  celte  substitution  et  les  vues  qu'ont  eues  nos  réfonnate 
en  choisissant  cet  heureux  svmhole.  Il  n'oublie  pas  la  de 
qui  raccompagne  et  qui  y  est  fort  bien  assortie  ;  il  l'oppose  i 
précédente  :  Posl  tenebias  spero  lucem. 

Pei'sonne  ne  s  est  autant  récrié  que  notre  orateur  sur  lai 
gularité  de  cette  ancienne  devise;  il  admire  la  Provideoœii 
avait  voulu  que  nos  Genevois ,  faisant  profession  de  la  rdjgj 
romaine,  sentissent  qu'elle  avait  besoin  d'être  repurgée  de-l 
tailles  créances ,  m;iis  surtout  de  plusieui^  su|>ei^titions  qil| 
défiguraient.  Mais  j'ai  déjà  fait  voir  (pi'on  ne  saurait ,  ave(j 
moindre  vraisendtlance,  leur  attribuer  une  semblable  pefli| 
En  général ,  tout  lionime  qui  professe  une  rehgion  la  croit 
meilleure,  et  se  garde  bien  de  déclarer  publiquement  quTI 
trouve  plusieui^s  taches  et  plusieurs  imperfections.  L'éqaivof 
vient  (le  ce  qu'on  n'avait  pas  pris  garde  que  ces  paroles:  A 
tencbras  apcro  lucem ,  sont  tirées  mot  à  mot  d'un  passage  de| 
dans  la  Vulgate.  Notre  version,  qui  est  faite  sur  l'hébreo,  al 
duit  si  dilTéremment  cet  endroit,  qu'on  l'a  entièrement  méocNli 
Morus  nous  apprend  que  le  pa|>e  Jules  D,  après  la  fonnali 


nd  j'ijî  dit  (|iiê  nos  ailleurs  ii 'avaient  [las  pris  garde  que 
me  devise  de  €eaeve  élail  un  [ïassaj^e  Ibrinel  tie  h  Vul- 
1  faut  eii  excepter  le  célèbre  M,  Le  Clerc.  Il  eu  averti l 
lément  dans  son  Commentaire  mr  k  livre  drJoh^  qui  un 
mmù  qu'après  sa  morL  Quoique  par  la  il  eût  la  del'  ile 
^e  ,  il  II  a  pas  laissé  de  1  a{)pliquer,  eaïuuie  on  lait  ordi- 
»Dt,  k  rheureusc  révolution  arrivée  à  la  llélbrnialioo. 

Éts,  Monsieur,  que  vous  vous  iati*resse/  ii  tout  ce  qui  a 
.  à  riiistoire  de  outre  ville,  et  que  vous  avez  mmasse 
Ure  bililioilièque  lous  \è.h  auteurs  qui  oui  traité  œtle  ma- 
jirfrs  avoir  fiui  rarticle  d'A|)olloïi,  je  vais  doue  joiudre 
petite  (lartieularité  littéraire  relative  à  notre  histoire.  Je 
fiianpié  précéderuinenl  que,  quand  je  me  mis  en  tête 
er  de  découvrir  la  date  tle  notre  église  t^athédrale  et  celle 
li:  à  deux  léles  qui  est  arborée  sur  le  rri)nlis[iice,  je  rae 
Kipii>arrassé  faute  de  documents.  Me  tournant  de  tous 
P|N)ur  trouver  quelques  lumières  sur  la  Ibudalioii  de 
buple,  le  hasard  rae  fit  tumlicr  entre  les  mains  un  auteur 
MMlenie,  qui  a  donné  un  catalogue  de  lous  ceux  qui  ont 
Ir  Hiisloire  de  Genève.  Vous  jugez  liien  que  je  le  par- 

'   nf'<  ^''^trnr1^■,■>r^*  " iJ ii>  ifulintin tt'É\it: ou iiii-il  vfi ^tilmirâ   mil  ^ 
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voulu  insinuer  par  Ik  que  nous  n'adorons  plus  le  soleil  de  I 
nature,  mais  celui  de  la  grâce,  celui  que  rËcriture  appelle I 
soleil  de  justice,  Morus ,  dans  sa  harangue ,  met  dans  un  bea 
jour  celte  snhslitution  et  les  vues  qu'ont  eues  nos  réformateor 
en  choisissant  cet  heureux  svmhole.  Il  n'oublie  pas  la  devi 
qui  l'accompagne  et  qui  y  est  fort  bien  assortie;  il  l'oppose  !i 
précédente  :  Posi  tenebras  spero  luceni. 

Personne  ne  s'est  autant  récrié  que  notre  orateur  sur  la  sii 
gularilé  de  cette  ancienne  devise;  il  admire  la  Providence q 
avait  voulu  que  nos  Genevois ,  faisant  profession  de  la  religii 
romaine,  sentissent  qu'elle  avait  besoin  d'être  repurgée  de  ce 
taines  créances ,  mais  surtout  de  plusieurs  su|)ei^titions  qui 
défiguraient.  Mais  j'ai  déjà  l'ait  voir  (ju'on  ne  saurait,  avec 
moindre  vraisemblance,  leur  attribuer  une  semblable  \^nsé 
En  général ,  tout  homme  qui  professe  une  rehgion  la  croit 
meilleure,  et  se  garde  bien  de  déclarer  publiquement  qu'il 
trouve  plusieurs  taches  et  plusieurs  imperfections.  L'équivoqi 
vient  de  ce  qu'on  n'avait  pas  pris  garde  que  ces  paroles  :  Pc 
lenebras  sppro  liiann,  sont  tirées  mot  à  mot  d'un  passage  de  Je 
dans  la  Vulgate.  Notre  version,  qui  est  faite  sur  l'hébreu,  atp 
duit  si  difleremment  cet  endroit,  qu'on  l'a  entièrement  méconoi 
Morus  nous  apprend  que  le  pape  Jules  II,  a|>rè8  la  fonnatio 
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f  i  b  Héfennalion  ;  mms  it  faut  regarder  cela  eonuiie  tiue 

aiion  des  IcrtiKs  de  Ili  devise,  siins  prêter  relie  iiileii- 

liœiii  f|ui  Tout  choisie*  Morus  lui-iiiènie  en  revicnl  là  k  la 

^1  eoodoi  par  cette  rédexioii  :  «  Si  ceux  qui  ont  a*lûplë 

aonl  pas  eu  les  vues  f|ue  je  viens  do  leur  attribuer, 

Leonveoir  au  moins  r|u'il  leur  est  arrivé  connue  a  Caïplie, 

autrefois  sans  le  savoir,  m 

|aî  dit  que  nos  auteurs  iravaicnt  pas  pris  garde  que 

de%i^e  de  Ceni^vc  était  un  passage  roiniol  de  la  Vul- 

e,  il  (aut  cïi  excepter  le  célèbre  M.  Le  Clerc.  Il  en  averlil 

it  dans  son  Commmtaire  sur  fvjivre  de  Joh^  qui  u'a 

qu'après  sa  mort.  Quoique  par  là  il  eùl  la  clef  de 

gc,  il  n'a  pas  laissé  de  ra[ni!iquer,  comme  ou  lail  ordi- 

h  l'heureuse  révolution  arrivée  à  la  Héformaliou, 


k  &ab&.  Monsieur,  que  vous  vous  intéressez  k  tout  ce  qui  a 

h  l'histoire  de  noire  ville,  et  que  vous  avez  ramassé 

ti«alre  Uidiothéqiie  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  celle  ma- 

I.  Apres  avoir  liui  l'article  (rA[iolton,  je  vais  donc  joindre 

petite  parlicularité  littéraire  relative  k  notre  liisioiie.  Je 

loanpié  pa*cédenimeut  que ,   quand  je  nie  mis  en  tête 

^IdlPr  de  tlécnuvrir  la  ilate  de  notre  église  cathédrale  et  celle 

flif^  h  deoi  lélcs  qui  est  arborée  sur  le  fronlispieè,  je  me 

embarnt^^  faute  de  documents.  Me  tournant  de  tous 

(#lés  pour  trouver  qucl(|Ues  lumières  sur  la  foudaiiou  de 

îleaple,  le  hasard  me  lit  loruber  entre  les  niaius  mi  auteur 

U  qtii  a  donné  un  catalogue  tle  tous  reu\  qui  ont 

iwm  nûstoire  de  Genève.  Vous  jugez  bien  que  je  le  par- 

II;  il  m'indiqua  tnûs  ou  ipiatre  auteurs  qui 

iabtciltiment  îocounus*  A  la  vérité,  quebjuesuns  n'a- 

l  éonaé  qoe  «les  e^poca»  de  brctcbures,  mais  d'autres  avateni 

id'iMesgrM  ouvrages,  ie  couuueneais  à  me  llatler  (|ue, 

Ijiles  aunift  déterrés,  je  trouverais  dans  quebpi  un  d  eux 

Ils  sur  a:  quHI  me  fallait.  Je  dois  commencer 
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par  vous  indiquer  le  livre  où  se  trouve  ce  catalogue:  cestQ& 
in-folio  en  deux  volumes,  imprimé  k  Pavie  il  y  a  environ  trenlft 
ans ,  où  l'on  tntuve  une  liste  immense  des  historiens  qiû  ont 
écrit  sur  quelque  pavs  ou  sur  quelque  ville.  L'auteur  est  ofi 
théatin  italien  et  se  nomme  Savonarola,  mais  il  a  déguisé  soi 
nom,  je  ne  sais  pourquoi.  Dans  la  classe  des  historiens  de  Ge* 
nève,  j'en  trouve  un,  à  la  tête,  qui  mérite  ce  rang  par  la  gros- 
seur du  volume  et  par  sou  antiquité.  On  m'apprend  qu'il  a  écrii 
VHistoin  du  Sénat  et  du  peuple  de  Genève^  et  qu'il  a  été  imprima 
k  Anvers  en  1  ^79. 

Jugez,  Monsieur,  de  ma  surprise  de  voir  indiquée  une  ampk 
histoire  de  Genève,  qui  m'était  absolument  inconnue.  Après  (d 
peu  de  réflexion,  je  soupçonnai  qu'il  pouvait  y  avoir  équivoque 
et  que  ce  serait  une  histoire  de  Gênes  que  notre  bibliograph 
aurait  confondue  avec  Genève,  k  cause  de  la  ressemblance  à 
nom  ;  mais  ayant  consulté  le  Père  Le  Long,  dans  sa  Bibliolhèqun 
historique  de  la  France ,  j'y  trouvai  ce  même  livre  cité  parmi  lei 
histoires  de  notre  ville.  L'habileté  et  l'exactique  de  ce  bibliolbé* 
caire  de  l'Oratoire,  me  donnait  lieu  de  croire  que  nous  pouviom 
revendiquer  cette  histoire  comme  nous  appartenant.  Cepeudanl 
nos  prétentions  et  mes  espérances  se  sont  bientôt  évanouies; 
j'ai  trouvé  depuis  peu  ce  bizarro  rangé  parmi  les  historiens  de 


ime  all'aire  la-desstis  k  Savonaiola  ;  il  est  Iros-pardoiinablc  de 
«Vélre  iiié|)ris,  avant  [Kitir  ses  garaiils  le  Père  SimioiuK  '^s 
Pires  LaM>e  et  ]c  Coiivie,  et  ii[éiienilenieïU  tons  ceux  r|iï!  ont 
ilomié  des  recueils  de  eotidies.  Il  est  singulier  que  tous  ces  sa- 
lants aiciil  pris  pour  uiie  ai^seiidilée  ccolésiasliinjc  un  eoiiseiU 
m  la  seule  matière  ((tii  Tut  mise  sur  le  tci[HS  était  d'cxiiminer 
f|Ui*l  passîige  des  Alpes  au  choisirait  pour  (iéuélrcr  en  Italie  ;  il 
est  fort  (ilaisant  de  voir  cette  riuesliou  rangée  parmi  les  points  de 
lliéoiogte. 

Je  vous  ai  marqué  que  le  recueil  des  conciles  du  Père  Har- 
dotiin,  qui  est  venu  après  lous  tes  autres,  aa  point  redressé  la 
méprise.  Au  contraire,  on  peut  dire  (]ue  le  Père  U;ndouin  a  aug- 
menté le  mal,  au  lieu  d'y  remédier;  il  nous  avertit,  dans  une 
note  marginale,  qne  ce  concile  ne  s  est  point  leim  a  (îenève, 
mais  à  Gènes.  Or,  il  s  agissait  de  savoir  [lar  où  l'armée  de  t^har- 
leinagne  passerait  les  Alpes  pour  se  rendre  en  Italie;  il  l'ut 
lécidé  qu'une  partie  [irendrait  la  roule  du  (Irand  St-Bernaiïl , 
et  Tautre  celle  ilu  Monl-Cenis.  Ki  le  Père  Ilardouin  place  cette 
délibération  b  Gènes,  au  delà  des  Aljies  ! 

Un  jésuite,  and  du  Père  Ilarilouin,  Tavertit  un  jour  que  To» 
M.'  plaignait  de  tliverses  pensées  qu'il  avait  hasar<lées  et  qui 
étaient  insoutenables,  ijuon  était  cboqué  surtout  tle  divers  |»a- 
mdoxes  qu'il  avait  avancés  dans  ses  ouvrages.  Ce  savant  lui  ré- 
pondit d'une  manière  vive  et  brust|uc  :  «  Hé!  croyez-vous  donc 
que  je  me  serai  levé  toute  nia  vie  à  quatre  heures  du  malin,  pour  ne 
dire  que  ce  (|ue  d  autres  aunmt  déjà  dit?  »  Son  aiuî  lui  répliqua 
ijiie  c était  très-bien  tait  tic  se  lever  matin,  que  cependant  il  en 
|H>uvait  résulter  un  inconvénient,  c est  qu'il  arrivait  quelquefois 
f]De  FoD  commençait  à  conqioser  sans  être  bien  éveillé ,  et  qu'a- 
lors on  était  ex|>osé  a  déluter  des  rêveries. 

Je  ne  sais.  Monsieur,  si  vous  vous  rappelez  qu'a|n"ès  la  mort 
du  Père  Ilardouin  on  lîi  son  é[»itapbe,  qui  Tut  trouvée  fort  in* 
l  loul  à  fait  caractéristique  ;  en  voici  quebpies  traits 
1  français:  «  Dans  rattenle  <lu  juj^ement,  ci-gît  un 


St. 


nr  nt^aiik'   funs   aM:'r  it*re 

iN»«s  i   »>*jirt  «-%  'V   i  «3i«  icBi^  ir  JB.  Le  wîtijble  aotev 


1    c*^     A 


eest  El  «  écvt 


x<     ^^*«'»«T»v.     ><««f<nRii«^     are 


■  aétfiHj 
il   ism  ce  oHKie,  msfi 


S65 

ëaïAue^  da  moi  palan:  aller  par-ci  par-là.  On  Iroute  souvent, 
dans  Amadis  de  Gaule,  le  mot  de  palamr,  pour  se  récréer,  se 
divertir  à  la  promenade.  Ces  sortes  d'enceintes,  destinées  ou 
ï  h  prom^iade,  ou  à  exercer  les  troupes,  ou  k  quelque  autre 
eierdce  du  corps ,  étaient  ordinairement  fermées  ou  par  des 
barrières,  ou  par  de  simples  pieux.  Le  Roman  de  la  Rose  parle 
de  palai»  UU$^  c'est-à-dire  fermés  avec  un  barrière  qu'on  appe^ 
Ul  lista  ;  le  mot  de  palus ,  un  pieu ,  a  (ait  palais  ;  palata^  dans 
le  glossaire  de  Du  Gange,  signifie  une  suite  de  pieux.  Lies  vieux 
paladins  ou  chevaliers  errants  furent  ainsi  nommés,  ou  parce 
fi'ils  couraient  çà  et  là ,  ce  que  les  latins  désignaient  par  le  mot 
de  pelantes ,  ou  bien  de  ce  que  ces  braves  se  battaient  quelque- 
bis  dans  une  enceinte  fermée  de  pieux  :  choisissez  de  ces  deux 
origines  celle  que  vous  aimerez  le  mieux.  Pour  notre  promenade 
de  Plainpalais,  elle  a  été  ainsi  appelée  parce  que  c'est  une  plaine 
fort  unie,  qui  était  autrefois  environnée  de  pieux  et  destinée, 
coatme  aujourd'hui ,  à  s'y  récréer.  • 


IX 

NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA  CATHÉDRALE  DE 
GENÈVE. 

iLVp«qaf  de  la  foodalioo  de  &iinl-Pierre  est  rcnjeclnrale  ,  ocnveaui  argumeols  à  ce  sujet  : 

—  Conrad  et  Rodolphe  III,  ntis  de  Bourgogne.  —  Inrendies  qui  dévasleul  celle  église. 

-  Ouflle  esl  la  slatue  de  feDme  sur  le  froolou  î  —  La  reine  Urrnengarde  el  Tiiipéra- 
Irice  Gisèle.  —  Adélaïde,  sa  visite  à  GenèTe.  —  Les  reliques  de  saint  f  idor  deoi  fois 
perdues  et  deui  fois  retrouvées.) 

(Journal  Helvétique,  Juin  et  Juillet  1 750.) 


Vous  avez  vu ,  Monsieur,  la  tentative  qu*on  a  faite  pour  dé- 
couvrir dans  quel  temps  et  par  qui  noire  grande  église  a  été 
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fondée.  C'était  alors  une  pure  curiosité  littéraire  ;  aujourd'hui 
cette  question  devient  plus  intéressante  pour  nous.  On  s'est 
aperçu  depuis  quelque  temps  que  la  voûte  de  la  nef  était  en 
mauvais  état  et  qu'elle  menaçait  ruine.  La  voyant  prête  à  s'é- 
crouler, on  l'a  soutenue  par  de  forts  appuis  ;  mais  on  a  été  obligé 
de  cesser  de  prêcher  dans  ce  temple,  et  de  transporter  ailleurs 
les  assemblées  religieuses  ;  il  s'agit  présentement  de  courir  au 
remède. 

Vous  savez ,  Monsieur,  qu'un  médecin  qui  est  appelé  vers  un 
malade,  ne  néglige  pas  de  s'informer  de  son  âge,  et  qu'il  le  traite 
différemment  s'il  est  jeune  ou  dans  un  âge  avancé.  Il  me  semble 
que  l'architecte  qui  doit  remédier  au  mal  de  notre  église  est 
dans  ce  cas;  il  doit  s'informer  de  Tâge  de  cet  édifice,  pour  v 
faire  des  réparations  proportionnées  à  son  degré  de  caducité. 

La  dissertation  précédente  n'a  pas  mal  fixé  le  siècle  où  notre 
cathédrale  doit  avoir  été  construite  ;  ce[>endant  vous  verrez  que 
ce  sujet  demaifdait  à  être  manié  une  seconde  fois.  On  n'y  mar- 
che qu'à  tâtons,  faute  de  monuments  suffisants;  en  effet,  notre 
église  a  été  bâtie  sous  les  derniers  rois  de  Bourgogne ,  c  est-à- 
dire  dans  un  siècle  d'ignorance,  chez  une  nation  qui  passait  pour 
grossière,  et  qui  ne  fournissait  presque  point  d'écrivains.  Il  ne 
faut  donc  pas  être  surpris  de  ce  qu'aucun  historien  ne  nous  a 
appris  à  qui  nous  sommes  redevables  de  cette  fondation. 

Un  habile  homme,  qui  a  dressé  un  mémoire  sur  l'état  où  se 
trouve  notre  cathédrale  et  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  la 
réparer^  n'a  pas  oublié  la  partie  historique  ;  il  me  permettra  bien 
de  faire  usage  ici  de  quelques-unes  de  ses  découvertes.  A  l'aide 
de  ce  supplément,  on  pourra  peut-être  se  satisfaire  sur  ce  |K)int 
d'histoire. 

I/auteur  de  ce  mémoire  établit  d'abord ,  comme  on  l'avait 
fait  dans  le  Journal  helvétique  (dissertation  ci-dessus),  qu'il  y 
avait  eu  autrefois  à  Genève  un  temple  païen  dédié  au  solei/. 

*  M.  Jean-L<ouis  Calaiidrini,  qui  fut  plus  tard  syndic. 


^P  C' est  une  tradiiion ,«  dit-il ,  qu'il  y  a  eu  à  Genève  un  temple 
d*A|ioIlon  placé  au  niérae  lieu  où  est  aujourd'hui  la  cullicdi'ale 
Ou  croil  en  ajjercevoir  des  vesiiges  li  la  Ibce  de  Téfilise  qui  re- 
garde le  levant;  ou  y  voit  un  visage  roud,  qui  doit  représeuter 
I    le  soleil.  Celle  figure  ne  parait  point  iilaeée  lii  par  un  pur  caprice 
Hk  Touvrier;  on  découvre,  par  les  assises  des  pierres,  les  ves- 
Higes  d'un  rroiitûu  qui  a  été  rasé,  et  qui  venait  abonltr  au-ilêssus 
^le  ce  soleil  Spon  et  Paliu  ont  jugé  que  cette  (lierre  scul|)tée 
n était  pas  antique,  n étant  que  de  ce  qu'où  appelle  molasse; 
mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  à  ce  fronton,  qui  indique  un  ou- 
vrage plus  ancien  que  celui  qui  subsiste,  et  auquel  ce  soleil  a 
rapport.  Ils  auraient  pu  d  ailleurs  remarquer  que  la  pierre  ino- 
laf^$e  ne  laisse  pas  de  se  conserver  trèsdougtenqis  quand  elle  se 
irouve  exposée  au  levaut  ^  et,  eufm ,  que  le  socle  de  cette  partie 
est  un  niarbre  blanc  orné  de  monlures,  qui  est  interrom|iu  dans 
l'endroit  où  commence  le  contour  du  cliœur,  dont  le  socle  de 
^-l-ocbc  est  terminé  par  un  cbanfrain  tout  uni.  Il  n'est  donc  pas 
Hkors  de  vi*aisembluuce  que  ce  mur  du  levant  soit  composé  de 

quelque  portion  de  Tancieu  temple  d\4|>ollon. 

K    «  Dans  le  socle  de  ta  cba[*elle  des  Machabéen,  et  dans  le  ninr 

^Be  la  maison  de  Tun  de  nos  niagisirats  (AL  le  syndic  Favrel,  on 

Htoil  encore  quelques  portions  de  frises  antiques  ou  se  trouvent 

sculptés  des  griffons.  On  sait  que  c'est  Taninial  symbolique 

d'Apollon;  ou  a  des  médailles  où  l'on  voit  des  grillons  et  autour 

Al'OLLl  ^  1    CONSER  V  ATOM I , 

«  Ces  pièces,  apnt  deux  pieds  de  liauleur,  doivent  avoir  appar- 

Cnu  il  la  frise  d'un  édifice  considérable,  et  il  n'y  en  a  poini  où 

iles conviennent  mieux  qu^à  un  temple  d'Apollon.  On  peut  donc 

regarder  couune  des  monuments  de  Texistence  du  temple.  » 

Quand  le  cbristianisme  fnt  étaldi  dans  Genève,  on  apfdiqua 

teuqilc  à  Tusage  des  cbréliens,  en  y  faisant  quelques  cbange- 

ments,  cl  il  devait  subsister  en  cet  état  lorsque  les  Itourguignons 

se  remlirent  luaitres  de  Genève  dans  le  cinquième  siècle. 

Celle  basilique  lut  brûlée  et  détruite  queltjue  temps  après. 


f>i  ^ÀM»  hk  •Sssi^ruisia  3Pic:MÂ£iiiÉf  «t-4«SB«s  p.  230),  attribué 
ceova^iOmfw  -fit  V-iooa-'anc  "«ar  ^  ckre  dTaie  bonélîe  dWvi- 
tB.  pr^!»Ml»>t^  pt>«r  '^  !i^ài!;ii!i^  le  ^r^ftte  ^^fee«  quand  on  Teot 
retâtk.  tll^  tr«wT«^  *k»  int^iiifiiis  ie  e«cte  koiwiie  dans  les  ceo- 
iT«»  d^  cet  «(^ive  4Êt  VjtfiKe .  «w  SiniM*!  a  pobliées  ;  il  les  a 
tin»  pnnd(<aiaKnc  «f  ib  poftiktcL  BSUMEÇcrlt  sv  ppierd*i!lg>pte, 
qat  Ge«ikfrv>5  ai^t  ^  nrrdl.HS  Aa  le  président  de  Tboa ,  à 
qni  i  affâftfnai^  L  i  (!i:^  j^  Ltr«e^  «le  e^le  bocnélie  de  cette  ma- 
nîèfe:  Dî^ts  m  i^it^r^ir'-n*'  ->.b<  ir?  C#-Tfcmi:  mais  Godefrov, 
pie  ilénsffie  à  «it^'iuârvr  in^  nunisstfTh.  t  ainût  lu  quelques 
■ois  de  piiR.  et  i»e^  a  «ixuke  ce  litre  t«>aiplet  :  UicUi  in  dedi- 
b^R^ioT  GfTk^zru  fâ-sm  tiew^ij  irt..-r»Jrral«  homélie  pro- 
à  b  de»JKaee  de  ré^:&e  de  Genève,  qoe  Tennemi  avait 
bffilée. 

D  était  natorei  de  penser  que  cet  ennemi  était  Clovis  ;  per- 
sonne nlgnore  k$  guerres  de  ce  prince  et  de  ses  fils  contre  les 
rois  de  Boorgogne.  M.  de  Bocfaat .  ilans  son  Hisioire  ancimne  de 
ta  Suisse  >tome  D.  p.  âOO ,  rient  enci3re  de  nous  rappeler  la 
haine  implacable  que  Gotilde.  femme  de  CJo\is,  dont  on  a  jugé 
à  propos  de  £ure  une  sainte,  a  nourrie  contre  eux  i^ndanl  plus 
de  quarante  ans  pour  venger  la  mort  de  son  père.  Il  lui  fallait 
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ij2  poiirrail  donc  élre  Gomlebauil  lui-méine,  lorsqu'il  châtiait 
les  parlisans  de  soti  frère,  qui  ravail  trahi.  Mois  ce  point  dliis- 
lûire  n'enlre  qaiiicitleiniDciil  dans  nos  rechoreijos. 

Cette  église  fut  rrîtahlic  an  commencemen!  du  sixième  siècle* 
Dajis  les  fragtnenls  qui  nous  l'esLeiii  de  riiomélie  prononcée  ii 
Sâ  dédicace,  Avilus  fait  conq>rendre  qu'elle  avait  élc  construite 
avec  plus  de  uiagniiieencc  qiiaupai^vanl;  c'est  ce  que  Ton  peut 
coi*cIure  du  souhait  4pHl  liiil  h  que  ce  qui  sera  dorénavant  eu- 
levé  à  leglisc,  lui  soit  toujours  restitué  d>ine  manière  aussi 
avaiitai^euse  :  »  ceqni  lui  donne  lieu  de  conqi;u'er  le  sort  de  ce 
lenqile  ii  ce  qui  arriva  ii  Job,  qui  non-seulement  fut  rétabli  dans 
mn  premier  étal,  mais  dont  Dieu  angnieula  au  double  tout  ce 
qu'il  a\uil  possédé'. 

iïu  a  dit  ei-devant  (p,  231)  que  St*Pierre  de  Genève  avait 
ié  bâti  par  Gondebaud;  lauleur  du  mémoire  soutient  que  la 
cliose  n'est  jias  vraisemblable,  parce  que  ce  prince  a  été  arien 
jusqu'à  sa  mort,  laiulis  quV\v!lus  était  un  orthodoxe  zélé.  «Gon- 
debaud n'anrait  point  rétabli  une  église  en  faveur  des  orthodoxes, 
et  Avitus  n'aurait  pas  non  plus  voulu  la  consacrer  pour  un  [uince 
arien.  D'ailleurs ,  cet  évéqiie  désigne  le  souverain  auquel  il  s  a- 
dresse  dans  son  homélie,  par  la  louauge  qu'il  lui  donne  sur  k* 
Zi*]e  qu'il  a  l'ait  paraître  pour  rinslrnction  des  ignorants  el  la 
conversion  des  hérétiques  {{uUitHlfif  rudiiun,  tabentium  rrati- 
Uttor).  Il  nous  apprend  que^  dans  la  même  solennité,  ce  priuce 
ûdrailk  l'Église  ces  ignorants  qu'il  avait  instruits,  et  ces  béréli- 

rjues  qu'il  avait  convertis.  Tout  cela  est  absolument  contraire  a 
ee  «[u'Avitus  lui-même,  et  Grégoire  de  Tours  nous  apprennent 
de  Gondebauil,  qui  refusa  consiamment  de  faire  profession  de 
l'onhodovie,  quoique  touché  des  discours  d'Avitus. 

"liis  il  est  aisé  de  reconnaître  à  ces  traits  Sigismond,  lils  de 
omlebainl,  cnurunné  a  Genève,  par  ordre  de  son  père,  l'an 
H4.  Avitus  l'avait  converti,  el  il  faisait  une  profession  ouverte 


'  Vcivez  Job,  XI.U,  ti\. 
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et  jflée  fte  T^thodoxie.  On  voit  encore,  par  I»  llettR»# Ak 
rfHt  mimn  Kerre  était  mn  patron  i  ApoMolu»  pairmuia^  weatar)^  Et 
eeb  peut-être  à  eanse  <in  rapport  da  nom  de  Sigisusail:  •«  S»- 
linumid  ^  eeini  de  Simon. 

(f  Omoî  rpi'îi  en  <H>it«  ce  prince  célébrant  b  fête  avee  soievailé. 
Af  i(M  hyi  éeri^it  da^  lettres  de  compliment  à  roecatÂo*  lie  «tie 
it^  ^  It  j  a  apparence  que  Sigismond  ^  en  rëM  hSimt  cirtif 
fccmifcyie  ^  b  con^wcra  a  saint  Pierre.  Ce  prince  aj»il  régaé  «fc- 
pM  51  i  jfMfpi'a  523 ,  c'est  dans  cet  imerfafle  q«13  fMtt  pJarer 
b  réédificsrtion  de  b  basilique  consacrée  par  Afitos.  » 

On  a  Aéj^ ,  dans  nne  dissertation  précédente  (ci-dessus,  p^ 
234)^  réfuté  fassertion  de  Spon ,  qni  prétend  qne  b  conslfBttioB 
de  na^te  cathédrale  aarait  été  interrompue  pendant  phs  de  qva* 
tre  ftièdes,  1^  sonrce  de  son  errenr,  c'est  de  nsToir  pas  (fis- 
Ifogné  denx  églises  de  Sl-Pierre  soccessives  an  même  lien.  Si 
fonfrage  commencé  an  sixième  siècle  avait  été  repris  an 
Ahihne^  on  y  verrait  deux  goûts  d'architecture  biai  diflerents 
Ton  de  Taotre.  Or,  qnoique  Ton  puisse  distinguer  dans  cet 
édifice  deux  portions,  dont  Tune  est  mieux  construite  que  lan- 
tre^  on  ne  f)eut  pas  dire  que  ce  soient  deux  goûts  diffi^rrats; 
e^est  toujours  le  même,  mais  exécuté  dans  une  partie  aTec  ma- 
gnificence, et  dans  l'autre  d'une  manière  mesquine.  Expliquons 


ampii  les  profiortioiis,  mais  on  ne  les  àvaii  point  encore 
tiaimies  (le  rarcliileclure.  Ainsi  Grégoire  de  Tours  nous  dit  que 
rêglisc  que  Tévc-que  Noiualiiis  conslniistl  ;i  Clemionl  en  Au- 

ferpie,  ;i  l;i  lin  du  rin(|uième  siècle,  ei  4|Ui  iHail  un  peu  pins 
peiîlc  que  b  nf>lrt%  ;iv;iil  soivaiile  el  dix  roinnnes  ;  une  aulre, 
bilieà  |jeu  près  dans  le  même  lemps,  en  avait  eenl  viugl.  Mais 
les  Aral>es,  qui  se  lêpandireut  en  Europe  dès  le  huilième  sièele, 
a^atii  mis  les  grandes  anadesii  la  mode,  bannireDleraièrenienl 
les  rolouiies,  et  leur  substituèrent  des  piliers  plus  forts,  tels  que 
ceux  que  Ton  voil  dans  la  construction  île  uotre  église  et  qui 
m\\  nnirormèmeni  employés  dans  toutes  ses  parties  ;  ce  qui  lait 
mr  qu'elle  a  été  hàlie  tout  de  suite  en  entier,  ou  du  moins 
^MmB  grande  iuterrupiiiuu 
■  On  peut  donc  présuuicr  que  1  édifice  du  sixième  siècle,  n  e- 
lam  plus  de  goût,  ou  étant  [leut-élre  caduc,  on  le  rétablit  en- 
lièreraeni  dans  lui  nuire  sljie.  On  sait  qu'au  dixième  siècle  on 
y  saisi  d\m  zèle  extraordinaire  pour  rebâtir  les  églises  presque 
partout,  sans  tro[i  de  nécessité. 

Il  V  a  beaucou|i  <ra[qiarenre  que  notre  cathédrale  a  été  fondée 
l»ar  Conrad,  roi  de  Bourgogne.  Il  n'eut  aucune  guerre,  et  trouva 
ninven  de  se  défaire  des  Sarrasins  et  des  Hongrois  qui  infes- 
taient son  pays,  en  les  niellant  aux  prises  les  uns  avec  les  au- 
^m.  Il  |»arcourut  toutes  ses  villes  pour  y  faire  fletirir  Tordre  et 
la  jtistic^%  assemlda  les  Etats  de  son  rovaume,  et  lit,  de  concert 
ivec  eux,  de  sages  lois,  qu'il  eut  soin  de  faire  observer;  il  fa- 
vorisa les  églises,  et  mérita  le  nom  de  pacf(i*iuf*.  C'est  donc  entre 
hmcc  943  et  Tannée  ÏHKÎ,  qui  fut  celle  de  la  mort  de  ce  prince, 
1)0  il  faut  |»ldcer  la  construction  de  la  partie  la  plus  élégante  de. 
<5ct  édifice. 

Il  n  est  pas  impossible  que  Tédifice  de  Sl-Pierre,  ïTélant  pas 
admé  quand  l{odol|di**  111  succéda  h  Conrad,  il  l'ail  fait  con- 
tinuer, mais  assez  mal  On  a[K'rçoil  aisément  ipie,  dès  la  (pia- 
ïrième  voilte  jnsepTîi  la  grande  jjorte,  Touvrage  est  conduit  ilaus 
un  goût  plus  économique;  les  murs  ne  sont  plus  renforcés  par 


272 

dehors ,  les  fenêtres  sont  plus  écrasées ,  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes sont  plus  simples,  et  les  arcades  du  corridor  inférieur 
sont  distribuées  moins  élégamment. 

On  sait  quel  était  le  caractère  de  ce  dernier  roi  de  Bourgo- 
gne ;  il  n'cmt  ni  conduite ,  ni  courage  ;  on  le  désigne  par  les 
surnoms  de  làcke  et  de  fainéant.  Il  parait  néanmoins  qu'il  fit  du 
bien  aux  églises;  mais  les  choses  s'exécutent  mal  sous  un  prince 
de  ce  caractère. 

Il  se  peut  encore  qu'ayant  avancé  la  construction  de  St- 
Pierre,  il  ait  laissé  quelque  portion  k  faire  k  l'empereur  Conrad 
le  Salique,  qui  lui  succéda.  Il  est  impossible  de  déterminer  ce 
qui  peut  être  de  la  construction  de  l'un  ou  de  l'autre.  Les  pai^ 
ties  supérieures  sont  ordinairement  celles  par  où  on  termine 
un  édifice  ;  ainsi ,  le  haut  des  tours  et  de  la  façade ,  peut-être 
le  portail ,  seront  de  Conrad.  L'édifice  aura  été  terminé  entre 
1034  et  1039. 

Il  a  souffert  trois  incendies  :  le  premier,  qui  a  été  inconnu  k 
Spon  cl  k  nos  annales  manuscrites,  est  de  l'an  1349.  Je  l'ai 
trouvé  dans  YObùuaire  de  Genève^  où  il  est  marqué  parce 
qu'on  devait  faire  annuellement  un  service  pour  le  repos  de 
r&me  du  cardinal  de  Deuze ,  qui  avait  donné  une  somme  pour 
réparer  le  dommage. 

Le  second  eut  lieu  en  1430;  on  en  a  parlé  ci-dessus,  p.  250. 

Enfin,  la  foudre  étant  tombée  en  1556  sur  l'aiguille  qui  était  . 
au-dessus  de  la  façade,  cette  aiguille  fut  détruite  avec  le  clocber  j 
voisin  et  quelque  partie  du  fronton.  ■ 

Dans  le  milieu  du  siècle  suivant,  en  1643,  on  s'a|)erçui que  i 
la  façade  penchait  et  que  les  voussoirs  de  la  seconde  voûte  se  ^ 
détachaient.  On  y  apporta  quelque  remède ,  mais  le  mal  a  too*  1 
jours  augmenté  depuis  ce  temps-là  jusqu'en  1749,  qu'on  a  cessé  * 
d'y  prêcher.  \ 


Ne  soyez  pas  surpris,  Monsieur,  si,  pour  vous  donner  ftor- 
toire  de  notre  catliédrale ,  j'y  suis  revenu  plus  d'une  fois;  cesl 
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ksort  qofa  en  Fédifice  même,  qui  n'a  été  b&ti  qu'à  plusieurs 
lepises. 

Ootre  les  corrections  qae  j'ai  déjà  Êdtes  ii  mes  Rediereha 
péoédentes,  voici  encore  ttoe  méprise  qne  je  ne  dois  pas  dis- 
anoler;  elle 'regarde  les  figures  qui  sont  sur  le  fronton  du  por- 
Id.  J'avais  dit  qu'au  centre  était  une  statue  principale  représen- 
tant le  Sauveur,  k  droite  saint  Pierre  avec  ses  clefs,  et  k  gaudie 
m  troisième  statue  mutilée,  qui  ^vait  être  saint  Paul  (p.  238- 
899).  D  est  certain  que,  dans  la  plupart  des  églises  du  onzième 
aide,  <m  avait  accoutumé  àe  représenter  sur  le  fronton  du  portail 
eesdeux  apôtres,  et  Christ  au  milieu.  Cependant,  ayant  examiné 
it  plus  près  la  figure  que  nous  avions  prise  pour  saint  Paul, 
die  s'esl  trouvée  tout  autre  chose.  Cette  statue  représente  très- 
certainement  une  femme:  elle  en  a  les'traits  et  le  costume;  elle 
I  sur  la  tête  un  voile  qui  descend  fort  bas ,  mais  qui  lui  laisse 
le  visage  découvert,  une  espèce  de  guimpe  sous  le  menton 
CQDune  les  religieuses,  un  habit  plus  long  que  les  figures  voi- 
sines, et  qui  descend  jusque  sur  les  souliers  et  les  couvre  en 
partie,  au  lieu  que  la  robe  du  Sauveur,  de  même  que  celle  de 
aint  Pierre,  ne  va  qu'à  mi-jambe. 

Qui  peut  être  cette  femme?  Notre  première  pensée  fut  que  ce 
pourrait  bien  être  la  sainte  Vierge,  placée  ainsi  k  la  gauche  de 
son  fils.  Mais  nous  avons  abandonné  cette  conjecture,  en  re- 
nmrquant  que  saint  Pierre  était  k  la  droite,  et  placé  ainsi  plus 
lK)norablemcnt.  On  ne  conçoit  pas  qu'aucun  sculpteur  fût  capa- 
Ue  de  faire  une  semblable  bévue. 

Ne  serait-ce  point  Marie-Madeleine,  la  fidèle  compagne  du 
Sauveur?  Mais  il  paraît  qu'on  a  voulu  représenter  une  dame  d'un 
^  distingué:  sa  robe  a  de  fort  grandes  manches;  l'étofie  en 
^très-fme,  ce  qu'on  reconnaît  aisément  k  la  multitude  de 
plis  de  la  draperie,  tous  fort  rapprochés,  tandis  que  l'habit  du 
buveur  et  celui  de  saint  Pierre  ont  des  plis  seulement  de  loin 
^  loin,  ce  qui  désigne  une  étoflc  grossière.  Quelques  personnes 
OQt  cru  entrevoir  sur  la  tète  de  cette  figure  quelques  restes  d'une 
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h  mires , 
k  niaiii  droile^  qui 
,  et  00  en  aper^^Mt 
,  qtù  est  bien 
de  ceilemain 
l  dk  iemUe  badiner* 
qoelqne  pniio^se  de 
im  saÏDies  figores^  ut 
On  plâ^t  <|ud^ 
»  de  cède  lawiifnp  le&  ibiièit^vs  des  églises. 
Ceh  pose^  h  WBfMxut  Uwbe  sur  qB^qa^tiiie  des  dernières 
et  BoMigiyteL  Ce  pouirait  ^re^  pr  eiemplei  Hermeii* 
de  Rodolplie  tO.  qui  senéculà  son  mari  el  fil 
pieuses* 

Ob  pmtmtt  peot-^ètie  trosTa*  encofe  Jiùetti  dans  ritiiperatrice 
Gisèle ,  femme  de  Conrad  le  Satiqne .  rorigioal  de  la  figure  que 
nous  cherchons.  Elle  était  nièce  de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de 
Boorgogne  ;  elle  était  fille  de  Hennann,  doc  de  Soaabe,  ci  de 
Gertierge,  sœiu  de  Rodolphe.  Maiiée  d'abord  à  Ernest ,  due  de 
Souabe^  puis  à  Branon  de  Saxe,  elle  ^nsa  en  troisièmes  noces 
Conrad^  qui  snecéda  à  Henri  ïl,  et  eut  Feinpire  après  lui  '.  Ili^- 
ritièfe  el  rdne  propriétaire  de  la  Bourgogne,  die  était  naturel- 


K*  Si  c'est  elle,  il  faudra  alors  supposer  que  la  sialue»  qui 
Lait  eDCore  en  1 535  dans  la  niche  qui  esl  au-dessous  de 
impériale,  et  que  le  peuple  igtioranl  prenait  pour  celle 
de  Cliarlemngue,  aurait  éié  celle  de  Tcmpercur  Conrad.  Cc[fen- 
ihnt  on  peut  faire  contre  ce  sentiment  une  olïjeclion  asst7.  forte. 
Elle  est  tirée  du  peu  de  séjour  que  renipereur  et  son  épouse 
Ureol  à  Genève.  Ils  y  furent  couroiuiés  au  mois  d'août,  et  ils 
EtaieDt  déjà  en  Allemagne  en  dccemlue:  ils  célébrèrent  les 
telcs  de  Noël  il  Goslar,  et  dès  lors,  ni  lui  ni  Timpératrice  ne 
revinrent  plus  dans  notre  ville. 

U  ne  servirait  a  rien  de  descendre  plus  bas;  mais  peut-être 
ue  ferons-nous  pas  mal  de  rel>rousscr  pour  examiner  si  nous 
n'aurions  point  laisse  en  arrière  quetrjue  princesse  îi  qui  la  fi- 
gure en  question  pourrait  convenir.  On  trouve  sur  la  fin  du 
iiiècle  précédent,  une  parente  de  Gisèle,  aussi  impératrice,  et 
raérae  qu'elle  de  la  maison  de  Bourgogoe,  je  veux  parler 
Adélaïde.  Elle  est  si  fameuse,  elle  a  joué  un  si  grand  rôle  de 
u  temps,  qu'elle  ne  saurait  vous  être  entièrement  inconnue, 
lais  vous  en  rafraîchir  la  mémoire,  et  m  étendre  un  j>eu 
les  principales  particularités  de  sa  vie.  Peut-être  y  trouve- 
QS^nous  ce  que  nous  elicrchons.  Indépendamment  du  désir 
e  nous  avons  de  reconnaître  la  princesse  sculptée  sur  notre 
rlad,  riiisloire  d'Adélaïde  est  des  plus  intéressantes. 
J  ai  lu  divers  historieus  qui  ont  écrit  la  vie  de  cette  prin- 
L  Odilon,  abbé  de  Cluny^  qui  vivait  de  son  temps,  quoi- 
lo'un  peu  plus  jeune  qu  elle,  est  Fécrivain  que  Ton  ttoit  consul- 
Ser  le  premier.  Quelipies  auteurs,  et  cotre  autres  M.  Basuage, 
loutent  que  celte  vie  attribuée  a  i)dilon,  soit  bien  de  lui^  Ce- 
bemiant  elle  est  regarilée  généralement  comme  son  ouvrage,  et 
■Bl  très-vraiserahlalile  qu'elle  l'est  cITcctivement. 
■n  débute  par  un  trait  que  je  uc  doute  [»oiut  que  vous  ne  trou- 
iez uû  peu  monacal  II  se  délie  do  son  style,  cl  il  aurait  voulu 
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Pavie;  il  se  rendit  naivce  de  la  place  et  de  la  princesse,  qu'il 
eofOTa  prisonnière  dans  le  château  de  Garde,  duquel  le  lac 
ioîsiD  a  pris  s<Mi  nom ,  ne  lui  laissant,  pour  toute  compagne, 
ip'me  de  ses  servantes  et  un  prêtre  pour  lui  dire  la  messe. 
Dans  cette  prison,  elle  essuya  les  traitements  les  plus  indi- 
On  peut  en  juger  par  ce  trait-d:  Villa,  femme  de  Bé- 
r,  vint  dire  un  jour  k  la  princesse  prisonnière  qu'il  £dlait, 
«■  qa'elle  épousât  Adelbert ,  ou  qu'elle  se  résolût  k  mourir 
dTme  manière  cruelle.  Ayant  persisté  courageusement  dans  son 
icfas,  ViUa  entra  en  foreur  et  se  laissa  aller  aux  derniers  em- 
psrtements.  Elle  se  jeta  sur  Adélaïde  avec  une  espèce  de  rage; 
«De  la  chargeait  de  coups ,  lui  arrachait  les  cheveux  et  la  foulait 
aux  [Heds.  On  aurait  peine  k  croire  ces  violences,  si  Odilon,  qui 
les  rapporte,  ne  nous  assurait  qu'il  les  tient  de  la  propre  bou- 
che d'Adélaïde.  Hais  le  traitement  le  plus  inâme,  c'est  ce  que 
rapporte  Mézerai  dans  sa  grande  Histoire;  il  dit  que  Bércnger, 
trouvant  sa  captive  opposée  a  toutes  ses  volontés,  en  vint  jus- 
qu'à la  violer  brutalement,  a  Comme  il  était  fort  dissolu,  dit  cet 
historien ,  il  arracha  d'elle  par  force  ce  qu'elle  n'avait  pas  voulu 
porter  en  mariage  k  son  fils  *.  » 

Adélaïde  s'arracha  k  ces  violences  par  la  fuite  ;  elle  trouva  le 
secret  de  s'évader  avec  sa  servante  et  son  prêtre.  Elle  se  retira 
auprès  d'Adelard ,  évêque  de  Reggio,  marchant  seulement  de 
nuit,  et  le  jour  se  cachant  dans  les  bois,  tandis  que  son  prêtre 
allait  dans  les  prochains  villages  lui  chercher  de  quoi  vivre. 

Odilon,  que  je  consulte  toujours  préférablement  a  tout  autre, 
dit  qu'Adélaïde ,  fuyant  dans  une  nuit  fort  obscure ,  sans  eon- 
oaitre  les  chemins,  tomba  dans  un  étang,  oii  elle  demeura  em^ 
iKMirbée  plus  d'un  jour  et  d'une  nuit,  sans  avoir  rien  à  manger. 
Un  pêcheur  vint  a  la  (in  fort  heureusement  avec  sa  barque , 
b  retira  du  hmon ,  elle  et  sa  compagne,  leur  alluma  du  feu,  et 
fit  griller  un  peu  de  poisson  qu'il  leur  donna  a  manger. 

*  llist.  de  Mézerai,  t.  1,  p.  68^,  in-folio. 
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était  son  [>ère,  et  fui  cooroiiac  cmi*ereiir  par  le  i*a|>e  Jean  XIII. 
On  lui  fil  épouser  Tliéophanie,  lille  de  renipercur  de  Constauti- 
le,  qui  fut  couronnée  imiiératricc  |»ar  le  métne  pape  Tan  970. 

Trots  ans  après,  Adélaïde  perdit  Ollion  ^"^  son  mari»  (jui 
mourut  en  Allemagne.  Son  Iiislorîen  <lil ,  qu'aloiis  elle  aurait 
bien  voulu  se  jeter  dans  la  dévotion  et  vivre  dans  la  retraite; 
Mis  Ollion  II,  après  la  mort  de  son  père,  se  trouva  cliargéde 
qoanlilë  d'affaires  é]iineuses,  où  il  eut  besoin  des  conseils  et  de 
Faiftsislance  d'Adélaïde.  Elle  se  vil  donc  obligée ,  malgré  elle , 
f  aider  son  fds»  et  de  rentrer  dans  le  vaisseau  que  ce  prince  peu 
eipérimenté  n'était  pas  en  état  de  gouveriier  pendant  cette  es- 
pèce de  leoipéte. 

L'empereur  Oïhon  II  avait  loujoui*s  pour  sa  mère  les  égards 
d'an  bon  fils ,  mais  quelques  courtisans  lui  gelèrent  resprit,  et 
lui  insinuèrent  qu'il  était  indigne  de  lui  d'oL»éir  h  une  femme. 
Adélaïde,  ne  jugeant  pas  qu*elte  dût  souffrir  plus  longtemps  les 
mauvais  procédés  de  ceux  qui  s'étaient  emparé  de  respiit  de 
son  fils ,  prît  le  parti  de  se  retirer  auprès  de  son  frère  Conrad , 
roi  de  Bourgogne,  tantôt  à  Ljon,  lanlùl  à  Vienne,  qui,  dans 
ceiemps-Ià,  étaient  le  siège  de  ces  princes. 

Uempereur  son  fils  ne  larda  pas  a  reconnaître  ce  qu'il  perdait 
à  i*éloigiiement  d'Adélaïde.  Peu  de  temps  après,  il  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  de  Bourgogne  son  oncle ,  pour  le  prier  de 
Élire  sa  paix  avec  elle,  conjointemenl  avec  Tablié  de  Cluny,  qui 
fut  cbargé  de  la  conduire  à  Pavie,  où  son  fils  devait  laller  atten- 
dre^ pour  acliever  la  réconciliation;  Conrad  lui-même  voulut 
cire  du  voyage*  On  se  rendit  incessamment  dans  cette  ville,  où 
Tempereur  reçut  cette  princesse  avec  tout  le  respect  qu'un  (ils 
doit  à  une  mère  de  ce  mérite.  Après  celte  réconciliation  solen- 
nelle, il  demeura  irès-élroilemenl  uni  avec  elle  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  k  Borne  en  décembre  983. 

Olbon  ni ,  son  (ils ,  fut  couronné  empereur  quelques  semai- 
nes après,  h  Aix*la-Cbapelle.  Adélaïde  Taunit  assisté  volontiers 
de  ses  conseils,  qui  lui  étaient  fort  nécessaires  dans  une  si 
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grande  jeunesse,  mais  elle  y  trouva  de  l'opposition  de  la  part  de 
quelques  ministres,  et  surtout  de  la  mère  du  jeune  empereur,  la 
princesse  grecque  Théophanie.  Il  y  eul  une  espèce  de  conspi- 
ration pour  éloigner  Adélaïde  du  gouvernement  Elle  souffrit 
patiemment  cette  petite  mortification ,  se  jeta  dans  la  dévotion 
et  vécut  dans  la  retraite  ;  mais  sa  belle-fille  étant  morte  quelque 
temps  après,  Adélaïde  rentra  par  cette  mort  dans  le  gouverne- 
ment de  TEtat,  k  la  sollicitation  des  grands  de  l'empire  et  de 
son  pelit-fiis,  qui  n'avait  que  ciix-sept  ans.  C'est  alors  quelle  fil 
voir  toute  f  étendoe  de  sou  génie  pour  la  conduite  des  aflair^^. 
Odilon  n'a  pas  oublié  de  remarquer  que  le  temps  qu'elle  donnail 
au  gouvernement  de  rem[*ire ,  ne  rcmpécbait  pas  d'être  esacie 
à  SCS  exercices  ordinaires  de  piété. 

Cinq  ans  après  la  mort  de  son  frère  Conrad ,  roi  de  Bourgo- 
gne, qui  eut  lieu  en  993,  elle  se  vit  obligée  de  retourner  dans 
le  Heu  de  sa  naissance  pour  pacifier  les  troubles  de  ce  rovaume; 
elle  sut  ramener  les  esprits  à  Tobéissance  de  son  neveu  Rodol- 
phe ID,  peu  capable  par  lui-même  d'apaiser  une  rébellion.  Après 
avoir  fini  heureusement  celle  négociation,  elle  se  relira  en 
Suisse  dans  le  monastère  de  Pajcrne,  qu  elle  avait  fondé  elle- 
mêim^  cl  où  sa  mère  lîenhe  élalt  enlerrée.  Après  avoir  fait  k 
grandes  largesses  aux  religieux,  aux  églises  et  aux  pauvTi^,  avec 
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fil  celte  année-là ,  c'esl-a-dire  en  999 ,  elle  vint  à  Genève,  Au 
retour  de  St-Maurice,  elle  viaîla  notre  église  de  Sl-Viclor  *; 
mais  elle  n'eut  pas  la  consolation  de  kiser,  ni  niênie  de  voir 
les  ]%ljques  Je  ce  martyr.  Hugues  H ,  alors  évéque  de  Genève, 
nom  apprend  dans  racle  de  1  établissement  des  moines  deClunj 
a  Si' Victor  de  Genève  ^  peu  tle  temps  après  le  dé|part  de  Fim- 
pératrice ,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  découvrir  où  étaient  les 
reliques  de  saint  Victor,  un  des  martyrs  de  la  légion  tliébéenne. 

»l!  est  singulier  combien  de  fois  cts  reliques  ont  été  perdues 
çl  retrouvées.  La  princesse  Sédcleube,  nièce  de  Goiidt^baud, 
avait  fait  bàlir  Téglise  de  St- Victor  dans  un  faubourg  de  Ge- 
nève; eJle  envoya  cliercber  à  Soleure,  qui  était  aussi  sous  la 
domioaliori  des  rois  de  Bourgogne,  le  corps  de  saint  Victor,  et 
le  pla^-a  dans  la  nouvelle  église  qu'elle  venait  do  construire. 
En  602^  on  trouva  le  corps  de  ee  martyr,  qu'on  avait  |>erdu  de 

^  vue  ;  c'est  que  dans  ee  lemps-lh  on  cachait  les  reliques,  et  on  ne 
les  exposait  point  à  la  dévotion  des  fidèles.  Frédégaire  dit  qu'un 
évéque  de  Maurienne  les  découvrit  par  inspiration^  et  que  le 
corps  du  saint  fot  levé  avec  beaucoup  d'appareil  '.  Malgré  le 
brait  qu'avait  fait  cette  heureuse  trouvaille,  lorsqu'Âdélaïde  vint 

^  à  Genève ,  c'est-à-dire  quatre  cents  ans  après,  on  ne  savait  plus 
ce  qu'étaient  devenues  ces  reliques. 

Pendant  le  séjour  de  l'impératrice  à  Genève,  elle  travailla 
aussi  à  la  réconciliation  du  roi  avec  l'évéque,  et  Burcbard, 
archevêque  de  Lyon,  ses  neveux,  qui,  depuis  quelque  temps, 
vivaient  en  mésintelligence. 


'  De  hinc  GeneTensium  adiit  urbem,  desiderans  videre  victoriosissimi 
Victoris  martyris  aidam. 

*  Garnier,  maire  du  palais  de  Bourgogne  sous  le  roiThierri,  avait  donné 
en  mourant  tous  ses  biens  aux  pauvres  et  aux  églises.  On  rapporte  que  ce 
prince,  frappé  de  la  découverte  de  ces  reliques  qu'on  venait  de  faire,  fui  porté 
par  là  à  faire  du  bien  à  cette  église.  Une  portion  de  cette  succession  consis- 
tait en  terres.  On  conjecture,  avec  beaucoup  de  vraisemljluuce,  que  ce  sont 
ceDes  que  la  seigneurie  de  Genève  possède  aujourd'hui  sous  le  titre  de  terres 
de  saint  Victor. 
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^ïraernent  d'une  aulre  personne  de  son  sexe,  fui  comptée  pour 

tîff  (Je  ses  moindres  avanlages.  Les  lumières  de  son  es[>iit  rcm- 

pojlaieiil  encore  de  !>eaucoup  sur  les  agrémeiHs  de  son  corps  ; 

ëk  lit  paraître  beaucoup  de  lalcnl  pour  legouvenioraenl-  Comme 

'die  parlàgeait  avec  le  grand  Ollioii,  son  époux,  les  honneurs 

lie  lempire ,  elle  en  parlageail  aussi  les  soins  et  radmînistra- 

lion.  On  nous  la  représente  comme  une  héroïne  qui ,  par  sa 

rce  d'esprit  et  son  courage,  était  fort  au-dessus  de  son  sexe; 

'die  s'esl  surtout  dislinguéc  par  ses  vertus  et  par  sa  piété.  On 

lui  a  appliqué  le  portrait  que  Salonion  lait  de  la  femme  forte, 

dlQs  le  livre  des  Proverbes^  surtout  à  l'égard  de  la  charité;  ses 

iÎQS  étaient  toujours  ouvertes  en  faveur  des  pauvres  ;  elle  sa- 

Taii  prévenir  leurs  besoins  et  leurs  neîcessîtés.  Odilon  insiste 

mm  beaucoup  sur  son  exactitude  aux  exercices  de  dévotion  et 

mr  êe»  austérités;  elle  élaît  d'une  grande  sévérité  contre  elle- 

mi'ine  et  d'une  grande  douceur  pour  les  autres. 

Aussi  a  peine  eut-elle  expiré,  qu  elle  fut  regardée  comme  une 
sainte.  Son  historien  va  jusqu^à  nous  assurer  que  Dieu  fil,  à  son 
tombeau,  plusieurs  guérisons  miraculeuses  d'aveugles,  de  [jara- 
1) tiques  et  d'autres  malades  qui  avaient  recouru  à  son  Inlcrces- 
ma.  Ouoiqu  elle  n'ait  pas  été  canonisée  dans  les  formes  ordi- 
naires ,  on  trouve  sa  fêle  marquée  au  mois  de  décenabre  dans 
<|iictques  njartyrologcs  modernes. 

J oubliais  de  vous  dire  que,  parmi  les  lettres  deGerbert, 
fii  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  et  fut  depuis 
le  pa[w*  Sylvestre  II ,  il  y  en  a  plusieurs  adressées  lï  Adélaïde. 

Ne  Irouvez-vous  pas,  Monsieur,  que  voila  bien  des  titres 
|K)ur  lui  faire  ériger  une  statue?  I^es  qualités  béroî(jues  de  celte 
I  impératrice,  qui  a  si  fort  illustré  la  maison  de  Bourgogne,  ont 
■lu  faire  penser  quehju  un  de  ces  souverains  a  lut  ériger  un  mo- 
^ftunient  honorable.  On  peut  aussi  conjecturer  que  l'évéque  de 
^Benéve,  lingues  11  ^  neveu  d'Adélaïde,  et  sous  l'épiscopat  du- 
^fliél  notre  cathédrale  doit  avoir  été  balie,  aura  donné  Tidée 
de  placer  rimi>éralrice  sa  lanle  parmi  les  statues  qui  devaient 
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décorer  le  portail  de  St-Pierre,  et  que  ce  dessein  aura  été  exë— 
cuté  dans  la  suite.  Il  me  semble  que  c'est  ce  que  Ton  peut  dir(^ 
de  plus  vraisemblable  sur  un  sujet  fort  obscur. 
Je  suis,  etc. 


X 

LETTRE  SUR  LA  RÉPARATION  DE  LA  CATHÉDRALE  DE 

GENÈVE. 

(la  forme  de  croix  ne  convient  pas  aui  temples  proleslants.  — JusliGcalion  d'uoe  façade 
style  du  Panthéon  devant  une  basiliqne  gothique. — L'abbc  Lebeuf  à  GenèTe;  sonopinioD 
sur  Saint -Pierre.) 

(Journal  Helvétique,  Avril  1752.) 


Monsieur, 

En  bon  voisin  et  allié  de  notre  État,  et  même  en  bon  pro- 
testant, vous  vous  intéressez  au  sort  de  notre  grande  église. 
Vous  avez  appris  qu'elle  menace  ruine  dans  quelqu'une  de  ses 

rties,  el  que  depuis  luielniics  aiuîées  ou  a  éié  oUïmé  de  faire 
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BÊflitirt  cla  corps  huoiato,  tl  no  put  que  ]Kirattre  i 
la  [AuA  k^  l^elle^  proportions  que  la  nature  lui  avï  |. 

Vab  ici  e^  u*mi  plus  la  même  émse^  Vous  savez  cj  dans  les 
sîèele^  barbares  on  voulait,  par  une  sorte  lic  suporslilian,  que 
L  ^  ^^Bacs  ewseDt  la  fomie  de  croix^  ce  qui  leur  donnait  une 
'  Massif e.  (Vesi  précisément  celte  superlIuUcs  retallou- 
cbofpiaal,  que  nous  allons  ôter,  et  il  n'en  n^stilicra 
«'me  figure  plus  régulière.  Je  trouve  mm  ma  main  un  nié- 
Mm  dressé  par  un  liahile  homme,  pour  just}Her  et  appuver 
M  ts|iéilieiit,  je  ne  saurais  rien  faire  de  mieu3^  que  de  le  tro 
jcrire*, 

n  est  certain  qu'un  vaisseau,  presque  neuf  foig  [M 
lirge,  pi^siente  k  Tceil  une  disproportion  cboquant 
et  Ic^  Homains ,  ces  grands  maîtres  de  Tari ,  ne  se  j 
«^lotgnés  dn  ta  proportion  double  ;  ils  n'ont  [loint  été  j 
la  b  triple-  L>epiiis  le  rélalills^semenl  de  rarcln lecture,  .^^ 
lei  n'ont  pas  passt^  la  proportion  quadruple.  Cest  dans 
\f%  sieclei*  harbaress  qu'on  s'esl  ptu'li*  dans  l'excès  où  Ion  volt 
plusieurs  ej^Iises  golliiques.  Il  a  fallu  nïènie  iiue  la  superslilion 
vint  ]x  rap)»ui  de  la  barbarie  pour  étoutler  rLiistinct  tle  la  nature, 
qui  nous  fait  aimer  les  pro|>ortions  siuq»Ies  et  bielles.  Le  resj^eet 
pf*ur  la  iTui\  dé^énêraiil  eu  abus,  on  a  vtKïlu  des  croix  par- 
trjut,  jusipie  ihns  la  forme  des  eulliétlralcs,  fjuelque  [leu  de 
ra|i[»ort  (pi" il  v  ail  L'utre  ces  deux  choses. 

«  r^  forme  de  croix  |>eut  convenir  ii  \mv  *''^lise  callinlitjue; 
'llr  m*  la  |»uint  ii  un  Irnqile  proleslant.  Dans  eellus4:i,  la  tlis- 
tiûi  Itou  d'i  rhœur  et  th^  la  nef,  sr[iaivs  par  un  jutK\  (janaj^^e  la 
Wgueur  t*n  drus  parlies,  cl  d'une  v^Usv  en  (ail  deux,  \nmv 
iitm  dire,  ipii  ont  chacune  leur  prajmrlion  ei  leur  rêgularil<\ 


'  fJnp|K-»rt  fait  jiar  M.  riahrirKirariKT,  piorcssciii-,  an  nom  d'un»-  coininis- 
^if»n  roTnposi'*»  «1^'  lui  «'l  «I»'  .MM.  .I.-L.  (ialandiini,  |ii(>r«'ss('ur,  (i.  hcs  (louliiis 
^li'r:»il.H  ,|r  |.;i  r.aiiiit'ir,  |»r«s('nli'  au  l'clil  Conseil  h'  IT)  scplcmliic  17'i'J. 
'*!»  •i  iin^niiH-  ••[!  ITr»0  lin  Ahrrfjr  <lrs  nn'mdU's  jirrsrith's  un  M.  Consci!  Ihik  hant 
''  ''»/</<■  th  !^tint- leurre,  \n-\'\  -0  |»  ,  où  le  jtas.saf,'»'  cilr  sr  trouve  à  p.   tS 
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Biaôs  eUe  disparaît  entièrement,  lorsque,  par  h  sappresMB du 
jabé,  ces  deux  parties  reviennent  à  &ire  on  aad  tovl^  dTane 
longueur  démesurée. 

«  Dans  une  église  catholique ,  le  principal  bitt  esl  <f  arrasser 
le  maitre-antel,  un  chœur  et  plusieurs  ckipeUes,  el  poor  ces 
joaaf^  la  forme  de  croix  a  ses  avantages.  La  maitîtiide  des  or- 
nements détourne  les  regards  de  dessus  la  forme  générale,  <ni 
se  montre  \k  nu  dans  la  simplicité  de  notre  culte.  Un  temple 
protestant  est  un  auditoire,  dont  la  constmctioD  doit  tendre  à 
reeevw  autant  d'auditeurs  qu'en  peut  comporter  son  élaidiie, 
Ji  bire  qu'ils  soient  bien  assis  et  placés ,  firaicbement  en  élé, 
cbaiidement  en  hiver,  autant  qu'il  se  pourra  ;  qu'ils  poissent  en- 
trer et  sortir  commodément ,  surtout  que  rien  n'empédie,  mais 
que  tout  iavorise  la  voix  du  prédicateur.  On  peot  déflMmtfer 
qee ,  pour  remplir  ces  vues ,  il  n'est  point  de  figure  plus  propre 
que  celle  du  cercle  ou  du  demi-cercle  ;  celle  de  la  croix  est  des 
plus  vicieuses.  Le  prédicateur  tourne  nécessairement  le  dos  à 
une  bonne  partie  de  l'assemblée ,  les  piliers  interceptait  sa  vue 
et  sa  voix  à  une  autre  partie,  et  la  longueur  de  h  croix  ne  pe^ 
mettrait  pas  qu'il  fut  entendu  par  ceux  qui  seraient  le  plus  éloi- 
gnés. Aussi  reste-t-il  nécessairement  un  grand  espace  vide,  Joù 
il  résulte  deux  iaconvcoieols  :  Itio,  de  dissiper  la  vou  du  pn^ 
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^reen  bon  élat,  de  nous  imiter  et  de  faire  ce  retranchemeni; 
t'est  h  ncccsstlé  seule  qui  doil  faire  promlre  ce  parti. 

Eo  nous  décidant  k  un  relrancliement,  il  faudra  nëc^ssaire- 
meol  construire  une  face  neuve;  mais  au  lieu  de  rL^tatilir  une 
fiiçade  gothique  et  Iugul>re,  comme  elle  était  auparavant,  on  se 
IKopose  d  élever  une  façade  de  goût ,  mais  simple  et  modeste  » 
comme  il  convient  k  notre  religion. 

Celte  nouvelle  façade  u'avançant  pas  autant  sur  la  place  que 
bprocéilen(e,  pourrait  faire  un  mauvais  etlbt;  au  lieu  irètre 
t%fiëe  avec  les  maisons  voisines ,  comme  auparavant,  elle  se 
trouvera  dans  un  enfoncement  qui  pourra  paraître  irrégulicr  à 
quelcpies  ftersonnes,  quoîf[ue  d'autres  n'en  soient  point  blessées. 
Le  remède  sera  de  suhstiiuer,  à  la  |*artie  retranchée,  un  portl- 
qoc  soutenu  et  entouré  de  colonnes ,  îi  peu  près  ilans  le  goût 
àê  celui  de  la  rotonde  à  Bome.  Une  décoration  de  ce  genre  ne 
pourra  que  flaller  agréablenjent  la  vue. 

Je  prévois,  Monsieur,  que  vous  rn'allez  objecter  que  ce  mé- 
bu^e  d'antique  et  de  moderne  ne  sera  pas  approuvé  des  con- 
iiaisSÊUi^ ,  mais  (|uand  vous  l^aurez  bien  examiné ,  vous  trouve- 
rez qu'on  ne  doit  pas  se  faire  un  scrupule  de  joindre  quelques 
ornements  de  bon  goût  à  une  église  bâtie  dans  le  stjle  gothique. 
Je  conviens  que  tout  ce  que  Ton  peut  em!>rasscr  d'un  coupd'œil 
<loii  être  d'une  structure  uniforme,  mais  comme  on  ne  peut  voir 
Èii  même  temps  le  dehors  et  le  dedans  d'une  façade,  il  doit  être 
!fcnius,  en  conformant  son  intérieur  lï  rinléricur  du  temple,  d  or- 
iHîrson  extérieur  dans  un  autre  genre;  on  pourrait  citer  quan- 
lile  d'c3tem|)les  de  celle  prétendue  bigarrure  dans  les  ouvrages 
les  plus  approuvés.  Je  finis  cet  arlîcle  eu  vous  apprenant  que 
hn  met  actuellement  la  main  k  l'œuvre,  et  que  grand  nombre 
d  ouvriers  vont  travailler  sans  discontinuation. 

Vous  vous  rapiielèiî.  Monsieur,  te  que  je  vous  ai  dit  dans  les 
dissertations  précédentes,  sur  la  Ibndaiion  de  notre  cathédrale 
dsur  les  ligures  qui  en  décorent  le  port^iil. 
En  octobre  1751  ,  nous  eûmes  une  occasion  favorable  pour 
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^  œm  fondation  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Vieillie. 

ictus  Venons  d'écrire  k  M.  Van  Swilten,  aujourdîmi  bibliotbé- 

re  clf^  Temperetir,  pour  le  prier  de  tâcher  de  déterrer  cette 
.  et  iJê  aOQS  en  comnutniqyer  one  copie. 

Apr^  oYoïr  con^déré  Tintérteur  de  notre  cathédrale  avee 
'ibbé  1^  Beof ,  nous  le  conduisimes  vers  les  ligurea  qui  aoot 
iîi-dessus  du  portail  «  alk  <f  avoir  son  ienriineol  ftur  cette  prin- 
fesse  incûnnae.  Nous  lui  exposâmes  nos  conjectures  et  le  par- 
li^e  ém  opinions  entra  Gisèle  et  Adélaïde;  Tune  comme  fim- 
fkiriœ  ou  au  moins  bienfaitriœ;  l'autre  comme  une  eâèfan 
im^ratrice .  qui  avait  illustré  la  maison  de  Bourgogne  par  let 
^alili!s  liëroîques,  et  surtout  par  la  grande  idée  qu'elle  9Wt 
kmè  de  sa  sainteté. 

B  nous  <fi!  que ,  quand  même  il  sei^it  bien  prouvé  qne  Gî* 
fètê  avait  eu  b^ucoup  de  part  à  la  constniction  de  eetédMce, 
il  ne  cro)^it  point  que  ce  fut  elle  qu'on  avait  voulu  rqpiéaenter; 
^après  avoir  examiné  plusieurs  statues  de  ce  genre  dans  les 
fliôaines  églises  de  France,  il  était  demeuré  convaincu  qu'il 
élût  très^rare  qu'aucune  Ibndatrice  se  plaçât  ainsi  k  côté  de 
Jérai-Qirist  et  des  apôtres;  que  la  modestie  ne  le  permettait 
ps,  et  qu'à  moins  que  leur  nom  n'y  soit  gravé  au  bas,  comme 
oa  en  a  quelques  exemples,  il  faut  y  chercher  une  femme  illus- 
tre par  quelque  autre  endroit. 

Cette  remarque  nous  semblait  favoriser  beaucoup  le  senti- 
nent  de  ceux  qui  croient  y  reconnaître  la  fameuse  Adélaïde, 
<elètu%  surtout  par  sa  sainteté;  mais  nous  nous  trouvâmes  fort 
dépaysés  par  un  nouveau  système  de  ce  savant  sur  les  princes- 
m  qui  Kgurent  sur  le  portail  des  anciennes  églises  de  diverses 
provinces  de  France. 

il  nous  apprit  qu'il  avait  lu  tout  récemment  ttne  dissertation 
iiree  sujet  dans  l'Académie  des  Inscriptions  de  Paris,  dont 
void  la  subslanee  : 

Dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  c*était  assez  la  coutume 
de  placer  sur  le  portail  des  églises,  avec  Jésus-Christ  et  ses 
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%-ni;i:r  it*  cni>  -*.  a'^'^f-  :  •*-%  ^  reâitî  «  S?ba.  •>!  mecuit  à 
Sîi'ir''^  liu^t'jirr  iiar  lue  lui  ont  ii»èer  a  r»ît!tMiaaitre  b  pers<)i 
♦m^iiit::*  rfî)r->riu.iieîiî.  •-ft'î»*  pn  •ii'Tïîiaiair  b  retnede  Si*bsL 
•îe»  pliis  -aruruit^-îs  -•  ait*îut?  tes  pla»  bisEirres  :  i  a  plu  : 
ii<niÇ'»Hir%  «te  •i^rfiner  ^  no  îe  m»  ^mh  la  6>niie  «le  patte  »!'• 
ce  «^  nu  *  iiif  •{•■oner  e  !I»hii  «te  ram?  P'^f^gimptf  \  C 
M^Misrnenîîe  im:k:inan«»fi  or»^  i*  a  •'•ni:;»  «h  Liii^iieil<x.  et 
¥*wrî  t..nt  ^  %>niîeïïient  in  ritbift.  isç^inkamt  tle  ce  pav- 
anait 'ietiie  tiHîe  ^«eilè  -itfifi.  q  .pie.  «^obJ  b  reine  île  S 
lîit  tr>«i^-^r  >at»Qi»>o.  .  «^  rroie  iFt:  <  V.jê  me  belle  pi 
«S(»e.  't'-e^t  :  G:ïiid;i.tr  ine  ^e  h^as  iie  rvptMnJe  pas  an  kaat. 
j^û^rr^j^  ♦p  ♦^li»^  iè  *les  pieiis  «i  «Me.  » 

Jvmiu'^^i  •!»rt:e  •tt>senjti*>o  «ie  fabfcê  Le  Beuf.  oo  avait 
geaéraleiBent  en  FraDre  'pie  !a  reioe  P»?ibibpe  était  Clotil 
feiBoie  ^  Ort^'-i.  r»:i  île  Frace^:  mais  ^  savant  a  pr»>uvê 
fe  âenthnetit  est  insontenahJ-*  '. 

Il  aurait  ^lien  vf^qdi  ipie  notre  princesse  fât  encore  la  r 
lie  Séba.  pour  ajifïfiTer  $od  Dt>o^eai]  svstème  :  maïs  eQe  lui  n 
tra  ses  deni  pîeiis  f»>f t  bien  ^>nDés,  et  noUemenl  en  patte  d 
Ain&i  ce  carîeiii  antiquaire  n'a  pas  pa  dénicber  Adehkie.  q 
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ÉCLAIRCISSEMENTS  SUR  THISTOIRE  ANCIENNE  DE 
GENÈVE. 

(fea«ie  efnlionnée  pour  ta  preinière  \m  par  (é^f^  —  Préteodue  rest.-taralîoi  par  iorélici 
en  271,  apr^  iii(«i]dk  :  siturce  de  m  bruil.  lians  Philippe  de  Bergam^  ii90  :  nos  iu- 
lÎMÎre  d'/ii^réiia  Aliol/roffum.  —  Ëoofu&iaii  eulfe  Geuèie,  GeimiM,  et  Orlilis. 
Genabum.  — Fables  inveotées  par  léti  au  sujet  de  Thistoire  aicienne  de  GeiièTe:  dé- 
■aislralioo  de  lafansseté  dn  préteada  nannscrit  de  Prangins,  auquel  il  prétend  neisoi- 
gèreaeiit  aroir  puisé.) 

(Journal  Helvétique^  Décembre  1748.  Bibliothèque  In^rtiale  de  Leyde,  cahier 
de  Janvier  et  Février  1750.) 


Monsieur  , 

Vous  m'avez  fait  quelques  questions  sur  notre  histoire  de 
Genève.  L'intérêt  que  vous  voulez  bien  y  prendre,  doit  m'en- 


292 

gager  à  vous  répondre  incessamment.  Je  suis  en  état  de  vou^ 
satisfaire  sur  quelques  articles,  mais  non  pas  sur  tous.  Le  pre-^ 
mier,  par  exemple,  est  de  ce  genre;  je  veux  dire  iqoe  je  ne  sau-» 
rais  l'éclaircir. 

Vous  me  demandez  si  l'on  ne  sait  point  quand  notre  ville  a 
été  bâtie,  et  si  Ton  en  connaît  le  fondateur.  C'est  ce  que  noos 
ignorons  entièrement,  faute  de  monuments  historiques  poor 
nous  en  instruire.  L'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  parlé  de  Ge- 
nève, c'est  César  dans  ses  Commentaires.  Voici  ce  qu'il  en  dit: 
«  Exlremum  oppidum  Allobrogum  est^  proximumqtie  Helvetio' 
rum  finibm^  Geneva  :  ex  eo  oppido  pons  ad  Helvetios  pertinei  *.  » 
Voici  comment  Perrot  d'Ablancourt  a  rendu  cet  endroit  :  «  Le 
pont  de  Genève,  qui  est  la  dernière  ville  de  Savoie,  appar- 
tient aux  Suisses.  »  Cette  traduction  ne  me  parait  pas  exacte. 
Par  ces  mots  :  Ex  eo  pons  ad  Helvetios  pertinei^  César  veut  dire 
que  dans  cette  ville  il  y  a  un  pont  qui  conduit  chez  les  Helvé- 
tiens,  qui  mène  en  Suisse,  qui  y  aboutit^.  Il  ne  s'agit  point  du 
tout  là  de  propriété  du  pont,  mais  du  pays  où  il  mène,  et  vers 
lequel  il  tend.  L'abbé  de  Longuerue  a  fait  la  même  méprise 
dans  sa  Description  de  la  France. 

J'ai  cru  devoir  faire  cette  petite  remarque  en  passant,  parce 
qu'il  ne  m'est  pas  revenu  que  personne  ait  encore  relevé  cette 
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■  gmà  |Mjf8  aitre  les  Alpes  ei  le  Rhône,  nation  trës-puisssnie, 
fi  s'était  aeqois  une  grande  répatation  par  les  armes,  ajant 
li^emps  tom  téle  aux  Romains.  Pea^élre  qoe  du  temps  de 
dm  Forigine  de  Genève  était  déjk  fort  obscure ,  et  qu'à  cause 
è-sa  haute  antiquité  on  aurait  été  fort  embarrassé,  même  alors, 
k  irfpoodre  it  votre  question.  Jugez  donc.  Monsieur,  si  je  suis 
«I  élat  de  la  résoudre  aujourd'hui  ! 

If  ayant  pas  pu  satisfaire  votre  curiosité  sur  la  première  on- 
pm  de  notre  ville,  je  serai  peut-être  plus  heureux  sur  sa  se* 
ceude  naissance,  que  plusieurs  auteurs  ont  attribuée  ii  Àurélien; 

{irélaMlent  qu'après  quelque  accident  qui  avait  enUèrement 
Genève,  cet  empereur  la  reb&tit  et  la  renût  dans  son 
état.  Vous  me  demandez  si  ce  &it  est  bien  prouvé,  et  si 
ffm  peut  compter  sur  les  historiens  qui  l'ont  avancé  les  pre» 
YoiUi  ce  qui  demande  une  petite  discussion,  qui  sera  la 
laiière  de  ma  lettre. 

Le  rétablissemeDt  de  Genève  par  Aurélien  est  rapporte  dans 
tfivers  endroits  :  nous  le  trouvons  dans  plusieurs  annales  manu- 
scrites de  notre  ville,  et  dans  un  ancien  livre  imprimé  sous  le 
titre  du  Citadin  Genevois.  Ce  dernier  auteur  dit  que  l'empereur 
Anrâien  fut  le  restaurateur  de  Genève,  l'an  264,  l'ayant  de  son 
nom  Eût  appeler  Aurélia.  Il  ajoute  que  ce  prince  accorda  à  notre 
ville  plusieurs  foires  et  franchises  qui  la  rendirent  célèbre  et  la 
firent  appeler,  dans  la  suite ,  Emporium  Àllobrogim.  La  Chro- 
aiqae  du  Pays  de  Vaud  attribue  aussi  k  Aurélien  d'avoir  rebâti 
Genève,  après  un  grand  incendie  qui  l'avait  réduite  en  cendres, 
et  tire  de  là  le  nom  à' Aurélia  Allobrogum^  que  l'on  donne  sou- 
vem  à  Genève,  surtout  dans  des  titres  de  livres  pour  marquer 
le  lieu  de  l'impression. 

H.  de  Bochat,  dans  sou  Histoire  ancienne  de  la  Suisse^  a 
prouvé  que  plusieurs  anciens  empereurs  romains  sont  venus  en 
Suisse  et  ont  donné  aux  habitants  du  pays  des  privilèges  con- 
sidérables. U  lui  convenait  fort  qu'Aurélien  eût  grossi  sa  liste  ; 
d  pouvait  &ire  valoir  le  témoignage  de  tous  ces  auteurs  qui  l'ont 
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fait  rebâtir  Genève  ;  mais  rinlérêt  qu'il  y  avait  ne  lui  a  point  fait 
illusion.  Il  remarque  judicieusement  qu'aucun  critique,  tant  soii 
peu  scrupuleux,  n'établira  ce  fait  sur  de  semblables  témoi- 
gnages \ 

Il  s'agit  d'examiner  sur  quel  fondement  on  a  avancé  que 
nous  avions  cette  obligation  à  Aurélien,  et  de  tàcber  de  remon- 
ter à  la  source  de  l'erreur.  J'ai  trouvé  ce  fait  dans  une  ancienne 
chronique  imprimée  à  Nuremberg  chez  Koberger,  l'an  1493. 
L'auteur  dit  positivement,  sur  l'an  274,  que  l'empereur  Aurélièn 
fil  bâtir  Genève,  et  lui  donna  son  nom'. 

Ayant  consulté  ensuite  une  chronique  encore  plus  ancienne, 
celle  de  Philippe  de  Bergame,  j'y  ai  trouvé  précisément  la 
mémo  chose;  et  il  parait  visiblement  que  l'un  de  ces  auteurs  n'a 
fait  que  copier  l'autre  '\ 

Sabellicus,  autre  auteur  de  ce  genre,  mais  un  peu  plus  ré- 
cent, puisqu'il  vivait  encore  en  1504,  dit  l'équivalent.  Après 
avoir  fait  partir  Aurélièn  pour  les  Gaules  contre  Tétricus,  il 
ajoute  que  quelques  écrivains  ont  dit  qu'il  avait  bâti  Genève 
lors  de  cette  expédition  \  Il  veut  dire  sans  doute,  qu'on  lui  at- 
tribue seulement  de  l'avoir  rebâtie.  Pouvait-il  ignorer  que  César 
dans  ses  commentaires  parle  déjà  de  Genève  comme  d'une  ville 
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•a  pa^  fhts  rebâti  Genève,  que  hiù  la  première  foi 
m  «D  ffifiikteur,  ui  mu  rcsiaiirateur. 

Vûtc]\  à  ce  que  je  crois^  la  source  de  rerreur.  Oa  con 
^'AiméJieo  a  reliâli  et  einti^lli  Orléans,  et  i)ail  lui  a  donm» 
1^  belle  situation  *le  cette  ville  sur  h  Loire,  engag 
à  Taugmenter  coiLsitlérahléuienU  fl  lerigcu  en  cité, 
rjfipelki  Afirelmui  nVifoji,  ou  Aurelianum^  d'ofi  est  ve 
ttfitdX)r!émti&'.  Ijs  nom  précédent  de  cette  ville  était  Gêna 
flMlque  historien  apnt  dit  qu  Aurélien  avait  rebâti  (imah 
k  confrinnité  de  ce  nom  avec  celui  de  Genève  aura  donné  i 
*à  rei|uivof|ue.  Par  une  suite  <k  cette  méprise,  on  aura  i 
ce  ^^^  un  ûiit  arrivé  dans  les  Gaules. 
U  parait  par  riiinémim  d^Antonin,  cjue  Gmabum  se  pr6i 
iài  pour  Orléans,  ei  lanloi  pour  Genève,  il  le  place  m 
h  mule  d'Autuu  à  t^nris^,  situation  qui  couvîeot  i: 
wm  autre  foi^  mt  h  route  de  Milan  h  Strasbourg,  a 
de  fûeonnaiire  Geuève. 
Voulu/- vous.  Monsieur,  une  [jreuve  bien  ci;iire  que  les  au- 
lÊiii^  qni  ont  auriljm*  a  Aurélien  le  nHablisseuieul  de  Gi^n^ve, 
«U appbque à  iiHlre  ville  ce  qui  corivenail  li  (Orléans''  Cest  que 
h&  pn^miers  auteui^  que  j  ai  cités,  savoir  l*liilipe  de  Ikrj^ume, 
rt  le  médrcin  Sc-liedel,  voulant  <k'rrire  Genève,  nul  dit  que  celte 
iiUea  uté  illuHtrée  [»ar  [»lusiuurs  lioniuics  eélèbrr-s,  eî  ceux  qu'ils 
miiment  ap[»artiennetit  iurontesiableuient  aOrléaus;  saint  Agnan 
pr  cvi*inpU%  qui,  lorsfju'Auila  fit  le  siège  de  celte  ville  Tan  i51, 
fn  i^ait  actuel lement  évéqtie.  Ils  l'ont  aus^i  meulion  d'un  Ma\j- 

y^him*  K  t^i'k'dm* ri^ïyiiiii  lauv  h  ï^irt.\  nnf  hvWo  vilk  ipi'il  ;i|ipi<1aili^  son 
tan  Aii?t*liiûâ,  in  ittiilm  ffîtaffm'  s^ttpfr  fltfVtum  fjfprtm  pulthi'rrimftrn  ttrbnti 

PMl  mm^  t**nM  ^illt*  év  fund  m  rfntihi**;  l'ï  rninni'*  *'\U*  ii'jiiHUJÎi  liàns  b 
i«li- d^  î1iiî>toirv.  Mills  un  ;Mihv  tutui  <ju*m  i.'liii  *tr  f*^fjf</>Mm,  il  l'sl  Vl"*îsei)i' 
Kif  fjuff  <  V>t  l«*  n«uii  (lu  prince  (jui  l'a  rrl«»v»''e  de  ses  ruines,  roinnie  (Inlarn 
«j  <ir»*rioJ»U'  a  »'lé  appelle  frratKiwtpolis,  du  noiu  de  reiupereur  (iratien. 
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iDÎD,  confesseur,  et  d'où  prêtre  Létus,  dont  od  ne  trouve  pis 
les  moiodres  vestiges  dans  notre  histoire  \ 

Peut-être  n'avez-voos  pas  vu  cette  grande  chronique  qne 
je  viens  de  vous  citer.  Elle  fut  imprimée  k  Nuremberg,  environ 
trente  ans  après  la  découverte  de  l'imprimerie.  C'est  un  grand  folio 
chargé  de  figures  gravées  en  bois,  dans  le  goût  de  ces  temps» 
la.  L'éditeur,  en  bon  économe,  a  fait  servir  la  même  planche  à 
représenter  plusieurs  villes,  qui  ne  se  ressemblent  guère:  il  a 
seulement  pris  la  précaution  de  clianger  le  nom.  On  trouve  au 
folio  cxxii  la  vue  ou  la  perspective  de  Genève:  cette  même 
planche  avait  déjà  paru  au  folio  xxxv  sous  le  nom  de  Tibériade. 
Ces  deux  villes  étant  situées  sur  un  lac,  il  a  cru  que  la  vue  de 
l'une  pouvait  bien  servir  à  l'autre.  Il  a  aussi  donné  les  portraits 
des  anciens  patriarches,  mais  usant  de  la  même  économie,  on 
voit  revenir  la  même  planche  deux  ou  trois  fois,  sous  des  noms 
différents. 

Outre  le  motif  de  l'épargne,  j'imagine  un  autre  moyen  de  jus- 
tiiiei*  l'éditeur  de  cette  chronique,  sur  le  rapport  qu'il  a  trouvé 
entre  Tibériade  et  Genève.  Fréculphe,  évêque  de  Lisieux,  qui 
vivait  dans  le  neuvième  siècle,  dit  que  «Titus  lit  achever  a  Aven- 
che  en  Suisse  les  réparations  que  Vespasien  avait  commencées, 
et  que  la  grande  ressemblance  qu'il  trouvait  entre  les  environs 
des  bords  du  lac  sur  lequel  cette  ville  était  située,  et  la  Ga- 
lilée, lui  fit  venir  la  pensée  de  donner  au  district  d'Avenche  le 
nom  de  Galilée^.»  Si  les  environs  d'Avenche,  à  cause  du  lac 
voisin,  ressemblent  aux  environs  de  la  mer  de  Tibériade,  Ge- 

'  Gehenna  in  (]ua  pliirimi  claruere  viri,  quorum  numéro  Maxîminus  qui- 
dam confessor  fuit;  Anianus urbis  Episcopus,  viri  sanctitate  et  doctrinâ  pri^ 
cipui  ;  ot  liOtus  presbiter  in  divinis  scripturis  nobiliter  eruditus.  Cknmk* 
mundi,  et  Chronica  Philippi  Bergomatis, 

*  Civitateiii  Aventicum  quam  pater  ejus  (Titi)  Vespasianus  «Bdificare  C4B- 
perat,  consummavit  ac  gloriose  ornavit  in  Gallia  Cisalpina,  eaademqœ  re* 
gionem  stagne  adjacentem  propter  similitudinem,  ut  ferunt,  Galilseaî  Pales- 
tinorum,  quam  non  modico  sudore  ac  sanguine  devicerat,  Galilieam  censuit 
nuncupari. 


lève  située  eor  le  lac  Léman,  peol  bien  eoMÎ  porter  le  nom  de 
ISiériade,  pwsqw  la  situation  de  ces  denz  ?iDes  est  à  peu 
>èslaniéme. 

Je  me  tronvais  dernièrement  dans  un  couvent  de  capucins  de 
iûtre  Toiaioage.  La  conversation,  wprhA  avoir  roulé  sur  plusieurs 
«jeta  asaes  indifl&rents,  nous  conduisit  enfin,  je  ne  sais  comment, 
au  prétendus  drmts  des  ducs  de  Savoie  sur  Genève.  Le  père 
sâé  Savoyard,  me  soutint  que  les  princes  de  cette 
avtteni  été  autrefois  nos  légitimes  souvenons,  et  que  ce 
a'avait  été  qu'à  la  Réformation  que  nous  nous  étions  soustraits 
\  leur  domination.  Vous  jugea  bien«  Monsieur,  que  je  ne  lui 
pani  pas  cette  thèse.  Âprte  un  quart  d'heure  de  contestation 
9[à  commençait  k  s'échanflêr,  le  père  capucin  chercha  des  au- 
torités pour  me  convaincre.  Nous  étions  dans  la  bibliothèque  du 
«ouvent,  qui  était  notre  champ  de  bataille.  Le  champion  des 
ducs  de  Savoie  tire  d'une  tablette  on  énorme  in-folio,  qui  par 
sa  seule  reliure  en  bois  avait  déjh  un  grand  air  d'antiquité.  A 
laide  de  ce  vieux  titre,  il  se  promettait  une  victoire  sûre.  Il  y 
avait  de  quoi  trembler  \k  voir  la  contenance  assurée  et  menaçante 
àe  mon  antagoniste,  et  à  l'aspect  de  la  taille  gigantesque  du 
vieux  auteur  qui  devait  lui  servir  de  second.  Je  me  regardai 
tomme  engagé  dans  un  combat  à  peu  près  semblable  k  celui 
du  Lutrin  de  Despréaux,  où  l'on  accablait  ses  adversaires  par 
le  poids  des  volumes  qu'on  lançait  contre  eux.  Je  commençais 
dépi  à  baisser  la  tête,  lorsque  je  m'aperçus  que  ce  redoutable 
auteur  était  notre  médecin  allemand  de  Nuremberg.  On  ouvrit 
sa  grande  chronique  au  chapitre  de  Genève,  et  il  y  donnait 
gain  de  cause  à  mon  capucin.  On  y  lit  en  termes  exprès,  que 
«  la  ville  de  Genève  appartenait  autrefois  au  duc  de  Savoie,  et 
<IQ'il  la  possède  encore  actuellement  V  » 

D  fallut  essayer  de  parer  le  coup.  Heureusement  je  connais- 
sais depuis  longtemps  le  passage  qu'on  m'objecta.  Je  répondis 

*  Haec  quippe  Sabaudiie  Ducî  diu  paniit,  et  nunc  subest.  Chronica  mundi, 
foUocxxu, 
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(l'abord  qu'un  médeciu  d'une  ville,  fort  éloignée  de  nous,  ne 
tue  paraissait  pas  un  juge  fort  compétent  pour  décider  cette 
question  délicate.  J'invitai  ensuite  l'opposant  à  lire  l'article  en- 
tier, et  je  lui  fis  sentir  que  c'est  un  tissu  de  bévues  des  plus  pail- 
pables.  Quand  nous  fûmes  sur  saint  Âgnan,  je  lui  dis  que  le  duc 
de  Savoie  avait  été  notre  souverain,  comme  ce  prélat  avait  été 
notre  évéque.  Je  conclus  que,  comme  l'éditeur  de  cet  ouvrage, 
par  un  principe  d'économie,  avait  fait  servir  la  même  planche  à 
représenter  deux  villes  aussi  diflerentes  que  Tibériade  et  Ge- 
nève, il  avait  pu  aussi,  par  la  même  raison  (irée  de  Tépargne, 
faire  servir  la  description  presque  tout  entière  qu'il  donue  de 
notre  ville,  a  faire  connaître  Orléans,  où  elle  aurait  même 
beaucoup  mieux  convenu,  tant  ses  portraits  sont  exacts  et  fidèles. 
On  ne  doit  pas  être  surpris  que  Philippe  de  Bergame  et  soo 
copiste  aient  confondu  deux  villes  aussi  distinctes  que  Genève  et 
Orléans,  puisqu'un  auteur  fort  versé  dnns  l'ancienne  géographie 
s'y  est  aussi  équivoque.  C'est  Jérôme  Surita,  dans  ses  excel- 
lentes notes  sur  l'itinéraire  d'Antonin,  a  l'endroit  qui  décrit  le  , 
grand  chemin  de  Milan  à  Strasbourg  par  les  Alpes  grecques,  ou 
le  petit  Sîiint-Bcrnard,  par  Damniasia  on  Moùliers,  par  GeMca, 
Eq{w.ilnhm^  elc.  Il  y  applique  à  Genève  ce  qui  est  dit  tkis 
César  d'Orléans,  sous  le  nom  de  GmabumK  et  Hwlessus  il  co^ 
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orè  coDiine  un  dieu,  el  en  |iailt€utîer  comme  le  mhlL 
api^ris  que  ct*t  astre  ëiail  vénéré  à  Geuève,  qu'il  y  avait 
îfitn,  i\\ïik  Cause  lie  cela  elle  était  appelée  la  ville  dti  so- 
«  àtitoM  mfis^  il  ordonna  aux  Genevois  de  rapporter  leur 
0rile  a  leur  empereur.  Il  lit  enlever  la  statue  d'Apollim,  et  la 
iKSpbr^i  par  li  nienne,  et  au  lieu  de  Tin^rriptiou  iVApoUfï  Cm- 
û  \  sulmlilua  son  nom,  avec  le  titre  de  gartiieu  de  la  ville. 
t  Lcfi  Genevois,  tant  [laïens  que  c!ii*etien«,  furent  également 
des  préleu lions î^criléges de  cet  empereur^  si  décrié  d'ail- 
par  S(^  mn^urs.  IM  cltas^erent  le  député  de  ce  prince,  qui  était 
Élire  eiéeuler  m^  ordres.  L'empereur,  irrité  au  dernier 
de  r^'ttp  déîtobéis&ance^  tira  des  (roupes  de  Lyon,  el  as- 
ûbff^  Genève.  l^ltinieurB  habitants  de  Tun  et  de  Taulre  s^^e, 
tmivéreiil  le  «eercl  de  sortir  pour  se  mettre  en  lieu  de  sAreté, 
l^^ttèrsfit  la  Suisse  et  la  Bourgogne,  Mais  Maxence,  qui  com* 
Il  le  siège,  les  fil  poursuivre,  les  atteignit^  et  il  y  en  eut  deux 
de  fessés  au  fil  de  l'épée,  saos  distinction  d'âge  ni  de 
lete.  Il  rré[»argna  que  quelque;^  vîerj»es  destinées  à  un  usage 
rruninel. 

•  l-a  ville  lut  prise  et  abaitdoiuiée  au  pilkij^e,  11  y  lit  mettre 
le  feu  :  et  afni  qu1t  n  eu  restât  rien,  ce  géuéru!  lit  ensuite  dé- 
ttiotir  tjuelques  iKitiuients  que  le  feu  avait  <''[iargués.  1a^  temple 
fAiiolIon,  qui  îse  trouva  ilaiis  ee  cas,  fut  rasé.  Apres  tout  ce 
iéfifl.  le  gouverneur  de  la  province,  quî  n'îsidaît  ordinairement 
i  lipo^^e,  alla  demeurer  ii  Latisnnne*  Cela  se  [lassa  I  au  â73. 

*  Aurêlien  éimil  (jarvenu  a  I  enqnie,  pensa  a  riMalilir  Genève. 
H  iê  s*?rvit  ]mm  cela  d'un  de  ses  capitaines  noiinné  Narsée, 
fB  était  Genevois,  et  rpii  avant  tnut  [iprdu  au  sac  de  sa  |uitrie, 
prit  len  armes,  et  servit  d'almrd  sous  Aurêlien,  avaitl  qu'il  fût 
foipereur*  niaii»  qui  se  signala  tlans  la  guerre  que  ce  prince  fit 
«milite  a  la  reine  Zénolne,  Il  avait  la  rnnfiance  de  son  maître, 
rt  il  fe  en  -servit  balnlenienl  pour  lui  persuadt  r  «le  faire  rehâlir 
ti€iiiéi6.  M   fut  fhargé    lui-niénie  de   re,\cculioiL  L'empereur 


300 

ilofloa  ordre  an  goaTemeiirs  toîsîm  de  hî  bmnk  umi  ce  ipn 
ferait  liéreMaire  pour  rendre  à  Gcnèf e  aoo  ancia  haMn. 

«  Ce  n'est  pas  toot,  Narsée  fit  fondre  tontes  les  monnaies  on 
était  le  nom  de  GeoèTe.  Il  en  fit  frapper  de  nonveHess  aiec  h 
tète  de  l'empereur  d'an  côté,  et  cette  légende.  Gin.  nnsn.  ati. 
Emr.  Genam  desirurta^  Aurdiana  œdificala.  Mais  après  b  msrt 
de  rempereor,  Genève  reprit  son  premier  nom  *.  » 

Je  fus  fort  i^urpris,  après  a\oîr  r^ardé  le  rétabHssement  de 
Genève  par  Aoréiien  comme  one  tradition  populaire  qui  man* 
quait  tout  k  fait  de  preuves,  de  voir  cependant  ce  bit  sonlent 
par  un  historien  qui  en  marque  tant  de  circonstances.  Il  semUe 
après  cela  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  le  révoquer  en  doute.  Ce- 
pendant, pour  ne  pas  croire  trop  légèrement,  je  Tonhs  savoir 
d'où  I^ti  avait  tiré  tous  ces  détails.  Je  vis  pluàeurs  ibis  k  b 
marge  de  ce  narré  manuscritlo  Baltasaro.  Je  rebroussai  vers  b 
commencement  du  livre  pour  y  chercher  la  note  de  ce  mana- 
scrit.  Je  la  trouvai  à  la  page  46.  En  voici  fidèlement  la  traduction. 

a  Le  général  Baltasar,  qui  est  encore  vivant,  après  avoir 
acheté  la  seigneurie  de  Prangins,  où  il  y  a  un  château  fort  an- 
tique, y  fil  faire  quelques  réparations.  En  démolissant  un  vieux 
mur,  on  trouva  une  armoire  qui  avait  été  pratiquée  dans  une 
fenêtre,  et  dont  le  devant  avait  été  ensuite  muré.  On  avait  ren- 
fermé dans  cette  niche  d'anciens  manuscrits,  les  uns  en  latin, 
les  autres  en  gaulois.  Parmi  ces  papiers  on  trouva  une  descrip-  ' 
tion  de  Genève  dédiée  à  la  reine  Clémence,  femme  de  Louis  X, 
roi  de  France,  mais  dans  une  langue  presque  inintelligibb. 
Ayant  fait  visite  ii  ce  général,  il  me  communiqua  ce  manuscrit 
afin  que  je  le  fisse  voir  à  Genève,  k  quelqu'un  qui  pût  dire  ce 
qu'il  contenait.  De  retour,  je  le  montrai  d'abord  k  M.  Pinaut, 
célèbre  notaire,  et  ensuite  k  M.  Triton,  maître  de  langue  fran« 
vaise,  qui  était  sorti  de  chez  les  bénédictins.  Après  avoir  été 
d'abord  assez  embarrassés,  ils  vinrent  enfin  k  bout  de  le  dé- 
chiffrer. J'ai  déjà  parlé  de  ce  manuscrit  dans  mon  Italie  régnante^ 

•  Historia  CMenevrina,  da  Gregorio  Leti,  Anisterd.  1686,  tome  I,  p.  132. 
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iftf  auiai  oecasioD  d'ra  fiiire  beaucoup  plus  mage  dans  cette 
loire.  Je  fe  déngnerai  par  le  titre  de  inannscril  de  Baltha^ 
«  n  panft,  dit41  un  pea  plus  bas,  que  cette  descriptioa  de 
Bèfe  fal  éerîl»  it  rmstaiiee  de  h  princesse  GlëmeDce.  D  y  a 
parence  qa'dfe  lut  composée  Tan  1314,  que  Louis  X  était 
eove  Daoplmi;  ee  qui  semUe  le  prouva,  c'est  qu'dle  n'y  est 
■t  qaoMée  de  râne,  mais  seulemoit  de  maiiU  prudmie^ 
«b  elom,  U  mouli  exedlmie  frinei$$e  Clémmee  de  Fhmee.m 
i  faaa  de  Fëpltre  dédicatoire  on  trouve  le  nom  de  Fauteur.  Le 
id  préeiaémmt  td  qu'il  est  dans  l'original.  F.  Jem  de  ilti» 
M  Ckamirù^  rêligkux  de  Cardre  de  saitU  Benedicim ,  vcm 
mdê  npof  ei  eabu  étêmel\ 

VaA  on  narré  bien  précis  et  bien  circonstancié  de  la  déoou- 
rta  de  cette  pièce  curieuse.  D  s'agit  présentement  d'eurminer 
aprts  les  raisons  que  nous  afons  all^iuées  contre  la  tradition 
i  hk  Aurâim  le  restaurateur  de  Gœève,  ce  manuscrit  de 
Higins  pourra  la  réhabiliter.  L'auteur  est  un  moine  du  quator- 
me  siècle,  et  Foo  sait  comment  les  histoires  écrites  dans  les 
Efents  sont  altérées,  et  remplies  de  fictions.  C'est  de  cette 
itique  que  sont  sorties  tant  de  légendes  fabuleuses. 
B  est  vrai  que  notre  bénédictin  cite  pour  son  garant  un  Hil- 
wand  de  Cistel  qui  vivait  avant  lui,  et  qui  s'est  attaché  prin- 
alement  à  donner  la  relation  d'un  voyage  que  Charlemagne 
k  Genève.  Mais,  à  voir  ce  que  Léti  a  tiré  de  cette  relaiion 
ir  embellir  son  histoire  de  Genève,  il  parait  clairement  que 
Hildebrand  est  un  auteur  romanesque,  qui  ne  mérite  absolu- 
nt  aucune  créance.  D'ailleurs,  si  c^t  écrivain  a  été  de  Fordre 
Citeaux,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  son  ouvrage 
st  que  du  douzième  siècle  ',  et  par  conséquent  ce  religieux  n'a 
I  dA  être  trop  bien  informé  de  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne 
korélien. 

Bùteria  Gtnevritia,  tome  I,  p.  46. 

P^70. 

L'ordre  de  Qteaux  fdt  fondé  en  1097. 
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Mais,  Monsieur,  voici  hion  une  autre  question.  Ces  moines 
onl-ils  écrit  effectivement  tout  ce  que  Léti  rap|K)rte  comme  d*af 
près  eux  ?  Peut-on  bien  s'en  fier  h  lui  sur  ce  qu'il  dit  de  ce 
manuscrit  d'où  il  a  tiré  tant  de  belles  choses  pour  orner  soi 
histoire?  Il  semble  qu'après  le  détail  si  circonstancié  de  la  dé? 
couverte  de  cette  ancienne  description  de  Genève,  composée 
par  le  frère  Jean  de  Ânseimo,  ce  serait  pousser  le  pirrhonisai 
bien  loin  que  de  vouloir  douter  de  la  réalité  de  cette  trouvailles 
Cependant  on  vient  de  découvrir  à  Genève  un  méoioire  qui  rettl 
la  bonne  foi  de  Léti  tout  k  fait  suspecte  sur  cet  article.  Voie 
allez  voir  que  l'histoire  du  manuscrit  de  Prangins  est  un  cobH 
fait  à  plaisir,  et  que  Touverture  de  cette  aimoire  murée  dq 
château  n*a  enfanté  qu'un  enfant  supposé,  ou  plutôt  un  étii 
imaginaire.  Il  est  important  de  vous  mettre  bien  au  fait  là-dessuK 

Il  y  a  quelque  temps  que,  faisant  la  revue  d'une  des  annoî» 
res  de  notre  bibliothèque  publique,  qui  n'avait  pas  été  foaiUép 
depuis  assez  longtemps,  je  trouvai,  tout  à  fait  au  fond,  une  liaflil 
ensevelie  sous  un  tas  d  autres  papiers.  Je  jetai  lesyeui  sur  Un 
étiquettes.  Voici  la  première  qui  s'offrit  à  moi;  Eclaircis$emÊtt 
sur  un  endroit  de  l'Histoire  de  Genève  du  sieur  Léii.  Ce  tÎM 
me  parut  assez  intéressant  pour  ne  pas  m'en  tenir  à  la  siuqpii 
étiquette.  J'ouvris  donc  incessamment  ce  papier,  et  j'y  trounk 


tmuHn  aniiekissmQ^  ml  i*ofcr  rimvarê  akum  sm  fa^ 
fàdeniro  ima  fiftestrùm in  uno  muro^malk M-riUufe^Hi\^ 
|t  Çmmoêê  me  rappiïfUi  peu  d^  iempu  apréë^  (iite  s'éiant  infm'mi 
icr  fmi^  Umi  de  M.  te  Lieutmant-Généml  de  Halimar,  ipte 
Imae  iieime  (h  Haikmir^  mu  fih  alné^  fun  ei  l'autre 
Mtijueu^M  famirnt  aRmifé  fjtiil  ne  «Vfaiï  pomî  irmwé  de 
ii  danA  nmun  mur  du  chïimu  de  Prnngim,  et  qu'ih 
jamais  oui  parier  d^une  aneienne  de$cr(plhn  de  Gêné  te 
gfïïutoù  :  ri  fjuen  particulier  M,  k  Lituienant^fimèrul 
wi  mmtemi  quil  u  'tumit  jmmm  retfm  nmun  Mmbluhle  manu' 
iieur  Léii  fmur  le  faire  mir  à  Genève  à  den  per»mme» 
pnêmrrmtnt  teniemlre.  En  foi  de  (juoi  fai  m'ipié  à  Genève  te 
lO  Jitiinrr  1709*  —  JEAN-CiiHiâTapilK  Fatio  i»ë  DtMti.BH, 
ia  Société  Bm/ak  d'Angleterre  K  ■ 

l£in[iH  a|jrèâ,  M.  (lOfiiioii  élatit  venu  h  Genève, 

I  celle  dopbralioii  lUi  \L  Fdtm  par  «leux  ou  trois  lignes 

rU  2pii6ijlla  au  bas.  Il  mi  nôce^^airo  Je  les  |oimlre  encfii'e  ici, 

Jt  âmimgné  aUente  que  tout  p/»  qui  e$t  efmîenu  dam  l'écrii 

&ù  j\ii  pari ,  e:ii  fimlhrnu'  à  Ut  ver  tir  \  en  fui  de  f/No/ 

iî  mgné  fi  Genetr^  ce  11  Septembre  1711*  —  Jai:<jies  Gofv- 

positirur  dr  Margv.^  ",  « 
On  avait  lU'jà  attaqué  lA'ti  ilans  le  Jtmrnal  Uetvétitjtie  qui 
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I  :^t*«\  rtflil  frrrf  cadt'l  lïu  itHAKrc*  Vii  nbi^  Fsitin  dé  Iliiillior,  et  ùusihi 
Mhéiiuitifjf*n  •iMtmt**  lui  \  mais  <  i*  qu'il  imptir|i>  1i>  plus  ûv  siivaii ,  rVsl  ffii*: 
fïiail  un  tiOfiiiiir-  ^««rlNili'rni^nl  Ihiitnr'li'  Il  [iti^nitil  h  liriirvr  1^'  ^1  orlûhm 
V(3^  iki  M  *i**  lîii  iïvri  fU fnù nf ur %  xur  nit,^t***fY  i\Http'rtir  tÎ4*s  mnnms  du  îm* 
éigmfi^,  4|ilÉ*run;t  iiii|*rElinVi^  iI:jii.%  |;i  MniiVf'di'  Aililiivn  ilr  Mitstom'  ttri',*^ 
«VF,  j  Iji  lïn  Jii  tiMiH-  M . 
•  Jir^irs  (ioïtuuu,  mttirîiln*  du  Uiiîjilajir,  h'  i vfugia  vu  Suissi»  h  la  nho- 
In  ilr  JVdit  iU*  NjiiiI*'h,  Il  fiit  iiijnit^lri*  di>:$  Agiit^cs  ili*  l'r'iii^iiis  l'i  ItuUlîiMS 
t^nsiuilf  i\  vAh  di-  >!i>r^j'^.  f*jii*  iitrain^indîsftf^iiyiilih'  T^virnî  rMj»*' 
I  |fc*TTi'^  **^  171  i,  il  V  mourut  |ir«-sf|iit'  Mihitrfnmil.  Il  nv^itt  l'ir  ami 
fif  Taciiilrniii  *m  Jom^jiIi  SauriiL  ol  l 'l'st  ;'i  lui  tju'i'^lHit  j*iiri'W"i»  h 
li-llr»*  |M*inli'nhi*ll«-  dr  rrt  i-v-riiiiiisln',  VUviv  iUhhut.  ftrrmtittiti  ^ 
jlÊmf  \\\\\  \m^i*  MM*   Il  i-'^i  aii«^><i  fait  tiii?Qliun  lU*  M  Ijumioii  dm^  tu  Ht* 
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s'imprime  à  Neuchâtel  en  Suisse  \  Puffendorf  avait  dooné  ) 
VariUas  le  titre  d'arckimenteur  :  Léti,  dit-on  là-dessus,  poorrail 
bien  partager  avec  lui  cette  honorable  épithète.  Mais  jamais  Va- 
riUas n'a  rien  fait  qui  approche  de  rassurance  avec  laquelle  Léli 
annonce  la  découverte  de  son  manuscrit  Balthasar.  L'arcfaî* 
menteur  français  était  plus  circonspect  que  l'italien  :  quand  m 
lui  demandait  d'où  il  avait  tiré  certains  faits  qu'aucun  autre  hmi 
torien  n'avait  rapportés,  et  qui  paraissent  des  plus  hasardés»  ii| 
répondait  mystérieusement  qu'il  les  avait  pris  dans  des  manit 
scrits  qu'on  ne  lui  avait  confiés  que  sous  le  sceau  du  secret»  4 
ne  nommait  jamais  personne.  L'imprudent  Léti  n'hésite  pool 
à  déclarer  qui  lui  a  fourni  ses  mémoires.  Il  les  tient  d'un  lieij 
tenantrGénéral  qui  a  trouvé  un  vieux  manuscrit  dans  un  anciâ 
mur  de  son  château.  Ce  seigneur,  dit-il,  est  plein  de  vie.  «  $ 
Signor  Ballamro  ancor  vivenle  :  »  on  n'a  qu'à  le  consulter  pool 
en  savoir  la  vérité.  On  s'adresse  donc  à  lui,  et  il  déclare  netltj 
ment  que  tout  ce  narré  est  une  pure  imposture,  que  ce  prâeod|| 
manuscrit  est  une  chimère.  Léti  aurait  dû  placer  la  sienne  daB| 
quelque  endroit  éloigné,  où  il  ne  Ait  pas  facile  de  prendre  deÉ 
informations.  Que  ne  disait-Il,  par  exemple,  que  ce  vieux  mann^ 
scrit  avait  été  trouvé  dans  quelque  château  en  Espagne  que  Tau 
rebâtissait?  Les  gens  d'esprit  auraienl  compris  ce  que  cela  vqu- 
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0  histoire.  D  s'était  fait  dans  notre  ville  des  affaires  qui  en- 
igèrent  le  magistrat  à  le  congédier. 

n  est  étonnant  que  deu:s  excellents  journalistes  aient  parlé  fort 
imtagènsement  de  YHistoria  Genevrina^  et  en  aient  donné  des 
itraits  fort  propres  à  imposer  au  public.  Le  premier  est  le 
âèbre  H.  le  Clerc,  qui  s'est  fort  étendu  sur  ce  livre  dans  sa 
Wiotliéque  Universelle*.  Outre  l'habileté  de  ce  savant,  il  faut 
onarquer  qu'il  était  Genevois,  et  par  conséquent  au  fait  de  l'his- 
oiie  de  sa  patrie.  Il  semble  donc  que  son  témoignage  est  d'un 
pmà  poids  en  faveur  de  l'historien  Léti.  Mais  il  est  bon  de  sa- 
m  d'an  autre  côté  que  M.  le  Clerc  avait  connu  cet  auteur  k 
SeBève,  qu'ils  s'étaient  ensuite  trouvés  à  Londres  ensemble, 
p'ils  repassèrent  la  mer  de  compagnie  pour  se  rendre  en  Hol- 
bnde,  qu'ils  étaient  fort  proches  voisins  à  Amsterdam,  et  que 
|L  ie  Clere,  après  avoir  eu  de  grandes  liaisons  avec  cette  fa- 
We,  épousa  quelques  années  après  M"*  Léti,  fille  aînée  de 
n&storien.  En  voila  assez  pour  montrer  en  beau  dans  son  jour- 
tal  le  Signor  Gregorio  Uli. 

M.  Bayle,  dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres^  a 
*8si  parlé  d'une  manière  assez  favorable  de  cette  mauvaise 
ittoire  *.  S'il  ne  l'a  point  rendue  susptîcte,  comme  il  aurait  dû 
5  faire,  c'est  apparemment  parce  qu'il  s'en  est  rapporté  au 
ïgement  de  M.  le  Clerc,  qui,  comme  originaire  du  lieu,  devait 
•Ire  mieux  instruit  que  lui.  Il  a  donc  cru  qu'il  lui  convenait  de 
*P  mettre  à  l'unisson  avec  le  premier  journaliste.  Voilk  com- 
ment le  public  est  souvent  la  dupe  du  jugement  prononcé  par 
fis  savants  '. 
Autre  sujet  de  surprise.  Il  est  étonnant  qu'après  que  MM.  Fatio 

1  Gonnon  eurent  donné  cette  déclaration,  qu'apparemment  on 

*  Biblv't.  Univers.,  tome  II,  art.  12. 

*  yonv^ll^s  de  la  Itêp.  dt^  Lettres,  mars  1686,  p.  337. 

'  L'aulf'ur  de  X Kclnircissement  n'a  pas  pris  garde  ici,  que  M.  Bayle  a  écrit 
I  mois  dr  mars,  et  M.  1».»  Clerc  au  mois  de  juin,  les  extraits  fpi'il  vient  d'in- 
rni*T.  (Note  de  l'éditeur  de  la  BibJiolhèfjne  Impartiale.) 

T.   I.  20 
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leur  avait  demandée,  on  n'en  ait  £aiit  aucun  usage  poi^ 
buser  le  public  sur  ce  prétendu  manuscrit  trouvé  k  Pi 
Après  avoir  souhaité  d'avoir  cet  écrit,  fallait-il  Teoseï 
fond  d  une  armoire  de  la  bibliothèque  publique,  et  le  con« 
à  ne  point  voir  le  jour?  Il  était  naturel  de  le  foire  parait 
quelque  journal,  afin  que  l'on  vit  si  l'on  pouvait  compter 
foits  avancés  par  Léti.  Attendre  quarante  ans  k  produire 
tificat,  n'est-ce  pas  le  rendre  un  peu  suspect?  Il  conven 
tout  de  le  faire  connaître  pendant  que  M.  Gonnon  vivait 
ou  au  moins  pendant  la  vie  de  M.  Fatio,  qui  a  survécu  loi 
à  son  écrit,  et  n'est  mort  que  plus  de  dix  ans  après.  < 
retard  pourrait  faire  naître  quelques  soupçons  sur  l'autt 
de  la  pièce. 

Voilà  une  objection  qui  parait  assez  plausible,  et  à 
je  vous  avoue  que  je  ne  pourrai  répondre  que  par  des  a 
res,  faute  d'être  suffisamment  instruit.  Voici  cependan 
m'est  venu  dans  l'esprit  là  dessus.  Je  crois  que  ce  qui  e 
les  bibliothécaires  dépositaires  de  cette  déclaration  de 
imprimer,  ce  furent  les  égards  qu'ils  crurent  devoir  à  M. 
qui,  comme  vous  savez,  était  gendre  de  cet  historien.  L'v 
avait  étudié  avec  ce  savant,  avait  eu  d'étroites  liaisons  a 
et  l'autre  était  même  son  parent.  Il  est  naturel  de  leurp 
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Gm  lonqn'en  1728  on  imprima  h  Genève  la  Bi* 
UifÊé.  Viï&uAre  de  Léti  élait  écrite  eo  italien;  elle 
'  di  rnaorl  de  ee  journal.  Quoique  le  livre  ne  fikt  plus 
H-àait  néeeasaire  d'opposer  wie  foia  un  extrait  fidèle 
«■tolàtante,  au  portrait  flatté  de  fllM.  le  Qerc  et  Bajle. 
Jn  de  Findulgence  excessive  de  ces  deux  journalistes,  il 
■^  Wi  examiner  cet  ouvrage  avec  un  peu  de  sévérité,  relever 
IttD  nond>re  de  bévues  de  cet  auteur  qui  sont  des  plus  gros- 
Oa  aurait  &it  voir  ensuite  qu'outre  les  fiiutes  commises 
ition  ou  par  ignorance,  il  a  aussi  voulu  quelquefois 
le  public  de  gaité  de  cœur,  et  que  pour  cela  il  a  sup* 
des  mannscrîts  imaginaires.  La  déclaration  se  serait  trou- 
ife  ft  tout  k  fidt  à  sa  place.  La  prudence  semblait  demander 
li^Minsit  cette  circonstance  pour  désabuser  Inen  des  lecteurs 
IV  le  compte  de  Léti,  et  même  pour  décrier  un  auteur  qui  n'a 
pkril  ion  UîÊknrê  de  Genève  que  pour  nous  noircir  et  pour  nous 
iécrier.  Les  bibliothécaires  d'alors  n'étaient  plus  ceux  qui  avaient 
m  des  liaisons  avec  M.  le  Clerc,  et  qui  se  crurent  engagés  à 
des  ^ards  d'honnêteté  qui  les  retinrent.  Ce  savant  lui-même 
le  s'mtéressait  peut-être  pas  beaucoup  alors  à  la  gloire  de  son 
leau^re,  et  ne  se  serait  pas  fort  échauffé  contre  ceux  qui  l'au- 
nient  critiqué. 

Si  vous  me  demandez  donc  pourquoi  on  ne  se  prévalut  pas 
de  l'occasion  de  la  Bibliothèque  Italique  qui  s'imprimait  chez 
aous,  pour  pubUer  cette  déclaration  infamante,  je  pourrais  vous 
n^ondre  que  peut-être  on  n'y  pensa  pas,  que  le  temps  avait 
ik  oublier  cet  écril  ;  mais  je  dois  ajouter  une  raison  encore  plus 
brte  de  ce  qu'on  ne  s'en  avisa  pas,  c'est  que  les  bibliothécaires 
f alors  ignoraient  entièrement  qu'il  y  eût  une  semblable  décla- 
ration :  elle  leur  était  parfaitement  inconnue;  et  je  vous  ai  dit 
|ue  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'un  pur  hasard  la  leur 
I  fiut  découvrir. 

'  n  ne  faut  donc  plus  s'embarrasser  du  témoignage  de  Léti  sur 
buélien.  Loin  qu'un  auteur  comme  lui  puisse  donner  ciéance 


308 

à  ce  qu'on  attribue  h  cet  empereur,  je  veux  parler  du  rétablis 
sèment  de  Genève,  il  faudrait  regarder  ce  fait  comme  suspect 
par  cela  seul  qu'un  historien  de  ce  caractère  le  rapporte. 

Les  autres  auteurs,  qui  s'y  sont  mépris  de  bonne  foi,  sobI 
excusables.  C'est,  comme  je  l'ai  dit,  l'équivoque  du  mot  de  Gi^ 
nabum  qui  signifie  Orléans,  et  qui,  avec  une  légère  variante, 
s'applique  à  Genève,  qui  les  a  jetés  dans  l'erreur. 

Croiriez-vous,  Monsieur,  que  cette  ressemblance  de  noa^ 
qui  a  égaré  plusieurs  auteurs,  est  devenue  entre  les  mains  d'ut 
habile  homme  un  moyen  de  conjecturer  quels  pouvaient  avoir 
été  les  premiers  fondateurs  de  Genève?  M.  De  Bochat,  de  Lm« 
sanne,  soupçonne,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  quecefuroit 
des  Gaulois  d'auprès  d'Oriéans  qui  vinrent  bâtir  notre  ville,  (t 
qui  lui  donnèrent  le  nom  du  lieu  qu'ils  avaient  habité  auparavastf 
ce  qui  était  assez  ordinaire  aux  peuples  qui  se  transplantaieil 
dans  un  nouveau  pays  (tome  I,  p.  1 67).  A  l'aide  de  cette  conv(H 
nance  de  nom,  il  a  fait  voir  de  quels  endroits  de  TancieiuiB 
Gaule  étaient  venus  ceux  qui  ont  fondé  les  prmcipales  vilki 
situées  sur  le  lac  Léman.  Celte  conformité  de  nom  qui  a  fini 
broncher  les  autres,  l'a  dirigé  et  lui  a  servi  de  lueur  pour  et* 
trevoir  dans  les  siècles  les  plus  ténébreux  k  qui  notre  ville  doit 
sa  naissance.  Je  m'aperçois  un  peu  tard  que  je  finis  ma  letlit 
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de  ce  fieiHli.  Cette  preinre  est  une  déclaration  authentique 
il  fM  M.  €lionaD,'iiiorC  en  ilU,  ministre  i  Morges»  et  qui  avait  été  17  à 
ttasmôûlnà  Arangina,  dés  i*an  1686.  L*auteur  de  réclaircissement  est 
t'oan'ttt&îl  aucun  usage  de  cette  pièce  iGenève.  D  dit:  AttendnSO 

^êartmi'deUlkù^emàiMnpendÊt^  Gfmnon  vivait  encore,  etc.  Je  di- 

si  Ton  a  besoin  de  quelque  DouTelle  preuve  d'authenticité  de 
hfidmlkndell.  (kmtm^  je  puis  servir  de  témoin.  Dès  Fan  1703  je  formai  le 
d'abord  d*éerire  l'Histoire  du  pays  de  Vand,  qui  est  particulièrement 
I,  et  qiMlqoe  temps  après  celle  de  toute  la  Suisse.  Dans  cette  pensée 
avec  empressement  VHUiona  Genwrma  de  Léti,  et  j'y  trouvai  des 
et  très-curieuses  de  l'ancienne  histdre  de  Genève» 
avoir  tirées  d\m  ancien  manuscrit  trouvé  dans  le  château  de  Pran- 
de  ridée  de  cette  heureuse  trouvaille.  J'allai  exprès  à 
TwÈ  1704  pour  voir  M.  Gonnon,  qui  y  était  alors  second  ministre,  et  le 
et  me  procurer  la  vue  de  ce  manuscrit.  Mais  quelle  fut  ma  surprise, 
mortification,  knrsqu'fl  me  dit  que  ce  manuscrit  était  une  chinière» 
fAAniIjanittS  existé,  et  que  pendant  les  17  à  18  ans  qu'A  avait  été  mi- 
Biitoi  et  IMflier  et  de  Prangins,  ayant  l'honneur  de  vw  toutes  les  semaines  . 
1,  jamais  ni  H.  de  Bahhazard,  ni  lui,  n'avaimt  eu  aucune  cou- 
de ce  prétendu  manuscrit.  Ne  me  contentant  pas  de  cette  déclara- 
l'auai  de  Nyon  à  Genève,  pour  m'informer  si  Ton  n'y  aurait  point  connais- 
de  cette  pièce.  J'en  parlai  entre  autres  à  feu  M.  le  professeur  Alphonse 
ftnrelm,  qui  se  moqua  de  ma  crédulité,  et  qui  m'assura  qu'on  ^tait  convaincu 
IGeaève  que  tout  ce  que  Léti  avait  avancé  sur  la  foi  de  ce  vieux  manuscrit 
l'éUBt  qu'une  imposture.  Dans  la  suite  j'ai  eu  souvent  occasion  de  voir 
I.  GomoD,  ayant  été  appelé  à  exercer  le  ministère  évaogélique  dès  Tan  1709 
dans  une  église  voisine  de  la  sienne,  jamais  il  n'a  tenu,  sur  ce  manuscrit,  un 
bagage  différent  de  celui  qu'il  m'avait  tenu  chez  lui  l'an  1704.  Pour  revenir 
ai  prétendu  manuscrit  de  Prangins,  je  m'étais  bien  promis  de  régaler  le  public 
4e  cette  anecdote,  dans  une  préface,  lorsqu'on  imprimerait  mon  Histoire  gé-- 
aérsfe  de  fa  Snisse;  mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  pu  avoir  cette  satisfaction.  Seu- 
lement j'eus  une  occasion  favorable,  il  y  a  ^  ans,  pour  en  détacher  l'histoire 
de  notre  réformatioo,  qui  fut  bien  reçue,  parce  que  la  circonstance  du  temps 
était  très-propre  pour  en  procurer  le  débit  ;  les  diverses  églises  réformées 
de  la  Suisse  se  disposant  alors  à  célébrer  dans  peu,  les  unes  après  les  autres, 
k  Jidnlé  de  leur  réformation. 
Je  son,  etc. 

A.  RUCHAT,  professeur  en  théologie. 


,  le  17  Janvier  1749. 
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RECHERCHES  SUR  LES  ANCIENS  ÉVÊQUES  DE  6ENËTE 

(Source  :  le  atalogne  des  évéques  <le  Genire  sur  une  vieille  Bible,  copié  par  hitmi. 
—  Naissance  du  christianisme  à  fienève  :  fables  à  ce  sujet.  —  Goifosion  eitre  Mn^ 
Gènes  et  même  lende  :  son  origine.  — Discussion  sur  les  évéques  omis  dam  le  oto* 
iogue  primitif,  et  rétablissement  de  la  série  des  premiers  prélats.) 

(Journal  Helvétique,  Mai  1749.) 
A  Monsieur  Ruchat. 


Monsieur, 

Il  y  a  près  de  quarante  ans  que  vous  donnâtes  un  Abrégé  i$ 
rhisloire  ecclésiastique  du  canton  de  Vaud ,  qui  contenait  inett 
des  particularités  curieuses,  et  qui  nous  a  fait  souhaiter  one 
histoire  plus  étendue  sur  ce  sujet,  que  vous  aviez  en  quelqoo 
manière  promise.  H  est  vrai  que  vous  nous  en  donnâtes ,  il  7  i 
environ  vingt  ans,  la  partie  la  plus  intéressante,  je  veux  direffitih 
tuire  de  la  réformatioti  de  la  Suisse  ;  mais  le  public  verrait  aussi 
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frayants  des  archevêques  de  Vienne.  Us  souhaitent  donc  que  de 

notre  côté  nous  leur  fournissions  des  particularités  sur  les  évè- 

qpes  qui  ont  autrefois  gouverné  notre  église.  Il  me  semble  que' 

h  diflërence  de  religion  ne  doit  point  empêcher  les  gens  de 

lettres  de  se  communiquer  de  semblables  éclaircissements. 

Dans  cette  pensée ^  j'ai  exhorté. un  savant  que  nous  avons 
firmi  nous,  et  qui  a  fort  étudié  nos  antiquités  ecclésiastiques  S 
k  se  chaîner  de  ce  soin  ;  mais  soit  défaut  de  santé,  soit  aussi 

le  modestie  excessive  qui  Tempéche  de  rien  produire ,  c'est 
«mtflement  que  je  Tai  sollicité.  Plutôt  que  de  ne  rien  répondre 
du  tout  k  l'invitation  venue  de  Paris,  quoique  peu  au  fait  de  ces 
matières,  je  me  suis  enfin  déterminé  à  essayer  de  faire  quelque 
chose,  au  défaut  de  cet  habile  homme.  Pour  cela,  je  me  suis 
entretenu  plusieurs  fois  avec  lui  sur  ces  matières,  et  j'ai  tâché 
d'en  tirer  ce  que  j'ai  pu.  Une  autre  précaution,  qui  m'a  paru 

ssi  nécessaire  avant  que  de  rien  envoyer  à  Paris,  c'est  de  vous 
communiquer  les  principaux  matériaux  que  j'ai  ramassés.  Vous 
pouvez  nous  donner  de  bons  avis,  pour  rectifier  ce  qui  ne  vous 
paraîtra  pas  exact.  Je  ne  sais  s'il  est  nécessaire  d'avenir  que  je 
me  donnerai  ici  plus  de  liberté  qu'avec  ces  religieux,  vis-k-vis 
desquels  je  pourrais  me  trouver  gêné  sur  certains  articles  déli- 
cats qui  demandent  de  la  réserve.  Il  pourra  arriver  aussi  que  je 
me  permettrai  quelques  digressions,  pour  corriger  un  peu  la 
sécheresse  inséparable  de  semblables  discussions.  A  tous  égards 
je  me  trouverai  donc  plus  à  l'aise  avec  vous. 

Le  premier  auteur  que  je  sache ,  qui  ail  donné  l'histoire  des 
évéchés  de  France,  c'est  Claude  Robert,  qui,  en  1626 ,  publia 
déjà  une  Gaule  chrétienne.  L'ouvrage  était  fort  imparfait  et  ne 
pouvait  passer  que  pour  une  espèce  d'ébauche  ;  cela  fit  penser  à 
MM.  de  Sainte-Marthe,  qui  étaient  deux  frères  jumeaux,  à  donner 
trente  ans  après  quelque  chose  de  plus  complet.  Leur  Gallia 
chrûtiana  embrasse  notre  Genève,  quoique  hors  de  France  ;  on 

*  M.  Firmin  Abauzit. 
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}'  voit  uoe  liste  assez  détaillée  de  nos  évéques.  Il  s'agit  de  sa- 
voir d'où  ils  les  ont  tirés.  Quelqoes-uns  de  ces  anciens  prélats  , 
se  sont  trouvés  dans  des  conciles  et  y  ont  souscrit  ;  c'est  là  la  -_ 
meilleure  source  où  Ton  ait  pu  puiser.  Il  se  trouve  aussi  quel-   , 
quefois  des  actes,  des  fondations  d'églises  ou  de  monastères  ou 
ils  ont  assisté,  et  dont  on  a  la  date;  mais  on  n'a  qu'un  petit  ; 
nombre  de  ces  pièces  authentiques,  et,  par  conséquent ,  on  ne 
connaît  que  peu  d'évéques  par  ce  moyen.  Où  est-ce  donc  que   > 
les  frères  de  Sainte-Marthe  ont  trouvé  les  autres?  C'est  ce  dont 
il  importe  d*étre  informé ,  pour  juger  si  Ton  peut  faire  fond  sur 
leurs  mémoires. 

Ces  auteurs  reconnaissent,  dans  un  petit  avertissement  prâi- 
minaire ,  que  c'est  principalement  à  Samuel  Guichenon ,  histo- 
riographe de  Savoie,  qu'ils  sont  redevables  des  mémoires  dont 
ils  ont  eu  besoin  pour  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  ville. 
Et  Guichenon  d'où  les  tenait-il  ?  La  pièce  la  plus  instructive 
là-dessus,  et  qui  lui  fut  communiquée  par  un  de  ses  amis,  c'est 
un  catalogue  de  nos  évéques  qui  se  trouvait  autrefois  dans  une 
ancienne  Bible  latine  manuscrite ,  qui  était  à  l'usage  des  cha* 
noines,  et  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
de  Genève.  Ce  catalogue  éiail  joint  au  dernier  feuillet  de  cette 
Yulgate;  il  a  disparu  depuis  près  de  deux  cents  ans.  Mais  Fran- 
çois Bonivard,  qui  était  prieur  de  St-Victor,  ordre  de  Cluny, 
lors  de  la  Réfornisaion ,  nous  la  conservé  dans  une  chronique  : 
manuscrite  qu'on  a  de  lui.  Ce  catalogue  parait  être  originaire- 
ment du  dixième  siècle,  comme  la  Bible  où  il  avait  été  inséré; 
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il  est  vrai  qu'on  y  voyait  les  noms  des  évéques  des  siècles  suivants,   ; 
mais  qui  y  avaient  été  ajoutés  d'une  seconde  main,  avec  le  titre    ; 
de  subsequeuies ,  pour  les  distinguer  de  ceux  du  catalogue  pri- 
mitif. Le  célèbre  Jaques  Godel'roy,  qui  était  en  correspondance 
avec  Guichenon,  lui  en  envoya  une  copie. 

Nous  avons  encore  une  liste  des  évéques  de  Genève  dressée 
par  François-Augustin  délia  Chiesa,  qui  vivait  au  milieu  du 
siècle  passé;  il  était  évéque  de  Saluées  et  historiographe  du  duc 


Savûie.  Eu  cellË  qualité  il  a  douiié  en  latin  une  chronologie 
kalonque  des  êvéquea  de  Piémont  et  de  Savoie ,  oii  il  a  fait 
ofrer  ceai  de  Genève';  mais  cette!  liste  est  fort  |i^u  exacte.  On 
le  fieot  rien  de  plu»  fïial  digère  ^ue  ce  qu'il  dit  des  huit  ou  dix 
pifittim  évéques  de  uutre  nlle;  ce  sont  des  auachrouismes 
ffiBÉWlielt*  Je  [courrai  en  relever  quelques-uns  dans  la  suite, 
^nod  riiccââiciu  sV^n  [iiésentera. 

Le  dernier  catalogue  que  je  connaisse  est  inséré  dans  le  mis- 
id  au  rituel  dti  diocèse  de  Genève,  réimprimé  a  Annocy  en 
1117,  ^ur  une  éditicm  qui  avnil  été  Taiie  à  Rumiily  en  1674. 
Ifwès  ttu  petit  détail  de  riiisloire  civile  et  ecclésiastique  de  Ge- 
iè«e.  an  {iromet  de  donner  une  suite  des  évéques  de  ce  diocèse, 
|ir  oi  il  paialtra ,  d'une  manière  aum  v faire  que  la  lumière  du 
loM,  quii  g  a  eu  um  ^ucceMion  tum  interrompue  de  ve^^  éréqmit^ 
depmg  fat  i4fmpê  afmmlitpif^  jmquà  tmm.  L'avantage  qu'a  ce 
aEaléf;oe«  c'est  d  être  le  plus  ample  el  le  plus  étendu  ;  Il  eom** 
Qi^iee  ptr  uo  ëvéque  de  Genève  t  qn  on  nous  donne  pnur  avoir 
{v  Ji.^'îple  de  i^aint  Pierre,  cl  il  liiili  [>ar  le  jm''lai  qui  siège 
iJijjnijrd  iiui  h  Anuecy. 

Vous  ilenianderez  sans  doute ,  Monsieur,  si  ce  catalogue  est 
esici  et  ï^'i!  réfioud  aux  belles  promesses  de  1  averiiseement  pré- 
liminaire.  [  Wr  en  juger,  il  est  bon  de  voir  d'aboi  d  dans  tpelles 
KNirce^  les  éditeurs  ont  puisé  ;  ils  nons  disent  que  c'est  dans  le 
oiaiogue  de  la  vieille  Bible  de  Genève  el  ilans  le  nécrologe  de 
Celle  i^bse,  Jus4|ue-lâ  voilà  qui  est  bien,  mais  le  reste  n'y  ré- 
fami  {ia!>*  Us  ont  aussi  consultt'*La  Cbiesa,  dans  .^on  Histoire 
dkmnottt^que  du  Piémoni^  auteur  lort  susiteci  ;  saint  Aniouin, 
^i  rapporte  bien  des  raits  rabuleu?^,  et  de  tous  le  plus  décrié^ 
iê  Sauj^^i,  dans  sou  \farftjrohye  tk  l'Egiisie  gallteanr.  Il  u  y  a 
i|i^  voir  te  que  Baillet  a  dit  de  ce  dtmiei'  auteur,  pour  juger 
fi  ce  que  Ton  aura  tiré  de  lui  sera  bien  fidèle. 

•  s.  R.  E.  Cardinniium,  Arcliiepiscoporuni^  Kpiscoporuin  etAbbatuiu  Pc- 
detnontana*  rojponis  chronologies  Hisloria,  aurlorc  F.  A.  ah  Kcclesia,  Epis- 
C0po  Sdlutieosi.  Aug.  Taurin.  i(>i5,  in-l®,  p.  3i4-349. 
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a  Au  jugement  du  Père  Papebroch ,  dit-ii ,  le  Martyrologe 
gallican  est  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  n'entendait  jpas 
assez  sa  matière,  qui  manquait  d  exactitude  et  de  discernement, 
et  qui  ne  se  faisait  point  scrupule  d'altérer  la  vérité  des  faits.  »BaiUel 
ajoute,  de  son  chef,  «  que  cet  auteur  fait  fréquemment  des  bé- 
vues puériles,  et  qu'il  adopte  presque  toutes  les  fables  des  lé- 
gendes, «La  conclusion  de  ce  critique,  c'est  que  «ça  été  ménager 
assez  mal  la  dignité  de  TÉglise  gallicane,  que  d'honorer  de  sot 
Dom  un  si  mauvais  ouvrage.  «  Ce  du  Saussâi  élail  un  curé  di 
Paris,  qui  fui  fait  évéque  de  Toul,  il }  a  un  peu  plus  de  cent  aofl^ 

Après  avoir  pris  de  tels  guides,  on  ne  saurait  manquer  de 
s'égarer*  Un  scmbùible  choi\  ne  s'riccoide  guère  avec  raiiuo 
d'une  suite  non  iftlêrromputi  irévéqtfcs  aihisi  claire  que  /eso/«âLi 
Les  véritables  savants,  tels  cpic  les  nouveaux  éditeurs  du  Gélkl 
cAnsaoîwi,  ne  sont  pas  si  décisifs.  Après  avoir  puisé  dans  I 
meilleurs  monuments  qui  no^s  restent,  ils  reconnaissent  d&l 
bonne  foi  que  le  soleil  qui  les  éclaire  d^ns  ces  sortes  de  rceb 
ches  est  souvent  couvert  de  nuages,  cl  qu'il  les  laisse  dan 
lobscurité;  ils  se  trouvent  fréquemment  arrêtée  faute  de  1**J 
mière;  ils  n'ont  que  de  sombres  lueurs  qui  tes  obligent  de  l 
tonner  pour  pouvoir  faire  chemin.  Lorsque,  comme  eux,  oo  stJ 
de  sincérité,  on  est  réduit  à  faire  cet  aveu. 
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tète  de  la  liste  des  évéques,  on  lit  ces  mots  :  5.  Naxarim^  B. 
PeCri  Apostoli  dùcipubis^  qui  S.  Celsum  civein  Genevensem  evau" 
gdio  peperît.  On  lit  quelque  chose  de  semblable  dans  la  fJgende 
i/orée,  et  c'est  là  sa  véritable  place,  car  rien  ne  sent  plus  la 

[  légoide. 

Nazaire  ni  Celse  n'ont  jamais  été  à  Genève.  Un  historien  de 
Gènes  a  dit  que  les  habitants  de  celte  ville  s'étaient  éclairés  à 
il  piédieation  de  Nazaire  et  de  Celse,  et  il  y  avait  une  église 
fk  portait  leur  nom.  La  ressemblance  du  nom  de  Genève  k 

[  cdn  de  Gênes  aura  causé  l'équivoque.  L'église  de  Milan  pour- 
nit  aussi  les  revendiquer.  On  lit  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
fie  Tan  394,  saint  Ambroise  fit  déterrer  les  corps  des  saints 
MiBttre  et  Celse,  qui  étaient  dans  un  jardin  hors  de  la  ville,  et 
qu^  les  fit  transporter  à  Milan  dans  l'église  des  apôtres,  qu'on 
Boounait  la  Romaim. 

Après  avoir  fait  répandre  à  Nazaire  les  premiers  rayons  du 
christianisme  dans  Genève ,  on  prétend  que  cette  église  nais- 
sante prit  des  accroissements  considérables,  par  les  soins  de 
ParacoduSj  ou  Paracodes,  comme  quelques  autres  le  nomment. 
Od  veut  qu'il  ait  été  un  des  soixante  disciples,  et  on  le  fait  venir 
dans  les  Gaules  avec  Denis  l'Aréopagitc.  Les  frères  de  Sainte- 
Marthe  placent  Denis  et  Paracodes  dans  le  deuxième  siècle ,  et 
cela  pour  s'être  fies  trop  légèrement  à  certaines  lettres  des 
papes,  qui  sont  reconnues  aujourd'hui  pour  supposées.  La  Chiesa 
met  de  même  Paracodes  à  l'an  1 95 ,  sur  la  foi  d'une  prétendue 
lettre  du  pape  Victor  à  cet  évêque. 

Paracodes  fut  évêque  de  Vienne  et  non  pas  de  Genève,  quoi- 
que peut-être  il  y  ait  fait  annoncer  l'Évangile ,  en  y  envoyant 
des  prédicateurs.  La  question  est  de  savoir  quand  il  a  vécu.  Les 
évêques  de  Vienne  sont  dans  cet  ordre  :  Verus,  qui  souscrivit 
au  concile  d'Arles  en  314;  Justus,  Denis,  Paracodes,  et  Flo- 
rent, qui  souscrivit  au  concile  de  Valence  en  374.  Paracodes 
rivait  donc  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle ,  et  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  c'est  là  la  véritable  époque  du  chris- 
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tianisme  dans  notre  ville.  On  ne  doit  ly  chercher  que  lorsqu'il 
eut  déjà  fait  d'assez  grands  progrès  dans  les  Gaules;  c'est  ce 
qui  a  été  fort  bien  éclairci  dans  la  dernière  édition  de  V Histoire 
de  Genète. 

Le  catalogue  des  évéques  de  Genève,  auquel  j'ai  donné  h 
préférence,  et  qui  a  été  tiré  d'une  ancienne  Bible  de  notre  biblio- 
thèque, avertit,  dans  une  petite  préface,  que  V église  de  Geniee 
a  été  fondée  par  Paracodus^  disciple  des  apôtres  et  évêque  de 
Vienne.  Mais  il  faut  remarquer  que  cette  qualité  de  disciple  dê$ 
apôtres  ne  doit  pas  être  prise  a  la  rigueur,  comme  si  cet  évéqoe 
avait  été  leur  contemporain.  On  peut  prendre  ces  termes  dans 
le  même  sens  que  Pallade  appelle  saint  Hippolyte  disciple  des 
apôtres^  pour  dire  leur  successeur,  quoique  fort  éloigné.  C'est ca 
ce  sens  que  Grégoire  de  Tours  dit  de  saint  Saturnin,  venu,  sdoB 
lui-même,  sous  Dece,  qu'il  avait  été  ordonné  par  les  dimpk* 
des  apùirm,  Oii  a  donné  le  même  litre  k  plusieurs  fondateurs 
des  églises  de  la  Gaule. 

Une  preuve  que  celui  qui  a  dressé  ce  catalogue  à  pris  ce 
terme  dans  cette  latitude,  c'est  que  le  premier  évêque  de 
Genève  qu'il  nomme  n'est  que  du  quatrième  siècle  ;  c'est  Bto' 
gmus ,  que  d'autres  ont  appelé  Diogem^  H  assista  au  concile 
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taUement,  tels  qu'un  Mancime  et  un  Oplandus.  Pour  donner 
ansû  de  notre  côté  des  preuves  d'impartialité,  je  crois  que  nous 
pouvons  abandonner  aux  Génois  ce  Diogenes^  comme  leur  ap- 
partenant plus  légitimement  qu'à  nous.  Je  prévois  que  les  nou- 
veaux éditeurs  de  Paris  ne  nous  le  laisseront  pas  ;  nous  ne  ferons 
pas  mal  de  penser  d'avance  h  nous  faire  honneur  de  ce  sacrifice. 
Le  Père  Le  Cointe  veut  aussi  que  l'on  ait  confondu  quelques 
évéques  de  Genève  avec  ceux  de  Mcnde  dans  les  Cévennes. 
1  trouve  notre  catalogue  fort  confus  après  Pappole^  qui  assista, 
me  Protais  de  Sion,  au  Concile  de  Châlons,  l'an  644  ;  il  pré- 
tend qu'on  a  brouillé  nos  évéques  avec  ceux  de  Monde.  Le  mot 
de  GeôeiuuF,  qui  désigne  quelquefois  Genève,  et  quelquefois 
les  Cévennes,  aura  pu  donner  lieu  à  l'équivoque.  On  connaît  ce 
veis  de  Lucain  : 

Gens  habitat  canâ  pendentes  rupe  Gebennas. 

Quelques  auteurs  l'ont  entendu  de  Genève ,  quoique  le  pocte 
ait  voulu  parler  des  montagnes  des  Cévennes.  J'avoue  que  si 
Ton  trouvait  dans  un  ancien  auteur  le  titre  d'Episcopus  Gebm- 
nmsi$ ,  sans  que  rien  déterminât  s'il  s'agit  des  évoques  des  Cé- 
veones  ou  de  ceux  de  Genève,  on  pourrait  se  trouver  d'abord 
m  peu  embarrassé  ;  mais  s'il  s'agissait  de  ceux  de  Monde  on  par- 
ticalier,  il  n'y  a  plus  moyen  de  les  confondre.  Vu  évéque  de 
Mende  signait  Episcopus  Gabalilanus ,  nom  totalement  différent 
de  celui  de  Gei^evemis. 

Le  Père  Le  Cointe  ajoute  que ,  dans  un  certain  espace  de 
temps,  notre  liste  parait  avoir  trop  d'ovéques,  tandis  que ,  dans 
bméme  période,  celle  de  Mende  n'en  a  que  très-peu,  mais  il 
De  suit  point  du  tout  de  là  que  notre  catalogue  ait  été  drossé  aux 
dépens  de  celui  de  cette  église,  et  que  leurs  évéques  aient  versé 
chez  nous. 

En  voilà  assez ,  ce  me  semble ,  pour  répondre  à  l'accusation 
du  Père  Le  Cointe.  Cependant  je  crois.  Monsieur,  qu'à  cette 
occasion  il  ne  sera  pas  mal  de  chercher  la  cause  de  ce  que  notre 
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catalogue  parait  quelquefois  trop  chargé.  Cette  petite  discossîoa 
pourra  contribuer  à  l'épurer,  ce  qui  est  précisément  le  but  qae 
je  me  propose  aujourd'hui. 

Peut-être  que,  quaud  ou  voit  des  noms  différents  dans  la  liste 
de  nos  évéqnes ,  ils  ne  désignent  pas  toujours  des  personnes 
différentes.  Je  trouve,  par  exemple,  dans  le  Gallia  christiww^ 
que  le  dix-huitième  évéque  est  Andréas^  qui  est  suivi  immédia- 
tement par  Grœcus.  Quelque  copiste  aura  séparé  ces  deux  mois 
qui  devaient  être  joints,  et  ne  faire  qu'un  seul  évéque,  c'est4^ 
dire  André ,  Grec  d'origine.  On  a  des  exemples  d'attributs  ot 
de  titres  personnifiés,  et  cela  dans  des  siècles  beaucoup  phs 
connus  et  où  l'on  pouvait  avoir  toutes  les  lumières  nécessaires 
pour  ne  pas  s'y  méprendre.  Les  frères  de  Sainte  Marthe  nous 
donnent,  pour  quatre-vingt-onzième  évéque,  Louis  de  Rie^  qu'ils 
font  précéder  par  un  Auberius ,  personnage  tout  à  fait  imagi- 
naire. Voici  ce  qui  les  a  trompés  :  ce  prélat  était  abbé  d'Aube- 
rive,  et  cette  abbaye  a  produit  cet  évéque  chimérique. 

Un  évéque  peut  avoir  aussi  eu  deux  noms  différents,  qui| 
rapportés  l'un  et  l'autre  dans  le  catalogue,  auront  fait  deux  pré-  ' 
lats  au  lieu  d'un.  On  a  aussi  des  exemples  de  semblables  mé» 
prises  sur  des  évéques  qui  n'ont  pas  vécu  dans  des  siècles  fort 
rcçult/s.  Le  soixanle-qualorzième  de  oos  évéqnes  est  Jean  tk  W^ 
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^  lie  soDt  eonnui  de  personoe;  tel  est  un  Àmianm^  que  La 

Mfan  fait  [lasser  en  revue  pârnû  les  évéqiies  de  Genève ,  que 

Tp  litttd  d'Anuec)  a  etnprtiuic  do  loi,  et  qu'il  dëcore  même  du 

lôfcde  mmî.  On  ne  mi  tl  abord  ni  qui  est  ce  saint  Amianm^  nt 

foQ  il  est  veou  ;  um^  etdia,  a  force  de  reclierclie^,  on  a  trouvé 

I    fK  Pliili|ipe  de  liefgame  iivail  dil  dans  sa  elironique  qn^ Anianm 

wmH  éié  éYCHjue  île  Genève  ;  on  a  mal  tu  sou  caracière  gothique, 

don  M  a  lait  Amimtm.  Ce  qui  a  troin|)é  ce  chroniqueur^  et  La 

nîmi ^  qui  la  copie ,  c est  que  Gruatmm  était  le  nom  ancien 

fQkléaii»,  et  qui  se  prend  :kimM  quelquefok  [Kun^  Genève*  Àma- 

«H,  «m  saint  .Vgnan,  e$t  un  éveqne  fameux  d'Orléans ,  (pie  Ton 

I  |bcé  i  Gemxt  par  équivoque. 

Mak  U  ne  faut  \}m  douter  que  e^s  méprises  oe  m\en\  ^nm 

fm  volontaire!».  Ibppetez-vous,  Monsieur,  s'il  voui;  (dait,  la 

edu  rituel  d'iVnneci,  qyi  nous  a  proinis  une  suite  d*é- 

deGenèfe^  non  interrompue  depuis  les  apôtres  jusqu'à 

$iiec€«siott  aussi  claire  que  le  soleil.  Pour  essayer  de  tenir 

fÊxnïe ,  m%  a  enflé  cette  liste  autant  qii^on  a  p».  C'est  dans  ce 

mime  esprii  qu  un  curé  de  notre  voisluage,  dont  je  vous  ai  èélk 

parlé,  a  doimé  aussi  un  catalogue  fort  chargé;  c'est  le  raème 

^  je  vous  ait  dit  ^^ui  avait  trouvé  le  secret  de  couper  un  évè- 

^m  en  deux  p>ur  allonger  la  chaîne  cpiscopale.  L<*  grand  vide 

de  CCS  cataloj'Ue^  e^t  dans  les  deux  on  trois  premiers  siècles, 

fû  ne  fournissenl  rieu.  Notre  coiUroversiste  eut  le  honheur  de 

éécoQ^rir^  dans  IHnhina  fh^Hvvriua,  sept  on  Imit  de  nos  plus 

inciea»  évéqnes.  dout  il  fît  ses  preniiei*s  eli^jitjons,  qui  le  rap* 

irorhaient  un  peu  du   tenq*s  dos  apôtn*^^.  Il  nom  ra|q>orle, 

iTàpn-s  son  auteur.,  plusieurs  particularités  de  la  vie  de  ces  pré- 

bfs  qui  «int  fonuneucé  a  |;uuverner  notre  église;  mais  ce  qu'il 

fil  dit  t^\  si  n:îopli  <rjnron^rmtés,  quM  i  n  a  drja  été  furL  vive- 

L    BKnt  fâiU*'  <lî*ns  le  Jiiurmtî  Hffvêiitiu^'.  Ou  a  liiit  \oir  rlaiienieut, 

r  Hb'j  a  pas  hingtenips,  que  le  pnHutidu  tïmuuf,frit  île  Frangins, 

où  IjL'Ù  dit  qu'il  a  déterré  t  rs  évoques,  est  une  chimère,  et  vous 

a%ez  contribué  à  mettre  dans  tout  son  juin-  l'imposture  de  cet 
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infidèle  historien.  Si  ce  pauvre  curé  \îvait  encore ,  quelle  con- 
fusion pour  lui  de  voir  que  ces  premiers  évéqnes,  qu'il  a  mis  à 
la  tête  de  sa  liste  pour  bien  convaincre  les  protestants  d'une  soc- 
cession  non  interrompue,  n'ont  jamais  siégé  que  dans  les  espa- 
ces imaginaires,  ou  dans  le  cerveau  creux  de  Léti. 

n  faut  convenir  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  re- 
cherche de  nos  anciens  évoques ,  c'est  de  bien  s'assurer  de  ceux  j 
qui  ont  siégé  depuis  l'établissement  du  christianisme  dans  wM  ^ 
ville,  jusqu'au  concile  d'Epaone.  Je  vais  faire  quelque  tentatiie  ^ 
pour  les  démêler. 

Je  trouve  d'abord  un  Isaac ,  qui  doit  avoir  été  des  premien. 
Eucher,  évéque  de  Lyon,  dit,  dans  sa  lettre  à  Salvius,  tp» 
de»  gens  dignes  de  foi  avaient  appris  du  saint  homme  Isaac ,  écé* 
que  de  Genève^  riiisloire  des  martyrs  thébèens.  Mais  vous  savez, 
Monsieur,  que  les  critiques  qui  passent  pour  les  plus  eucts 
doutent  de  l'authenticité  de  ces  actes,  et  regardent  comme  une 
légende  fabuleuse  le  martyre  de  cette  légion.  En  conséquence, 
ils  regardent  aussi  Isaac  comme  un  personnage  imaginaire.  Ce* 
pendant,  quand  même  le  fond  de  cette  histoire  serait  rejeté,  cdt 
ne  devrait  pas  empêcher  de  reconuaitre  Isaac  pour  un  évéque 
de  Genève;  il  est  cité  dans  ces  actes  avec  Théodore  de  Sioo, 
est  un  personnaiîe  très-réel  Si  nous  admetlons  Isaac,  il ' 
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pféteDd  qoi  a  aussi  été  évéque  de  Genève  dans  ce  temps-là. 
i'artîde  de  ce  prélat  est  fort  obscur  et  demande  quelque  dis- 
cissîon  ;  3  7  a  environ  quinze  ans ,  qu'à  l'occasion  d'une  nou- 
velle édition  du  bréviaire  de  Lyon,  on  nous  demanda  des  éclaii^ 
(inemeots  sur  Salonius.  Il  s'agissait  principalement  de  savoir 
sH  a  été  évéque  de  Genève,  ce  que  la  tradition  de  notre  Église 
Itx  là-dessus,  et  si  c'est  de  lui  dont  le  martyrologe  parle  au  28 
aeptembre.  On  s'adressa  à  M.  Abauzit,  l'un  de  nos  bibliothé- 
,  pour  avoir  des  lumières  là-dessus.  Vous  connaissez,  au 
de  réputation,  ce  savant;  vous  savez  avec  quelle  préci- 
il  répond  aux  questions  qu'on  lui  fait  fréquemment  sur  des 
de  science.  En  particulier  il  a  étudié  à  fond  nos  anti- 
ecclésiastiques. Voici  la  substance  de  ce  qu'il  répondit 
aor  Sakiiiius. 

Salonius ,  fils  d'Eucber,  souscrivit  avec  son  père  au  concile 
dthange  de  441.  U  est  vrai  que,  dans  cette  souscription,  il 
prend  simplement  le  titre  d'évéque,  sans  marquer  quel  diocèse; 
^lais  voici  ce  que  Ton  trouve  dans  le  Martyrologe  d'Adon ,  au 
28  septembre  :  Genva  civitate  deyosiiio  Salonii  Episcopi^  c'est-à- 
dire  qu'il  était  mort  ce  jour-là  à  Genève.  Et  Usuard  au  même 
jour  :  Civitate  Janvis  S.  Saloni  Episcopi  et  confessoris.  II  est 
%rai  que  Gènes,  dans  Yltalia  sacra  d'Ughelli,  s'est  approprié 
^t  évéque  et  l'a  mis  à  la  télé  de  son  catalogue.  Serait-ce  par 
Itprésailles  de  ce  que  Genève  lui  avait  enlevé  de  même  Diogenes? 
l'ai  dit  que  nous  étions  tout  disposés  à  le  leur  restituer  ;  il  faut 
tspérer  que,  dans  la  nouvelle  édition  du  Gallia  christiana^  on 
Bous  rendra  aussi  notre  Salonius.  Florus,  plus  ancien  qu'Adon, 
€1  publié  par  les  BoUandistes ,  a  décidé  pour  Genève ,  ville  de 
la  Gaule.  In  Gallia ,  dit-il ,  dvitate  Genva  depositio  S.  Salonii 
£piscapi  et  confessoris.  Ce  Florus  était  diacre  de  Lyon,  et  muni 
4»  martyrologes  les  plus  anciens  et  les  plus  corrects.  Dans 
THifttoire  littéraire  des  écrivains  de  France,  que  l'on  commença 
k  publier  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  les  bénédictins  de  St-Maur 
T.  1.  21 


322 

ont  donné  une  dissertation  pour  prouver  que  Salonîos  a 
véritablenienl  cvêque  de  Genève. 

Mais  voici  une  petite  difficulté  qu'il  faut  encore  résoudre 
demande  pourquoi  Salonùis  ne  paraît  point  dans  cet  anciei 
talogue  de  Genève  dont  je  vous  ai  parlé  si  avantageusenH 
J'ai  déjà  remarqué  que  l'original  est  perdu  il  y  a  longtemp 
que  nous  n'en  avons  qu'une  copie,  que  Bonivard  nous  a  i 
senée  dans  sa  Chronique.  Le  copiste  nous  apprend  que 
premiers  noms  étaient  à  demi  effacés ,  très-difficiles  à  lire 
qu'il  fallait  presque  deviner.  Après  cet  aveu ,  nous  somme 
droit  de  conclure  qu'il  peut  quelquefois  s'être  mépris.  Le  I 
sième  évêque  de  sa  liste  est  un  Salvianus  ;  il  y  avait  vrais 
blablement  Sahmus ,  raais  dont  il  ne  restait  que  quelques 
très.  Salvien  était  un  nom  fort  connu ,  et  qui  se  sera  prés 
le  premier  à  l'esprit  d'un  copiste  qui  tâtonnait.  Vous  savei 
Salvien  était  un  prêtre  de  Marseille,  qui  avait  instruit. et  fo 
Salonius  et  Véran ,  les  deux  fils  d'Eucher.  Aussi  Gennade 
de  lui  qu'on  peut  l'appeler  le  rnaUre  des  évéqties;  Bonivard  ; 
pris  le  maître  pour  le  disciple.  Ce  qui  fortifie  cette  conjecti 
c'est  qu'outre  la  ressemblance  de  nom,  Salvianus  a  précisën 
la  place  que  devrait  occuper  Salonius ,  et  est  k  la  date  qui  conv 
à  cet  évêque.  Le  voilà  donc  retrouvé  dans  le  catalogue  prin 
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fEpaone  en  517.  Ici  nous  avons  un  point  fixe  propre  à  redres- 
ler  la  chronologie. 

Je  remarquerai,  en  finissant,  qu'elle  est  fort  maltraitée  dans 
le  rituel  d'^necy.  Chi  y  voit  Isaac  et  Maxime  qui  se  suivait 
■■nédiatement;  cependant  il  doit  y  avoir  un  espace  de  plus 
de  cent  ans  entre  ces  deux  évéques  :  Isaac  était  mort  vers  le 
mBmencement  du  cinquième  siècle,  et  Maxime  ne  fut  élu  évê- 
Ifoe  qu'an  commencement  du  sixième.  C'est  Grégoire  de  Tours 
4|n  nous  l'apprend  dans  la  vie  de  saint  Nizier,  qui  naquit  k  Ge- 
nkte  en  51 3,  et  dont  le  père,  élu  évéque  de  cette  ville  au  même 
«emps,  abdiqua  aussitôt  l'épiscopat  k  la  sollicitation  de  sa  femme, 
actoeUement  enceinte  de  saint  Nizier.  La  liste  d'Annecy,  qu'on 
aooB  avait  annoncée  comme  aussi  lumineuse  que  le  soleil ,  est 
ienEi{die  de  semblables  incongruités.  J'aurai  peut-être  occasion 
)  la  suite  de  relever  quelques  anacbronismes  de  cette  nature. 


m 

SUITE  DES  RECHERCHES  SUR  LES  ANCIENS  ÉVÊQUES 
DE  GENÈVE. 

(CHUDaatioD  ëes  recherches  critiques  sar  la  série  des  aociens  prélats  genevois.  —  Soleure 
D  a  janais  fait  partie  de  lear  diocèse.  -  Discussion  sur  nne  charte  de  Rodolphe  II, 
roi  de  Bourgogne,  qui  mentionne  le  village  de  Satigny. — IdémarFabri  et  les  franchises 
de  Genève.) 

(Journal  Helvétique,  Juin  1749.) 

Je  vais  continuer  à  faire  passer  en  revue  quelques-uns  des 
évéques  de  notre  ville,  a  l'occasion  de  la  nouvelle  édition  du 
Gallia  cliristiana^  qui  se  fait  h  Paris,  et  où  ils  doivent  entrer. 
J'ai  cru  devoir  commencer  par  vous  communiquer  mes  remar- 
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{jaes,  afm  que  vous  me  redressiez  lorsqu  elles  ne  seront  pd 
justes. 

Le  treiïle-sisième  évéque  du  catalogue  des  frères  de  Samfl 
Marthe,  est  Apradus.  C'est  uû  de  ces  aocieDs  prélâCs  dont,  mwâ 
de  bien  d'autres,  nous  ne  connaissoiis  presque  que  le  do» 
nous  ne  sommes  pas  même  bieu  assurés  de  ravoir,  Quelquf 
listes  le  nommeut  Artatdus;  le  rituel  d'Annecy  rap{>elle  ^leol 
Catalans^  et  nous  apprend,  dans  une  petiie  note  historique,  qa' 
assista  à  Tacle  du  rétablissement  de  Tempereur  Louis  le  Dëbod 
naire  ;  c'est  de  La  Chiesa  qu'ils  ont  emprunté  cette  particularité 
Mais  on  a  bien  de  la  peine  à  trouver  la  si^ature  de  révéquedanl 
cette  occasion  ;  11  est  plus  sûr  de  la  chercher  dans  le  concile  à 
Worms,  tenu  la  vingtième  année  du  règne  de  Louis  le  DéboB 
naire.  Il  s'agissait  d'un  privilège  accordé  à  une  certaine  abbajl 
que  Févéque  de  Genève  signa  de  cette  manière  :  Aliadm  Gml 
vernis  Episcopua ,  Tan  833  \ 

J'ai  dit  que  les  éditeurs  du  rituel  d'Annecy  l'appellent  encd 
Caiitldm.  Apparemment  ils  ont  tiré  ce  nom  de  Volaierran,  qi 
en  pajbnt  de  lui,  a  fait  une  équivoque  des  plus  singulières  dai! 
ses  Commentaires  sur  la  géographie.  Il  dit  que  Cataldus  â  él 
un  des  premiers  évêques  de  Genève  qui  a  fait  comiaitre  TEvaiï 
^ile,  et  gull  y  était  encore  vénéré  comme  un  saint  dans  le  tem] 
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écrit,  nntte  mention  de  ce  Cataldus^  et  il  est  bien  surprenant 
qu'il  n'en  foi  resté  aucune  mémoire  s'il  eût  été  réputé  pour 
«int.  9  Bonivard  écrivait  sa  chronique  environ  Tan  1 550,  et 
\dbterran  rivait  encore  au  commencement  de  ce  seizième  siè- 
de;  comment,  dans  moins  de  cinquante  ans,  ce  saint  aurait-il 
élé  ainsi  entièrement  effacé  de  la  mémoire?  Il  est  plus  vraisem- 
lUble  que  ce  géographe  italien  s'est  trompé,  et  que  son  Gataldus 
^H  OD  évèque,  et  surtout  un  saint  imaginaire,  au  moins  à 


Si  h  chose  en  valait  la  peine,  il  serait  curieux  de  deviner  ce 

qni  a  pu  causer  cette  méprise  ;  on  trouve  bien  dans  les  Bollan- 

ihtrw  uo  évéque  du  nom  de  Gataldus,  mis  au  rang  des  saints, 

4Bi  dom  la  fête  est  marquée  au  10  de  mai.  La  légende  dit  qu'il 

était  né  en  Irlande;  elle  le  fait  contemporain  de  saint  Patrice, 

avec  qui  il  travailla  k  la  conversion  de  ce  pays-là.  Il  fit  ensuite  le 

Toyage  de  la  Terre  Sainte,  d'où  il  vint  k  Tarente  en  Italie,  dont 

fl  fiit  un  des  premiers  évêques  *  ;  il  y  est  regardé  comme  un 

taint  et  même  honoré  comme  le  patron  de  la  ville.  Si  la  légende 

favait  fait  venir  de  Jérusalem  à  Gènes ,  nous  trouverions  aisé- 

Bent  ce  qui  aurait  pu  causer  la  méprise  de  Volaterran  ;  ce  serait 

k  ressemblance  de  nom  entre  Gênes  et  Gmève.  Peut-être  est-ce 

celle  qu'il  y  a  entre  Ataldus  et  Cataldus  qui  a  brouillé  ses 

idées?  Il  a  attribué  à  Âtaldus,  évéque  de  Genève,  tout  ce  qu'il 

'  avait  lu  de  Gataldus,  évéque  de  Tarente.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 

ae  doit  faire  aucune  attention  k  ce  passage  de  Volaterran ,  et 

il  Ciut  le  laisser  à  quartier. 

Le  successeur  d'Âtaldus  fut  Domitien ,  que  l'on  compte  pour 
le  trente-septième  évéque  de  Genève  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  par- 
tage d'opinions  sur  la  place  qu'il  faut  lui  assigner.  Dans  les  Mé- 
wurires  de  Tillemonl^  on  le  fait  siéger  beaucoup  plus  tôt,  vers 
l'an  644.  «  Les  évêques  Domitien  de  Genève,  dit-il,  Gratus 
d'Aoste,  et  Protais  diocésain  de  Sion,  levèrent  le  corps  de 

*  DansIV/o/in  sacra  dX'gheili,  il  est  mis  poiir  le  second  évoque  de  Tarente. 


<aàm  Inor^r^mi .  m  ieâ  manvr»  «le  la  lé^kift  diébé^Me.  et 
inifFiit  atver  les  vattr^  >  Q  ajoute,  «laii&iiiie  aeCe^  i|V  « 
^nUûi  rhrsjtana  ie  marrnie  p*iiat  «ie  Bmutiea  de  Genè 
araiit  r^  )4tH.  m  le  ^inui»  «fAoâie  arant  L'aa  TXS.  oii 
Pmiaia  «K^  i^im  avant  i*<m  6Ô4).  et  <|iie  l'epaçie  «fe  ce  den 
art^  pki»  as«»iiiee .  pniïipi  eile  est  ibmlee  âur  le  troiaienie  cood 
ftf^4^iiàlmi»-«ir-Sa6ae.  on  ii  asaiiiia  Vdea  644.  • 

Qneiqiu^  porte  t|ne  i'<m  ^it  i  âoivm  le»  JéeiaoBB  iim  ai 
hahile  liomme  !«ir  llustaire  .^ecie»asii«|iie.  ii  v  aeepeadbalEi 
de  ftofiter  'p  ii  ait  bien  piaee  aotm  Domiàisn.  ÏL  a  pe«r  pcnq 
/pi'U  &at  [e  mettre  ;i  cf»te  de  éim  «^ont^npiiraiii  PrettMSw  iféf 
(ieSifia.  <pii  .inscrivit  aa  <!Qaciie  «le  (Jiàioii&:  asûfr  cette  SQ« 
criptina  esc  p.ooteâtee.  Od  àait  «pie  «laii»  les  tfiKrerte  aailea 
f|m  oofift  ont  donne  <ies  recoeik  des  conciles^  cette  seescnpdf 
e^esl  pas  anitbnne.  An  lieu  «k  Frfiiasiu&  Sr*iMtmmais^  Prolâ 
évéïpie  de  Sioa.  qoeii|aes-nD»  ont  la  >t!fii<freiiMÛi^  Je  Sœ 
(f  antres  St^ienmê .  (|ne  je  n  entends  pas.  fl  ¥aii&  deoc  tam 
prendre  ponr  bonssoie  Gratus,  évèt|ne  d'Aoste.  U(^effi^  di 
Mft  liaba  ^anra^  nous  a  doom  im  article  fort  détaiiié  sot  GnM 
et  ÉfMt  propre  a  noos  diriger. 

«  Saini  Grains^  dit-il .  était  Grec  ^  né  à Lacédénw e^  #■ 
fimine  illnstre^  et  'd  fut  éieiré  a  .Athènes  a^ec  beaMOUf  et  soi 
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|iii  le  rapproche  beaucoup  de  la  date  que  les  frères  de  Saiuie- 
tfartbe  ont  donnée  à  Domitien. 

Quelques  auteurs,  du  nombre  desquels  il  faut  mettre  les  édi- 
loirsdu  rituel  d'Annecy,  nous  parlent  d'un  autre  Domitien  beau- 
coup plus  ancien.  Dans  leur  édition  de  1 674,  ils  l'avaient  appelé 
DmuUianuSj  après  le  Gallia  christiana^  qui  le  fait  siéger  du 
temps  de  Gondégisile, premier  roi  de  Bourgogne;  il  précède  immé- 
dbtement  dans  cette  liste  Isaac ,  que  Ton  place  environ  à  l'an 
i40;  mais  ces  dates  sont  contradictoires.  Gondégisile  fut  tué 
TaoSOl,  et  Isaac  était  contemporain  de  Théodore,  évêque 
fOetodurum^  qui  assista  au  Concile  d'Âquilée  l'an  38  t.  On 
trouve  encore  dans  les  frères  de  Sainte  Marthe,  que  ce  fut  sous 
ce  Donatien  ou  Domitien  que  se  fit  la  translation  du  corps  de 
saint  Victor,  de  Soleure  à  Genève.  Mais  nous  ne  voyons  aucune 
trace  de  ce  premier  Domitien  dans  le  catalogue  tiré  de  notre 
ancienne  Bible ,  et  qui  est  le  plus  authenlique  ;  cela  doit  rendre 
fort  suspecte  l'existence  de  cet  évêque.  On  s'en  rapporte  à  ce 
que  prononceront  les  éditeurs  de  St-Germain-des-Prés. 

Il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  ce  qui  a  fait  mettre  ce  Domitien 
dans  quelques-uns  des  catalogues ,  c'est  un  écrit  (|ui  fut  trouvé 
dans  l'éghse  de  St-Victor  de  Genève ,  où  Ton  voyait  un  narré 
de  la  translation  du  corps  de  ce  martyr,  que  la  princesse  Sédé- 
leube  fit  apporter  de  Soleure  à  Genève.  Simicr  nous  a  conservé 
la  conclusion  de  cet  écrit  qui  était  telle  :  Acla  sunt  hœc  régnante 
Domiliano  Episcopo  Genevetw\  quo  tempore  etiam  Caslrum  Solo- 
durense  episcopatm  Genevensi  siédittim  erat.  Ou  lie  peut  guère 
Éûre  fond  sur  un  semblable  récit  :  jamais  Soleure  n'a  été  de  la 
juridiction  ni  temporelle,  ni  spirituelle  de  Tévêque  de  Genève. 
Vous  savez  mieux  que  moi ,  Monsieur,  que  c'est  de  vos  évéqiies 
de  Lausanne  que  celle  ville  dépendait  autrefois.  Que  dites-vous 
encore  du  régnante  Domitiano  ?  Ne  trouvez- vous  pas  celte  phrase 
bien  enflée,  pour  dire  simplement,  lor<que  siégeait  un  iW,  évêque 
le  Genèvel  II  est  bon  de  remarquer  que,  dans  ce  temps-là ,  nos 
héques  n'étaient  pas  encore  princes  temporels.  Cette  exprès- 
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wkm  eomriaidrait  miaix  aa  règne  de  Fempereiir  Domhîen  qa^a 
Doaitien,  éréque  de  Geoère;  maûs  je  n'msîste  pas  fr-denns, 
poree  que  je  crois  qu'on  a  des  exemples  de  celle  bçoo  de  parier 
pour  des  cas  semblables. 

Le  Irente-baitième  évéque  est  fiofOR.  Je  n'ai  qa'one  petite  ^i 
remarque  a  (aire  sur  la  durée  de  son  épîscc^iat  :  les  frères  de  i 
Sâmte-Siartbe  et,  après  eux,  le  ritoel  d'Annecy,  le  font  si^  :^ 
dixHsept  mois  ;  c'est  une  erreur.  J'ai  devant  1»  jeux  la  copie  i 
que  Booirard  avait  tirée  de  l'ancien  catalogue,  on  je  lis  trèft- 
distinctement  que  Boum  siégea  dir-sq^  ans  H  cinq  moû. 

Le  trente-neuvième  est  Aiistguinus;  ce  nom  est  défiguré:  il 
s'appelait  Ansegisus.  Bonivard  l'avait  mal  copié,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  surprenaot  que  cet  évéque  a^-ait  été  enterré  dans  Té- 
glise  même  du  prieuré  de  St-Victor,  où  l'on  voyait  8<mi  épitapbe; 
on  la  trouve  dans  Y  Histoire  de  Genève  de  Spon  (tome  H ,  p.  346). 
Mais  cet  antiquaire  s'est  trompé  sur  la  mort  de  notre  évéque; 
il  la  met  en  840.  C'est  un  autre  Ansegisus,  qui  mourut  cette 
année-là ,  et  qui  avait  recueilli  les  capitulaires  <k  Charlemagne. 

Optandus^  son  successeur,  est  extrêmement  connu;  les  frères 
de  Sainte-Marthe  en  ont  fait  un  fort  long  article.  Bernard,  qoi 
vient  après,  n'a  siégé  qu'un  mois;  je  ne  dirai  donc  rien  de  ces 
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Eldegarde,  comtesse  da  Genevois,  et  veuve  du  comte  Airbert, 
fonde  et  dote  un  prieuré  à  deux  lieues  de  Genève ,  vers  le  cou- 
chant d'été,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Satigny  ^  Ce 
village  dépend  k  présent  de  notre  République,  et  il  y  a  exercice 
de  la  religion  réformée.  Guichenon ,  dans  une  de  ses  notes,  a 
voulu  nous  faire  connaître  ce  lieu  et  s'y  est  tout  à  fait  trompé, 
malgré  la  grande  ressemblance  du  nom  moderne  avec  l'ancien  ; 
3  dit  qu'il  s'agit  là  de  l'église  de  Veraaix^  située  au  bord  du  lac 
Linutn.  Yersoix  est  à  une  lieue  de  Genève,  et  appartient  au- 
jourd'hui à  la  France  ;  Satigny  est  éloigné  de  là  de  plus  de  deux 
lieues.  Ces  sortes  de  méprises  sont  excusables  dans  un  auteur 
qui  n'est  pas  du  pays. 

Mais  en  voici  une  plus  importante  et  qui  demande,  pour  être 
excusée,  un  peu  plus  d'indulgence;  elle  regarde  la  date  de  cette 
fondation ,  et  par  conséquent  elle  doit  déterminer  dans  quel 
temps  a  siégé  Riculphe.  Cet  historien  a  cru  l'acte  beaucoup  plus 
récent  qu'il  ne  Test  efrectivemenl.  Tout  ressent  l'anliquiié  dans 
celte  pièce  :  pour  marquer  que  Téglise  dont  il  s'agit  est  située 
dans  le  pays  de  Gex ,  le  notaire  dit  qu'elle  est  située  dans  le 
lemloire  que  possède  la  Colonie  équestre  *.  Vous  savez  que 
cette  colonie,  qui  résidait  à  Nyon,  jouissait  d'un  assez  grand 
espace  de  terre ,  depuis  les  bords  du  lac  Léman  jusqu'au  Pas 
de  la  Cluse. 

Autre  indice  d'antiquité  dans  l'acte  de  fondation  de  l'église  de 
Satigny  :  celui  qui  l'expédie  à  la  place  du  vice-chancelier  se 
qualiGe  Majolus  levita ,  c'est-à-dire  diacre.  Ce  mot  se  prend 
ainsi  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange,  qui  cite  diverses  autorités, 
mais  de  siècles  assez  anciens,  comme  de  Grégoire  le  Grand, 
d'Isidore,  du  deuxième  concile  de  Tolède  et  des  capitulaires  de 
Charlemagne. 

E  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  la  fondatrice  était 
veuve  d'un  comte  du  Genevois ,  qui  devait  avoir  vécu  dans  des 

*  Apud  viUam  Saliniatis.  Dibliot.  Sebusiam,  p.  65. 
'  In  Pago  Equestrico. 
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temps  anciens,  puisqu'il  étaii  bisaïeul  du  comte  Gerold,  qui, 
en  1034,  voulut  disputer  à  Conrad  le  Salique  la  succession  de 
Rodolphe  III ,  dernier  roi  de  Bourgogne. 

Tous  ces  différeots  indices  devaient  conduire  Guichenon  ï 
mettre  cet  acte  au  commencement  du  dixième  siècle  ;  cepen- 
dant il  le  met  cent  ans  plus  tard.  On  voit  à  la  marge  que  cette 
fondation  est  de  Tan  1 007  ;  ce  ne  peut  pas  être  la  date  de  Ri- 
culphe,  puisqu'alors  siégeait  à  Genève  Hugues  H,  ce  qui  parait 
par  plusieurs  monuments  incontestables.  L'historien  a  ajouté 
quelques  notes  à  la  fin  de  cet  acte,  pour  l'éclaircir.  Dans  la  der- 
nière, il  entreprend  de  prouver  la  justesse  de  la  date  qu'il  a 
mise  à  la  tète ,  et  il  fait  pour  cela  un  calcul  des  plus  singuliers. 
«  On  lit  à  la  fin  de  l'acte,  dit-il,  qu'il  a  été  donné  un  vendredi, 
20  février  de  la  tingt^jucUrième  année  du  régne  de  Rodolphe; 
il  s'agit  de  Rodolphe  P%  que  tout  le  monde  sait  qui  commença 
à  r^ner  Fan  888.  Donc  la  vingt-quatrième  année  de  son  r^ne 
tombe  à  l'an  1001  de  l'ère  chrétienne.  » 

En  bonne  arithmétique,  si  l'on  ajoute  24  à  888,  on  a  la 
somme  de  912  ;  dans  celle  de  Guichenon,  c'est  1001.  On  est 
d'abord  tenté  de  mettre  sur  le  compte  de  l'imprimeur  cette  ad- 
dition fautive  ;  mais ,  outre  que  la  même  erreur  se  trouve  déjà  à 
la  tête  de  l'acte,  la  même  date  revient  encore  dans  son  Htstoirt 
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et  soa  règne,  que  le  20  février  tomba  sur  un  vouLtredî;  mais 
oe  sera  b  TÎBgiKjuâirième  année  «  ommencée  el  non  révolue. 

Je  ions  pne^  Moti$ietM\  de  faire  ici  une  reinarq  y  cassez  sin- 

[pdieri&,  t^îâ  que  Guidienoii,  sur  cel  évéque,  a  fait  une  faute 

twe  opipoê^  k  celle  dm  frères  de  Suiuie-Martlie  sur  Hugues  II, 

H»  t*iml  pbcé  à  Faii  930 ,  qtioiqull  siégeât  encore  après  Fan 

IBO0«  t<^iiiine  je  viens  de  le  dire  ^  ;  el  Rieulplie,  qui,  vraisem* 

.UriJement  siégeuil  déjii  flès  l'an  930,  a  été  renvoyé  par  Gui- 

1  Ju^u'aprè^  I  an  lUOO. 

I  efU  vmi  qu'eu  meuaiil  Hl€ul[jlie  k  lao  930  ou  environ,  il 

i^irééciile  une  diUknhé  que  je  ne  doit^  pas  dissimuler;  c'est 

centre  0|ilaiidus,  qui  fui  consacré  en  881  ,  et  lui,  on  ne 

[  liaii!»  le  a  allia  chriUmna  que  Bernard  H,  qui  ne  régna 

I  luob.  Quelle  apparence  quXlpiandus  ait  gouverne  l'église 

BleH|uâtre  ans  T 

AnuH  qtiû  de  réfïondre  à  cetti^  objection,  on  petit  olïsener 

a  pmmi  quelle  esi  lieaueoup  plus  forte  contre  Guiehenon  « 

fB  a  mis,  entre  ceg  deux  évéques,  nn  intervalle  de  plus  d'un 

Pour  venir  a  [in  sent  h  la  diniciilié,  je  crois  qnll  laul  con- 
tenir  d  abord  que  le  c^ialotçue  de  Genève ,  que  les  frères  de 
Sauile- Marthe  ont  suivi,  est  ici  défeclueuv;  ilesï  clairqu  on  j  a 
amis  quelques  cvt^pies.  A  celle  date ,  c'élaieru  ditli^rcnles  per- 
sonnes cpii  tes  V  inscrivaient  à  meî^ure  qu'ils  mouraient.  11  n'est 
|(a>  Miqirennnl  q^jê  par  négligence  quelqu'un  de  ces  prélîUs  ait 
éie  oubli/':  mais  nous  trouvorïs  adleurs  de  quoi  remplir  le  vide 
A\\  demi-siècle  qu'on  nous  objecte.  Le  Père  Mabillon  ,  dans  ses 
Annales  hénediclnu%  sur  Tan  1)07,  nous  fournit  un  Fiauco^  qui, 


•  Hîijçufs  II  /tait  neveu  (iii  roi  Fîodolphe  111  el  do  riinjM'rnlrico  Adélaïde. 
Outre  soniUiislre  naissance,  il  se  dislin^ua  aussi  par  plusieurs  actions  qui 
hu  font  honneur.  (>  tut  lui  cpii  rebâtit  l'église  du  bourg  de  Sainl-Pierre  dans 
le  Valais,  au  pit;d  du  (liand-Sainl-Fternanl,  après  les  rava^çes  que  les  Sarrasins 
ivai«MitfailN  dans  re  pays-là.  \ oyez  Jnurnui  Hrlrrtifjue,  Mars  1740,  p.i«,'e  \\)0, 
n  y  a  apparene»»  que  c'est  par  lui  que  les  évoques  couimencèrent  à  devenir 
le?  princes  t»;niporels  de  (îenève. 
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cette  année-là ,  signa  quelques  actes  qui  regardaient  le  monas- 
tère de  Savigny,  près  de  Lyon  ^  Dom  Plancher,  dans  son  flts- 
toire  de  Bourgogne ,  nous  apprend  que  Rodolphe  U ,  nouvelle- 
ment  roi  de  ce  pays-là,  fit  la  guerre  à  Burchard,  duc  de  Sooabe, 
et  qu'ensuite  Tévêque  de  Bâle,  conjointement  avec  Anselme^ 
évéque  de  Genève ,  négocia  la  paix  entre  ces  deux  princes  *.  Le 
rituel  d'Annecy  nous  fournit  aussi  deux  évéques,  qui  doivent 
avoir  siégé  dans  l'intervalle  que  nous  avons  à  remplir:  Fré- 
déric /•%  qu'il  a  tiré  de  La  Chiesa,  et  que  j'avoue  que  nous  ne 
connaissons  point,  et  Aimar  de  la  Roche^  dont  j'ignore  la  source. 
Ces  quatre  ou  cinq  évéques  suffisent  pour  occuper  le  siège  pen- 
dant cinquante  ans. 

Un  autre  Aimar,  beaucoup  plus  connu  dans  l'évéché  de  Ge- 
nève que  le  précédent,  c'est  Ademarus  Fabri^  qui  est  le  soi- 
xante et  onzième  du  Gallia  chrisliana^  et  qui  si^eait  en  1385. 
Sa  mémoire  s'est  conservée  dans  notre  ville  par  divers  endroits, 
mais  surtout  par  un  acte  qu'il  publia  sur  les  Libertés^  Franchir 
ses  et  Immunités  de  Genève.  Il  Ait  traduit  du  latin  en  1507,  et 
imprimé  en  caractères  gothiques.  Ce  ne  sont  pas  proprement  » 
des  concessions  nouvelles  faites  aux  citoyens,  mais  plutôt  h 
confirmation  des  anciens  usages.  Il  y  a  bien  des  minuties  dans 
ces  franchises,  mais  il  y  a  aussi  bien  des  articles  assez  curieux. 
En  voici  un,  par  exemple,  qui  mérite  d'être  rapporté  ;  c'est  que 
la  garde  de  la  ville,  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  son  leoer, 
sera  entièrement  aiuc  citoyens,  et  que  t évéque  ni  aucun  autre  en 
son  nom,  ne  pourra  point  exercer  la  juridiction  dans  cet  intef" 
valle^  mais  seulement  les  citoyens. 

Notre  peuple  croit  reconnaître  encore  ce  partage  de  la  sou- 
veraineté, à  une  cloche  que  l'on  sonne  en  branle  tous  les  ma- 
tins à  quatre  heures,  et  à  une  autre  cloche  tintante  que  l'on  en- 
tend tous  les  soirs  k  neuf  heures.  La  coutume  est  de  sonner, 
pendant  environ  un  quart  d'heure,  une  vingtaine  de  coups,  dis- 

*  Annal.  Benedict.,  tome  HI,  page  304. 

•  Hist.  de  Bourgogne,  tome  U,  page  187. 
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les  mis  des  autres  d'une  deuii-minule.  Mais  ce  partage  de 
k  fOVveraÎQeté  ne  peut  point  être  l'origine  de  cette  sonnerie, 
i^eUe  est  toujours  iixe  aux  mêmes  heures,  et  qu'elle  ne 
pcMnt  avec  le  lever  et  te  coucher  do  soleil.  Je  crois  donc 
fMe  a  un  tout  autre  fondement,  que  je  vais  indiquer  ici^  et 
fi  m  fera  pas  une  trop  longue  digression. 

Ijk  doclie  qui  sonne  a  neuf  heures  est  un  avertissement  de 
ftmàte  gSLrde  au  feu.  Il  est  aj^pelé  Gare-feu^  dans  le  Journal 
Il  p9ns  iùus  les  régnes  de  Charles  VI  et  Charte$  VI l^  imprimé 
iB^lurto,  1729:  Pasqiiier  dit  que  de  son  temps  il  s'appelait 
Cwfmk^  mol  corrompu  de  celui  de  gare-feu.  On  ordonne  par  là 
itm  les  villes  bien  policées^  que  chacun  ait  ^  prendre  garde 
^  diez  lui  le  feu,  ui  la  cliandelle  de  la  cuisine  et  des  appar- 
If  iBBIn^  ne  cause  point  irincendie.  Bans  la  plupart  des  villes 
#Alkiiiagne,  un  crieur  public  tient  lieu  de  cloche:  à  chaque 
levé  de  la  ouit^  il  crie  de  toute  sa  force  que  chacun  prenne 
pnfe  an  feu  et  à  la  chandelle^  de  peur  d'accident.  Vous  aurez 
pa  lenKkFquer,  Monsieur,  dans  V Histoire  (VAngUierre  de  Rapin, 
(tome  11^  page  36),  que  l'an  1609,  Guillaume  le  Conquëranl 
iB|Mm,  sous  peine  d'amende,  aux  Anglais  ses  nouveaux  sujets, 
b  nécessité  de  n'avoir  chez  eux  ni  feu^  ni  clarté,  après  huit 
lieiires  du  soir.  Le  dessein  de  prévenir  les  complots  y  entrait 
peor  quelque  chose.  Voilà  la  première  institution  d'un  véritable 
cotfvre-feu. 
B  Cest  encore  une  erreur  de  notre  peuple  de  s'imaginer  que 
Hdocbe  qui  sonne  b  quatre  heures  marquait  le  point  où  com- 
Vkoçsit  la  juridictîun  de  révèque.  C'était  au  lever  du  soleil  k 
■muer  quand  il  avait  droit  de  commander  J'ai  lu  dans  quel- 
fÊ^m  des  ouvrages  de  rabbé  Fleuri^  que  dans  les  villes  bien  ré- 
gléeSt  on  a  la  coutume  de  sonnen  k  quatre  heyres  du  matin, 
m  docbe  pour  servir  de  signal  aux  ouvriers  bruyants,  serru- 
rien^  maréchaux,  chaudronniers,  qu'ils  peuvent  commencer  k 
battre  du  marteau,  et  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  plus  tôt, 
WÊm  M  pas  interrompre  le  repos  de  leurs  voisins. 
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Outre  Aimar  Fabri,  qui  a  donné  les  franchises,  il  y  a  eu  on 
autre  évêque  de  cette  famille,  qui  a  été  omis  dans  le  GalUa 
ckmiiana^  et  dans  toutes  les  autres  listes;  c'est  Pierre  Fabri. 
Voici  des  preuves  qu'il  a  réellement  siégé  dans  notre  ville.  Li 
famille  Fabri  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  :  elle  a  donné 
plusieurs  magistrats  à  notre  république,  et  nous  en  avons  en- 
core de  ce  nom.  Ils  ont  dans  leur  maison  des  manuscrits  qui 
sont  des  redditions  de  comptes  des  revenus  ecclésiastiques  de 
Genève*  dès  l'an  1480  jusqu'à  1505,  où  il  est  fait  mention  de 
i'évéque  Pierre  Fabri.  On  lit  plusieurs  fois  dans  ces  comptes: 
pro  fundatione  capellœ  Rev.  Domini  Pétri  Fabri  quondam  epih 
copi  Gehennensis,  flor.  XV, 

Un  homme  de  lettres  de  notre  ville  avertit  Spon  qu'il  avait 
oublié  cet  évéque  dans  son  Histoire  de  Genève,  et  lui  marqua  en 
même  temps  la  place  qu'il  croyait  qu'on  devait  lui  donner  dans 
le  catalogue.  Il  doit  avoir  siégé  en  1 377,  après  Guillaunu  de 
Marcoasai,  soiiante-neuvième  évêque,  et  avant  Jean  de  Murol^ 
le  soixante  et  dixième,  qui  entra  en  possession  de  l'cpiscopat  en 
1378.  Pierre  Fabri  aura  donc  pu  siéger  entre  ces  deux,  et 
cela  pendant  une  année,  et  quelque  chose  de  plus. 

Jean  de  Bertrandis  est  le  soixante  et  treizième  de  nos  évêques. 
Il  fut  créé  en  1409,  et  assista  au  concile  de  Constance.  Spon 
dit  même  qu'il  y  avait  présidé  ;  mais  il  s'esl  trompé  en  cela.  Ce 
concile  fut  résolu  entre  remj>ereur  Sigismond  et  Jean  XXHl. 
Cet  empereur  revenant  d'Italie,  où  il  avait  conféré  avec  le  pape, 
passa  à  Genève  le  10  juillet  1415.  Jean  de  Bertrandis  l'accom- 
pagna en  Espagne,  ou  plutôt  en  Aragon.  Le  but  du  voyage 
de  ce  prince  était  d'engager  le  pape  Benoit  XUI  à  renoncer  au 
pontificat,  comme  il  avait  été  résolu  dans  le  concile  de  Cons- 
tance. Je  ren.arquerai  en  passant,  qu'à  son  retour,  l'empereur 
érigea  la  Savoie  en  duché.  De  Bertrandis,  après  avoir  été  neaf 
ans  évêque  de  Genève,  eut  Tarchevêché  de  Tarentaise. 

Martin  V,  qui  avait  éié  élu  pape  au  concile  de  Constance,  prit 
sa  route  par  Genève,  pour  se  rendre  à  Rome.  D  arriva  dans 
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Mre  Tille  en  1 118,  et  y  fil  tin  s<5jour  de  trois  mois.  De  Ber* 
kmdh  efi  était  encore  évêqiie.  On  dit  que  ce  pape  oous  donna 
évsh  def  i)iiê  nous  avons  dans  dos  armes,  et  que  l'aigle  qui 
Il  bit  Tautrc  motiié  nous  était  venue  d'un  empereur;  les  uns 
éi«ot  de  Roflolphe*  les  autans  de  Charles  II;  mais  cest  là  une 
klilioa  des  plu;^  incertaines. 

>  Je  dois  remarquer,  avant  de  fmir ,  que  nos  historiens  ont  sou- 
Lconfbfidu  Jean  de  Kertrandis  avec  Jean  de  Brognier,  et  ont 
à  l*iin  ce  qui  convenait  à  rauirc.  C'est  ce  que/anTais 
MRfirîs  de  débrouiller  si  ma  lettre  n'était  pas  déjà  trop  lon^ 
pu.  X^  jMiiirnii  revenir  une  autre  fots^  si  vous  le  soutiailez. 
Jcift  de  Brogniera  joué  un  si  grand  rôle  de  son  temps,  que  c'est 
i  coiitredit  celui  de  tous  nos  évéques  qui  mérile  le  plus  qu'on 
tui  peu  sur  ^u  chapitre. 


IV 

PARTICULARITÉS  SUR  JEAN  DE  BROGNI,  ANCIEN 
ÉVÊQUE  DE  GENÈVE. 

(k  ttLU4fcf .  %i  fortune.  \n  incn  qu'il  a  Imms  ï  ^rnih^"..  —  U  ritapt'lle  Ju  cardinal 

(  Jminmi  Hei vt^t iquf,  J u Lllel  17  49 , ) 

Jean  ile  Krogni  eut  des  talents  extraordinaires,  qui  iélevè- 
tmi  lie  la  lie  du  peu] Je  aux  premières  tljfiniti.^s  eeclésicisti(jues. 
Le  nom  de  ttrognî  ou  ftrof/fiiir  est  celui  d  un  jH-lit  village  au- 
|fèsd\\nmT>  »^n  Syvoie,  ou  jI  était  nt*.  Dans  ïltu^ioire  fhi  enn^ 
eîff  dr  itmMiifut* ,  on  dit  i|rie  ^mi  père  s'a]ïpelatl  Jean  Ftanm  ; 
A  tant  niic>u\  nen  rap[Mïrter  au  rituel  d'Annecy,  qui  le  noiiinie 
Jftm  Alti^nsui.  Ce  (|ull  y  a  de  ^ùr,  c  est  que  notre  Jean  de 
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lirtigiù  n\^tai(  qu'un  i^auvre  paysan,  el  il  avait  même  été jnnt 
clior  il«ntt  »4)n  enfance. 

On  ilit  4|Uo  quelques  religieux  le  rencootrèrem  on  jour  ei»_ 
\^t\\  ot^  vil  emploi  ;  qu  a\^nt  remarqué  en  lui  beaacoop  d'espiil 
01  ik^  vivaoitt^  «  ils  lui  proposèrent  de  les  accompagner  à  Rone, 
iM  lui  pnunirenl  de  l'y  faire  étudier. 

VouH  Hâvoi  «  Monsieur.  qii'cA  a  dâ>ité  la  même  chose  it 
Sivlo  N\  qui  s'a|>pelUiit  Ft^ix  Peretti,  ^  naquit  dans  on  nlfa(0 
«lo  U  Maivht^  dWncdne,  de  parents  extrêmement  paufro^ 
A  mnif  ans .  ^^  pi^ro  le  donna  à  nn  riche  bourgeois  de  ce  vil- 
^l«\  ^ni  lui  lit  garder  ses  codions.  In  corddier,  qoi  allaîtpié- 
cW^r  W  cani^me  tlans  une  ^îUe  ^^otsiDe ,  le  prit  poor  être  son 
llfu^kv.  .\\ant  connu  à  qne^n^Mnles  de  ses  réponses  qa'3  atait 
Ih>mh»H|>  d  espriu  il  eui  ne^pH  de  le  voir  employé  an  tîI  métier 
«W  |H^i>dker.  11  hii  pnc^posa  de  le  Ewr  étudier,  s'il  voulait  entrer 
lian»  Tonire  de  Si-Francois  :  U  proposition  fut  acceptée  airee 
j^\i^,  1^  lui  tionna  IliaVHi  de  cfoàeiier  dans  la  suite,  ce  qui  par 
iK>ftt^  le  conduisii  enfin  an  ponâkaL 

V<^U  denv  histoires  qui  ^  TVïs^stmMent  beaucoup.  N'ajaat 
lîon  ^  d^asset  vraisemblahie.  elW^  peu\t»t  être  arrivées  iMtes 
lieiiv;  )^uh<<^rr  ao^  que  Time  a  eie  copiée  de  l'autre;  maist 
«)mi^  iV  ca^.  lean  de  Krogni  Ào£  écre  regardé  comme  Fori- 
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de  VMen  et  eardmal  en  1385;  Benoit  XIII  le  ncmuna 
drOstie,  et  par  conséqnent  vice-chancelier  de  l'Église 
I.  En  cette  qualité,  il  présida  presque  toujours  au  con- 
Gonstancepaidant  la  vacance  du  saint-si^  ;  il  se  trouvait 
le  dojen  de»  cardinaux.  Ce  concile  commença  en  1414. 
ifat  encore  lui  qui  consacra  Martin  Y,  après  que  Ton  eut  dé- 
ni concile  de  Pise  les  deux  antipapes  Benoit  XIII  et  Gré-^ 
Xn.  Après  b  mort  de  Jean  de  Courte  cuisse^  il  eut  Tévè- 
Genève,  ou,  pour  parler  plus  juste,  il  en  eut  l'admi- 
I.  L'historien  du  concile  de  Constance  dit  que  ce  fut 
14S0;  ce  fut  plus  tard,  et  seulement  environ  1423.  Pour 
Wft,  tous  sont  unanimes  h  la  placer  à  l'an  1426. 
tûià  que  nous  avions  à  Genève  dos  monuments  de  la  bas- 
ai «on  extraction  et  de  son  premier  métier  de  porcher. 
1406,  il  fit  bftiir  dans  notre  ville  une  fort  belle  chapelle  at- 
1  Pé|^  de  St-Pierre  ;  il  fit  mettre  au  dehors  de  l'édifice , 
cordon  et  à  f  angle  occidental ,  une  sculpture  fepré- 
kt  un  jeune  garçon  pieds  nus,  gardant  des  pourceaux  sous 
ari[>re.  François  Du  Cliéne  prétend  que  ce  monument  a  été 
iétruit  et  ne  se  voit  plus  ;  mais  il  se  trompe,  au  moins  il  en  reste 
pour  le  reconnaître.  Il  est  vrai  que  le  corps  du  jeune  gar- 
(on  a  été  mutilé  et  emporté  de  la  ceinture  en  haut ,  mais  le 
leste  parait  distinctement,  et  un  pourceau  à  côté.  Ce  qui  peut 
avoir  trompé  Du  Chêne,  c'est  que  celte  figure  parait  peu;  elle 
est  petite  et  assez  élevée:  il  faut  le  secours  d'une  lunette  pour  la 
bien  distinguer. 

Outre  cette  figure  en  pierre,  placée  au  dehors  de  la  chapelle, 
le  cardinal  d'Ostie  avait  fait  mettre  la  même  représentation  en 
bois  sur  deux  formes  ou  stalles  des  chanoines  ;  on  y  voyait  en  bas- 
relief  un  jeune  homme  conduisant  un  pourceau.  L'une  est  con- 
servée à  la  bibliothèque  publique ,  où  on  la  montre  quelquefois, 
non  comme  un  mémorial  de  la  bassesse  de  sa  naissance ,  mais 
comme  un  monument  de  la  modestie  du  prélat.  L'autre  siège  a 
T.  I.  22 


^  tnmspimf  daiib  une  àt-  dos  élises,  de  campagne,  où  i'oa 
|ieat  aussi  b  M>ir.  j 

L'iiisiorieu  du  coucik  de  G>nsuaioe  dh  qa'im  professairiy 
Genève  lui  a  écrit  qu  ou  von  aus&i.  sar  le  mur  du  couchant  d| 
oeue  clia|*elk' .  de^  iigores  dt-  {rlauds  et  de  feulUes  de  cbéDe«i 
el  luéme  quelque^imt^  qui  res»emlilenl  à  des  souliers ,  appt;| 
remmeut  }»our  nqi}>ek;r  le  mot  du  cordonnier.  Mais  je 
avoue.  Monsieur,  quf  sur  ce  liernier  article  je  n'ai  rien  su 
de  senihlalile  :  il  }  a  seulement  quelques  ântaiàes  de  senlptear 
qui  m'ont  ]^ru  ne  ressemlilei  à  non,  et  navcnr  aucun  origiui 
dans  la  nature.  Tenous-nous-en  donc  seuleroenl  an  jeune  bonuafr 
iraidant  les  pouixte^ux. 

J'ai  dit  que  cette  sculpture  devait  être  regardée  comme  un 
BMMHiaient  de  la  modestie  du  cardinal  de  Brogni  ^  el  qui  èùA 
tjnè64oaal»le  dans  le  fond.  Mais,  après  tom,  il  ne  pouvait  rien 
Caire  de  )ilas  |irud<Mit  (»our  se  garantir  de  la  ma&gnilé  du  cceot 
bamain  :  c'était  là  le  plus  sûr  moyen  de  fermer  la  boocbe  aux 
mau^^  esprits  qui  auraient  voulu  gloser  sur  son  or^ine.        :j 

«  Cest  une  errt^r«  dit  un  bomme  d'esprit,  que  de  penser  \ 
qn'oue  naissance  oliM^ure  vims  avilisse .  quand  c'est  vous-même 
qui  Favouez.  La  malignité  des  hommes  \ous  laisse  &^  vous  h' 
fraslrr-i  t\e  m*s  ilrt»  -    l"     :    ^     '    î  *]ue  vous  hntnilief,  et  imif-; 
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Uft  on  Vj  foit  q>rèft  cela  peint  honorablement  en  prâat  ;  c'est 
ma  un  laUean  qni  était  autrefois  snr  le  grand  aatel  de  notre 
Mbédrale.  La  principale  figure  est  l'enfant  Jésus  entre  les  bras 
b  la  sainte  irierge;  saint  Pierre  lui  présente  Jean  de  Brogni, 
1^  Ton  porte  on  chapeau  de  cardinal  derrière  lui,  pour  le 
aux  spectateurs.  D  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce 
est  on  prés^t  qu'il  avait  lait  lui-même  k  notre  grande 

,  Jane  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  Spon  s'est  trompé, 
fiMd  il  dit  qne  Jean  de  Bertrandis,  prédécesseur  de  Jean  de 
Rragni,  a  eu  aussi  bien  que  lui  le  titre  de  cardinal  d'Ostie.  Cda 
•e  peut  pas  être,  puisque  Brogni,  qui  a  survécu  k  Bertrandis, 
poiiédttt  déjà  ce  titre  dans  un  temps  que  l'autre  n'était  pas  e»- 
6018  éiéfiie» 

Les  annales  manuscrites  de  Rosel ,  et  celles  de  quelques  au- 
tres auteurs,  attribuent  au  même  Berti*andis  d'avoir  bâti  la  belle 
chapelle  joignant  Tcglise  de  St-Pierre  ;  ils  ont  été  trompés  par 
Booivard,  qui  le  premier  est  tombe  dans  celte  erreur.  Outre 
facte  de  la  fondation,  que  Ton  conserve  dans  les  archives  de 
Genève  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  là-dessus,  on  voit  dans 
cette  chapelle  les  armes  de  Brogni ,  répétées  en  divers  endroits 
et  couvertes  d'un  chapeau  de  cardinal ,  précisément  les  mêmes 
que  celles  qu'il  fit  mettre  sur  l'église  du  village  de  Brogni , 
Cl  qu'on  y  voit  encore. 

On  voit  aussi  ces  mêmes  armes ,  qui  consistent  dans  ime 
croix  double,  gravées  ou  sculptées  sur  le  clocher  de  St-Gervais. 
Cependant  ce  n'est  point  lui  qui  l'a  fait  bâtir,  mais  François 
iiMies,  son  successeur  et  son  neveu,  qui  fit  construire  cet 
édifice  l'an  1435.  Ëtant  de  la  même  famille  que  Brogni,  il  avait 
aussi  ses  armes  ;  mais,  pour  n'y  être  pas  trompé,  il  faut  faire 
attention  qu'à  celles  du  neveu,  au  lieu  du  chapeau  de  cardinal, 
il  y  a  seulement  une  crosse  d'évêque  derrière  l'écu.  Brogni  et 
de  Mies  ont  été  enterrés  l'un  cl  l'autre  dans  cette  chapelle  du 
cardinal  d'Ostie ,  où  l'on  voit  encore  leurs  tombeaux. 


inicv^  ou  im  t3  iitirai^  :l  Td^tu.  ^  J  a  s^tiviî  mes  T 
SMC  Wttnnft  r-ini^-min*  b— ttt^^r^Oir.  '^^  l^^n 

:   i   B  ainf^-?!*!    ni  'i   '  ;'vai    ;  î-^oii  nm  -fi;^»^  Cm!  » 
•%»  iK^pxm^,   tuinme  hhî   smoMi  nufaiitm  ht  ^lékt  it  Lym 
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/mû  Zacfcirie,  Giec  loHOiéiiie  de  naissviGe,  choisit  des  saints 
«fcrt  lévénés  dans  TOrient,  ppar  dédier  à  Dieu  sous  leur  in- 
-mealkn  la  CrypU^  qu'il  consacra  k  la  mémoire  des  martyrs  de 

P.5.  On  ^est  trompé  quand  on  a  dit  que  Jean  de  Brogni 
«t  mort  et  entarré  dans  Genève;  on  a  découvert  depuis  que 
^cst  à  Rome  qu'il  finit  ses  jours  et  qu'il  fîit  inhumé.  Dans  la 
éapâk  qu'il  fit  construire  dans  notre  ville,  on  n'y  voit  que  le 
nd  tombeau  de  François  de  Mies ,  son  neveu  ;  il  a  même  été 
m  peu  endommagé  par  les  réparations  qu'il  a  iallu  faire  pour 
CQuiertir  cette  diapelle  en  auditoire  de  philosophie.  Il  est  vrai 
qK  Ton  assure  que,  deux  ans  après  sa  mort,  son  corps  fut 
apporté  à  Genève  et  placé  fort  honorablement  dans  sa  chapelle. 


LES  GENEVOIS  ONT-ILS  PRIS  PART  A  LA  BATAILLE  DE 
CRÉCT  ENTRE  LES  FRANÇAIS  ET  LES  ANGLAIS  EN  1346? 

(I  i*a|it  des  Génois,  ti  à'nnt  confusion  entre  le  nom  français  Genève  el  le  nom  italien 
fcliétes,  Genova, —  l'errenr  vient  des  modernes,  qui  n'ont  pas  su  reconnaître  qu'en 
vieil  tniçaîs  Genevois  correspond  à  l'italien  Genovesi.  —  Anecdotes.  —  Arcs  et 
vyèieit.  —  Date  de  l'evploi  de  l'artillerie.) 

{Journal  Helvétique,  Février  1750.) 


Monsieur  , 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  Y  Histoire  des  Suisses 
(le  M.  le  baron  d'Âlt,  dont  il  parut  trois  volumes  Tannée  der- 
oièfe.  Je  vous  avouerai  que ,  quoique  j'en  aie  ouï  parler  assez 
ivantageusement,  je  ne  l'ai  pas  encore  lue.  J'en  fis  d'abord  l'em- 
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r-  <.  on  inatiore  \\i 

.  :itMis  no  nous  pro 
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d'anneji,  <]u*i\  avait  pris  dans  le  Pajs  de  Va 
nriitift»  de  Geiiève.  Il  arriva  que  h  comte  d'Alençoti. 
ri,  1)11]  eumintiiidait  l'avant-garde,  trouvant  les  Gei] 

Kehéliens  à  h  premicre  ligue,  leur  fil  changer  de  nbf 
t  qu'il  ne  leur  eon  venait  pas  d'oecuper  ce  poste*  L 
m  en  marquèrent  leur  dépit  par  un  cri  doubureux,  et 
m  bientôt  cette  première  ardeur  qu'inspire  le  pas  dlionneiir, 
pm)  on  ne  s'en  croit  pas  indigne  et  qu'on  peut  répondre  de 
pi  courage,  et  cette  iusulte  faite  hors  de  saison  et  au  moment 
|ifin  ilkit  â  l'etinemi  produisit  un  Lllet  lalal  pour  lo  France, 
■  moÊami  la  perte  de  la  bataille ,  car  ce  mouvement  de  rétro^ 
j^ilalion  dm  (lenevois  u'avant  pu  se  faire  sans  désordre  et  sans 
Mfiiiîou,  les  Anglais,  qui  s*en  Bf^erçurcnt,  ne  manqtièrcnt  pas 
tm  ffoliter^  eu  |>orUmt  dans  cet  endi^oit  le  phis  fcirt  de  lenr 
mtâqat.  Il  se  joignit .  k  cette  fausse  manœuvre  des  Français»  un 
Mt&  évéoenient  qui  ne  fut  pas  moins  fâcheux  :  il  tomba  sur 
Inr  ifusée  une  pluie  si  abondante,  que  les  cordes  des  arcs  s'étanl 

irfklK^'S,  elloH  Irur  do\imTiil  in^^s<jue  iiiulili*s 

«  Le  [>rince  fldoiiard ,  qui  n'avait  encore  (jue  quatorze  ans, 
«Ique  l'on  a[)pelail  le  Prince  Xoir,  a  cause  qu'il  portail  des 
mnes  exlrêmoment  hrunies,  iit  attaquer  les  Genevois,  qui  n'é- 
tant pas  encore  revenus  de  leur  indignation,  elles  fil  charger 
^ec  tant  de  vigueur  (ju'ils  furent  enfoncés  et  mis  en  déroute. 
te  comte  d'Alenvon ,  irrité  de  voir  les  Genevois  reculer  des  le 
Commencement  du  combat,  ne  se  posséda  plus  et  se  mit  à  crier 
^  homme  désespéré  :  Mloni>,  tncs  amis,  à  ccUi'  (-dvdlcrie  an- 
iaife  ,  cl ,  jfour  nous  faire  un  chemin  plus  facile ,  marchons  sur 
P  ttntre  dt-  ces  (irnevois^  qui  font  un  obstacle  à  notre  imtoire. 
iCS  Genevois,  piqués  de  cette  nouvelle  insulle,  s'ouvriront  pour 
lire  passage  ii  la  cavalerie  française;  outrés  de  déses|)oir,  ils 
'efforcrrrni  de  rouq)re  leurs  arcs  pour  s'en  venger Les  An- 
bis  reçurent  les  Français  avec  loute  la  bravoure  |)ossil)le  ;  ils 
'étaient  que  trente  mille  et  les  Français  le  double.  Ils  ne  lais- 
treiii  pas  de  rem|)orler  une  victoire  com|)lète.  » 


^  lit  vaih^  catciiera  ihUN  ^taiH^iôin.  que  cetlf" i€Bc:tape  aou 
tlakml  iiûauroiu  ift  m^utt..  ;  nimi  am,  ei  îi  moi^  ob  y  fiât  j< 
mi  iiâAc:  ]uaiiva!>  ti'>^    ;    iii^  aiirtent^  r(Hii]iuitricafô  OcBfi 

ÎMuni  i»î  it*u*  riinru^trti:  nuihv.  imhi'  diasi|«er  cei;  £tf:beii8es  îd 
noufc^  i*s:«v,^ta^  ch  T:ipmit»-  r:nit  tiis;!!^?^  Cfonnie  àmAemst 

d  ai«tmt  mu  S  h  iutui  t  ^i:  noirrrsii:  iiiâi}  SFvnîr  iiré  oei  ail 
ik  J  JI«f'>r^  (fc  irfur^  ïh  ^u.    au.  ftî;;  jfaïqilie  JgBaoàotesa 

as»  a:  tiuih  .1:  i  ^  a  Ttt»j   iri>p\î  ttt  «cniiiiiiiiki. 

I:  L  kilt  UiUi:  Tïtt  umrmx:  m  nuî^.i(in<  autre  oêsié  pov  t 
ffiHDvrr  J  ti?uinH  ih  n  numva!^  ii-nm  Pnnr  evoii  Uoïkdé 
ÉP  tftUh  ianitMh^  JtiiuùlH^  i  aiirai:  lalïh  yes*(\umi  Froissa 
InRtmitii:  rmniniu*iiT:m ..   nui  J  m    cm   firdiuabfiiiicni  sv 

in9f  ihieiss  ^n^  a  nih  h  1  ;  v;ii>  J)tt^  sf>uî^  JBL  JBam  IflR^'i 

«fH»  ilBOmClâlfr  )lllh^  Tlll*{hV:!Ul!îv 

IL  k  iiiSftn.  i\t  c  Kxmx:  (ntf  3ln^  .pts»^   iiiiiàiiilimM^i.  ist 


Des  hîstorieûs  de  France  beaucoup  plus  récenls,  comme  le 
Pèfc  Daoîel  et  Tabbé  Le  Geiiilre,  ne  parlent  pas  aulreinent.  Ce 
dil^  qu'à  la  lête  Je  Farniée  étaieni  des  arbalélricrs 
par  qui  conimença  fa  déroute.  «  Le  roi  etsonfrore, 
il60Dte  d^AIeoçon  ^  étatent  si  Ton  en  colère  contre  ces  lâches^ 
^pme-t-U ,  qu'ils  crièrent  au\  liomnies  d'armes  :  Tuez  cette  ca- 
MftUr.fui  iif  fait  *iue  nous  emlmrrasser  :  ordre  donné  imprudcm- 
■ai,  et  qui  ne  lut  que  trop  proHipteinent  exécuté.  La  gendar- 
tfic  française,  înittaiU  ces  fui  ieu\  doitl  parle  la  fable,  qui.  préls 
îfaulre  sur  Cadmus,  louriiérent  leurs  armes  contre  eux-mêmes, 
4<diarg8d  sur  ses  propres  troupes  des  coups  qu  elle  n  eût  dû 
|0iter  qae  contre  ses  ennemis.  » 

relirais  eu  tort  si  j'avais  néfjligé  de  coiîBiiher  aussi  Mézerai, 
^  passe  pour  un  liistorien  fidèle,  jusqu  a  être  même  un  peu 
[  Ces  arbalétriers,  «lit-il^  qui  étaient  au  premier  ba- 
I,  étant  commandés  de  donner,  répondirent  qu'ils  n'éLiient 
foélat,  et  comme  on  les  pressa  <le  combattre^  la  plupart^ 
ie  défit  ou  par  aialice ,  et  peut-être  méuie  par  trahi  son  ,  coupè- 
il  fes  cordes  de  leurs  arbalètes  et  reiournèrent  en  arrière. 
rip|>e ,  indigné  de  celte  liclieié ,  cotinnanda  au  second  ba- 
de  s'avancer  ei  de  passer  sur  le  veulre  de  ces  cauailles.  » 
Vous  voyez*  Mou^ieur,  que  ce  portrait  est  encore  plus  chargé 
ipm  les  précédents.  On  nous  avait  dépeint  ces  arhalétriei^  sim* 
ffeneol  comme  des  làclies,  et  le  caustique  Mézerai  les  rend 
Misi  suspects  de  trahison.  Mats  loin  que  les  GenemÎR  doivent 
fr  pbiodre  de  lui  «  vous  Mvi  voir  qu'ils  lui  ont  de  Tobligatiou  : 
il  fciir  a  Tuonii  en  même  temps  des  movcus  de  se  laver  de  cet 
opprobre,  qui  va  tout  retomber  sur  les  (iénois.  Il  nous  apprend 
^lesdctts  généraux  qui  commandaient  ces  troupes  étrangères, 
un  Dima  et  uu  GrimnUli.  Ces  noms  seuls  expliquent 
dViù  étaient  venus  ces  arbalétriers;  mais  Mézerai  les  ap» 
ensuite  des  Génois.  Ijù  Père  Daniel  et  labk»  Le  Gendre 
les  qiialilieiit  de  oicme. 

Voîcî  dooc  la  véritable  catise  de  la  méprise  île  M.  le  baron 
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4 \k .  c  w'^  (ti 'i  a  1  cui^  <a  ifaen  nevx  firançais  od  disût  les 
fitfiiifviM^^  <^in«i  'Hi  >i»>ttJmc  parier  iks  Génois.  JT»  la  thns  plB- 
:$i^$tr^  ict<jeurs>  in  >4;uièm«f  sitH:ie.  que  Chnslophe  Cotomb,  6e- 
•itfevi.v^  i%;]u  iitc  ;i  itMTiMrvHrte  «ie  rABiêfii|iie  ;  ImI  te  monde 
:sitt  ^it«*  cvi  moite  v'ivmi^iur  eiaic  ««n^âiiaîre  de  Gêws.  Nos  \iffsk 
ht^is^n^nis^  'himuiîi  mi  pure  e  même  langage^  ei  oat  dît  que  les 
4HKiIeim.»rs  /r*n»-n.<  ir*tni  -nai  leur  devoir  il  b  jo«niee  deCré^. 
IKr^  ^uc  ie  ^TouA  ^um»lt^  i  ij^H}a^u«  ces  nLtorraîs  sokhts  oal 
c^iMKv  iK*  Mi^^o  'C  !!Utu  :uf]s  âe^eflus  ^i^mms^  Cet  écibkcisGe» 
iliimt  |i%iui"rtii  ^nfii>»,  liais  e  •:r'»iîk  Mimsieur*  q«e  je  Tossper- 
^miidi'^'^ti  v^iojiv  ttieu.v  >i    .u)m»r.e  ci  t^uelqm»  eseflupfes  «Taie 

vHi  >v^  i>»4iiiH'  )wn  ILS  .uis  sur  les  aonui^  de  Gémstiàd 
%^«a**r4v  .  o«t  uuti  »  Il  mihuiK  diea  Q  est  pius  ei>iitflMBqBe(ie 
pr^Kii^'  jiK  iv  .vs  :ik>  luur  iuu>f.  Vj^er,  je  To^prîe,  ce 
^  v/ii  .1  ih  iu(i>  t  .i'unt'U  .It'iy^.itnit  >te  a«>8  jffiôefls^  éfécpKS 
Aï  ^*^"wn-  »u>  >»iutniUf?vc  lis  Mriac^  /fr»ui5  dans  b  Esie 
Jli«*  <\H|\  jt  v.v»u^v.  j*.  iiu  T-yiTjsiiiles .  àes  evètfaes  ipe  les 
(i^VàHH^  ><  >;.>iti  tiu'i^'pm^v  im»i({u  is  itHib' iuportiesBeiil iflcitt- 
'.i^uttiiettu^ii.  Ljt  m»iK\  M.w^  om-c  m  luteur  icuJieB^ i^, m- 
iuiti  k>uu\«  V  -*auii*K.nt  iv  i*as  <^ux  nu  >ul  eerit  rbsime  de 
V   t   ui^  K^r  m^^;u^iv  (ueH|iie<  iib(uneB:^de  tiémts^ 
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iï,  leur  Jil-il ,  ce  ncratt  une  action  bien  infâme  de  payer  par 
Me  si  lâche  infidélité  la  confiance  que  te$  Génois  on(  eue  vn 


s  ouvniges  de  cet  é)hé  peuveiil  donner  de  bons  principes 

I   lifjfale  il  «le  jeunes  princes,  niais  on  doil  lenr  conseiller  de 

choisir  qjaetque  autre  mailre  pour  leur  enseigner  l'Iiisloirc.Toul 

est  dêfignré  dans  ce  dernier  Irait  ;  celle  scène  s'est  passée  au- 

prt*s  «le  Geui've  cl  non  îi  Gvues.  Vous  savez,  Monsienr,  que 

Henri  IV  n'a  jamais  |*a.ssé  les  monls  ;  le  Ibrl  de  Ste-(^atliei  ine , 

(|ull  assiégeai!,  étail  a  deux  nu  trois  lienos  de  notre  ville.  Le 

(lue  de  Savoie  Tavait  fait  construire  en  1589  (tour  leuir  un  peu 

^n  bride  les  Genevois^  et  lui  avaîl  donné  le  nom  tle  la  diicliesse 

son  épouse.  Henri  le  Grand  Tassiégea  en  150(1,  le  prii  el  le  fit 

mser,  pour  oter  ceUe  épine  du  pied  des  Genevois.  Après  la  prise 

de  ce  fort,  les  porles  de  Genève  furent  ouverles  h  lous  ceux  de 

la  cour  de  ce  prince  el  a  son  armée.  Voilà  où  il  fanl  placer  le 

mauvais  et  tlangerenv  conseil  ijuVïn  lut  tlonuail  ;  mais  au  lieu 

lies  lrente-cin4|  mille  hotnmes  fpie  l'nbbé  a  introiluils  dans  son 

récit,  il  faut,  par  une  réforinc  un  peu  forte,  les  réduire  h  quatre 

ou  cinïj  mille,  qui  passèrent  une  unit  à  Genève. 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'il  parut  chez,  nous  un  JtmrnaUmtiH 
fiqm  du  commerce;  dans  le  second  cahier  ou  donnait  un  exlniit 
d'un  livre  iolilulé  ;  Easai  sur  la  marine,  ilei  auteur  fait  voir  (jue 
la  navigation  fut  fort  né<T|igéc  en  France  jusqu'au  temps  des 
croisades;  mais  que  l'eutétemeiil  pour  le  vovage  de  la  Terre 
Sainte,  qui  devinl  (U'csque  général,  fil  mettre  la  marine  sur  un 
meilleur  pied.  «  G'esl  alors,  dit  cet  auteur,  que  s  établit  la  charge 
d'amiral,  auparavant  inconnue.  On  ne  s  attendrait  pas^  ajoute- 
il.  il  voir  |M)ur  un  des  premiers  qui  en  fut  revêtu,  un  Genevois, 
Doanné  Rulin-Volte.  )*  Le  journaliste  a  raison  tle  dire  qu'on  ne 
satUrudrait  pas,  Nous  étions  encore  ïuoins  en  élat  ile  fournir  un 
iimii-al  à  Philippe-Auguste,  que  mille  arbalétriers  ii  Philippe  de 
Valois.  Se  serail-il  formé  sur  notre  lac  I^émau  ?  Dans  ce  casda , 
les  plaisants  n  auraient  pas  inani]ué  de  Tappeler  un  amiral  d'eau 
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douce  ;■  mais  Rufin- Voile  était  Génois ,  et  la  Méditerranée  Tavai 
rendu  un  excellent  homme  de  mer.  La  source  de  l'erreur  rà 
de  ce  que  le  journaliste  a  copié  servilement  Du  Tillel,  qui  d 
dans  sa  Chronique  abrégée  des  rois  de  France ,  que  ce  premi( 
amiral  était  Genevois  ;  mais ,  du  temps  de  Du  Tillel ,  on  n*af 
pelait  pas  autrement  les  Génois. 

Au  reste ,  Monsieur,  je  vous  prie  d'être  persuadé  que  ce  n'e 
pas  par  un  esprit  de  malignité  que  j'ai  rappelé  la  bévue  de  o 
différents  auteurs  ;  c'est  seulement  pour  prouver,  en  faveur  ( 
M.  le  baron  d'Ail,  que  le  pas  est  fort  glissant.  Outre  la  ressen 
blance  de  nom  entre  Gênes  et  Genève ,  déjà  si  propre  à  cause 
de  l'équivoque,  notre  historien  de  Suisse  a  eu  une  raison  pai 
ticulière  de  prendre  pour  des  Genevois  ces  arbalétriers  de  Crécj 
c'est  que,  selon  lui ,  ils  avaient  été  amenés  au  roi  de  France  ps 
Amédée  VI ,  comte  de  Savoie.  Il  est  naturel  de  penser  que  ce 
troupes  auxiliaires  avaient  été  tirées  de  Genève  ou  des  environs 
plutôt  que  de  Gênes  ;  il  s'agit  donc  d'examiner  s'il  est  bien  co» 
staté  que  ce  prince  se  soit  trouvé  k  cette  bataille,  et  qu'il  eu 
amené  du  secours  au  roi  de  France. 

M.  le  baron  cite  pour  ses  garants  Tschudi  et  Schodder 
mais  il  a  suivi  de  mauvais  guides.  Froissart ,  dont  j'ai  enfii 
trouvé  la  Chronique  depuis  quelques  jours,  nomme  les  princes 
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<33i;  il  îi'avail  donc  que  douxe  ans  en  f346.  On  loi  donna 
fùiiv  tutenr»  Ixmîs  de  Savoie,  seigneur  de  Vaud,  et  Ame,  comte 

Genève.  Quelle  apparem'e  que  l*hiti[>]>e  eut  confié  son  arrière- 

nie  à  un  prince  si  jeune?  Goielienon,  fians  sou  Ifîsloire  du 
Savoie,  dit  claireuicnt  *]u  Aniédée,  qui  lut  a|)[)clé  dans  la  suite 
ItCmite  Vert^  n'eut  aucune  paît  à  Fallaiie  de  Crécy,  «  Quel- 
qaes  fiistoriens  français  et  savoisiens,  dit-il,  parlant  de  la  fii- 
aesle  l»alaiile  «le  Crécy,  donueui  riionneiir  îi  ce  prince  d'avoir 
CDinniandé  larnère-garde  et  donné  jiistpie  dans  !  escadron  du 
prince  de  Galles;  mais  Amétiée  ne  peut  pas  s'être  rencontré 
dms  une  si  belle  occasion,  parce  qu'il  n avait  alors  que  douze 
aas.  n 

Cet  liislorien  soup(,ouneque  ce  qui  aura  pu  avoir  donné  lieu 
i  cette  méprise,  c'est  que  le  tuteur  de  ce  jeune  priïice,  que  nous 
aron»  vu  qui  était  seigneur  de  Vaud ,  fut  à  Crécy,  et  y  mena 
([uetques  tronpes  ;  on  aura  pris  ce  Louis  de  Savoie  pour  le 
comte  de  Savoie*  On  pourrait  encore,  ce  me  semble,  ajouter 
une  autre  conjecture  à  celle  de  Guiclienon  :  en  1355,  c'est-à- 
dire  neuf  ou  dix  années  après  la  bataille  dont  il  s'agit,  le  roi  de 
France  demanda  à  Amédée  du  secours  contre  les  Anglais.  Le 
comte  de  Savoie  alla  en  personne  joindre  larmée  de  France 
aiec  réiiic  de  sa  noblesse;  on  voit  encore  dans  un  registre  de 
ta  Chambre  des  comptes  de  Paris,  la  liste  des  princij>au\  geu- 
iilslionmies  de  Savoie  qui  accompagnèrent  leur  prince  dans  cette 
aipëdition.  Il  est  vraisemblable  qnou  aura  confondu  ces  deux 
iHcuenients. 

Concluons  ilonc»  pour  la  décharge  de  notre  historien  de  Fri- 
bourg ,  que  s'il  s'est  trompé  sur  quelques  circonstances  de  la 
liataille  de  Crécy,  c'est  que  plusieurs  auteurs  s  j  étaient  aussi 
trompés  avant  lui;  d'ailleurs  cet  événeuient  n'eiUre  cpiincidem- 
menl  dans  son  histoire.  Dans  les  ouvrages  de  longue  haleine , 
Teëprit  ne  peut  pas  être  toujours  également  lenilu ,  et  l'alten- 
lion  se  relkhe  surtout  a  1  égard  de  ces  faits  ijue  Ton  n'enqdoie 
ijue  comme  des  é|>isode8.  Je  me  liât  te  qu'à  la  laveur  de  ces 
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petits  adoucissements,  il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'aie 
éclairci  ce  point  d'iiistoire  ;  il  est  trop  galant  homme  pour  s'en 
formaliser.  Il  a  invité  lui-même,  dans  sa  préface,  ses  lecteurs 
à  l'avertir  des  fautes  qu'ils  remarqueront  dans  son  ouvrage.  S'il 
en  fait  une  seconde  édition,  il  sera  aisé  de  corriger  l'incident 
que  je  viens  de  débrouiller.  Il  n'y  aura  pour  cela  qu'à  méta- 
morphoser les  arbalétriers  Genevois  en  Génois,  et  faire  rester 
Amédée  VI  chez  lui;  ou  le  mieux  serait  de  supprimer  entière- 
ment cet  article  qui,  rectifié  ainsi,  ne  tient  plus  par  aucun  en- 
droit à  l'histoire  des  Suisses. 

Je  suis  si  ]>ersuadé  de  la  sincérité  de  l'invitation  de  notre 
auteur  à  lui  communiquer  les  remarques  que  nous  aurons  faites 
sur  son  histoire ,  que  je  vais  incessamment  la  lire  dans  ceue 
vue  ;  mais,  si  j'en  relève  encore  quelques  endroits  dans  la  suite, 
ce  sera  toujours  en  observant  les  règles  de  l'équité  et  de  l'hon- 
nêteté, dues  surtout  a  un  écrivain  de  cet  ordre.  Par  exemple,  je 
déclare  d'avance  que  je  n'attaquerai  point  les  fautes  de  langage 
qu'il  peut  avoir  commises;  on  doit  se  souvenir  que  la  langue 
française  n'est  point  sa  langue  maternelle.  Nous  lui  avons  trop 
d'obligation  de  nous  avoir  donné  une  histoire  des  Suisses  en 
français ,  ouvrage  qui  manquait  dans  notre  langue ,  pour  le  chi- 
caner sur  quelques  expressions  :  une  critique  vétilleuse  sur  des 
minuties  de  grammaire  serait  ici  également  injuste  et  déplacée. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais.  Monsieur,  que  j'ajoute  encore 
ici  quelques  remarques  détachées  sur  cette  mémorable  journée 
de  Crécy.  M.  le  baron ,  d'accord  en  cela  avec  tous  les  bons  his- 
toriens, dit  que,  dans  le  temps  que  la  mêlée  allait  commencer, 
une  grande  pluie  qui  survint  ayant  fait  lâcher  les  cordes  des 
arbalétriers,  ils  combattirent  avec  beaucoup  de  désavantage,  et 
que  ce  fut  là  une  des  principales  causes  de  la  perte  de  la  ba- 
taille. Los  Anglais,  de  Fautre  côté,  opposèrent  leurs  archers  à 
ces  troupes  auxiliaires,  et  une  grêle  de  flèches  anglaises  leur 
firent  lâcher  pied.  11  naît  là-dessus  une  difliculté  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit;  on  demande  si  cet  inconvénient  de  la 
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ib  m»  détail  fias  être  iéei|iroc|ue ,  et  avoir  relàel 
ts  eoDime  celle  des  arlïulèles  ? 

Kapiik«Tli4Mra$«  dans  sou  Uinîoire  d'Anyieierre^  s^esl  fail  Celle 
rfgaciicMi,  et  h  rés^nit  de  la  liianière  la  plus  sim[de  et  la  j>ks 
Mjirene.  w  Appareiiiiueiit,  dil-il,  les  cordes  des  arbalètes  gé- 
jWTiY  l'iiietil  d'tuie  autre  uialière  que  celles  des  Anglais^  puisque 
bfliiie  ne  Cibait  (as  le  même  etîet  sur  les  uues  et  les  antres.  » 
D  iti|ifidsi^  vrabemlilableiiiL'ut  (jue  les  cordes  de^  arlialètes  étaient 

tbtiimu  comme  celles  de  nos  raquettes,  et  que  celles  des  arrs 
i!fil$ji!]{tteuieiit  de  (il.  Vous  savez  qu'une  corde  de  l>o)au  m 
idàctie  à  b  pluie  ^  el  qu'une  corde  de  Ul  au  coiilraire  su  reidle 
il  ie  raccotrrctt. 

Shah  ^arm  en  venir  là,  et  en  donnaiU  âu\  uns  et  aux  autres 
deicoffiei^  île  hovan,  on  peut  reuilre  raison  de  ce  que  les  ares 
MfitreDi  irès^tneii  les  An|(lals«  el  les  arbalètes  devinrent  a  p 
■lÎMtliles  aux  Geiiois,  Il  n  y  a  qu'à  se  repn^senter  comme 
Bit  arme  ancienne  était  faite  ;  elle  était  eompsée  d'un  are 
irdinairenit'nl  d';irier,  UH>T»1é  sui^  un  tut  ili*  Imils;  un  la  bauthiit 
neceflorl,  par  le  moyen  irnii  fer  |)ropre  à  cet  usai^e;  la  llèclie 
fjoe  deNail  diasscr  l'arbalùle  avait  ordinairenienl  un  fer  pointu, 
ëe  ligure  carrée,  el  j)ar  celte  raison  jmrlail  anciennemenl  le 
•oin  <Uw7jrr'an.  Mais  ce  (pii  mérile  le  |)lus  noire  allenlion , 
ccî^t  (jue,  (piand  l'arbalète  était  bandée,  la  corde  entrait  dans 
•ne  coclie,  on  t'clianirure  deslinée  a  la  fixer;  si  (*lle  élait  mouil- 
lée, ce  relâcbrnient  em|>écliait  (pie  Tinc  ne  lïit  aussi  tendu  (pi'il 
ifszïi  IVlre.  L'arc  d'un  arclier  n'avait  pas  le  même  inconvé- 
•lenl:  en  cas  de  pluie,  il  n'y  avail  (pi'à  tirer  un  peu  plus  la 
corde,  el  lare  se  trouvait  plié  dinie  manière  à  faire  toujours  son 
«lêt.  Il  faut  aj(Miler  (pie  ces  arbalétriers  génois,  devenus  jues- 
^*  inutil(*s  par  raccidenl  de  la  pluie,  étaient  en  Irès-grand 
•wnlire  et  composaient  une  partie  très-considérable  de  l'armi'e. 
rfoissarl  en  met  jus(ju'ii  (juinze  mille,  nouvelle  preuve,  pour 
e  dire  en  passant,  (|u*ils  étaient  (lénois  el  non  Genevois  :  notre 
die  n'aurait  pu  en  fournir  un  si  grand  nombre. 
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Outre  le  relâchemeni  des  cordes  des  arbalètes,  le  Père  1 
donne  encore  quelques  autres  raisons  de  la  déronte  des  FnaK^ 
cais.  n  Leurs  troui>es.  dit-iL  étaient  fort  fatiguées  de  la  marché 
*|ii      L     luïiciU  liiiii^  ce  jour^là,  et  ell<^  arrivèrent  en  désordre. 
tiK  ^i\uKie  f;uHc  que  I  on  fit,  ce  fui  de  changer  l'ordonnance  eu 
j>ivstniciMle  IVunemi-  et  que  les  Génois,  eommeuçant  à  lâcher 
pi«l  *  le  a>mie  d'Aleû<\>û ,  au  lieu  de  leur  faciliter  leur  retraite, 
on  lie  i^réf  enîr  les  desordres  qu'elle  jMJuvail  causer,  les  lit 
ger  pr  le$  sokbis  de  sa  li|rne ,  cooime  des  tratU-es,  Pendant  ei 
tetiqi^Ui,  noibsettlement  le*  arthers  anglais  liraient  sans  cesse, 
iiwi^  ewawe  leur  geinianiierie  vint  charger  la  gendarnieiie  fran^ 
Ca4sr^  qui,  et^ni  fort  iletan^.  ne  put  souitnir  FefforL  0 

ih\  jnHil  .ijtMiïer  à  toutes  res  raisoits ,  que  les  Anglais  avaienl 
(le  i  ariîllefie,  tH  qw  les  Français  n'en  avaient  pas.  ViUani  douoe 
qi»elt|i}e^  {«îèccs  tic  caïKia  i  1  ansiée  anglaise.  «  On  prétend  qiie 
te  U\i  dftiis  cette  ntcflMwaUe  bataille .  dit  Hapiin-Thoiras,  que  tes 
Auglak  fi^mniefia*fi>ïil  a  se  semr  du  canon ,  dont  Tusage  était 
eiK\Mv  iiif\^nii  en  France.  Quatre  j^èces,  qu'ils  av^ent  placée»^ 
mt  iiiie  ptHite  c^^iie,  Srem  uoe  si  grande  exécution  parmi  lesn 
ln^|H^  fbiic^^^f^  *  et  lew  i«sjiipeitin  vmi  de  terreur,  f\ntm 
mrifcmi  m  piftîe  le  mms  et  cette  joomée  a  la  surf»nse  que 


€mm  tv^ 


t«te^  » 


W>/^|u'il  en  soit,  nous  voilà  suirisamnieiit  éclaircis  sur  l'époque 
f4e  cette  invention. 


VI 


SSEiraiT  SUR  UNE  PRÉTENDUE  COHiinNiCA- 
SECRÈTE  ENTRE  DEUX  ANCIENS  COUVENTS  DE 


JBÈVE. 


tfaaAmcMtaponin,  absMce  it  toale  trace  naténelle.—  Bob  renon  des  tèli- 
pan  4t  hiile-Qiire  de  Mkn  —  bnuplioB  des  Gorddien. — Sfaikei».) 

{Journal  Helvétique,  Mai  1750.) 


{^S  Pon  en  croit  la  tradition,  il  y  aurait  eu,  atant  là  Réforoia- 
I,  entre  les  cordeliers  de  Genève  et  les  religieuses  de  Sainte-^ 
B,  leurs  voisines  et  leurs  dévotes,  un  commerce  souterrain 
i  d'une  communication  secrète.  Je  vais  examiner  ce 
tavec  tonte  Tattention  et  l'impartialité  possible,  en  me  ga^ 
des  préventions  que  donne  souvent  la  différence  de 

pOD. 

Quoique  j'aie  été  dès  mon  enfance  imbu  de  cette  triadition,  j'ai 
Dcé  il  y  a  longtemps  à  la  trouver  suspecte.  Voici  les  prin- 
>  raisons  qui  nous  en  doivent  faire  défier  : 
Dans  les  pajs  protestants,  on  débite  souvent  de  semblables 
.  A  Bàle  et  dans  d'autres  villes  de  Suisse,  on  prétend  aussi 
îles  couvents  d'hommes  rendaient  visite  à  ceux  de  filles  par 
\  terre.  En  Angleterre  on  débite  la  même  chose  k  l'égard 
I  couvent  de  Richemont  et  de  celui  de  Sionhaus.  La  commu- 
I  a  pu  être  réelle  dans  quelques-uns  de  ces  monastères , 
nt  quand  ils  étaient  fort  k  portée  les  uns  des  autres  ; 
i^ior  cela  même  que  la  tradition  la  mettait  presque  partout, 
T.  I.  23 
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^v«k!  c>  ^TB!!i%<<c^  qk:  :  ?*^  9m  ioîf«ot  Ëûre  mettre  ( 
.^Mt   *rr?s^'r   -lï^    T»^  «*n.  j».««asîtts«s  Je  Genèire ,  aeci 

1  3«*  .  ^-ctL  r^^^^-if-  .^  jK^a  jmevr  coDCemporatn 
4  \«x  >/tti'ir--  •!  .  '^H  ^*  ^^;i2^  sa  GmjOMfiie  ;  il  est 
im.I  ^  4.  "is^  v«je!^«r  .«i^  .  :2k  s^4V \ai  temps  lie  Li  Ri 
ittLiMM     «ue^  ^^« .   .â«^  ^>     ^'  miwmn^  et  SanoB.  tbm 

^MKt>  %..«sK'-xHr:>w   :  u\  2x.  j«.*afc:  jtefsiiiMi  de  ceOe  pre 

:s^^«r<  *:    rj-v^M*,      >i    :»:   ,  iS  j»,*^  t-xîô^  «w  sarpnt  ao 
^4ih>i^»    .ails^  ^u      ««.><••<.   ji:    L^t  v«i«:  mr  iUe  ôe  maiifaise 

m  <    ••«ir254i^-nv    *    .aii._»-  -^a    m^'^  j*    i-|Hittser  celle 
NMVhà  «f^    .%cm:urf   .<jul    vouuijs;!.   ;ia;tft=ticSBeilt  BUS  ^MUtti 

v^  a  .K  ;\*4â«ir  XH  yjit  ««^  .âifc>  A«^  :t^(;ssIIC&  ftktes 
JM^^Mi^ctK    i^n    ^    :aMc    aii>  ^a^'^mv  'mei  ie  aos  e^Ese 
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lerre,  el  on  iie  Irouva  poîiU  le  chemin  en  qiiesiion,  ([iioîqu  il 
lia  Déœssaircmeiil  se  trouver  sur  celte  ligoe  s'il  eût  existé. 
Diï  lerniin  quil  y  *ivait  eu  autrefois  entre  les  deux  couvents. 
Il  prlie  contifçnë  au  couvent  des  cordeliers  u'avail  [mnl  été 
uée;  cVlail  lejanliu  de  ces  religieux.  La  peu  le  en  était  en- 
plus  bmsque  rjuê  de  laulre  [♦ortion.  Vn  particulier  Tacquil 
|>uldie  environ  Tan  17S5;  il  >  construisit  un  jardin^  (pril  fll 
re  à  niveau  à  grands  fi^is.  Pour  cela ,  le  terrain  fut  fouillé 
[u  a  vingl-eiuq  ou  trente  pieds  de  profoudeur;  c  clail  encore 
le  chemin  chmlestin  devait  avoir  élé  praliijué.  €e|>eudant 
parut  aucun  vestige  dans  ce  violent  remuement  de  terre. 
|K)urraîs  encore  alléguer  la  dillicullé  de  Fouvragc  dont  ou 
les  conleliers.  Du  f'ou\enl  de  ces  religieux  à  celui  de 
înte-€latre^  la  dislance  était  assez  grande  ;  Fun  était  tout  à 
k  au  liaul  *le  la  rue  ap[*elé€  VminiHc^  et  Fautre  occtipait  le 
;  c'est  une  me  longue  de  quelipies  centaines  de  pas.  On  ne 
pas  sans  doute  que  les  cordeliers  aient  construit  une 
lie  de  maçomiorie  de  celle  longueur.  On  se  contente  de  leur 
|>ercer  le  lerrain,  qu'ils  auraient  étançonné  de  planches  el 
*9ppttis  ;  mais  cela  niérae  a  bien  des  diûicuités  dans  une  sem- 
langueur,  et  dans  un  terrain  sablonneux  tel  que  nous 
^oiis  dans  ce  lieu-là,  qui  ne  saurait  se  souteuir  de  lui-même. 
luire  cet  amas  de  charpente,  qui  seul  aurait  pu  les  déceler, 
mande  encore  connnent  ils  auraient  pu  cacher  la  grande 
mnliié  de  leri*e  qu'il  aurait  fallu  enlever  de  cette  cavilé?  Le 
œteur  Burnel,  évéque  de  Salisbury,  parlant  des  catacombes  de 
tapies  dans  son  Votjagc  de  Same  H  tihalu%  dit  qu'elles  ne  sau- 
haient  avoir  été  faites  par  les  cln'étiens  dans  un  temps  de  pcr- 
sécralion,  parce  qu'il  leur  aurait  été  impossible  de  cacher  la  pn> 
lieuse  quantité  de  terre  qu'il  aurait  f;i|lu  tirer  de  ces  mines 
lôur  les  creuser.  Malgnî  la  diiïérence  totale  de  la  desiinalioii  de 
tes  calacorahes  des  cordeliers  de  Genève,  et  de  celles  dilalie, 
e  pois  bien  comparer  ces  deux  ouvrages  pour  la  difiiculté  du 
lecret.  Vous  savez  rpieTon  croit  communément  que  ces  grottes 
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et  XiQiftâï-  ^^iâif9L  tnt  ^f"fl&âe^  pv  W 

ici'  nHimâi'  ibt!Dàiaiii> .  auacjftf-  de 

âfi  rfWTveuL  <^<immeD:  auuutr  ie  cha^  à  cescarmx,  on  t'j 
xaten:  ii:^  jlmuçjd*.  ùt   chmas^àa  n^Bm  àt  cet  ^^^^  de  te 

L&  ôe^ûaif^  li  i»iD>  i;â:iirelH  .  |iiin<«t  affievs .  avah  été  de  d 
ipkfm:  ^t*oikr.  ViTt  uBe  Ofve:  nuIbeanesseBCBl  rctie  ÂfkaM 
IHDY-  iif  iviir^-m:  ]f  tm:  ^wiir  LeiL  Ce  noBistère  étant  sitaé 
inpc  m  UK .  f^  no!  De  iKiwsin  |t«^  me«ser  dem%  o«  trais  fne 

àjre>  cHtr  t*uiif  V:^  f!iiihkm>  ei  les»  ififikaliés  me&traii 
j^ire$>  fbt  rt*nf  L*-adiii<«  |if^iQÙdre.  je  vais  îiMfiqBer  à  ceux  f 
ît  sdoiifîiiiiâD:  nt  mi*ym  àt  çxmnùr  les  cordeliefs  des  questki 
o^  c&  oonaiEi,  ^  jair  inrmieDi  aeniaEidei^isûiié 
sanft^  cVsi  de  civfir  et  rosira^,  non  b  fi 
k&  f««K  dr  SMiMlibire.  Sî  vom  biteâ  traii^ 

Is  MBHlères  de  IDes;    _ 

idmbe^  que  trb-<fifficibm 
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hhk  commiinicaliuii.  Voici  donc  une  remarque  tjui  iloil 
*[»argner  celle  înckwiice ,  e!  ijtii  dispens^era  les  uns  et  les 
d'un  travail  forl  fatiganl  :  les  religieuses  de  Sainte-Claire, 
urne  je  Tai  ilcjîi  dil,  étaiciil  sous  ta  direclion  des  cordeliers; 
soins  spirituels  leur  t'oumissaieul  des  prétextes  frét]uenls 
entrer  dans  ce  monaslère.  Pour  se  convaincre  combien 
en  devait  être  facile,  on  n'a  qu  it  lire  le  Fadum  dn  reli- 
*$  de  Provinn,  imprimé  en  1668  '  ;  on  y  voit  des  corde- 
qtii  entrent  continuellement  cliez  leurs  sœurs  de  Ste-Claire. 
ombre  de  diriger  ces  l*onnes  religieuses.  Si  vous  n*avez 
ce  livre  rare»  vous  en  trouverez  un  extrait  dans  les  Pajugés 
ilimea  de  M.  Jurieu  contre  lepapiame^  Cliap,  XXIX;  il  dé- 
fie le  commerce  licencieux  de  ces  moines  avec  les  religienses 
Sainie-Claire* 

Pour  se  mettre  à  couvert  des  fàelieuses  conséquences  qui  se 
l  de  la  couduile  lilierline  tic  ces  anciens  cordeliors  de  France, 
jH>urrait  moppos<2r  qu'il  y  a  drux  luTUiclies  dans  Tordre  de 
ic-Claire  :  les  Vrbanhtea  et  les  Cfamu-fi,  Celles  de  Genève 
t  de  ces  dernières,  qui  passent  pour  fort  ausléres;  celles 
Provins  étaient  des  Urbanistes,  qui  vivaient  fort  commodé- 
1  el  dont  la  règle  avait  été  Fort  adoucie  par  une  Indledu  pape 
in.  Mais  je  prie  de  reniarquer  que,  quand  j'ai  cité  ce  fac- 
,  ce  nW  pas  pour  en  conclure  le  relâcliemerit  de  nos  Cla- 
de  Genève,  mais  seulement  la  facilité  que  les  cordeliers 
icnl  h  entrer  chez  elles  en  qualité  de  directeurs;  on  sait 
ont  également  celle  lilierté  dans  les  monaslèrcs  rigides  el 
ceu\  qui  passent  pour  relâchés.  Je  n'ai  point  prétendu 
lire  en  parallèle  la  conduite  de  nos  Sainie-(^laire  de  Genève 
Ifec  celle  de  Provins  le  siècle  passé;  les  nôtres,  îi  ce  que  je 

KiK^um  jmur  les  religieusfs  ûa  sainte  Calhfrine  lez-Provins ronlje  ïvs 
rartielifrs,  166H,0ii  croit  eoriimiin^'meiit  que  ce  FacUim  a  èiè  rom[»osépar 
»  ij  tionimé  Verel,  «jiii  fut  ensiiitt^  erclêsiasliqye,  el  giaud  vicaire  de 

r  \iie  de  Sciïs,  M.  île  Bo/p,  ilans  s»n  ratabffye  itt*liH'es  i'»ies  el  cu- 

,  aUribue  ce  Faclufri  à  un  tioriimt'  Doregnal. 


«BAI  ipr  an  tUOlÔun  HUIT«i9(Hi^  <âH3  «iif!^ 

Cfli  iPYJiiUH  ii'^tnaiit  jntir  ^elit;$> .  f£  «^pe  jt  éÊÊ&  fût  vkiM 
<^«&  iesc   arji'.nHaiifac  a.  j^^ir  rtsi^âfai:  gae  s^wit  efldbnssiii 

l:«^27£f:.*itf  :  û  lit  }mr2i£  i;is  yt^aârt  iies  HMéfe  de  oosve» 
■  ^Ê±  an  2iIh!^ll^  u  ^  iie^OÉà^Bçe  é^  sn  «Tfarrr  :  dl 
<âe^  ô^sutit^  ri*^.  eia^^  >iiil*  r^itir  si  dc4 et  «pelqvs kardes 

ES;aiSIIl^  se  nsxrik  ^ss^^  io£SL  «i  ^ocant  de  os  reEg^eiise 

sv«sîr  pMT  iîs  iiLèes  V'{rBK«sif&  ht  m^^^snt  ks  accof  y»^  c( 
!«■»  T«f?«z.  ôatts-  S^«!a.  ^^1  k«r  iefoit  de  GcB^e,  on  les 

«PB.  îî:  Y-Q«§  fcie.  ^^  hvt»  Hfa*e&$  Mnient  es  à  essorer  de 
h  port  de  f^^  à  W«r  ^inctiede  G<mè^e,  ^î  «He  f  <ï— nminfifli 
'  2^<K  ks  cv>rie&ers  eÀ  e^  dê(o«i«ne  dbrs  7  Les  mé- 
y  q«'-j«eflK  f*>ve&$diiss  Ortie  «xcyia«u«Mbfait6iff 
'  afwfepe:  eSes  fiEir«:t  traiieeç  oieme  des  iDes  ifitaci» 
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'•  (J examiner  ces  témnigiiages.  Je  vais  les  rapporler  cxacliy 

Dl  ;  il  faudiu  a{>rès  cela  (*oser  la  force  de  ces  preuves. 

Le  premier  auieur  qui  a  écrit  *]iiet»]ue  chose  lîi-dcssiis  esi 

5^'cljiel  Spanlicini ,  père  du  célèbre  aiiliquairc  de  ce  iioiik  Ou 

ide  lui  une  harangue  laline  quil  [irmioina  Tan  1635,  k  l'oc- 

gion  du  jubilé  de  I:j  réformaliou  de  Geuève,  daus  laquelle  il 

posilivemcnl  «  qu'oo  avait  découvert  celte  commuuicalion 

Blre  les  deux  couvents  * .  » 

D  faut  croire  que  ce  savant  a  été  dans  la  bonoe  foi  cl  a  cru 

fait  bien  prouvé;  ruais  ce  qui  allaiblii  beaucoup  son  témoi- 

s,  c'est  qu'il  est  le  premier  qui  lait  rapporté,  et  cela  cent 

Ds  après  la  Fîélbrmation,  tandis  que  tous  les  écrivains  qui 

Qt  fait  rhistoire  de  celte  révolution  ont  tous  gardé  le  silence 

ur  œ  chemin  souterrain.  Il  i'aul   remarquer  d'ailleurs  que 

professeur  était  un  étranger,  qui  avait  été  appelé  daus  notre 

adéniie  U  n'y  avait  pas  longtemps.  Rien  de  plus  facile  que  de 

imposer  sur  cette  tradition  douteuse. 

Tous  ceux  qui  ont  rapporté  ce  fait  dans  la  suite.  Tout  copié 

I  lui ,  comme  M.  Jurieu  dans  son  Apolotjie  de  la  RéjhrmaUon; 

dit,  en  parlant  de  Genève,   •  que  les  monastères  de  filles 

aient  des  lieux  d'une  prostilution  presque  publique.  Quand  il 

fbt* permis  de  pénétrer  dans  ces  aliominables  mvslères,  on  dé- 

couvril,  ajoule-t-il,  un  petit  sentier  souterrain  qui  faisait  une 

comnmnication  enlre  le  couvent  des  cordeliers  et  celui  des 

digieuses  de  Sainte-Claire.  C  est  par  Ik  que  ces  hyi^ocriles,  qui 

achaient  sous  un  froc  une  conçu |>iscence  brûlante,  allaient 

épandre  leurs  llammes  iminircs  dans  le  sein  de  ces  prétendues 

ergessaci'ées,  les  épouses  de  Jésos-Clirist.  » 

Voici  coninient  un  auteur  plus  moderne,  qui  a  lait  ïllisloire 

de  la  Iléformaîùm ,  rapporte  la  cliose.  Après  avoir  parlé  dn^ 

livre  de  la  sœur  de  Jussie,  intitulé  Le  IfTain  de  V hérésie  dv  Gc*- 


*  Ë2êe[i ,  SpanJicuku Geiieva  n  stîluta  :  tG35,  f^  ât • 

*  Apologie  de  la  RrformUiun,  tomel,  p.  2)Q. 
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nève^  el  du  jugemenl  qu'en  fait  Spon,  qui  trouve  ce  livre  écrit 
avec  loule  la  naïveté  d'une  pauvre  religieuse ,  le  dernier  liislo* 
rien  de  la  Réformation  joint  celle  réflexion  :  «  Il  y  a  pourtanl 
quelque  lieu  de  douler,  dit-il ,  si  ces  religieuses  étaient  aussi 
simples  que  la  sœur  de  Jussie  voudrait  nous  le  faire  croire.  Les 
chemins  souterrains  qu'on  découvrit  après  leur  départ  sous  leur 
couvent,  et  qui  conduisaient  à  celui  des  cordeliers,  qui  étaient 
à  quelques  pas  de  la,  donnent  tout  lieu  de  soupçonner  quelles 
recevaient  de  temps  en  temps  des  visites  de  ces  bons  frères,  el 
qu'ainsi  elles  n'étaient  pas  tant  novices  dans  les  affaires  du 
monde.  » 

D  cite  à  la  marge  la  harangue  de  Spanheim,  récitée  le  jour 
des  promotions  en  1635.  Mais  il  en  sait  plus  que  son  aaleur; 
il  dit  que  ce  fut  a  sous  le  couvent  des  religieuses  »  que  se  fit 
la  découverte.  Cette  circonstance  est  de  son  cru  ;  il  fait  encore 
remarquer  à  son  lecteur,  pour  rendre  celle  communication  plus 
praticable,  que  d'un  couvent  à  l'autre  il  n'y  avait  «  que  quelques 
pas  »  de  dislance.  Croiriez-vous  qu'il  est  bien  prouvé  que  l'éloi- 
gnementde  ces  deux  maisons  était  de  plus  de  deux  cents  pas? 
Voici  ce  qui  a  trompé  l'historien  de  la  Réformation  :  il  s'est 
imaginé  que  le  couvent  des  cordeliers  était  dans  le  même  en- 
droit où  est  aujourd'hui  notre  collège.  Or,  il  est  constant  que 
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fie  |>lns  qti€  siiiiplement  siispnele.  Je  sais  que  ^ 
fÊC  Von  se  «léHe  de  Fespril  de  [larti  el  que  l'on  lei 
jdnrs  b  viTile  ;  e'est  sur  ce  fùed-là  que  je  me  suis  enin 
Oiferi  a  vous.  Au  resle,  ce  n'est  poînl  ici  une  coiifidene 
je  («titeiule  tous  laire  et  qui  demande  le  sceau  du  secrei , 
I  lieihlnits  le  niéme  langage  en  public,  si  fen  avais  foccasia 
Si  le  mauvais  bruit  que  j'ai  réfuté  n'était  qu'une  tradition 
hm  i4Stt|*le,  on  [jourraii  se  contenter  de  la  combattre  de  vive 
j  mh  quaiid  la  eooversaûon  roule  là-dessus;  mais,  aujourdlmi, 
,  cWi  tme  tradition  écrite.  Des  auteurs  graves,  comme  le&  Span* 

iheim,  les  Jurieu  et  d'autres,  lui  eut  dotmé  de  la  eousistance  et 
.  de  raoïoHlé  en  la  râ|>porU'iiit  dans  leurs  ouvrages.  Le  nom' de 

Ci*  IpajMls  bomnïes  esi  fort  cafiable  d'imposer. 
ï      EaoBre  une  petire  e\|»UcattoiK  avant  de  linir.  Je  crois  qu'il 
■Têst  pas  tié4!£^ssaiiie  de  vous  avertir  que  quelque  impartialit/^  t 
jlfrofeise,  ce  n'est  cependant  pas  proprement  Thoni 
cociktkrs  qui  me  tient  le  plus  à  cœur  el  qui  m'a  porté  à         ^^ 
ils  étaient  fort  décriés  dans  notre  ville  avant  la  Réfbrmalion, 
6  je  me  p^rderai  bien  déire  leur  Don  Quichotte.  Je  ne  vous 
jii6iinult.'nii  ptHUt  que  j  ai  trouvé  diver^s  Innts  eontre  eux  dans 
m^  lliHtiiirc  manuscrite  de  Genève,  qui  a  été  faile  priiiripale- 
•eui  Mjr  no!^  arcbivfs';  je  vais  vous  en  iranscrire  un  morceau, 
fifce  ipi^il  rcj^arde  un  Icmjis  fijri  voisin  de  la  révolution  sur  la 

*  Lan  LïO:î ,  (lit  vv\  auteur»  les  cordcliers  étaient  plongés 

4m$  1^  [ilus  iur:'iiiH*K  dél>:iui'lir'S.  Le  jeu ,  la  luxure  et  les  via  s 

|lietl  dé|it*ndcn1  n''^tj;min  paiini  euv  ast'c  la  dernière  liceuce, 

Flr  tkaire  Unoli,  qui  éiait  alois  à  'riioiiou  avec  levéque,  in- 

f  fentit'  A*  leur  rouduite,  résolut  d  apporter  quelque  rérurnie  à 

tecouveni;  mais  les  moines  lurent  souteims  [)ar  les  svndics  el 

lecunseil,  (p»i  envovèrenl  une  dépulation  an  prélat,   pour  le 

•  (.«il»-  <!**  Jraii  Aiilonif  (iauticr,  livic  NI.  Il  en  existe  deux  exemplaires, 
i  uo  jii\  anliivet»,  l'auln*  à  la  lHl>liothr«iue'. 
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prier  de  ne  pas  faire  de  la  peine  aux  cordeliers  et  de  les  laisser 
vivre  à  leur  manière.  » 

Vous  voyez  par  la  que,  dans  noire  petite  discussion  sur  le 
canal  souterrain ,  s'il  ne  s'était  agi  que  de  Thonneur  des  corde- 
liers ,  nous  aurions  pu  nous  dispenser  d'y  apporter  tant  de  cir- 
conspection ;  mais  les  religieuses,  que  jusqu'à  présent  on  y  avait 
mis  de  moitié  avec  eux,  demandent  beaucoup  plus  de  ménage- 
ments. J'ai  toujours  eu  meilleure  opinion  d'elles  que  de  leurs 
directeurs.  Après  tout,  ce  n'est  pas  sur  de  semblables  préven- 
tions, en  bien  ou  en  mal,  ipie  ces  sortes  de  questions  doivent  se 
décider,  mais  sur  un  examen  tranquille  et  de  sang-froid  du  pour 
et  du  contre  ;  c'est  ce  que  j'ai  lâché  de  faire  dans  cette  occasion. 

Je  crois  vous  avoir  déjh  dit  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  j'ai 
commencé  h  entrer  en  défiance  sur  cette  tradition  ;  il  se  pré- 
senta une  occasion  assez  marquée  de  faire  connaître  mes  scru- 
pules là-dessus ,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans.  Un  peu  avant  le 
deuxième  jubilé  de  notre  Réformalion,  quelques  personnes  avaient 
projeté  de  faire  imprimer  quelque  petit  ouvrage  sur  cette  ma- 
tière ,  qu'on  pût  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Une 
traduction  française  de  la  harangue  de  Spanheim,  prononcée 
cent  ans  auparavant  dans  une  semblable  occasion,  parut  être  ce 
qui  convenait  le  mieux.  On  jeta  les  yeux  sur  un  homme  de  goût 
très-capable  de  bien  traduire  ;  on  me  fit  l'honneur  de  me  con- 
sulter. J'approuvai  fort  ce  dessein;  j'ajoutai  qu'il  y  avait  seule-  j 
ment  un  petit  endroit  de  cette  harangue  qui  me  faisait  quelque 
peine  :  c'était  la  manière  décisive  dont  il  parlait  d'un  fait  que  je 
regardais  comme  fort  douteux  ;  c'était  le  sentier  souterrain  qw 
communiquait  des  cordeliers  aux  filles  de  Saint-Claire.  Je  fe 
sentir  que  traduire  cet  endroit,  et  le  présenter  ainsi  au  public, 
c'était  vouloir  a[)puyer  et  confirmer  celte  tradition  ancienne,  qni 
me  paraissait  cependant  n'être  pas  fondée. 

Ceux  qui  s'intéressaient  à  cette  traduction  ne  se  rendirent  I 
pas  d'abord  à  mes  raisons.  On  )>roposa  un  accommodcmeuti  1 
c'était  de  mettre  une  petite  note  à  cet  endroit  de  la  harangue,  1 


(fi  M  servit  de  correctif.  On  aurait  pu  mettre,  par  exemple, 
que  «  c'est  une  tradition  qui  s^est  conservée  dans  notre  ville 
JBsqa^aujonrdlrai,  qu^à  la  vérité  nous  n'avons  pas  des  preuves 
IttD  précises  de  ce  canal  souterrain ,  mais  que  peut-élre  du 
temps  de  l'auteur  on  en  avait  qui  pe  nous  sont  pas  parvenues,  n 
Ce  tour  pouvait  tout  accommoder,  mais  quelque  autre  difficulté 
fii  survint  fit  tomber  la  chose,  et  la  traduction  ne  parut  pas. 


vn 

PISnCULARITÉS  SUR  FRARÇOIS  BONIVARD,  DERNIER 
PRIEUR  DE  SAINT-VICTOR. 

(k  kWre  Guénire  de  (eoève — Fanille  de  Bofliîird.  —  Le  prieiré  de  Saiil-fieler  » 
sa  iels,  ses  caions.  —  Zèle  de  Bonirard  pour  la  liberté  de  Génère  ;  sa  eaptivité  ;  sa 
kiUiolUqoe;  ses  ouvrages.) 

(Journal  Helvétique,  Mars  1754.) 

Monsieur, 

Dans  un  entretien  que  nous  eûmes  ensemble  il  y  a  quelque 

temps,  clans  notre  bibliothèque  publique,  vous  files  une  réflexion 

assortie  au  lieu  où  nous  nous  trouvions.  Voyant  quelques  por- 

iraits  d'hommes  illustres  de  notre  ville,  vous  remarquâtes  qu'il 

OOQS  manquait  un  ouvrage  assez  intéressant,  c'est  une  histoire 

littéraire  de  Genève,  comme  le  père  Golouia  en  a  fait  une  de 

la  ville  de  Lyon.  Dans  le  siècle  de  la  Réformation  et  le  suivant, 

notre  Académie  a  eu  d'habiles  gens,  qui  ne  sont  pas  assez  connus, 

et  qui  mériteraient  bien  de  l'être  davantage.  J'applaudis  alors  h 

votre  pensée,  proposée  ainsi  d'une  manière  générale  ;  mais  je  ne 

fus  plus  de  votre  avis  quand  vous  ajoutâtes  que  je  devais  me 

charger  de  cette  tâche.  Un  plan  de  cette  nature  demande  que 
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l'on  prépare  des  matériaux  pendant  quinze  ou  vingt  ans,  et  je 
vous  représentai  que  l'ouvrier  (jue  vous  vouliez  mettre  en  œu- 
vre n'a  aucun  amas  de  celle  nature,  et  ce  qui  est  encore  pis,  est 
plus  qu'octogénaire. 

Frappé  de  la  force  de  celte  raison,  vous  vous  retranchâtes  à 
exiger  de  moi  de  donner  au  moins  un  essai  dans  ce  genre,  qui 
pourrait  faire  nailre  a  quelqu'un  de  nos  hommes  de  lettres  la 
pensée  de  continuer.  Vous  ajoutâtes  qu'il  ne  fallait  pas  com- 
mencer plus  haut  qu'au  temps  de  la  Réformation,  parce  qu'avant 
cette  époque,  on  ne  voit  presque  aucune  lueur  de  littérature  à 
Genève.  Vous  exceptâtes  aussi  les  réformateurs  eux-mêmes, 
dont  l'histoire  esl  fort  connue.  Calvin,  Farel,  et  ceux  qui  les  ont 
suivis  immédiatement,  comme  Bèze  et  quelques  autres,  ont  trop 
fait  de  bruit,  pour  être  ignorés  de  personne.  Vous  jetâtes  les 
yeux  sur  quelques-uns  de  leurs  contemporains,  qui  n'ont  pas 
eu  des  panégyristes  comme  eux,  et  qui  cependant  ont  fait  aussi 
honneur  à  leur  siècle.  Vous  m'indiquâtes  en  particulier  Boni- 
vard,  dernier  prieur  du  monastère  de  Saint- Victor,  homme  de 
naissance  et  de  mérite.  L'histoire  de  Genève  en  fait  bien  quel- 
que mention  ;  mais  il  vous  semble  qu'il  gagnerait  h  être  mieux 
connu. 

Quoique  je  n'aie  ni  anecdotes,  ni  mémoires  |>articuliers  sur 
la  vie  de  ce  prieur,  je  ne  laisserai  pas,  pour  vous  montrer  ma 
docilité,  de  mettre  la  main  a  l'œuvre.  Je  rapprocherai  divers 
traits  qui  le  regardent,  et  qui  sont  dispersés  dans  notre  histoire. 
Il  restera  sans  doute  bien  des  vides  dans  sa  vie.  Mais  j'aurai 
pour  excuse  l'exemple  du  père  Nicéron,  dans  bien  des  articles 
de  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illuslres»  Il 
y  en  a  de  bien  remplis,  mais  beaucoup  d'autres  extrêmement 
maigres.  Après  tout,  comme  vous  vous  proposez  par  ce  com- 
mencement, quoiqu'informe,  d'exciter  quelqu'un  à  entreprendre 
ce  travail,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  piquer  de  donner  d'abord 
quelque  chose  de  bien  achevé. 

François  fils  de  Louis  Bonivard,  seigneur  de  Lunes,  naquit 


sur  ia  ib  du  quinzième  siècle,  d'une  lamille  illustre,  que  je 
originaire  du  Bugcy  \  Sa  mère  avail  résidé  à  Seyssel,  et  y 
lit  morte.  Il  nous  a  appris  lui-môme  tfue  c'est  là  où  était  sa 

patenielle. 
Gnidienon  met  Bouivard  parmi  les  nobles  du  Biigey.  Il  nous 
les  armoiries  de  celle  maisou,  qui  mut  dor,  à  une  croix 
\wMe  cliargée  de  cinq  coquilles  (rargenl^. 
i  Dans  sou  Hisloire  ile  Savoie,  il  rapimrle  divers  Iraîls  des 
de  notre  Bonivard.  Kn  1355,  Edouard,  roi  dVVngle- 
lerre^  étant  dcsceudu  à  Calais,  le  roi  Jean  assembla  une  armée 
inr  la  fruiUière  de  Picardie,  et  invita  Aniédée  ¥1,  comte  de  Sa- 
foie,  h  lui  donner  du  secours.  Ce  prince  y  alla  en  personne 
Wni  de  la  lleur  de  sa  noblesse^  entre  lesquels  se  trouve  un 
Pieire  de  Bonivard  \ 

Vb  autre  Pierre  Bonivard  fut  conseiller  d'Amédée  VIIL  Eu 
1423  il  accompagna  ce  prince îi  Morges,  où  loa  régla  les  pré- 
de  Louis  de  Cbàlons,  prince  d'Orange,  qui  avait  des 
poilasiu*  le  comté  de  Genevois,  ilo  chefde  Jeanne  de  Genève 
la  aïeule  tDaleriiille. 

A|»rès  avoir  vu  ces  ancêtres  de  Bonivard  suivre  leur  prince 
I  rarmée,  dans* des  expéditions  glorieuses,  ou  Faccompagner 
paor  de^  né|;ociations  délicuies.  nous  en  trouverons  aussi  qui 
90t  lait  une  ligure  assez  distinguée  dans  1  église. 

En  1495  Jean-Amé  BouivanL  oncle  de  François»  était  abljé 
flcmimenilataire  de  Pignerol  et  de  Piiyerne,  et  aussi  prieur  de 
l&iot-Victor.  Je  trouve  qu'il  était  encore  abbé  du  monastère  de 
'  Siiiit«Jean  hors  des  murs  de  Genève. 

Il  mourut  eu  déceiiibi^e  1514,  mais  il  avait  eu  la  précaution, 
^polre  années  auparavant  «  de  résigner  son  prieuré  de  Saint- 
Viclof  a  son  neveu,  (Tétait  un  très-bon  bénélice*  Le  prieur  de 


'  0  éuit  0^  ««nviron  l'an  1 490.  Apr^s  avoir  fait  ses  premières  t'tmles,  il  alli 
I  MUfm  fnJrf^  «a  pllilosophic  rt  son  ronrs  tU*  liniit. 

'  Hi»i,  fl«t  flri'ssi*  rt  liu  ttiii(c\\  îlt"  fiijrti'*,  *l;in5  Vfndtcf  Anmtrmi. 
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ce  monastère  avait  de  très-beaux  droits  seigneuriaox;  il  possé- 
dait dans  le  voisinage  grand  nombre  de  villages  qoi  étaient  d'un 
grand  revenu:  il  avait  sur  les  endroits  de  sa  dépendance  haute, 
moyenne  et  basse  justice  :  sa  juridiction  était  entièrement  sé- 
parée de  toutes  les  autres  qui  étaient  dans  Genève. 

Le  prieur  de  Saint-Victor  faisait  de  lui-même,  et  sans  être 
obligé  de  consulter  personne,  les  entreprises  les  plus  considé- 
rables. Vous  en  pourrez  juger.  Monsieur,  par  ce  trait-ci.  Jean- 
Amé,  prédécesseur  de  François,  avait  quelque  sujet  de  plainte 
contre  le  seigneur  de  Viri,  qui  était  voisin  de  ses  terres.  Ce 
gentilhomme  ne  lui  faisant  pas  raison,  le  prieur  résolut  de  lui 
faire  la  guerre  et  de  l'assiéger  dans  son  château.  Dans  ce  dessein 
il  fit  fondre  quatre  canons.  Mais  la  maladie  dont  il  mourut  l'ayant 
surpris  peu  de  temps  après,  il  marqua  du  repentir  de  cette  ré- 
solution violente ,  et  il  ordonna  a  l'article  de  la  mort  que  ces 
pièces  fussent  converties  en  cloches  à  l'usage  de  l'église  de 
Saint-Victor. 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute.  Monsieur,  ce  que  c'était 
que  cette  église  ancienne  de  Saint-Victor,  et  le  monastère  qui 
y  fut  annexé.  Ce  saint  passait  pour  avoir  été  un  soldat  de  la 
légion  Thébéenne.  Quoique  le  martyre  de  cette  légion,  sous  Dio- 
clétien,  soit  un  fait  fort  douteux  dans  l'histoire  ecclésiastique,  la 
relation  qu'on  en  débite  ne  laissa  pas  de  prendre  de  fort  bonne 
heure*.  Dès  le  cinquième  ou  sixième  siècle  elle  était  reçue,  et 
on  peut  même  dire  qu'elle  avait  déjà  fait  fortune,  puisqu'elle 
avait  donné  lieu  a  de  riches  fonda  lions,  comme  c^lle  de  Saint- 
Maurice  en  Valais. 

Notre  église  de  Saint-Victor  fut  bâtie  au  commencement  du 
sixième  siècle,  par  Sédeleube,  fille  de  Chilpéric,  roi  de  Bour- 
gogne. Elle  y  fit  mettre  le  corps  de  saint-Victor,  qu'elle  envoya 
prendre  à  Soleure,  où  Ton  prétendait  l'avoir.  La  fameuse  im- 

*  Sur  ce  prétendu  martyre,  voyez  Joi/r«a/  Helvétique,  Jum  et  Juillet  1746. 
((k'ite  disseiialion  sera  insérée  plus  loin.) 
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I«r2trie<!  Adçkiïcle^  veuve  ilOthoii  le  Oraiid,  vint  v 
ifSkfèt*  fan  099.  Cette  égline  étai  L  paroissiale,  et  le 
M%  (ai  jmul  ijite  {tlnâieiirs  siècles  aprt^,  sous  l*évéi]UL 

Tan  1U25.  (k*  t^otiveui  eidt  de  1  ordre  de  Climy,  ei 
du  {iriciir  iM  de  lient  ou  di\  luotjics.  Il  éuit  ' 
bolioiiri;  qui  {Miriail  im^i  le  tiatn  de  Saint- Victor,  et  i|>* 
eni^feoMM}!  deftioli  eu  1534,  une  année  avant  la  Réion 
et  Génère;  U^mps  enuqiie,  «ii  la  i^ihoté  de  la  ville  den 
^*iiii  €41  %inl  a  ce  prit  violent* 

L  likioirc  de  Genève  nauë  dépeint  Boulvani,  prieur  ih  Sain 
Vieiur^  ramme  un  zélé  défenseur  de  la  liberté  de  notre  vill 
l.dfiot  Itf  due  de  Savoie,  Cliurle»  111^  voulait  s'arroger  la  gnuv^ 
buiM^,  Ce  prioee  elieit-liarl  continuellemout  tc^  uioveas 
Btférà  les  ritnveftj^  i|ui  h  oppiH;iieut  à  ses  vues  aminlieiiR^î^,  et 
lis  pltti  lErande^  violenc^cii  ne  lui  eoiUaient  rien  |iour  les  faire 
péfET.  Le  prieur  de  Saint- Victor  ^  uUéresënit  pour  eux,  autant 
ipH  poitirait 

Lcvéi|uc  <râbri,  qui  aurait  dil  eontesler  h  Charles  ses  droits 

pftleuilus.  él;iil  Jean  de  Savoie,  lia  tard  de  cette  nuiisoij,  el  il 

t^  mlé  au  dur  \vs  droits  desouveraitu'té  f]ij"il  aurait  pu  avoir 

iw  Genève  œinnic  évé*|Ut\  Ce  |Mélal,  dont  IV^Irction  ne  i^elail 

pcMDt  faiie  rauonirpjciueult  i*\ert;aii  h  re.venipir  du  princ*\  lou- 

^  Mirtes  lie  violcnees  mtilre  les  lions  cilove'iis.  Ia^s  pluitites 

«n  fwftnit  portées  ii  Viennr  an  nirlro|M>lilaîn,  et  sur  des  lettres 

de  Bouivard,  raniievéïpie  cite  Jeîiii  de  Savoie  el  ses  ofliciers 

it^u|jafaitre;i  Vieuue  dans  uu  eorlain  teiufîs,  sous  peine  d'ev- 

^■^imuQieation.  (ms  lettres  lurent  î<i|;in liées  au\  olliciers  suhal-- 

I  ::m^:  luaïs  la  ditlirulté  éUiil  de  trouver  quehju'un  qui  osât  les 

I'  '  M;juer  an  jirelat  lui-inéine,  surtout  le  due  étant  aelueilenienl  a 

fffMM've  où  il  avait  lail  plusieurs  actes  do  sévérité.  Honivard  se 

f|jar^»*a  de  relit;  couiinission  délicate.  Il  prit  un  serj;eiit  avec  lui, 

iU  >c  rcndinMil  au  palais  (''|)isc(»pal,  et  sous  ses  veux  la  patente 

(Iv  \\*'i\ï\o  lut  niuisc  au  prélat.  Cela  se  passa  en  loi  S. 

Il  rjconle  lui-ïuéuic  dans  ses  inéiuiures,  (pi'il  se  laissa  eui- 
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porter  par  le  zèle  el  rafl'eelion  qu'il  avait  pour  oûe  vî^^ 
regardait  comme  sa  patrie,  à  faire  ce  coup  hardi.  Il  disait  4f^ 
quefois  :  «  Je  ne  regarde  pas  comme  ma  patrie  le  liea  de  1^ 
origine,  mais  celui  que  j'habite*. »  Il  était  encore  jeane  qawK»'' 
se  signala  par  cette  action  courageuse.  Elle  eot  on  heareoi 
succès.  Les  zélés  citoyens,  qui  avaient  été  mis  en  prison  couuBt 
trop  jaloux  de  la  liberté  de  leur  patrie,  furent  relâchés.  Pour  Bo- 
nivard,  il  en  fut  quitte  pour  quelques  reproches  qu'il  essuya  ée 
la  pan  du  prince.  Il  sut  même  lui  faire  cette  réponse  en  homme 
d'esprit,  qu'il  c  avait  compté  que  Son  Altesse ,  qui  permettat 
bien  que  Ton  plaidât  contre  son  fisc,  et  contre  Elle-méoie,  oe 
trouverait  pas  mauvais  son  procédé  avec  Tévêque.  » 

L'année  suivante  fut  fatale  à  un  des  amis  de  Booivard,  qui 
pensait  comme  lui  sur  la  liL>erté  de  Genève.  Philibert  Berthelier» 
après  plusieurs  démarches  d'un  zélé  citoyen,  qui  déplorent  éga- 
lement au  duc  et  îi  Tévèipie,  fut  enfin  arrêté.  II  avait  toujours 
témoigné  une  fermeté .  une  intrépidité  à  toute  épreuve,  Li 
eramte  d*étre  la  victime  du  bien  public  ne  fil  jamais  impresaoB 
sur  son  e^^prit.  Il  avait  marqué  plus  d'une  fob  à  Bonivard  qu'il 
Youkit  bien  hasarder  sa  vie  pour  s'opposer  aux  tyrans.  \â 
prieur  de  Saint- Victor  était  parrain  d'un  des  en&nts  de  Ber^ 
thelier.  «  Mon  compère,  lui  dit-il  un  jour,  vous  pouvez  cooiptff 
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^sujets  du  duc  de  Savoie.  Boiiivard  dil  dans  un  endroit 
•^  mémoires,  que  «  dès  qu  il  coniniença  à  lire  Hiisloire,  il 
itit  une  forte  prédilection  en  faveur  des  répuldrtjiies  sur 
îiïonarchies.  ♦ 

On  jje  saurait  assez  admirer  le  courage  et  la  constance  de 

»ft«ii  qui  s'oublient  ainsi  eux-mêmes,  et  qui  se  sacrifient  pour 

b  liherié  publique*  Ils  travaillent  surtout  pour  le  bonheur  des 

générations  suivantes.  La  [loslériie  doit  avoir  leur  ujunoire  en 

^Dgulière  vénération.  Leurs  sentiments  héroïques  ne  sauraient 

élre  trop  estimés:  ils  adVontent  les  phis  grands  dangers  pour 

ivrer  leurs  concitoyens  de  Toppression  et  de  resclavage. 

Bans  le  niallieureux  temps  que  Rônivard  parut  dans  notre 

ville,  les  Genevois  vovaient  fiiire  contimicllenient  des  infractions 

a  leurs  lit>ertés  et  a  leiirs  francliises.  On  connnettait  contre  les 

prricullers  les  injustices  les  plus  criantes,  et  l'on  ^  plaignait 

inutilement  de  toutes  ces  vexations.  Il  v  avait  une  intelligence 

des  plus  marquées  entre  le  duc  et  révèque,  pour  faire  passer  la 

iille  sous  la  domination   de  la  maison  de.  Savoie.  Toutes  ces 

idérations  animèrent  le  zèle  de  Bonivard  et  de  ceux  qui 

lient  comme  lui. 

Les  Genevois,  ainsi  opprimés,  ne  voyaient  point  de  remède 

efficace  à  leurs  maux  (prune  alliance  avec  Frihourg.  I^e 

fit  agir  ses  émissaires  pour  traverser  ce  dessein.  11  employa 

it  les  chanoines  de  Saint-Pierre  pour  la  faire  rompre  dès 

'elle  fut  faite:  ces  ecclésiasiiqut's  étaient  la  plupart  ses  sujets 

par  consétpient  dans  sesinléréfs:  pour  suivre  les  intentions 

«lu  prince,  ils  délibérèrent  sur  cet  le  affaire  :  Ta  vis  qui  prévalait 

était  d'écrit*e  au  Cor|ts  Helvétique,  qui  était  alors  asseuihlé  k 

Zurich,  que  le  Chapilre  n'avait  jamais  donné  son  consentement 

àrettf*  alliance,  qne  cependant  on  devait  avoir  l>cauconpdV'gards 

pour  leurs  seutinients,  |>uisqu'i!s  étaient  la  partie  la  pins  consi- 

fférable  de  VÉglise  de  Genève. 

Bfjnîvard,  qui  se  trouva  dans  cette  assemblée,  parla  le  dernier, 
jMirce  qu'il  n  avait  pas  encore  reçu  les  ordres.  Quoique  jeune^ 
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il  eut  assez  de  fermeté  pour  combattre  cette  résolation,  et  poD 
s'opposer  au  torrent.  Il  pria  le  Chapitre  de  suspendre  ime  dé- 
libération dont  ils  pourraient  se  repentir.  Il  leur  fit  craindre  k 
ressentiment  du  peuple:  il  fil  surtout  beaucoup  valoir  cette  rai- 
son pour  les  détourner  de  leur  dessein,  c'est  que  la  connaissance 
des  affaires  politiques ,  telles  que  les  alliances ,  n'était  poiot 
de  leur  compétence.  Enfin  il  leur  fit  comprendre  qu'en  s'abstfr- 
nant  de  cette  démarche,  ils  pourraient  employer  leur  médiâtioB 
plus  utilement  pour  ramener  la  paix  dans  la  ville. 

Un  des  chanoines  lui  reprocha  qu'il  lui  seyait  mal  d'avoir  li 
peu  k  cœur  les  iiuérôts  de  la  maison  de  Savoie,  qui  avait  fail 
beaucoup  de  bien  a  ses  prédécesseurs.  «  Mon  premiei  devoir, 
répliqna-l-il,  est  envers  TÉglise  de  Genève,  dont  vous  et  moi 
sommes  obligés  de  soutenir  les  droits  et  les  libertés.  » 

Celte  même  année  1519  le  duc  de  Savoie  vint  à  Genève 
avec  ime  suite  de  cinq  cents  hommes.  Quoiqu'il  eut  promis 
de  ne  faire  violence  a  personne,  cepeiidaul  le  prieuf  de  Saînl* 
Victor,  qui  avait  toujours  agi  fort  vivement  pur  les  iuré- 
r*>ls  de  11  ville,  ne  st*  (ta  pas  aux  promesses  du  prince.  Il  cjuilfâ 
Ge!H*ve  le  mt^ne  jour  que  le  dur  y  enlra,  mais  il  n'évita  [las 
par  Ih  do  lomher  entre  ses  mains.  Deux  faux  amis  du  paya  de 
Vaud  lui  avaient  promis  de  le  faire  passer,  en  habit  déguî^, 


dâDS  le  diocèse  de  Genève  s'atlrejusèrenl  à  levéque  pour  les  ob- 
kiûr.  Od  regardait  ce  prélat  coiDme  celui  en  qui  résidait  la 
tauieraÎDe  puissance  dans  son  district,  pendant  la  captivité  du 
chef  de  PËglise*  I.e  moiue  tpii  avait  dépossédé  Bonivard  de  son 
ffieuré  était  morl.  Pierre  de  la  Baume,  qui  siégeait  alors,  rendit 
te  béoéûce  au  légitime  possesseur. 

Bonivard  eut  le  malheur  d'être  arrêté  une  seconde  fois  en 
1530.  Voici  comment  la  chose  arriva;  Tétat  de  ses  alFaires  de- 
mandiiil  qu'il  pul  aller  en  Savoie;  il  iil  demander  au  duc  un 
saaf-coDduiu  sous  le  prétexte  qu'ayant  à  Seyssel  sa  mère  fort 
igée  et  malade,  it  souhaitait  fort  de  pouvoir  lui  aller  taire  une 
visite.  On  le  lui  accorda;  le  sauf-conduit  fut  donné  en  bonne 
forme  pour  lui  et  quatre  personnes  de  sa  suite.  M  partit  au  mois 
d'avril ,  mais  contre  lavis  de  ses  amis,  qui  trouvaient  qu  il  s'ex- 
yosAÏl  beaucoup. 

U  alla  à  Lausanne  pour  une  négociation  qu'il  voulait  taire 

Ïc  I evêque,  et  qui  ne  réussit  pas.  Il  croyait,  b  lombre  de  son 
f-conduit ,  pouvoir  aller  et  venir  sur  les  terres  du  duc  avec 
entière  assurance,  mais  il  se  trompa  Un  jour  qu'il  allait  de 
idon  à  Lausanne,  il  fut  arrêté  sur  le  mont  Jorat,  par  ordre 
prince:  il  fut  coiiduit  au  château  de  Cliitlon,  situé  sur  le 
bord  du  lac  Léman.  Oi^  Ty  tint  dans  un  cachot  dont  le  sol  était 
plus  bas  que  le  niveau  ilu  lac;  il  y  resta  prés  de  six  ans  et  demi^ 
jii&qu*à  l'année  1536,  que  les  Bernois,  ayant  conquis  le  paya 
tie  Vaud,  lui  rendirent  la  liberté.  Depuis  sa  détention,  le  |>rieuré 
dt  St-Viclor  avait  été  comme  exposé  au  premier  occupant:  les 
Dieuliles  et  les  elfets  avaient  été  enlevés  et  portés  ailleurs. 

It  est  bon  de  faire  attention  au  temps  que  Bonivard  fut  pri- 
sonnier a  Chillon,  autrement  on  pourrait  être  surpris  de  ne  le 
point  voir  paraître  dans  l'événement  le  plus  iin|)orlant  de  ces 
temps-la,  je  veux  dire  tlieureuse  révolution  de  la  Réformatiou. 
Vous  pourrez  aussi  par  là,  Monsieur,  rectifier  une  conjecture 
qu'on  avait  hasardée  dans  le  Journal  IMvèdque.  Il  s'agissait  de 
savoir  ce  que  devinrent  les  reliques  de  St-Yictor,  lorsqu'on  dé- 
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molil  Téglise  en  1 534.  «  Il  y  a  apparence,  dit  là-des^^us  on  ano- 
nyme, que  Bonivard,  qui  était  un  esprit  éclairé,  et  qui  avait 
dans  Tàme  beaucoup  de  penchant  pour  la  religion  réformée,  se 
rendit  le  dépositaire  de  ces  reliques ,  et  qu'insensiblement  il  les 
fit  disparaître.  Il  les  cacha  ou  il  les  supprima,  afin  qu'à  Tavenir 
elles  ne  devinssent  point  un  objet  de  culte ,  ni  aussi  qu'elles  ne 
fussent  pas  traitées  d'une  manière  indécente  *.  »  Cette  conjec- 
ture serait  assez  vraisemblable,  mais  malheureusement  Bonivard 
était  alors  au  fond  de  son  cachot. 

Au  retour  de  Chillon  il  embrassa  la  Réformation ,  pour  la- 
quelle il  avait  déjà  montré,  les  années  précédentes,  des  dispo- 
sitions favorables.  On  avait  pu  s'apercevoir,  à  plusieurs  traits, 
qu'il  était  un  catholique  fort  dégagé.  Spon  nous  en  a  conservé  j 
un  qui  mérite  d'être  rapporté  :  en  1528,  l'archevêque  de  Yienne, 
mal  informé,  avait  fait  afficher  des  lettres  d'excommnm'catioD 
contre  les  Genevois  qui  voulaient  secouer  le  joug  do  duc  de 
Savoie;  Bonivard  allant  à  Berne  avec  des  députés  de  Genève, 
ils  virent  de  ces  lettres  affichées  sur  la  route.  Ces  députés  mar- 
quaient là-dessus  quelques  scrupules  de  conscience  ;  le  prieur 
s'en  moqua.  «  Si  votre  cause  est  bonne,  leur  dit-il,  que  peut 
l'archevêque  de  Vienne  sur  vos  consciences  ?  S'il  vous  excom- 
munie, le  pape  Berthold  vous  absoudra.  »  C'est  ainsi  qu'il  ap- 
pelait le  fameux  Berthold  Haller,  qui  avait  prêché  et  établi  b 
doctrine  des  protestants  dans  Berne  ^.  j 

Mais  s'il  faisait  paraître  des  dispositions  favorables  pour  la  ^ 
Réformation ,  c'était  dans  la  supposition  qu'elle  s'étendrait  sar  ^ 
les  mœurs  aussi  bien  que  sur  les  dogmes  et  le  culte.  c<  La  même 
année ,  dit  encore  Spon ,  les  esprits  commençaient  à  être  divisés 
dans  Genève.  Il  y  en  avait  qui  parlaient  de  réformer  le  clergé 
et  les  abus  qu'ils  disaient  s'être  introduits  dans  l'église.  On  s'a- 
dressa à  Bonivard,  prieur  de  St-Victor,  qui  passait  pour  on 
homme  de  bon  sens  et  de  probité,  afin  d'avoir  son  avis  sur  cette 

*  Journal  Helvèlvfuc,  Mai  1746,  p.  440. 

*  Histoire  de  Genève,  tome  I,  page  195,  édit.  in-quarto. 
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^^  ;  3  leur  lit  celte  réfK>iise,  également  sage  et  liardie  :  Si 

^\n  croyez^  vous  ftrvz  de  deux  chosL'&  fune^  cesi  que  si 

l^^vmtez  toujours  éire  débauché»^  comme  vous  Vêtes  à  présmi^ 

'  tit  (rouviez  piu  étrange  que  tes  autres  kmient  aussi,  ou  que 

^ ma  voulez  réformer  le  chryé ,  vous  lui  montriez  hs  premiers 

uhmiin  '.  fl  leur  fit  cntciitire»  en  lionnne  judicieux  eX  sensé, 
tant  qu'ils  \ivraieiU  euï-mêmes  dans  le  désordre,  on  ne 
pouvait  regarder  leur  prétendu  zèle  conlre  les  mauvaises  mœurs 
^u  clergé,  que  comme  le  cimgrin  de  gens  qui  se  voyaienl  ira- 
Ter&és  dans  leurs  passions  déréglées,  et  qui  voudraient  écarter 
des  rivaux  incommodes  qu'ils  Irouveni  fréquemment  sur  leur 
cliemin. 

D  montra  surtout  sa  sagesse  et  sa  modération  en  1536^  sur 
iitie  question  fort  délicate.  La  messe  ayant  été  interdite  parlout 
k  Genève,  on  voulut  en  faire  autant  à  ta  campagne.  Dans  ce  des^ 
êeiQ,  le  magistrat  assembla  tous  les  prêtres  qui  étaient  de 
leur  ressort;  le  premier  syndic  leur  représenta  qu'on  avait  suffi- 
iauunenl  prouvé  les  abus  et  les  erreurs  de  TËglise  romaine, 
qu'on  les  exliortait  a  venir  entendre  les  sermons  qui  se  faisaient 
à  Genève  pour  achever  de  s'éclairer,  et  qu'on  ne  leur  donnait 
(pie  quelques  mois  pour  se  conformer  à  la  religion  et  au  culte 
professé  dans  Genève*  Le  plus  ancien  de  ces  ecclésiastiques 
répondit  f<  quils  étaient  surpris  de  Tordre  qu*on  leur  donnait, 
et  surtout  dans  un  terme  aussi  court,  que  si  les  Genevois  avaient 
quitlé  leur  ancienne  religion,  ils  avaient  mis  beaucoup  de  temps 
à  »  mstruire  de  leur  nouvelle  doctrine  ;  que  Téquité  voulait  qu'on 
leur  donnât  aussi  un  terme  su[1]sanl  |>our  un  exainen  de  cette 
importance.  « 

On  délilx^ra  sur  celte  réponse^  qui  vous  paraîtra  sans  doute. 
Monsieur,  des  plus  sensées.  Farel  et  Bonivard»  qui  avaient  été 
appelés,  dirent  leur  avis;  Tancien  prieur  de  Sl-Yictor  fut  du 
siîiitiaienl  qu'il  fallait  leur  accorder  leur  demande,  les  prendre 

*  Hutoirt  de  Genève,  tome  I,  page  194. 
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par  la  doacear;  qu'on  ne  devait  pas  forcer  leur  conscience,  mais 
les  éclairer;  il  ajouta  que,  s'ils  passaient  si  légèrement  d'une 
religion  à  l'autre ,  dans  une  aulre  occasion  ils  changeraient  avec 
la  même  facilité,  et  retourneraient  k  leur  première  religion. 
Farel,  dont  le  zèle  était  beaucoup  plus  ardent,  combatlit  a?ec 
quelque  chaleur  cet  avis  trop  modéré,  à  son  gré.  «  Voulez-vous, 
lui  dit-il,  vous  opposer  présentement  à  l'ouvrage  de  Dieu?  » 
Mais  cette  vivacité  ne  servit  qu'à  faire  briller  davantage  la  sage 
modération  de  Bonivard  *. 

Dans  le  temps  de  la  Réformation ,  ceux  des  ecclésiastiques 
qui  changèrent  de  religion,  restèrent  dans  la  ville,  et  on  leur 
fournit  de  quoi  subsister  commodément.  C'est  ce  qui  arriva  a 
quelques  chanoines,  k  des  dominicains,  à  des  augnstins  et  à 
d'autres.  Le  prieur  de  St-Victor  ne  fut  pas  oublié;  il  fiit  même 
dédommagé  plus  amplement  qu'aucun  autre.  Il  est  vrai  que 
quand  il  fut  question  de  régler  ce  dédommagement,  on  y  trouva 
quelques  difficultés. 

Bonivard  demandait  qu'il  lui  fût  permis  de  retirer  les  reve- 
nus de  son  prieuré  pour  son  entretien  ;  mais  on  lui  répondit  que 
comme  le  duc  de  Savoie  occupait  les  terres  de  St-Viclor  daus 
le  temps  que  les  Genevois  s'en  étaient  rendus  maîtres,  elles 
appartenaient  légitimement  k  la  ville  par  droit  de  conquête, 
qu'ainsi  ne  les  ayant  point  eues  de  ses  mains,  on  ne  lui  devait 
rien  à  cet  égard.  Messieurs  de  Berne  furent  arbitres  de  ce  petit 
différend,  qui  fut  accommodé  de  cette  manière ,  qu'on  paierait 
pour  une  fois  800  éciis  k  Bonivard ,  afin  qu'il  pût  acquitter  ses 
dettes,  que  la  ville  de  Genève  lui  ferait  une  pension  annuelle 
de  140  écus,  qu'il  serait  logé,  tant  qu'il  vivrait,  dans  la  mai- 
son qu'occupait  précédemment  le  grand  vicaire,  et  qu'on  la  lui 
meublerait  convenablement.  Cet  accord  fut  fait  en  février  1538. 

Bonivard  se  maria  sept  ou  huit  années  après  la  RéformatioD; 
il  épousa  une  femme  de  Berne,  mais  il  n'en  eut  point  d'enfoots; 

*  Histoire  de  Geaèvef  tome  I,  page  272. 
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se  remaria  en  secondes  noces  à  la  venve  d'yii  nommé  Forlier; 
iiiourut  sur  la  (in  de  1570.  La  famille  Bouivard  est  éleliiie^ 
lanême  dans  le  Bugey  et  dans  la  Savoie. 

Le  prieur  de  Si- Victor  pouvait  passer  pour  savant  dans  le 

Niècle  où  il  a  vécu,  et  parmi  des  ecclésiasticpies  qui  ne  se  pi- 

fHuaierii  guère  de  culiiver  les  sciences;  il  avait  une  assez  belle 

bibliothèque,  (jui  a  versé  dans  celle  de  notre  Académie.  On  y 

ImoDlre,  comme  des  livres  curieux ,  quantité  d  anciennes  édi- 

lions  des  premiers  coramencements  de  riniprimerie,  qui  nous 

sont  venues  de  lui.  Le  premier  livre  imprimé  a  Uonie,  par 

exemple;  c'est  un  Saint  Augustin,  de  la  cité  ik  Diva^  1 108, 

Vous  pourrez  les  voir  dans  la  bibtiotijèque  publique  quand  il 

vofls  plaira ,  Monsieur  ;  on  les  a  tous  renlerniés  ensemble  dans 

une  armoire,  je  veux  dire  ces  éditions  rares  et  jnimilives. 

Nous  avons  quelques  ouvrages  de  lui.  Le  plus  considérable 
est  Qfje  histoire  de  Genève  qu'il  composa  par  ordre  du  magis- 
Ifal;  il  l'acheva  en  1546.  Il  Ta  intitulée  Chroniques  du  la  ville 
de  Genêvt\  elles  finissent  a  Tan  1330.  Il  eut  ta  sage  précaution 
d)  copier  la  liste  des  anciens  évéques  de  Genève,  qui  se  trou- 
vait autrefois  à  la  lin  de  Tancienne  Yulgate  manuscrite  de  notre 
bibliothèque,  et  qui  ne  s'y  trouve  plus  depuis  longtemps  V  Le 
litre  de  Chrofùqttii  annonce  ortiinairenient  une  histoire  assez 
^«èche;  cependant,  celle  de  Bonivard  n*est  |>as  de  ce  genre,  elle 
[se  fait  lire  avec  plaisir  à  cau^e  de  son  style  naïf,  assez  enjoué, 
[et  assaisonné  de  plusieurs  réflexions  pleines  de  sel  ;  il  est  vrai 
Iqu'il  y  a  quelques  méprises,  mais  il  est  fort  aisé  aujourd'hui  de 
les  rectifier.  Celte  cbronique  est  conservée  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  Genève,  de  la  propre  main  de  Fauteur,  Voici  le 
Btre  de  quelques-uns  de  ses  antres  ouvrages  manuscrits  que  Ton 
toit  aussi  dans  notre  bibliothèque  :  VAmaftigenèe  ou  la  &ourcti 
du  péthé;  Advis  tt  devis  de  la  source  de  la  tyrannie  papale^  par 


'  Sur  ce  catalogue  desévêques  de  Genève,  voyez  Journal  Helvétique j  mai 
1749,  p,  413,  ou  ci-dessus,  p-  312. 
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qmH  artifict  l^s  p^^  »<mi<  montés  a  si  kmid  degré  ;  Devis  sur  les 
wrmis  ei  hs  famjr  wurotUs. 

On  a  ales^î  de  lui  ptitsie«rs  poésies  sur  divers  sujets ,  mais 
duis  le  i^Hàt  Je  soo  sit^.  «fw  Datait  pas  trop  boD.  Ses  ouvra- 
is Httpnmês  sont  :  l'm  tr^nu  Jy  ia  mobUsse .  ei  de  ses  offices  ou 
«jvym  «  H  Jrs  tnji»  £:au  ammarrhifue .  arisiocralique  et  dénuh 
mil4<fUir  :  Ihrs  Âtmt^n^  et  -i^  >fmud<s  tailM>les .  1549. 

U  pubîiâL  j[tfi>i>i  la  relààijQ  de  TadEiire  desdooiiiiicaiiis  de  Benie, 
i)iiî  tWeai  bnye>  •|ue^:iues  ;iiiiiees  a^aat  h  RéformatioD. 

Y\MEà.  Slooïieur.  ce  que  ^•.mis  ai^ei  exi^  de  moi,  et  que  j'ai 
lècW  dVxevucer  i  peit  près  ^has  le  g«>àt  des  Mnmoires  du  Père 
AW^riM.  Je  s^Miiuiiie  ^fie  cet  esi^ai  £i:ï^  naître  la  pensée  a  quel- 
fine  làuUe  pins  kibde  qiae  moi.  de  c%>atiiiuer  la  ^ie  de  nos hom- 
meiâ^  de  Wures  qui  se  ^«xic  dislin^ues  (or  leurs  talents.  Vous 
lll^  de^ei  pas  ;iiteQJre  ;iucre  chose  de  ma  plume,  et  il  est  à  peo 
|Nf^  leuips  que  je  preuiie  coii^  du  public. 


VUI 


Ce  sceau  est  àe  figure  ovale ^  Iiaul  de  trois  ou  quatre  pouces; 
il  représente  saint  Victor  armé,  ayant  une  lance  a  la  inatii  droite, 
el  ienaot  de  la  main  gauclie,  devant  sa  poitrine,  sa  tête  coupée* 
On  a  représenté  une  gloire  à  la  place  où  avait  été  la  tête.  La 
[ure  du  saint  est  placée  devant  la  porte  d*nnc  église,  au  bas 
t  les  aroies  de  la  maison  Bonivard,  timbrées  d'une  mitre  et 
ttne  crosse.  Autour  du  sceau  est,  en  caractères  gothiques,  la 
[code  suivante  :  lubanus.  bonivardi.  epus.  coMEDATARiti. 
♦  Vîcroms  {Urbanus   Honivardi  Episcopus^  Commcndalariun 

it  Victorts), 
Voîli  donc  le  sceau  d'un  Urbain  Bonivard,  qui  prend  la  qua^ 
Blé  d*évéque  et  celle  de  conmiendaiaire  de  Saint- Victor;  cette 
%ende  a  été,  pendant  quelque  temps,  une  énigme  pour  uous. 
i^ous  en  avons  cliercbé  iiuililemenl  rexplicalion  dans  noire  his- 
toire de  Cenève;  cet  Urbain  Bonivard  n'y  parait  point,  quoique 
ft'dùt  être  un  tmmme  de  quelque  importance,  k  en  juger  par 
^  naissance  el  par  ses  titres.  Il  prend  dans  Genève  le  titre 
^Epmopuii  tout  court;  cela  porte  naturellement  à  croire  qu'il 
^laîl  Tévéque  du  diocèsr,  cependani  il  ne  parait  [loint  dans  nos 
fcstes.  Ce  sceau,  h  en  juger  par  les  caractères,  doit  être  du  qua- 
*t>rzième  ou  quinzième  siècle;  nos  évéques  de  ces  temps-là  sont 
l 'ort  connus,  et  il  ne  parait  aucun  vide  dans  le  catalogue  pour  y 
I  ï*laaT  Cil  Urbain. 

Nous  iùmes  tentés  de  regai'der  cette  légende  comme  fausse, 

^1  de  soupçonner  que  le  graveur  avait  fait  de  ce  Bonivard  un 

^vè|ue  imaginaire,  ou  qui  ne  l'avait  été  q\xm  jmrtibtL^i  mais 

^  ^  est  là  couper  le  nœud  gordien,  el  renvoyer  sur  le  graveur  notre 

ï^ropre  ignorance. 

Vous  savez.  Monsieur,  que,  dans»  ces  sortes  de  recherches, 
^e  n*est  pas  Timportance  du  sujet,  mais  la  difliculté  seule  qui 
lions  pique.  Nous  avons  donc  voulu  faire  de  nouvelles  lenta'ives 
j>our  venir  à  bout  de  démasquer  cet  inconnu  ;  nous  désespé- 
rions presque  d'y  réussir,  lorsque,  par  un  purefl'et  du  hasard,  je 
nie  sais  souvenu  d'avoir  vu  dans  Yïïhloire  dv  Louis  XI  par  Dn 
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Clos,  que  dans  ce  temps-là  il  y  avait  un  Bonivard,  évéque,  q^ 
avait  beaucoup  de  crédit  à  la  cour  de  Savoie.  J'ai  cherché  c 
endroit  et  je  vais  le  rapporter  : 

«c  Philippe,  prince  de  Bresse,  dit-il,  les  comtes  de  Romo 
et  de  Genève,  se  plaignaient  de  la  faiblesse  du  duc  Amédée  le 
frère,  et  de  ce  que  la  duchesse  Yolande,  leur  belle-sœur,  r 
mettait  toute  l'autorité  à  Miolans,  à  Bonivard,  évéque  de  Verce 
et  à  Doloy  *.  » 

Je  soupçonnai  que  ce  Bonivard  pourrait  bien  être  celui  q 
nous  cherchions  ;  il  ne  nous  manquait  que  son  nom  de  baptén 
Pour  m'en  assurer,  je  n'eus  qu'à  recourir  à  Yhalia  sacra  d'I 
ghelH  ;  je  parcourus  la  liste  des  évêques  de  Verceil ,  où  j'e 
bientôt  trouvé  notre  homme.  «  Urbain  Bonivard,  dit-il,  re 
gieux  bénédictin ,  et  abbé  du  monastère  de  Saime-Marie 
Pignerol,  et  commendataire  du  Prieuré  de  St- Victor,  dans  i 
faubourg  de  Genève,  fut  élu  évéque,  l'an  1469,  à  conditi< 
qu'il  quitterait  la  qualité  de  prieur  de  St-Victor,  et  qu'il  retiei 
drait  ses  vœux  monastiquei;  ^.  »  Il  mourut  à  Pignerol  en  149' 
dans  son  monastère  où  il  s'était  retiré.  En  1484,  il  avait  rés 
gné  le  Prieuré  de  St-Victor  à  son  neveu  Jean  Amé;  c'est  celi 
que  je  vous  ai  dit  précédemment,  qui  avait  des  pièces  d'artiileri< 
et  qui  résigna  à  son  tour  ce  bénéfice  à  son  neveu  François. 
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Au  lieu  du  mol  laliii  commmnhitarius  ^  le  graveur  a  écrit  dans 
uotrc  sceau  comedatarius,  et  on  le  irouve  orlIïograjilHé  de  ctUte 
manière  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange.  Celte  petite  variélé 
donna  lieu  !i  un  bon  mol  de  Meiiol ,  le  prédicateur,  tuais  qu'on 
D«peut  pas  rendre  dans  notre  langue;  il  criait,  dans  un  de  ses 
sermons  ^  coulre  l'abus  de  ces  abbés  conimciulataires  qui  absor- 
kieut  te  revenu  le  [dus  clair  d'un  monastère,  et  il  ajouta  celte 
rîmarque  grammaticale  :  Commi'Hdalarii  recU'  diciuUnr  coheda-* 
TARii,  quia  otj^nia  lomi'dunl  \ 

Après  avoir  aplani  le  njieux  que  j*ai  pu  la  légende  de  ce  sceau, 
favoue  que  je  ne  laisse  pas  de  demeurer  encore  un  peu  surpris, 
de  ce  qu  éianl  destiné  à  sceller  des  actes  qui  regardaient  le 
Prieuré  de  Si- Victor  de  Genève,  Boni  va  rd  y  soit  qualifié  simple- 
llfceDld'évèque  ,  sans  désigner  son  diocèse.  L'évèque  de  Genève 
pouvait  qu'en  être  blessé;  c'est  lui  seul  qui  pouvait  prendre 
nous  le  litre  d'évéque  tout  court.  Apparemment  le  graveur 
ne  trouva  pas  assez  de  place  |»our  écrire  le  nom  de  Verceii , 
mais  il  pouvait  au  moins  en  meilre  les  premières  lellres,  eiabré- 
jer  un  peu  plus  le  titre  de  coîumenda taire. 

Nous  devons  rendre  la  justice  à  rbislorîen  Du  Clos,  que  c'est 
îiii  qui  nous  a  mis  sur  les  voies  pour  de\iner  1  énigme  qui  nous 
embarrassait.  L'oblij^aiion  que  nous  lui  avons  ne  m'empécbera 
pas  de  remarquer  que  je  crois  qu'il  y  a  nue  [petite  méprise  dans 
qu'il  dil  de  ce  Bonivard ,  évèque,  G  était  son  frère  Louis , 
seigneur  de  Greilly,  qui  avait  une  si  grande  autorité  a  la  cour 
Je  Savoie,  que  les  frères  du  duc  en  prirent  ombrage.  Guicbenon 
eit  exprès  là-dessus. 

•  Parce  que,  dit-iU  la  ducbesse  Yolande  donna  beaucoup 
d'autorité  et  de  part  au  commandement  à  Antbelnie,  seigneur 
de  Miolafis ,  à  Louis  de  Bonivard ,  seigneur  de  Grailly,  et  à  An- 
toine d'Orli,  gemilliomnie  savoisien,  dont  lexpérience  et  la  fi- 
délité lui  étaient  connues,  les  comtes  de  Genève ,  de  Romonl  et 


"  *  Carême  de  M  émit  ^  folio  iOO.  Sur  l'abus  des  commeniks,  voyez  Joiirnai 
Helvétique^  Mars  1750,  p.  tU.  (Dissertation  siir  Bomnont,  ci-après.) 
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ÛB  Bresse  prétendirent  d'avoir  le  gouvernement  de  rËlat^peii 
dant  la  maladie  du  duc  * ,  n 

Il  est  vrai  que  1  evêque  de  Verceil  fui  quelquefois  emplo]^ 
dans  des  négocialioiis  politiques.  On  le  voil  en  1471  traiter  i 
alliance  entre  la  diichesiie  de  Savoie  1 1  Galeas ,  duc  de  Milan; 
mats  c'était  Louis,  son  frère ^  qui  était  au  limon  des  ailaires, 
jusqu'à  donnci  de  b  jalousie  aux  frères  du  prince  régnant 

Il  sei-a  bon,  et  je  me  flatle  que  vous  l'agréerez,  MoBsieuFil 
que  nous  jetions  un  coup  dœil  sur  la  situation  des  aifaii^^ 
Piémont  et  de  Savoie  dans  ce  temps-là  ;  cela  répandra  du  pu 
sur  notre  sujet,  et  quand  nous  nous  en  écarterions  un  peu,  le 
mal  ne  serait  pas  grand.  Un  morceau  d'histoire ,  enlreméié  dans 
reiplicalîon  de  notre  sceau,  la  rendra  un  }>eu  moins  sèche- 
Louis  ,  qui  avait  é|Kinsé  Anne  de  Chypre,  gouvernail  le  1 
mont  et  la  Savoie.  Il  eut  plusieurs  (ils;  le  cinquième  s'i 
Philippe,  Il  était  d'un  naturel  violent  et  impétueu.\ ,  qui  eau 
bien  des  chagrins  au  duc  son  père  ;  ce  fils  dénaturé  pei^u 
surtout  Aime  de  Clivpre,  En  1460,  il  tua  le  maître  d'hôtel  i 
celte  princesse,  et  commit  bien  d'autres  excès  ;  il  travaillait  coP 
liuuellement  k  soulever  les  peuples  contre  son  père. 

Le  duc  Louis  jugea  k  propos  de  quitter  la  Savoie  et  de! 
retirei*  k  Genève,  en  1  i60,  comme  dans  un  lieu  de  sûreté.  Ph 


BBeéléem.  On  le  revêtu  de  riiabit  de  saini  François,  pour  suivre 

1    une  sorte  de  dévotion  tort  en  usage  dans  ce  siècle-là. 

Amédée  IX,  son  fils,  lui  succéda;  c'est  celui  k  qui  Ton  a 
donné  le  surnom  de  Hienhfuretix.  Il  avait  épouse  Yolande  de 
France,  sœur  rlu  roi  Louis  XI,  Tan  1452;  cctail  un  prince 
faiMe  de  corps  et  d'esprit.  Ses  continuelles  infirmités  Tavant 
rendu  inhabile  au  gouvernement  de  ses  États,  on  donna  la  ré- 
gence à  la  duchesse  Yolande,  qui  passait  pour  avoir  beaucoup 
démérite.  Pliihppe,  comte  de  Bresse»  fil  connaître  plus  que 
jamais  son  mauvais  naturel  pendant  cette  régence  ;  il  se  porta 
ani  dernières  violences  contre  le  duc  son  frère,  et  la  duchesse 
de  Savoie.  La  régente  implora  la  prolcction  de  divers  princes 
pour  se  maintenir  contre  cet  oppresseur.  Ce  fut  à  celle  occasion 
(jue  F»onivard ,  évêqiie  de  Yerceil,  négocia  une  alliance  avec  le 
èc  de  Milan,  proche  parenl  du  duc,  par  son  mariage  avec 
Bonne  de  Savoie.  Ce  Irailé  est  de  1471. 

Aniédée  IX  mourut  a  Verceil  en  1 472.  Vous  serez  sans 
doute  curieux  de  savoir.  Monsieur,  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre 
de  Bictiheumix.  Quand  on  a  fait  attention  h  son  peu  de  génie, 
m  serait  lenlé  de  croire  que  ce  qui  lui  valut  ce  surnom,  ce  fut 

'    ce  passï>ge  de  TEvangile  mal  entendu  :  Ihali  pmtperrs  Bpiritus^ 

[    Inenlieureux  les  pauvres  en  esjM  il. 

,  Mais  les  historiens  ont  essayé  de  justifier  ce  titre.  Ils  disent 
tû€,  dans  sâ  dernière  maladie,  comme  révéque  de  Turin  faisait 

'  faire  des  prières  et  des  processions  publiques  pour  sa  guérisou, 
«n  vi(  Aniédée*  dans  le  ciel  ,  environné  trune  foule  de  rayons  si 
>^cbiants,  qu'on  eiU  dit  qu'il  était  assis  dans  le  sein  du  soleil. 
yiiiiud  on  sul  quil  élait  mort  h  Verceil  a  celte  heure-ih,  ce  fut 
en  sa  faveur  un  litre  de  sainteté  ';  mais  de  peur  que  le  public 
ne  veuille  pas  se  paver  loul  a  fait  de  visions,  on  ajoute  que  ce 
prince  était  si  dévot ,  qu'il  lit  une  fois  le  voyage  de  Rome  a  pied 
ineognito^  en  lialût  de  pèlerin,  quil  fit  bâtir  plusieurs  monas- 

*  SalmuduiB  dumuH  Arbor  GeniilHiay  ilifly  in-folio. 
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tères,  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  le  reste,  qu'il  était  charitaUe 
envers  les  pauvres. 

Yolande,  sa  veuve,  mourut  près  de  Verceil  en  1478;  elle 
fut  inhumée  dans  la  cathédrale  auprès  du  duc  son  époux,  et 
noire  évéque  Bonivard  officia  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  funé- 
railles. Cette  princesse  avait  beaucoup  de  génie.  Guichenon  nous 
apprend  qu'elle  avait  fondé  plusieurs  monastères,  entre  autres 
celui  de  Sainte-Claire  a  Genève;  mais  elle  est  marquée  encore 
par  de  plus  beaux  endroits  dans  l'histoire. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  fait  remarquer.  Monsieur,  que  celui 
des  Bonivard ,  contre  qui  les  frères  du  duc  avaient  conçu  Je  plus 
de  Jalousie,  n'était  pas  l'évéque  de  Verceil ,  comme  l'a  cm  This- 
torien  de  Louis  XI,  mais  son  frère  Louis,  qui  est  qualifié  sâ- 
gneur  de  Grailly.  Cette  terre  seigneuriale  donnera  encore  lieu  k 
une  petite  digression  par  où  je  finirai  ma  lettre.  J'ose  vouspro* 
mettre  que  vous  y  trouverez  des  particularités  assez  curieuses. 

Grailly  est  un  ancien  château  dans  la  province  de  Gex,  à  deux 
ou  trois  lieues  de  Genève,  et  assez  près  du  village  de  Divonne. 
Plant  in ,  à  la  fm  de  son  histoire  de  Suisse ,  nous  apprend  conH 
ment  cette  terre  fut  vendue  k  Louis  Bonivard  ;  il  a  même  copié 
en  entier  la  procuration  du  possesseur  pour  la  faire  vendre,  et 
Tacte  de  vento,  ^lu  il  dit  lui  avoir  é\é  cammuniqué  inu'  >L  àt 
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mSiét .  chambeUati  ei  prioeipal  uiailre  dliotel  de  Louis ,  duc 
h  Sarde.  » 

GsicbeDon,  dans  son  Hisioirê  dit  Samie^  a  donné  la  généa- 
loizie  de  i'c(t€!  maiâon  de  Gi'ailly  *  ;  il  j  fail  mention  d'un  Girard, 
dietati^n  qui  y\\M  Tan  1120,  et  dans  sa  Bibiiothéqm  Sébu-^ 
amii#,  i|ut  esl  un  livre  rare,  H  nous  parle  d'un  Nantétio  de 
CiaiUy,  qui  ^igiia  un  acte  Tan  1 126  '. 

m .  Slon*ieui\  ce  n'est  pas  proprement  l'antiquité  de  cette 
i|ii'il  s'agit  de  \ous  faire  remarquer.  Voici  un  autre  côté 
la  plu»  pnifire  à  attirer  Tattention,  ce  sont  ses  alliances  avec 
tHistre  tnatton  de  Fois.  Vous  savez  que  les  comtes  de  Foix 
«auvpraius  du  Béarn  et  de  b  Navarre  ;  ou  voit  dans  rias* 
que  Jean ,  ligueur  de  tiraill  v,  était  sénécijal  de  Guyeune 
fm»  Ë4ouardtroi  d'Angleterre,  Fan  1307;  que  Jean,  son  fils, 
tfmaê  Bbndie  de  Poix ,  et  qu'il  écartela  ensuite  ses  armes  de 
Gr^illv  el  de  ¥oh. 

l/ablié  de  l^nguerue  nous  appreod ,  dans  sa  l)e»criptwn  Im- 
umffiiedf  Frnno\  ^^\m  (loR  J^cigneiirs  de  Crnîlly,  près  dn  Genève, 
ayant  é|>ousé  l'héritière  de  Buscb  %  ils  s'établirent  en  Gascogne, 
00  ils  se  rendirent  célèbres  par  leur  attachement  nu  parti  des 
Anglais  \ 

Vous  trouverez,  dans  Moreri,  que  Jean  de  Grailly,  captai  de 
Bosch,  était  un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps;  il 
commandait,  en  13()4,  les  troupes  de  Philippe,  roi  de  Navarre, 
coolre  Charles  V,  roi  de  France ,  h  la  bataille  de  Cocherel  en 
Normandie,  où  il  fut  fait  prisonnier  par  le  fameux  Bertrand  du 
Guesclin.  Ayant  été  mis  en  liberté,  il  passa  ensuite  au  service 
«les  Anglais  contre  la  France  ;  il  donna  encore  de  grandes  mar- 
ques de  valeur,  mais  il  fut  fait  prisonnier  une  seconde  fois  et 

'  Pajff*  12S7. 

•  Pagf»  01  do  la  l'"''  el  rare  édition  de  I.yon,  1060. 

*  Busf  h  «'st  un  pays  dans  les  Landes  de  Bordeaux,  liont  ils  étaient  sonve- 
lîos  Ils  portaient  le  titre  de  OijAttl  de  Busch  ou  (Mpoudal.  C'est  un  terme 
^  f««ys,  «|iu  vient  du  latin  CnjntnUs. 

lofujueru^y  p.  17^. 
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emmené  k  Paris  k  la  Tour  du  Temple,  où  il  moanit 
après  \ 

Archambaud,  captai  de  Buscb  et  petit-^ls  de  Jean, 
Isabelle,  vicomtesse  du  Béam.  L'histoire  de  Guyenne 
mention  fort  honorable  de  ce  capitaine.  Par  son  mari; 
l'héritière  de  Foix,  tout  fut  réuni  en  1 371  ;  il  était  père 
qui  vendit  sa  terre  de  Grailly,  et  aïeul  du  comte  de  ^ 

Gaston,  un  de  ses  descendants,  épousa  Eléonor  d' 
qui  fut  héritière  du  royaume  de  Navarre  par  sa  mère  I 
elle  laissa  ce  royaume  k  son  petit-Gls  €raston  Phébus,  qi 
mort  jeune  et  sans  enfants  en  1 483.  eut  pour  héritière 
Catherine ,  qui  avait  épousé  Jean ,  sire  d'Âlbret  '.  On  di 
mourut  de  tristesse  d'avoir  perdu  la  Navarre  espagnole. — 
un  peu  de  patience.  Monsieur,  et  vous  verrez  que  ces 
sailles  généalogiques  nous  conduiront  k  un  pomt  d'hist 
plus  intéressants. 

Catherine  de  Foix-Grailly,  inÊinte  de  Navarre,  était  s 
la  femeuse  Jeanne  d'ÀJbret,  mère  d'Henri  IV  ;  elle  fut  k 
héritière  de  la  Navarre  qu'elle  laissa  k  son  fils. 

Guichenon,  dans  sa  Bibliothèque  Sébusierme^  dit  qu< 
térité  des  Grailly,  ayant  pris  le  nom  de  Foix ,  a  eu  p<' 
desceodaQts,  des  princes  de  Béarn  cl  des  rois  tJe  Na 


385 

idigîon,  el  eet  historien  était  un  nonveaa  catholique  bigot, 
]i*a  pas  ¥onhi  toucher  cette  corde.  Rendons-lui  cependant  la 
d'être  un  des  prmniers  qni  noos  ont  fait  connaître  les 
illustres  sorties  du  cûiteau  de  Greilly. 
Qumd  00  diaigea  les  intendants  de  France  de  dresser  cha-* 
n  état  de  sa  province ,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  il  y 
dans  leurs  instructions,  en  termes  formels,  qu'ils  ne  de- 
pM  onUiar  de  marquer  dans  leurs  mémoires  les  terres 
de  leur  province  d'où  était  sortie  quelque  grande 
f  et  l'intendant  Bouchu,  dans  son  Mémoire  sur  la  Bour- 
H  tê  baUtiage  de  Gex^  n'a  pas  fait  la  moindre  mention  de 
[y  soit  Greilly.  Cependant  cette  maison  s'est  élevée  jusqu'à 
ir  des  rois  de  Navarre;  on  peut  même  ajouter  jusqu'à 
iMmer  à  la  France  un  souverain,  qui  est  le  premier  des  Bour- 
Ins  qui  sont  aujourd'hui  sur  le  irtee. 

Vous  avouerez  que  c'est  là  une  omission  bien  essentielle  dans 
se  mémoire;  c'était  là  la  véritable  place  de  cette  particularité 
ystorique.  J'ai  peur.  Monsieur,  que  vous  n'ajoutiez  qu'elle  y 
init  mieux  que  dans  ma  lettre,  où  elle  vous  parait  un  peu  dé- 

mmJCC» 

î  Puisque  c'est  l'acquisition  de  Greilly  faite  par  Louis  Boni- 
I,  qui  a  amené  cette  digression,  je  dois  ajouter  ici  qu^  cette 
appartenait  encore  à  cette  famille  au  temps  de  notre  néfor- 
François  Bonivard  et  Àmblard ,  son  frère ,  la  possé- 
Ht  par  indivis  ;  on  voit  encore  aujourd'hui  leurs  armes  au 
de  l'escalier  du  château. 


T.    I. 
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IX 


SUR  LES  LETTRES  DE  CALVIN  A  JAQUES  DE  B< 
GNË,  SEIGNEUR  DE  FALAIS,  ET  SUR  BOLS! 

A^  l'i^ltre  à  M.  W«ti»C4riti,  i|*.&iiia|«;r«li»iil,  édUenr  de  cei 

(hn  Jfs  ori^iîiaui  Je  tn  lollfPïi  à  la  fiihfiùthf'qHe  de  Genh*e.  —  I 

wiâïH  de  hUin,  — l^bgie  ilc  Calvin  pour  Faliîi,  aJrmeeà  Cbirles- 
t  fijW4>)^A^Îtfi3  mw(»t«^>  d'Amslcrdam,  f^  trîmestre  de  1741,  toa 


RIONSIEUR , 

Je  dois  vous  reinercier  des  exemplaires  des  leltres  c 
à  M.  de  Falais,  que  vous  noua  a%ex  envoyés,  mais  su 
originaux  que  vous  y  avez,  joînls  pour  cire  conservés  é 
bibliothèque  publique.  Nous  les  avons  rais  avec  granc 
d'aulres  de  ce  réformateur  qui  n'ont  jamais  éié  publié 
se  donneront  du  jour  les  unes  aux  autres. 

J'si  vu,  avec  beaucoup  de  satisraction,  dans  r^i?êrîis 
l'éditeur^  que  le  seigneur  de  Falais  ne  retourna  poiut  dan 


rài 


387 

te  de  SiTVit  V  Les  enoemis  de  Calvin  oni  dit  qii6  cet  aecu- 
rétaii  $m  propre  cuisinier  ;  d'autres  ont  dit  que  c'élail  le 
'  de  M,  de  Falais  ;  il  s'appelait  Nicolas  de  la  FoDtaiue , 
■C  du  jïajs  Vexii),  Un  cuisinier  de  Calvin ,  dit-ou ,  dé- 
sur  des  malières  de  tliéologle^  quelle  étrange  proeé- 
N'eslrce  pas  porter  au  dernier  point  le  mépris  pour  le 
et  {M>ur  le  public,  que  de  faire  agir  un  semblable  \m~ 
Nlans  une  eatise  de  cetle  nature?  Ou  oppose,  de  1  autre 
r  c'est  aussi  se  moquer  des  gens  que  de  vouloir  douner 
ikr  en  titre  d'office  h  Calvin,  un  des  hommes  de  mn 
ï  ijiij  basait  la  plus  maigre  chère  ^.  On  trouve  dans  votre 
ent  qiie  la  Fontaine  était  le  valet  de  Calvin,  et  qu'il 
L  élé  anpinivant  cuisinier  de  M.  de  Falais.  Je  vais  achever 
'  ce  Tait. 

lettres  de  Calvin  ^  qui  n'ont  pas  élé  imprimées  et 

ai  dit  que  Ton  conserve  dans  notre  bibliothèque , 

ipie  le  seigneur  de  Falais  vint  a  Genève  en  1548,  et 

I  logea  ebéz  Calvin;  c  est  dans  une  lettre  à  Farci,  eu  date  du 

Fmai,  que  Ion  trfîuve cette  circonstance ^,  Ce  seigneur  mena 

Memioent  son  cuisinier  avec  lui .  se  défiant  sans  doute ,  et 

E  oison ,  de  la  table  de  son  hôte.  C'était  un  jeune  lionime 

llTait  quelque  disposition  à  I  étude  ;  il  faisait  alternativement 

tCaliin  h  tunctiari  de  ruisiniiT  et  de  copiste;  il  prit  goiil  a 

Bïie ,  et  quand  M.  de  Falaiï;  sortit  de  cbez  notre  réfor- 

ir,  il  lui  laissa  la  Fontaine ,  qm  peu  a  |teu  ht  ses  études, 

ait  dej.î  un  peu  initié  dans  la  tbéoloj^le  lors  de  Tallaire  de 

L  O  jeune  honmie  était  tlonc  de  la  uiarson  de  Calvin , 

rians  une  lettre  a  Farci,  il  lai^pelle  yimimts  mms;  mais 

)  doit  pas  le  re^^arder  tout  à  lait  comme  son  valet,  et  encore 

r^mnii*  son  cuisinier,  l^e  grand  homme  avait  chez  lui  des 

gifus  qui  voulaient  se  pousser  dans  rétutle;  il  dispo^aifc 


^ 


^  BvUêùikr   muTiN,,  lonie  1^  pàgr^  di'à]  et  toniD  tl,  p*igci  1)3. 
^  M/j«rfÀ.  m«jr/N.,  tome  U,  page  lltj. 


388 

quelquefofs  d'eux,  sans  que  pour  cela  ils  dussent  être  n 
eomnae  ses  domestiques. 

On  développe  fort  bien,  dans  YAverttssemerU^  le  suji 
rupture  entre  Calvin  et  M.  de  Falais,  et  on  y  a  su  gard 
sage  impartialité.  Ce  seigneur  s'intéressa  un  peu  trop , 
de  Calvin ,  pour  Bolsec,  qui  avait  été  mis  en  prison  k  ca 
la  manière  violente  dont  il  avait  disputé  dans  l'élise  cou 
des  dogmes  des  protestants. 

«  Je  ne  crois  pas ,  dit  l'auteur  de  VAveriissemeni^  que 
Palais  ait  jamais  songé  à  approuver  la  conduite  de  Boise 
osa,  en  pleine  église,  contredire  un  ministre  prêchant  la  p 
tination.  »  Ce  n  est  pas  proprement  cette  hardiesse  qui  doi 
condamner  ce  médecin  ;  on  ne  saurait  bien  juger  de  cette  s 
qu'on  ne  soit  informé  auparavant  d'un  usage  fort  singulic 
fut  en  vigueur  pendant  plusieurs  années  dans  l'Église  de  G 
Du  temps  de  Calvin ,  tous  les  vendredis  matin  ,  les  mu 
prêchaient  tour  à  tour  sur  quelques  livres  de  l'Écriture  s 
qu'ils  expliquaient  de  suite.  Ce  jour-là,  il  était  libre  à  t€ 
auditeurs  de  proposer,  après  le  sermon,  au  ministre  qui 
prêché ,  leurs  doutes  et  leurs  difficultés ,  et  cela  dans  f 
même  :  cela  s'appelait  le  Sermon  de  la  congrégalion.  D 
encore  quelque  trace  de  cet  ancien  usage:  les  ministres  à 


fanatique  pour  faire  ce  que  Bolsec  lll  alors,  mais  il  raiidrail 
fou  h.  lier  pour  dire  qu'il  avait  bien  lait.  » 
I.  tie  Falaîs,  sans  approuver  la  coudyiie  de  Bolsec,  aurait 
kU  qoe  le  magistral  de  Genève  ncn  vint  pas  h  des  voies  de 
eut  contre  lui.  Bolsec  ëlail  son  ntédccin  ;  Il  en  avait  (dus 
KÎD  quun  autre,  parce  qu  il  était  valétudinaire.  On  attribue 
li  i  ce  seigneur,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  un  prin- 
!  de  tolérance  cbréticnne. 

^Ivin  écrivit  aux  Églises  de  Suisse  pour  avoir  leur  avis  sur 
e  affaire  ;  il  y  employa  ces  ternies,  que  je  crois  que  Fou  ex- 
[ue  d'une  manière  trop  forte  dans  VAvertmcment  :  Nos  vero 
Ecclesiam  fujslrmn  lupiums  luw  pes^le  puryari  ^  ne  imle  futiata 
lits  fhiccaL  Apparemment  il  voulait  dire  que  quand  on  aurait 
ini  Bolsec  de  Genève,  Messieurs  de  Suisse  devaient  aussi 
lier  de  chez  eux ,  afin  qu'il  ne  les  infectât  pas  de  ses  senti* 
lis, 

I.  de  Falais  écrivit  de  son  côté  a«  clergé  des  cantons  et  a 
amis  qu'il  y  avait,  en  laveur  de  Bolsec;  il  leur  demandait 
,  dans  leurs  réponses ,  ils  adoucissent  un  peu  les  choses. 
H  ce  que  firent  surtout  les  ministres  de  Berne,  dont  la  lettre 
un  modèle  de  sagesse  et  de  modération;  ou  en  a  rapporté 
Iques  endroits  dans  la  dernière  édition  de  Yllistoife  de  Ge- 
r  '.  On  comprend  assez  que  Calvin,  se  voyant  traversé  de 
e  manière  par  M.  de  Falais,  fut  depuis  ce  temps-lîien  froi- 
ffavec  lui, 

Pai  déterré  deux  lettres  que  ce  seigneur  écrivit  en  faveur  de 
sec  au  magistrat  de  Genève.  Avant  de  vous  en  donner  Tex* 
l,  je  dois  vous  marquer  qu  après  avoir  denieuré  quel*]ue 
p6  à  la  campagne  dans  le  voisinage  de  Genève,  pour  réta- 
sa  santé ,  il  acheta  ensuite  une  terre  îi  deux  lieues  de  notre 
as  la  province  du  Chablais,  qui  appartient  aujourdhui 


^aos 


fiti.  de  Genève  de  S(>od,  sur  Lin  1551,  noU^  itc  Téil.  de  1730, 
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au  roi  de  Sardaigne ,  mais  que  les  Bernois  possédaient  alon 
droit  de  conquête ,  depuis  dix  ou  quinze  ans  ;  cette  terre  \ 
pelle  la  seigneurie  de  Veigy  *.  C'est  de  ce  lieu-là  qu'il  éc 
deux  lettres  en  faveur  de  Bolsec. 

Dans  la  première,  qui  est  datée  du  9  novembre  1551 ,  i 
qu'il  y  a  déjà  assez  longtemps  qu'il  a  été  informé  de  la  dé 
tion  de  maître  Jérôme  Bolsec  ;  que  cependant  il  avait  jugé  à  i 
pos  de  demeurer  dans  le  silence ,  mais  que  la  fenune  du 
sonnier,  qui  est  actuellement  dans  sa  terre ,  le  sollicite  si 
d'intercéder  pour  son  mari ,  qu'il  n'a  pas  pu  le  lui  refuser; 
d'ailleurs  le  prisonnier  est  son  médecin ,  et  qu'il  lui  doit  d 
reconnaissance  pour  la  manière  dont  il  l'a  traité  dans  quelqi 
unes  de  ses  maladies;  que  ce  n'est  pas  un  cnme  que  d'à 
parlé  librement  sur  le  sermon  de  la  congrégation,  puisque  l'iis 
de  l'Ëglise  de  Genève  autorise  tous  les  particuliers  à  le  £i 
qu'il  espère  donc  qu'on  lui  rendra  incessamment  sa  liberté, 
qu'il  puisse  exercer  son  art  et  secourir  quantité  de  malades 
ne  sauraient  se  passer  de  lui.  Voilà  en  abrégé  le  contenu  i 
première  lettre  écrite  à  cette  occasion. 

Pour  l'autre ,  je  crois ,  Monsieur,  que  je  ne  ferai  pas  ma 
la  transcrire  tout  entière.  Après  avoir  vu ,  dans  votre  reci 
tant  de  lettres  adressées  à  ce  seigneur,  on  doit  naturelleo 


toujours  e\poriiîieiUë  jusqucs  ici.  Seigneurs  1res  liimiûins  ei 
forables,  j'esUuierois  d'cslrc  cause  île  mon  malheur,  si  par 
lUie  lie  vous  ilesclairer  mon  indigence,  j'esloje  dcslilué  de  vo- 
ire adresse  el  bonne  valonk\ 

<»  Il  esl  ainsi  que  voslre  prisonnier  Maislre  llierostm  coguoit 
naturel  plus  à  mon  appaisemenl  que  nul  autre  de  Médc- 
tais  cjuc  je  cognois&e,  et  m'appuje  de  tant  plus  hardimenl  sur 
90Q  jugement,  pour  ce  qu^il  ensuvt  voulonliers  cetuy  que  le 
ilocletir  Andi'rtms  tle  Strasbourg  m'a  laissé  par  escripl.  C'est 
lyi»  après  Dieu,  duquel  je  liens  ma  vie.-  Parquoy  pour  ma 
|Mrémiere  el  bunible  requesle,  je  vous  supplie  me  permettre  le- 
ilii  Maislre  llieromie^  alîn  que  j  aye  quelque  peu  son  advis,  avant 
ii|ae  les  maladies  dliyver,  auxquelles  je  suis  subjccl,  me  sur- 
ieiiDent.  Il  fanlt  que  le  Médecin  eu  présence  juge  de  ce  qui  esl 
hé  aux  parties  inlérienres,  Aultrement  je  ne  vous  iocommo- 
lye  pas  voulonliers.  Davantage  il  reçoit  prolit  de  moy  pour 
servir  quand  j'en  ay  liesoiu.  Doncques  ce  seroil  raison,  s'il 

plaisoit,  qull  s'atpiilast  tle  son  service, 

«  Magnifiques  Seigneurs,  eu  vous  faisant  celte  ouverture,  je 

pense  pas  de  mesprcndre  ou  fasclier  Vos  Seigneuries.  Car 

imant  point  son  procez  estre  criminel  pour  les  raisons  que 

voos  ay  escript,  je  m^^dvancc  d'aulanl  pins  librement.  Et 

lis  je  ne  procède  [ras  à  la  mauvaise  foi,  mais  suis  content 

le  vous  relivrer,  quand  il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  pre- 

de  luy  sou  sernient,  retenant  aussi,  s'il  vous  plail,  sa  Femme 

um  Serviteur,  combien  que  je  Feslime  bomme  pour  tenir  sa 

le,  quand  il  Taura  donnée.  Si  cela  ne  suilit,  en  scacimnl  a 

i  H  restera,  j'adviseray  d'y  pourvoir  au  mieux  qu'il  me  sera 

ibie,  vous  priant  de  m'en  vouloir  respondre  par  un  mot  de 

Ire,  afin  que  selon  ce,  je  me  puisse  cou Juire.  Et  s'il  y  a  ser- 

quc  je  puisse  Taire  à  vostre  République  je  m'y  employcray  se- 

moo  petit  pouvoir,  aiilant  nostrc  Seigneur,  auquel  je  supplie 

m  cslre  recommandé  fort  affectueusement  à  vos  bonnes 


^ 
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grâces,  d'augmenter  Vos  très  Magnifiques  Seigneuries  sous    j 
sainte  protection  à  tousjours. 

«  De  Veigy^  ce  11  Novembre  1551  *,  - 

«  LEnikrmmni  à  ïtm  bmis  commandcnmu^  et 
u  Jaques  de  Bourgoig?î£>  d 

Après  quelques  petites  recherches,  j'ai  trouvé  que  deux 
et  deux  sœurs  dû  M.  de  Fâlais  avaieut  embrasse  la  Réfonualioit 
comme  lui*  Dans  la  quatorzième  lettre,  Calviii,  parlant  de  rjpo- 
lagie  qu'il  dressait  pour  ce  seigneur  et  qui  devait  être  présentée 
à  Charles-Quiut ,  paraît  embarrassé  sll  y  devait  faire  meouoil 
de  ces  deux  frères  et  travailler  aussi  à  leur  jusûficatiou.  H  te 
détermine  a  n'en  rien  dire,  craignant,  en  parlant  pur  eux,  de 
leur  faire  plus  de  mal  que  de  bien ,  apparemment  parce  qu  ils 
étaient  encore  sur  les  terres  de  rEmpire.  Je  crois  pouvoir  te 
conclure  d'une  lettre  que  Calvin  écrivit  k  Farel  en  juillet  15W; 
il  lui  marque  qu'on  avait  arrêté ,  par  ordre  de  Fempereur,  dem 
frères  du  seigneur  de  Falais<^  sans  doute  pour  cause  de  religion, 
et  que  le  cardinal  de  Granvelle  les  avait  fait  mettre  dans  une 
forteresse,  d'où  Ton  ne  sort  ordinairement  que  pour  être  conduit 
sur  Féchafaud.  Nilùl  prœkrea  scribo^  niàquod  Domtnm  FaUe- 
mm  duofi  hiéei  ex  mis  fralribm  in  carcere.  ihmm  Imperam 
eomikr  eos  excepissH,  ad  Gramellam  misii  ;  ab  eo  blamU  e^tcrpti^ 
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CaJvîo  à  Virett  qui  était  alors  h  Lausanne.  Jam  UmcSb  aâ 
nupim,  lui  dit-iU  nam  hodk  Dominus  Falksîm  sororem  àWK/n 
VellutiQ  elocmii,  La  date  est  du  mois  de  seplembre  1550. 

Vous  voudriez  savoir,  comme  votre  éditeur  le  marque  «dans  la 
préface;,  ce  que  devinl  M.  de  Falals  depuis  sa  ropiare  avec 
-  Calvm,  et  on  m  mi  où  trouver  des  lumières  Ik-dessQS;  fl  est 
Kvrais6iiibldble  qu'ayant  fait  racquisliîon  de  cette  terre  aeigneiH 
■iale,  il  la  posséda  plusieurs  années.  A  Tégard  de  sa  religièm, 
^  ^t  aussi  fort  probable  qnll  y  avait  exercice  dans  soû  eih^tteàu, 
El  quil  y  faisait  prêcher  ;  il  pouvait  tirer  de  Berne  qœlqae  eo- 
clésîastjque  qui  lui  convint. 
■     Cette  terre  de  Veigy  est  aujourd'hui  entre  les  mains  d'où 
geotilhomme  savoj^rd ,  nomme  M.  de  Grailly,  Oa  iiit  que  ses 
aoeéiies  possèdent  ce  fief  depuis  environ  deux  cents  aqs;  ilne 
serait  pas  impossible  qu'ils  l'eussent  acheté  immédiateiitaBi  de 
Jaques  de  Bourgogne. 
Je  suis ,  etc, 

A  Genève  ce  6  Mai  1744.  B.  Bibuothécaire. 


B.  Lettre  aux  éditeurs  de  la  Bibliothèque  raisonnéef  touehaiit  un 
extrait  des  lettres  de  Calvin  ik  «laques  de  Bourgogne. 

(Iicieiiies  ean^égatians  à  GeoèTe. — Bolsec  et  sod  eiil.  —  Ses  calomnies  contre  Gal- 
TÎn  réfalMs  par  Bajie.  —  GenèTe  n'exige  pins  de  ses  théologiens  le  serment  au  synode 
de  Dordrecht,  reconnaît  Teiamen  de  la  religion  comme  principe  de  la  réforme,  et  admet 
h  tolérance  civile.  —  RéTntation  des  injustes  attaques  des  jésuites  C4)ntre  Calvin.) 

(Bibliothèque  raiswmée,  '^  trimestre  de  1745,  tome  XXXIV.) 

Messieurs  , 

Dans  les  Mémoires  de  Trévoux^  d'Amsterdam  1744,  est  un 
extrait  des  Lettres  de  Calvin  à  M.  de  Palais^  marqué  au  coin 
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des  jésuites  éditeurs  de  ce  recueil.  Il  convieul  donc  qu'un  au- 
teur protestant  examine  ([uelque  peu  c^t  article.  C'est  ce  que 
je  vous  demande  la  permission  de  faire  dans  votre  journal. 

Cal\in,  après  avoir  été  étroitement  lié  avec  M.  de  Palais,  se 
brouilla  enflu  avec  lui.  Voici  comment  les  journalistes  de  Tré- 
voux rapportent  Toccasion  de  cette  rupture,  c  Bolsec,  apostat 
de  l'église  romaine,  et  autrefois  de  l'ordre  des  cannes,  n'était 
point  du  sentiment  de  Calvin  sur  la  prédestination  et  sur  la 
grâce.  Cette  opposition  de  sentiments  fut  ce  qui  attira  k  Bolsec 
une  tempête  terrible;  et  comme  M.  de  Palais  l'honorait  de  son 
amitié,  ce  fut  aussi  l'occasion  de  la  brouillerie  entre  Calvin  et 
ce  seigneur.  Un  jour  qu'on  débitait  au  prêche  les  dogmes  cruels 
de  la  réprobation  antécédente  de  la  volonté  de  Dieu,  fixée  au 
salut  des  seuls  prédestinés,  Bolsec  se  leva,  contredit  le  prédicant 
et  fit  scandale  dans  l'assemblée.  » 

Ce  narré  a  besoin  d'être  un  peu  rectifié.  S'il  n'est  pas  exact,  ce 
n'est  pas  tout  a  fait  la  faute  des  journalistes.  L'éditeur  de  ces 
lettres  de  Calvin  s'est  mépris  le  premier  sur  quelques  faits.  On  a 
écrit  a  Guînève  pour  avoir  des  mémoires  fidèles  Ih-dessus,  et  voici 
les  nouvelles  lumières  qu'on  a  tirées  des  archives.  Ce  n'est  point 
pour  charger  davantage  Bolsec,  que  l'on  donne  cet  éclaircisse- 
ment: il  tend  plutôt  a  le  disculper;  mais  il  est  bon  de  montrer 
en  tout  de  l'impartialité. 

Il  y  avait  alors  un  usage  à  Genève  qu'il  faut  nécessairemeni 
connaître  pour  bien  juger  de  l'action  de  Bolsec.  Dans  le  dessein 
d'instruire  le  peuple,  on  faisait  tous  les  vendredis  matin,  dans 
la  grande  église,  un  discours  français  sur  quelque  point  de  re- 
hgion.  Ce  n'était  pas  proprement  un  sermon,  comme  l'ont  cru 
tous  ceux  qui  ont  rapporté  cette  affaire.  Le  ministre  qui  en 
était  chargé  ne  montait  pas  même  en  chaire  :  il  se  plaçait  sim- 
plement dans  le  chœur,  et  prononçait  son  discours  d'un  lieu  un 
peu  élevé.  Ce  qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cet  exercice,  c'est 
que  chaque  particulier  était  autorisé,  quand  le  discours  était  fini^ 
à  proposer  ses  doutes  cl  à  faire  ses  difficultés,  s'il  lui  en  était 
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mu  i|uelqij'iine  dans  lesprit,  et  oo  lui  répondait  ensuite.  Cet 
eiercice  s'appelait  la  comjréyaiwn.  Il  est  reste  encore  fpielquc 
trace  (le  cet  usage  dans  Téglise  de  Genève.  Le  sermon  du  ven- 
dredi matin  a  conservé  cet  ancien  nom  :  chaque  pasicur  est 
àargé,  ce  joor-Ia,  d'expliquer  à  son  tour  quelque  livre  liislori- 
f{Qe  de  rËcrilure  sainte,  que  Ton  suit  d'un  Lout  li  Tautre.  Il  est 
irai  que  ce  sermon  n'est  plus  exposé  k  la  censure  publique  du 
(leuple^  mais  seulement  à  celle  des  ministres  dans  leur  assem- 
blée, qui  se  forme  immédiatement  après. 

Bolsec  ne  fit  donc  que  suivre  Tusage,  en  faisant  des  objec- 
lioDS  contre  la  doctrine  de  la  prédestination*  On  a  eu  lort  de 
se  récrier  contre  sa  témérité  d'avoir  interrompu  le  prédicateur. 
11  ne  Tinterrompit  point,  et  il  lui  bissa  achever  sa  disserlalion: 
il  ne  parla  que  quand  [orateur  eut  finit,  et  alors  il  était  libre,  et 
I  lui  et  2i  tout  autre,  de  demander  des  éclaircissements  sur  ce 
^nm  venait  d  enseigner. 

Bolsec  ne  parla  pas  même  ipimédiatement  après  le  discours 

ûfli.  Farel,  qui  se  trouva  alors  a  Genève,  avait  assiiî^lé  a  celte 

teoQgr^iion.  Il  appuya  ce  que  Saint-André  venait  d'établir: 

[c'est  le  nom  du  ministre  qui  avait  été  chargé  de  celte  fonction. 

Bolsec  prit  ensuite  la  parole,  et  soutint  que  c  clait  un  senliment 

faux,  pernicieux  et  dangereux,  de  dire  que  Dieu  a  déterminé 

dans  son  conseil  éternel,  qui  sont  ceux  qu  il  veut  sauver,  et 

ceux  qu'il  veut  damner;  que  les  anciens  docteurs  les  plus  ce- 

.  lèbres  ont  pensé  autrement,  et  entre  autres  Saint-Auguslin  ;  que 

c'est  faire  de  Dieu  un  tyran  dont  la  ntaxime  est: 

Sic  volo,  sic  jiibeo,  sit  pro  ratione  voluntas. 

n  ajouta,  fju'en  disant  que  Dieu  a  prédestiné  ou  à  la  vie  ou  à 
h  mort  étemelle  ceux  qu'il  a  voulu,  on  le  lait  auteur  du  |*éché; 
*]ae,  pour  trouver  ce  sentiment  dans  récriture,  on  avait  mal  ex- 
pliqué et  même  corrompu  ou  falsilié  plusieurs  passages  de  TÉ- 
critnre  sainte.  Il  finit  son  discours  par  une  exhortation  tort 


vâiémente  aa  peaple,  à  se  garder  d'une  doctrine  si  Eaïasse  et  si 
scandaleuse. 

Calvin  arriva  dans  rassemblée  pendant  le  discours  de  Bolsec. 
n  Fécouta  sans  l'interrompre  et  sans  se  faire  voir.  Les  objections 
du  médecin  étaient  assurément  très-fortes,  et  l'on  peut  dire 
même  embarrassantes.  Cependant  Calvin  se  présenta  avec  as- 
surance, il  répondit  à  tout  d'une  manière  fort  étendue  et  fort 
savante.  Bolsec  s'était  autorisé  mal  à  propos  du  suffrage  de 
saint  Augustin  :  Calvin  lui  cita  tant  de  passages  de  ce  Père  pour 
la  prédestination,  cpi'il  en  fut  accablé;  et  il  finit  par  ce  trait: 
«  Plût  à  Dieu  que  celui  qui  s'est  avisé  de  citer  saint  Augustin 
comme  étant  pour  lui,  en  eût  vu  quelque  autre  chose  que  la 
couverture,  s 

n  est  vrai  qu'après  cette  dispute  dans  le  Temple,  un  Audi' 
Uwr  (magistrat)  de  la  justice  inférieure,  qui  avait  été  présent  à 
cette  scène,  étant  blessé  des  invectives  violentes  de  Bolsec  con- 
tre le  sentiment  reçu,  crut  qu'il  était  du  devoir  de  sa  chatte 
de  le  faire  conduire  dans  la  prison,  comme  un  brouillon  et  un 
séditieux.  Voici  comment  les  journalistes  de  Trévoux  rapportent 
la  chose.  «  On  aurait  dû  réfuter  Bolsec  par  de  bonnes  raisons, 
mais  cette  voie  était  trop  longue  et  trop  dangereuse.  Calvin  prit 
la  plus  courte  et  la  plus  sûre;  il  fit  si  bien  auprès  des  ma- 
gistrats ,  que  le  pauvre  Bolsec  fut  mis  en  prison,  ajourné,  inte^ 
rogé,  condaniné.  » 
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suader  ses  semiments,  Bolsec  conlitiua  de  *lébiter  les  sieos 
looies  les  fois  que  l'occasion  s'en  piéseiiia,  ol  enfin  il  fil  réclat 
pnl/Iic  qui  engagea  le  magistrat  à  le  faire  arrêter. 

La  queslion  fut  encore  discutée  furl  am|demenl  dans  la  prison 
(1  eo  présence  tlu  magistral.  On  écrivit  après  cela  aux  églises 
de  Suisse  pour  avoir  leur  sentinienl  sur  celle  atlairc,  œ  Calvin^ 
[»otir  parvenir  ù  ses  (îns  dans  les  formes,  disent  les  jonrnalisles, 
demanda  Ta  vis  des  églises  suisses  eu  leur  insinuant  ce  qu'il 
souhaitait  *relles.  a  Nous  voudrions,  dit-il,  purger  notre  Eglise  de 
ceMe  |»esle,  île  manière  qu'en  étant  cliassée,  elle  ne  puisse  pas 
nuire  aux  Églises  voisines  \»  Le  réformateur  voulait  qu  on  pur- 
geât la  terre  de  cette  pesk  puhlûjiu',  c  esl-à-ilire  qu'on  lui  fit  le 
même  parti  qu  a  ServeU  qui  fut  In'ùlé  deux  ans  après.  » 

Quelque  violente  que  soit  celte  interprétalion,  elle  se  trouve 
Jéjà  dans  la  [préface  des  lettres  publiées  en  Ilollaude.  Il  est  vrai 
que  l'éiliteur  y  a  mis  une  alternative.  «  Ces  paroles  de  Calvin 
ilit-il,  portent  assez  clairement  qu'il  fallait,  on  melire  Fîolsec  h 
mort,  ou  le  laisser  rroui>ir  dans  un  cacliot  pendant  toute  sa  vie.  i» 
On  voit,  dans  ta  Hibliothéque  mhonnée^  une  lelttrc  de  Genève 
îjiii  donne  une  explication  adoucie.  «  La  pensée  de  Calvin  était 
ci|ïparemmenl^  dit-on ,  que  quand  on  aurait  banni  Bolsec  de 
Genève,  messieurs  de  Suisse  devaient  aussi  Texiler  de  chez  eux, 
afin  qu*il  ne  les  inleclal  |»as  de  ses  srntiments'*. 

li  est  très-vraisemblable  que  le  réformateur  ne  demandait 
autre  cliose  par  là,  sinon  que  la  Suisse  concounit  avec  Genève 
pour  exiler  lîolsec  du  pays.  Voici  quelques  réllexions  qui  doi* 
venl  faire  prévaloir  celle  explication  sur  la  glose  de  Trévoux.  Il 
y  avait  plusieurs  ministres,  surtout  dans  Féglise  de  Berne, 
qui  n  étaient  point  pour  le  système  rigide  de  la  prédestination 
comme  Calvin,  el  qui  croyaient  qu'on  devait  se  supporter  mu- 
luellemenl  sur  ces  questions  diilîcilcs  et  épineuses.  On  le  voit 

Cah%  E|».  t.^.  Mînislris  llolvetiis. — Nos  verf»  sir  ercîesiam  UDStrarn  tu- 
rtms  liar  peste  purgari,  tni  indu  fiigata  vicinis  noceal. 
«  Tome  XXXII,  page  448,  (ci-dessus,  page  389.) 
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clairement  par  la  belle  réponse  qu'ils  firent  a  TÉglise  de  Genève, 
et  qui  est  digne  des  siècles  apostoliques.  C'est  un  modèle  de 
sagesse  et  de  modération.  Calvin  ne  pouvait  pas  ignorer  leurs 
sentiments  là-dessus.  D'un  autre  côté  (comme  le  dit  fort  bien 
M.  de  la  Chapelle,  dans  une  apologie  de  ce  réformateur  insérée 
dans  les  premiers  volumes  de  la  Bibliothèque  raisonnée\  Calvin 
n'était  pas  un  sot.  Comment  donc  se  figurer  qu'un  habile 
homme  comme  lui  ait  demandé  aux  ministres  de  Berne  leur 
consentement  pour  faire  brûler  Bolsec?  Mais  on  conçoit  aisé- 
ment que  le  faisant  envisager  comme  un  esprit  brouillon  et  pé- 
tulant, qui  répandait  indiscrètement  des  sentiments  qui  allaient 
jusqu'au  pélagianisme,  il  leur  aura  insinué  qu'il  convenait  de 
l'écarler  de  Genève  et  du  pays  voisin. 

Enfin  l'événement  est  le  meilleur  commentaire  de  la  pen- 
sée de  Calvin.  Bolsec  fut  exilé  de  Genève.  Il  est  vrai  qu'il 
trouva  d'abord  un  asile  en  Suisse  ;  mais  n'ayant  pas  su  se  mo- 
dérer, et  s'élant  trop  fait  connaître  dans  ce  pays-là,  Calvin 
revint  à  la  charge,  et  leur  fit  sentir  la  nécessité  d'envoyer  Bolsec 
plus  loin.  On  voit  dans  la  Vie  de  Calvin  par  Bèze,  que  le  réfor- 
mateur étant  allé  à  Berne  et  s'étant  plaint  de  Bolsec,  qui  ne 
cessait  d'invectiver  contre  lui  comme  s'il  faisait  Dieu  auteur  du 
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d  qui  m  laisse^  après  cela,  4e  frapper  irafialhèiiie  : 

se  tmdn  {KIs  au  jtigcnieiit  des  ruinistres  et  àe  leurs  ^, 

mais»  pirec  (|tj'ui)  a  pi^nétré  rineotisëqiicncti  de  ee  eonciLiiil 
m  %^e&i  accoiiiaifK'  a  (içtiève  cl  en  Hollande  à  se  moquer  de 
i®  déerciM...,.  Notez  pourlaat  que  les  ministres  Ijollaiitlais  cl 
j^meioi^^  qui  foni  si  peu  de  cas  des  ordoonances  de  Donlreclil, 
înn!til  gravenieiit  ik  leur  rL'ceplioQ  de  les  observer  toutes.  » 

ie  m  sais  ce  qui  se  fait  en  Hollande,  mais  je  me  suis  informé 

e&aâetnefii  de  Tubage  de  l'Ëglise  de  Genève,  et  Ton  m'a  assure 

^e«  depuis  priH  de  quarante  ans,  on  n'eiige  rien  de  semblable 

et  eetii  c|ii*OQ  mçml  au  saint  minislère,  Cest  avec  la  méme^ 

jMetie  que  tes  journalisles  soutiennent  que  tout  le  clergé  de 

GfÊàm  eu  devenu  arminien.  Supposons  la  cbose  pour  un  nio- 

t;  it  iN^tnble  que,  si  la  tbéologie  des  réformés  s'est  si  fort 

eliée  de  celle  des  molinistes,  ils  devraient  commencer  a 

lir  amis;  cependani  tout  le  œsle  de  rextrait  est  également 

L  conlre  nous.  On  pourrait  leur  appliquer  le  reproche  que 

Ir^iis^Christ  faisait  aux  Juifs  :  Nom  rmts  avnm  chanté  des  am 

lufjubres,  cl  ensuite  des  airs  plus  de  votre  goût ,  sans  que  vous  y 

ayez  daigné  répondre  ' . 

Il  s'en  faut  bien  que  la  ihéologic  de  Genève  ait  autant  changé 

que  le  prétendent  les  journalistes  ;  mais  quand  il  serait  arrivé 

quelque  petile  variation,   on  devrait  la  regarder  comme  une 

suilf  naturelle  de  l'examen  de  la  religion,  (pii  est  le  grand  prin- 

ci[ie  de  la  Héformalion.  Ces  changements  ne  doivent  [)oint  nous 

e\j»oser  à  des  reproches  de  légèreté.  Les  réformés  ont  avoué 

lûcn  des  lois  qu'ils  ne  sont  [)as  au-dessus  de  Terreur,  (pie  dans 

un  leinps  ils  peuvent  découvrir  certaines  vérilés  qui  leur  avaient 

t'cbiipé  auparavant,  et  que  des  usages  (|u'ils  désapprouvent 

aujourd'hui  sur  de  nouvelles  lumières,  ont  |)U  avoir  lieu  précé- 

♦Winient  |>armi  eux,  comme,  par  cxcin|)le,  le  tro[)  de  rigueur 

'oiiirc  certaines  ()|>inions.  Ils  sonl  assez  sincères  et  assez  mo- 

T      'l'sUs  pour  en  faire  l'aveu. 

}         '  M;.ul.   M    17 
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Nos  journalistes  reviennent  à  Bolsec.  c  II  écrivit  depuis  la 
vie  de  Calvin  et  celle  de  Bèze,  en  style  d'homme  qui  n'avsdt 
plus  de  commerce  avec  eux  et  avec  leur  Église  (l'expression  est 
fort  adoucie  pour  désigner  des  libelles,  remplis  des  plus  affreuses 
calomnies).  Bèze,  de  son  côté,  a  dit  tout  le  mal  qu'il  a  pu  de 
Bolsec.  » 

On  dirait ,  k  celte  manière  de  narrer  les  choses ,  que  c'est 
par  représailles  que  Bcze  a  écrit  un  peu  vivement  contre  Bolsec. 
Cependant ,  ce  qu'il  en  a  dit  a  précédé  de  longtemps  l'histoire 
de  Calvin  et  de  Bèze  écrite  par  ce  médecin. 

(c  Le  singulier  est,  ajoutent  les  journalistes,  que  M.  Bayle, 
dans  son  Dictionnaire,  débite  sur  la  foi  de  Bèze  toutes  les  sot- 
tises que  celui-ci  dit  de  Bolsec,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  en  même 
temps  aucun  des  traits  que  Bolsec  met  sur  le  compte  de  Calvin; 
cela  s'appelle  un  poids  ^  et  un  poids.  Il  fallait  ou  mettre  les  deux 
parties  hors  de  cours  et  de  procès,  ou  bien  croire  quelque  chose 
de  ce  que  dit  Bolsec  contre  Calvin,  si  l'on  voulait  foire  passer 
quelques-unes  des  anecdotes  de  Bèze  contre  Bolsec.  » 

Je  dis  là-dessus,  à  mon  tour,  que  le  singulier  est  d'entendre 
ces  BR.  PP.  donner  des  leçons  d'impartialité,  et  cela  dans  on 
ouvrage  où  le  désintéressement  brille  autant  que  dans  leurs 
mémoires  !  Et  à  qui  donnent-ils  ces  leçons?  A  un  M.  Bayle.  Ne 


CQ  à  Nojon  d'oD  pécbé  énorme,  et  cpii  méritait  la  peine  du 
,  maïs  qu'il  fut  condamné  seulement  à  la  fleur  de  lys,  son 
]tie  ayant  intercédé  pour  lui  ^  afin  qu'on  modérât  la  peine. 
)n  ne  peut  donc  pas  reprocher  a  M*  Bayle  d'avoir  supprimé 
5  son  Dictionnaire  les  traits  malins  de  Bolâee  contre  Calvin  ; 
fait  un  grand  usage  de  cette  anecdote,  mais  c'est  pour  prou- 
qo'il  n'y  eut  jamais  de  calomnie  plus  atroce ,  et  en  même 
ps  pins  grossière  et  plus  insoutenable  ' . 
f.  Bayle  a  pesé,  en  critique  exact,  le  trnioignage  de  Boisée; 
examiné  les  |>ièces  du  procès  avec  beaucoup  de  j^alience  et 
sagacité.  Dans  cet  examen ,  Bolsec  s'est  trouvé  un  inBnie 
moiateur.  Cela  déplaît  aux  journalistes;  ils  auraient  voulu 
m  n'eût  pas  si  fort  approfondi  ce  fait.  Pour  sauver  à  Bolsec 
étrissure  que  mérite  sa  calomnie,  il  fallait,  drseul-ils,  pro- 
œr  hors  de  cours  et  de  procès.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable, 
:  que  ce  conseil  se  trouve  placé  précisément  dans  l'endroit 
on  donne  des  leçons  d'impartialité! 
i  M.  Bayle  a  rapporté  très-pcii  de  ces  anecdotes  que  Ton 
m  dans  la  Vie  de  Calvin  écrite  par  Bolsec ,  il  nous  en 
Éla  raison,  c'est  qu'on  y  voit  partout  resprit  de  vengeance, 
ïtite  que,  quand  un  homme  a  été  convaincu  d'une  imposture 
re  quelqu'un  dans  un  cas  grave ,  on  ne  peut  plus  se  lier  k 
lès  qu'il  dépose  contre  celle  même  personne.  Semcl  malm^ 
tr  prœsumilur  malus  in  eoïkm  génère  mali. 
es  journalistes  auraient  souhaité  que  M.  Bayle  eût  tiré,  de 
1  Vie  de  Calvin,  quelques  traits  qui  pussent  assortir  ceux 
lèze  contre  Bolsec,  qu'il^leur  a  plu  irappeler  des  sottises, 
qu'il  ne  Ta  pas  fait ,  il  faut ,  pour  les  satisfaire ,  suppléer  un 
ï  son  silence.  Le  livre  de  Bolsec  est  devenu  rare  :  peu  de 
I  sont  à  portée  de  le  consulter;  on  pourra  juger  par  là  si 
doit  avoir  regret  au  peu  d'usage  que  M*  Bayle  a  fait  de  sem- 
blés anecdotes  dans  son  dictionnaire.  En  voici  une  qui  re- 
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garde  M.  el  M*"®  de  Falais  ;  elle  est  donc  tout  h  fait  de  n< 
sujet  y  el  par  là  on  pourra  juger  du  reste. 

«  Je  ne  veux  laisser  un  point  bien  assuré,  dit  Boisée, 
connu  de  plusieurs,  c'est  de  Madame  lolland  deBrederode, 
fut  femme  du  seigneur  Jaques  de  Bourgogne,  seigneur  de  I 
lais.  Le  dit  seigneur,  depuis  qu'il  fut  arrivé  k  Genève ,  fut  1 
mal  dispose  de  sa  personne ,  et  quasi  continuellement  entre 
mains  des  médecins.  Calvin  Fallait  souvent  visiter,  et,  parp 
sieurs  fois,  il  dit  a  la  dite  dame  lolland  :  Que  pensez-vous  fo 
de  cek  homme  mal  disposé  !  Jamais  il  ne  sera  pour  vous  ffiM 
service.  Si  vous  me  croyez ,  laissez-le  mourir.  Aussi  bien  est 
comme  morl^  et^  s'il  peut  mourir,  nous  nous  marierons  ensemble  ^ 

Puisque  les  journalistes  voulaient  des  sottises^  M.Bayle  aui 
pu  leur  servir  celle-là.  Dans  la  suite,  Bolsec  blâme  fort  Cal 
de  s'être  laissé  peindre;  il  trouve  fort  mauvais  que  l'on  voie  tî 
de  ses  portraits  dans  Genève  ;  il  a  raison.  Ce  visage  pâle 
défait ,  que  nous  présentent  les  portraits  que  nous  avons 
Calvin ,  donne  un  démenti  aux  offres  de  service  que  Bolsec 
fait  faire  à  Madame  de  Falais,  sans  parler  de  ses  infirmités,  (j 
Bolsec  étale  imprudemment.  Le  meilleur,  après  tout,  est  de  b 
ser  ce  misérable  écrivain  enseveli  dans  l'oubli ,  et  cela  pour  s 
honneur,  plutôt  que  pour  celui  de  Calvin. 
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uvdts  je  me  tiens  assuré  que  cela  ne  vous  empécbcra  pas  de 

[neiidrc  j)laisir  à  ses  prctiicalions.  Il  craignoii  tic  n  êlre  pas  assez 

l»ieû  appris  en  civilil(*liuuiaine,  nuiis  nous  lui  avons  dit  que  ce  ne 

«croii  pas  crime  mortel  envers  vous.,,.  «  An  reste,  ajoule-t-il, 

il  n'est  point  adonne  à  gloire,  ni  a  enpidilé  de  se  montrer.  Vous 

\)ùu\ei  radnionesler  privéniciil  de  Unit  ce  qui  vous  semblera , 

ei  j'espère  «[lul  se  rendra  tluciile.  n  C  esl-à-dirc  (concluenl  les 

journalistes),  que  Calvin  envoyait  pour  pasteur  à  un  seigneur 

l'Mi  de  la  maison  royale  de  France,  un  mince  sujet,  qui  n'avait 

jucre  que  le  nïérite  d'éti'e  honimnme. 

Ils  blâment  Calvin  de  o  avoir  pas  mieuv  servi  un  ami  respec- 
table comme  celui-ei:  c'est  en  vérité  clierclier  ciiicane  à  un 
homme  ^  parce  qu'on  ne  l'aime  pas.  Ne  dirait-on  pas  que  dans 
ces  preroiet^  comnieucements,  où  Calvin  avait  un  si  grand  be- 
soin d ouvriers,  il  avait  l>eaucoup  à  choisir!  On  lui  demandait 
roDtinaellenienl  des  ministres  pour  diverses  <!glises  de  France; 
il  leur  répondait  que,  pour  pouvoir  leur  eu  fournir,  il  lallait  pen- 
ser à  lui  envoyer  k  l'avance  des  sujets  qu'il  pût  un  peu  former 
i  Genève.  C'est  le  sens  de  c^  mol  dont  il  s'est  servi  quelquefois 
|iour  répondre  a  ces  demandes  réitérées  :  EnvoijeZ'Uom  du  boh^ 
ft  nou$  vous  rcjwoijerons  des  fJéclies, 

Dès  que  ce  volume  des  3témoim  de  Trétmux  pamt  en  Suisse, 
cet  extrait  des  lettres  de  Calvin  fut  lu  dans  une  société  de  gens 
de  leltres.  Quand  on  en  fut  a  cet  endroit,  Tun  d'eux  lit  une  re- 
tnarque  assez  singulière,  f*  Savez-\ous,  Messieurs,  leur  dit-il, 
liourqnoi  les  RR.  PP.  parlent  avec  tant  de  mépris  de  ce  ministre 
«jttc  Calvin  avait  envoyé  h  M.  de  Falais  p«ur  ses  dévotions  do- 
inesliciues?  ï!  n'était  que  vertueux ,  modeste,  docile  et  prédica- 
letir  solide.  C'est  qu'il  faut  Lien  d'autres  qualités  pour  laire  un 
jésuite ,  un  sujet  marqué  au  coin  de  la  société ,  et  qui  ait  véri- 
lablement  Tespril  de  Tordre  ;  on  lui  demande  îi  peu  près  le  con- 
Ir^-pied  du  portrait  de  ce  bou/tomme.  Ce  doit  étie  un  directeur 
poli,  fait  au  style  des  ruelles ,  doux,  facile,  muni  daccommo- 


^ 
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«Icnicnls  avec  le  ciel ,  ici ,  en  un  mol ,  qu'il  est  dépeint  dans  les 
Lettres  provinciales,  » 

Dans  toutes  les  autres  lettres  que  les  journaux  examinent^  oo 
voit  la  même  envie  de  contredire.  Le  seul  article  où  ils  parais- 
seul  fondes,  c'est  sur  de  petiles  vivacités  qui  ont  échappé  il 
Calvin  contre  renipereur.  «  Dans  plusieurs  lettres,  disent-ils> 
Calvin  oublie  le  style  de  [)rédicaleur  et  de  réformé ,  i)0ur  pren- 
dre celui  de  Tinvective  contre  Charles-Quint.  «  Si  c'étoil  à  moi  k 
faire  (dit-il  dans  la  quinzième  letlre),  je  lui  donnerois  quelcpie 
honne  connnission ,  la(|uelle  rempêcheroil  d'approcher  de  doqs 
de  longlemps.  »  C'est-à-dire  que,  s'il  en  avait  été  le  maitre,  il 
aurait  fait  un  bien  mauvais  parti  à  l'empereur,  a  Pour  rendre 
Calvin  plus  odieux ,  on  a  supprimé  la  phrase  suivante,  qui  ser- 
vait de  correctif  à  celle-ci  ;  «  Je  désire  (|u'il  soit  à  son  aisCt 
moyennant  qu'il  ne  nous  moleste  point.  » 

u  Comme  ce  prince  était  alors  fort  incommodé  de  la  goutte,  le 
réformateur  s'en  réjouit  d'une  manière  peu  évangélique.  «  Je 
suis  plus  joyeux,  dit-il,  que  Dieu  fasse  la  guerre  à  ce  malheureux 

tyran  de  sa  propre  main,  qu'autrement J'es|>ère  (ajoute-t-il 

dans  la  vingt-sixième  letlre),  que  noire  Antioche  (Antiochus) 
sera  serré  de  si  près ,  qu'il  ne  lui  souviendra  des  gouttes  de  ses 
mains,  ni  de  ses  pieds,  car  il  y  en  aura  par  tout  le  corps.  »  Le 
bon  M.  de  Falais  et  sa  dévole  épouse  ne  se  tachaient  point  de 
cela,  [>arcc  (juc  Charles-Quint  les  avait  fait  condamner  à  la  cour 
souveraine  de  Malines;  mais  Calvin  n'en  était  pas  moins  un  in- 
solent d'appeler  tyran  et  Antiochus  un  grand  prince  qui  vengeait 
l'ancienne  religion,  attaquée  par  une  troupe  de  nouveaux  venos, 
rebelles  à  l'Église  et  aux  souverains.  » 

Personne  ne  doit  approuver  que  l'on  parle  irrespectueusement 
des  puissantes,  mais  l'équité  veut  que  l'on  se  rappelle  que  c'est 
ici  une  lettre  familière,  où  l'on  ne  pèse  pas  tant  ses  expressions; 
c'est  une  ré{>onse  a  M.  de  Falais.  Il  faudrait  avoir  la  lettre  même 
de  ce  seigneur  à  lacjuelle  Taulre  est  relative  ;  jKîut-étre  se  [Jâi- 
guait-ii  amendement  du  procédé  rigoureux  de  Charles-Quint, et 


s-     qui;  CCS  l*rl:î*S  v:^aVU-^  ji    ^-2''»i:    ir    >.»£    i.  ••••i:    tiLiji' 

mieux  ilaiï^  Ik  ti..iiii»/ir  «h  'iiflk»-    ^-  »*'-i!.    u.    ma  i-    -  -jutir^ 
L    cendanfro '•-*ur  i»  iiiii»»t:îT<  uuiLaOr.    1  smh  -■jr-'    r-  îrabf»tr^" 

élail  LeaO'.OQp  Hriffl*  tt^^eu. .  Jt-.^ijvïtu.  li.-  »:_*  li-r—ur^  .31*1  ir 
Test aujoardliui-  Au^'^aiitai  .  i  lauorji  ;^::-  r  r'»»-  ail  ho- 
Unies  geo*  4e  «:  st^jn  .  fc*  :  -'^r:  •-     : .?-     u— îi-'n*--  -^ 

fiinoes  |«erséciii£w 

Après  c^la,  3  es:  :••:«:  ch-  ^««r  r  -n  i;;i'.  •••»iKr*   \^v  il  uu* 
eensorc  aosisî  fc^rie-  i^.  oil  'i  miiTi  \   %-.   i-au-."  T  r»*.— -ji.  1 
i.    leraUe  qu'aoe  nâ>*:«L  i':i-\*£**-   m-— .1:    •vii  r-  •-•-  --.is-TTr  m 
peu  pl«>  mo^lérès  eî  ie*  iiLL't  ::;i:7-^-      u:   ■  c   >•  •-•rdimi-jn— iiï 

tous  ceus  à  qui  i!  e&i  ttlikin»*.  .ïuti'.iu*  !!#<.•  j^m  iîif.  rijuLr*.  ir? 
puissances?  Ne  [••'.•urra'!--:- '•  •!_«  it^u*  .'•'.  l'i-  Li'-.r* 

Mes  révérends  ji»!rres.  tvu>  j  r  j'-y-t^i .  i«ir  •  >.i:iri*v  :  ».  *•. 
liien  sévère  conlre  \ous-nit-Ufc^ 

Houreusemenl .  ou  ik-  {-ect  j->il:  :v:«:x>.-:  ^  «^l  ..  _ ..  .j 
a\ancé  dans  ses  écrits  la  iiiriL'eref-.srr  :i;iLi_:>.  ^.  v.rr^  ::?  -.•:.- 
tains  fort  connus  de  nos  joiimaii-:'.--.  ja:  -.l:  ■:—  ••.lj*.  :  , -  ui, 
prince  hérc tique  ^  ou  fauteur  'fArrf/ï'/u^*.  fsr.  ;c-  :.  j  *'*  ..1. 
(i^r/iu  Ju  ^Iroil  à  la  courouru:  qu'on  ;.•.•!  i.  :■  s'-,  ^:  ? ,  ^^.^ 
sujV/j(  surif  Je7**«  du  serment  *U  f»J^!itr.  A[iî«.>  ".•.•ui.  •>.-  .^Ui-  ^^\iû 
avail  dit  à  l'oreille  de  son  ami  j»nur  calmer  sj  d..*uleui.  iiîu;:- 
nienlail  [>as  celle  de  Charles-^Juiiii  ;  sa  ^'ouiie  n'en  éuil  ni  jJus 
ni  moins  douloureuse,  et  cela  ne  lui  faisail  ni  liioii  ni  ijjil.  Ces( 
ce  «lu'on  ne  peut  pas  dire  des  [K?niicieux  princi[H.-s  qu.j  nous 
venons  de  citer,  puis<]u'ils  ont  été  funestes  à  plus  d'un  sou- 
verain. 

fl  est  surprenant  cpie  nos  journalistes,  inendjrcs  d'une  bociélé 
<|ui  a  déclaré  une  gumre  éternelle  aux  hérétiques,  -m  si 
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mauvais  que  Calvin ,  qui  élail  encore  alors  enpgé  dans  les  pré* 
jugés  du  papisme  a  cet  égard,  ail  usé  de  tant  de  rigueur  coauor^ 
quelques-uns.  Cest  ce  qui  paraît  dans  plus  d'un  endroit  delei 
extrait, mais  ils  conviennent,  en  même  temps,  que  nousaTom 
anjourdlmi  sur  cet  Le  matière  des  principes  plus  doui  et  plus 
liumaiDs. 

ff  Aiijourdliui  k  Genève  et  en  Hollande,  dîsent41s,  on  détesle 
ces  écarts  du  réformateur  :  on  lui  reproche ,  plus  qu'ailleurs, 
rinqnisition  violente  qu'il  avait  établie  dans  sa  réforme,  elles 
exécutions  sanglâmes  qu'il  sollicita  contre  ceux  qui  n'adomiait 
pas  ses  lumières.  Il  est  bien  vrai,  ajoutent-ils,  qu'on  pense  peal- 
êlre  ainsi  dans  ces  régions  calvinistes ,  eu  conséquence  dm 
tolérantisme  général,  qui  tsl  devenu  le  dogme  a  la  mode,  el  qui^ 
par  lui-même ,  va  a  la  confusion  de  tous  les  cultes,  u 

Je  ne  sais  si  la  tolérance  va  à  la  coorusiou  de  tous  les  cultei, 
comme  le  disent  les  journalistes,  mais  ce  qu'il  y  a  de  eertaîn, 
c'est  qu'elle  a  mis  beaucoup  de  confusion  dans  leur  extrait,  et 
brouillé  étrangement  leurs  idées;  ils  confondent  la  tolérance 
civik  avec  YecclésimUque ,  malgré  la  différence  qu'il  y  a  entre 
elles.  Faudra-t-il  doue  leur  représenter  que  notre  totérantisiM 
ne  va  pas  a  établir  rindifKrence  en  matière  de  religion  m  à 
culte,  mais  sinq^lement  à  supporter  les  sentiments  qui  ne  trou- 
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r  articles  à  de  leurs  jeunes  religieux ,  pour  les  exercer  ei  pour  les 
Je  soupçonne  fort,  ajoute-Ul,  que  cet  extrait  est  de  la 
<f  on  novice.  Un  andoi  profès  ne  ferait  pas  de  sendilables 
;  ce  sera  apparemment  quelque  jeune  r^ent  de  rhé- 
qu'on  fera  bien  de  faire  monter  en  philosojdbie  pour 
liâirouiller  un  peu  ses  idées.  » 

Celte  saillie  divertit  la  compagnie,  sans  la  persuader.  On  lui 

que  cet  extrait  est  de  la  main  d'un  écrivain  fort  décisif, 

\H  qui  prend  continuellement  le  ton  de  maître,  ce  qui  ne  con- 

i  'iksA  point  à  un  jeune  homme.  Les  calvinistes  y  sont  traités  du 

kaol  en  bas  :  Calvin,  leur  chef,  est  un  précUcant^  un  insolent^  etc. 

Mais  ceh  ne  fit  point  revenir  celui  qui  avait  proposé  la  conjeii>- 

t  ^tare.  «  Vous  ne  connaissez  pas  l'esprit  de  la  société,  dit^l: 

quand  fl  s'agit  de  réiiiter  les  adversaires,  ce  sont  les  plus  jeunes 

qui  les  traitent  avec  le  plus  de  mépris.  Vous  ne  savez  pas  ce  que 

c^esl  qu'un  jeune  jésuite  ;  c'est  un  petit-maltre  qui  brusque  toutes 

i  les  bienséances.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vérité  de  l'histoire  et  les  bienséances 
«ont  également  blessées  par  les  airs  de  mépris  que  l'on  s'est 
donnés  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  sur  le  compte  d'un  aussi 
grand  homme  que  Calvin;  on  emploie,  pour  le  désigner,  les 
termes  les  plus  méprisants.  Â  le  regarder  simplement  confme 
un  savant,  il  devait  être  plus  ménagé  dans  un  ouvrage  qu'on  a 
trouvé  à  propos  d'appeler  :  Mémoires  pour  C histoire  des  sciences. 
Nous  vivons  dans  un  siècle  poli ,  où  les  honnêtes  gens  sont  con- 
venus de  laisser  ces  invectives  dans  la  bouche  d'un  Boisée  ou 
de  ceux  qui  lui  ressemblent. 
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B.  mSTOIRK  KœLÉSIASTIQUE  ET  LIÏTÊRAIMi 
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LES  PSAUMES  DE  UAROT  ET  DE  BËZE.  QU'ON  CHAHTE 
DANS  L'ÉGLISE  DE  GENÈVE. 

J.  MjtM  pamuneii  de  Hlarof  «I  de  Bése. 

(PiTioicrs  psaames  iuh'm  en  vers  fran^aii  par  Mârot.  tSlO.  Le  m,  les  priicett  k  pt* 
blic  fran^i^  ies  accueillcot  et  le^  chanteol.  —  \\è  sont  âpprauvés  par  tfriii  ikimn 
k  SorÏHiDDL>,  eL  oblienneDL  pri^il^e  de  (hàîks  IX  et  Pttifippt  il.  —  lèze  iradiiit  ta  \m 
\t  mtc  lies  psaynica.  — Ifur  cbtm  lulroduit  lians  l%ised«  Gewère  ?m  [Ul.— 
iéliam  priinîliv<%  :  psautier  conplct  «  t5Ë2.  —  Teolalive  inotift  da  calbûl^ofs  frii- 
faU  iiiprits  da  Concile  de  Tr^te  poor  l'iDiroductioû  delà  laogue  vflîgairc  dans  le  Cflle. 
—  L«  àm\  df^  py UQi^  inlcrdit  en  Fraace.  —  Ummn  de  la  traducbûn  vitQli^  et  h- 
rgt,  par  Conrarl  et  de  la  Bastide  :  elle  est  introduîlf  ï  Geocre  en  1$9S,  <*l  de  tààin  b 
^hm  réforme»  rran^iseï) 

{Journal  Helvétique,  I^lai,  Juin,  Juiîlel  1745  ;  N&uvdk  BiMwthèiftfefkrmni^ 
1747,  tome  Ijl,  I™  et  â'»*»  ^jarlie.) 

MoKSlBUB,, 


~  ~ÏW  

Je  vous  avouerai,  Monsieur,  avec  une  enûète  frauchise,  que 
I      vos  questions  sonl  cnihaiTassaiites.  J'ai  consul  lé  [ïluslcurs  livres 
sans  pouvoir  me  saiisCaire.  Je  ne  m'en  suis  pas  teini  à  nos  au- 
teurs, j'ai  encore  voulu  savoir  ce  quen  avaient  dit  quelques  ca- 
tholiques romains  qui  en  ont  aussi  parlé,  Mais  cliez  les  uns  et 
,     ie^  autres  j'ai  trouvé  ce  point  d'histoire  ecclésiastique  également 
!     embrouillé.  Je  ne  peux  donc  rieu  vous  prauiettre  de  bien  précis 
I     sur  celte  matière. 

^^    Pour  ce  qui  regarde  la  traduction  des  psaumes  en  vers  fran- 
^npws  par  Marot,  je  ne  saurais  vous  indiquer  une  meilleure  source 
I     que  le  Diclionnairc  de  Bayle,  a  l'article  de  ce  pocle*  Vou«  y 
trouverez  bien  des  particularités  Sur  ces  psaumes.  Il  nous  ap- 
prend que  Marot,  dirigé  par  le  savant  Valable,  professeur  en 
hébreu,  h  Paris,  traduisit  d'abord  trente  psaumes. 

IJ  est  bon  de  remarquer  ici  en  passant  que  plusieurs  auteurs 
ont  voulu  nous  faire  regarder  Clément  Marot  comme  un  bonnue 
sans  élude,  mais  qu'ils  se  sont  trompés;  il  parait,  par  ce  qu'il  dît 
dans  1  epître  a  François  1^^  pour  être  re^u  en  la  place  de  son 
père,  qu'il  avait  tort  bien  étudié,  et  cela  parait  encore  mieux  |îar 
plusieurs  traductions  qu'il  a  faites.  Je  crois  vous  devoir  marquer 
ici  la  source  de  Terreur.  On  s'y  est  trompé  sur  ces  deux  vers  : 

Orc  loqui  latio  pcnitus  qui  nesciit  unus, 
Gallicus  hic  vates,  gallica  mira  canit. 

On  a  mis  mal  a  [uopos  ces  vers  \\  la  télé  de  quelques-uns  de  ses 
ouvrages,  car  ilsnYiaicut  pas  faits  pour  lui,  mais  pour  les  œuvres 
«le  son  [K're  qui  était  aus.si  poète.  On  les  trouve  sous  ce  litre 
dans  quelques  anciennes  éilitions ,  tn  Jani  Maroti  comwmda- 

Clément  Marot  commen<,:a  par  traduire  trente  psaumes.  Ils 
furent  imprimés  en  I5U),  et  dédiés  au  roi  François  I*".  Ce 
prince  les  lut,  et  marqua  du  désir  d'en  voir  le  reste.  Dans  cette 
première  édition,  Marot  y  avait  aussi  mis  (ni  vers  1  oraison  do* 
uûjiicale,  la  salutation  angélique,  le  symbole  des  apôtres,  et  le 
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ku  yjf^  àt  !•:&«  de  desn  onft  prtfliw  D  Vi 

à  aK2»?v«r  kr  psnttier.  <t  o^pa  ^hn  q«firAs 
a  «en  le  foamt  OU,  T'^^^'^'*^'  Z]b«tw 
I  k  làentvàiaipiaiéLparoeip'ieoÉlé 

«1 

K  nr  h  fd^M,  Amàm  m  aieà  GoÊie.  B  sj  mm 

ceOê  fSe  ti  aéne  aînée,  Moeks 

3  D  ai  ot  ictfé  fK  h  pti^ttt  4fn  a 
i  fi»  4aft  ki  étto»  laifaoïg.  (^hio  ;  prana  qoe, 
iam  Tég^ie.  W  eenîoe  ilôk  sa  £iir«  ibas  mm  b^m  mwiitii 

ib  peuple.  D  bal  mir  que  k  doM  est  fbn  p>n>pre  à  coflâmmËrla 
éé^ûtiiM)  ;  il  cnwMJamiiie  ribiis  qae  F0O  a  bit  de  b  œitsuiiie,  A  le 
pfd  lia  dmb  iks  câDiiqu^  que  Foii  doit  introdHit^  dios  le  colle, 
i  ie  détenniiie  en  ^Year  de  eeni  que  Dieu  Ittf-niéiiie  a  didês, 
e'mi-h^dk^  pmr  las  psacmes  de  Dairicl  ;  mats  il  veot  qu'oit  la 
i  d'âne  manière  grave,  et  qu'ea  1^  ckiDUml,  QûtHseale- 
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fort  abrégée,  qui  est  comme  la  subslaiice.  cm  plulôl  le  canevas  de 
celle  que  Calvin  donna  plus  élenduc  el  plus  développée  l'année 
stiivaDte. 

A  parler  en  général,  on  peut  dire  quoles  psaumes  de  Marot 
lurent  d'abord  bien  reçus  en  France,  et  qiiils  y  eurent  on  grand 
cours,  n  est  \Tai  que  la  première  édition,  dédiée  à  F  rauçois  1*^% 
fui  censurée  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  Mais  le  roi 
o'y  eut  aucun  égard,  et  exborta  le  poète,  comme  nous  1  avons  vu, 
k  continuer  son  ouvrage.  Apres  même  que  Marol  eut  changé  de 
religion,  ses  psaumes  n'en  lurent  pas  moins  esiimés.  De  Serres 
Dous  apprend,  dans  son  Inventaire^  une  parlicnlarilé  qui  mérite 
quelque  aitentiou,  c'est  que  François  I,  dans  son  lit  de  mort,  ne 
fit  pas  diiliculté  de  citer  plusieurs  passages  des  psanmes  de  la 
version  de  Marot. 

Florimond  de  Rémond,  conseiller  de  Bordeaux,  nous  apprend 
dans  son  livre  de  la  Namance  de  V Hérésie,  que  chacun  des 
princes  et  des  courtisans  choisissait  im  psaume  ponr  lequel  il 
se  sentait  de  la  prédilection.  La  reine  choisit  le  Vï^^*'  :  «  Pfc  veuille 
pa$^  ô  $ire^  »  etc.  Antoine  roi  de  Navarre:  «  lievange-moi^  prens 
la  querelle.  »  Pour  le  roi  Henri  II ,  Florimond  de  Rémond  dit 
I  que  son  psaume  favori  était  le  XLII'"^'  :  «  Ainsi  qu'on  oit  le  Cerf 
bruire,  »  qu'il  était  de  son  goût,  surtout  parce  qu'il  aimait  la 
cliasse^  et  qu*il  le  chanlall  quelquelois  au  mi  heu  de  cet  exercice. 
;  Mais  un  auieur  contemporain  assigne  un  aulre  psaume  a  ce  prince  : 
'  c'est  le  CXXVUI"**',  <  Bienheureux  est  quiconque  sert  à  Dieu  vo-t 
»  lofUiers,  *  Il  ajoute  que  le  roi  en  composa  lui-même  la  musi* 
que,  qui  fui  trouvée  bonne  et  assortie  aux  paroles,  qu'il  le  cban- 
\  lait  et  le  faisait  chanter  fort  souvent.  Il  Faut  remarquer  h  cette 
j  occasion  que  les  psaumes  de  Marot  ne  furent  pas  mis  en  mu- 
sique dès  qu'ils  parurent:  chacun  y  mettait  l'air  (ju'il  jngeailà 
'  propos,  et  souvent  c'était  celui  de  quelque  vaudeville- 

Vous  trouverez.  Monsieur,  dans  le  Dielionnaire  de  liaiile  cette 
citatiou  de  Florimond  de  Rémond.  Uendroit  est  ellécthemeut 
curieux  ;  mais  cet  habde  critique  a  oublié  de  faire  une  remarque 
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qui  était  tout  k  fait  du  ressort  de  son  Dictionnaire,  c'est  que  fa 
conseiller  de  Bordeaux,  pour  prouver  que  Henri  II  s'aflcctionnaii 
à  la  version  de  Marot,  allègue  le  goût  de  ce  prince  pour  le  psaume 
XLII"^,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  cantique  qu'il  lai 
bit  chanter  fréquemment  en  chassant,  n'est  pas  de  ce  poète,  mais 
est  de  la  main  de  Bèze,  qui  ne  le  traduisit  même  que  plusieurs 
années  après.  Malgré  cette  petite  méprise,  il  n'en  est  pas  moins 
Vrai,  comme  le  dit  cet  auteur,  que  Henri  II  se  déclara  pour  les 
psaumes  de  Rfarot,  et  que  la  proscription  du  poète  n'empêcha 
point  que  son  ouvrage  ne  fût  approuvé.  Ce  prince,  k  l'exemple 
du  roi  son  père,  favorisa  l'impression  de  ces  psaumes  •  nonob- 
stant les  censures  et  les  poursuites  de  la  Sorbonne. 

Je  dois,  h  celte  occasion ,  vous  faire  connaître  une  écfilion 
des  psaumes  de  Marol ,  qui  est  devenue  fort  rare.  Qudqoes 
poètes  de  ce  temps  avaient  travaillé  à  achever  le  psautier;  il  fiit 
imprimé  à  Paris  en  1550,  avec  ce  titre  :  Les  CL  psalmes  du 
prophète  royal  David  ^  Iraduils  en  rhythme  françoise  par  Clé'- 
ment  Marot  et  autres  auteurs.  J'en  ai  vu  une  seconde  édition  Cûte 
l'an  1555  ;  on  voit  à  la  tête  une  épitre  dédicatoire  en  vers  ii 
Henri  H,  par  Gilles  d'Âurigny,  poète  de  ce  temps-là,  qui  a^ait 
aussi  traduit  trente  psaumes  de  ce  recueil. 

%  vous  me  demandez  ce  qui  pouvait  choquer  les  théologiens 


113 

îles  gens  de  ce  lcinj)s-lb,  pour  favoriser  la  reforme.  En  géné- 
ral, le  cierge  romain  voyait  avec  peine  les  Imiliiclions  iles  psau- 
en  langue  vulgaire.  Comme  le  psaulier  fait  une  parlic  con- 
leralile  des  prières  de  la  liturgie  romaine,  on  apprélie ridai l 
ces  vci'sioas  n'accotUiimassenl  insensiblco^cnt  le  peuple  k 
icr  Dieu  en  français,  ce  que  Ton  ne  voulait  jjas  souffrir. 
Mais  admirez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'excessive  défiance 
ecclésiastiques  de  France,  qui  en  cela  [jaiaiasent  avoir  été 
s  ombrageux  (|u*on  ne  Fêlait  a  Rome  même.  Aux  [isaiimes  de 
rnl,  qu  il  avait  d'ahord  fait  inq^rimer  a  Paris,  on  en  joignil  Imil 
lires  de  quelques  iradiicleursqui  u' uni  jamais  été  bien  connus, 
ce  petit  recueil  fut  imprimé  en  goUiique  a  Rome,  avec  privi- 
%e«lu  pape,  en  1542,  par  Tliéodore  DnisL  Voilà  ilonc  le 
poraife  moins  scrupuleux  que  la  Sorbonne  sur  la  version  des 
psûiunes  en  fraut;;iis. 
Ce  qui  |*ul  encore  cliofpier  dans  celle  [>remiére  édition  des 
lumes,  ce  furent  ses  acconq^agnemcnts.  J'ai  dit  que  Ton  y 
uvail  à  la  fin  le  Décalogue  en  vers,  el  il  faut  rcmari|uer  qu'il 
)f  est  dans  son  enlirr  et  sans  avoir  essuyé  aucune  mnillation.  Or 
or»  sait  que,  depuis  un  siècle  ou  deux,  on  supprimait  le  deuxième 
<ommandcment,  et  on  le  cachait  avec  soin  au  peuple:  léinoin 
commandements  rimes  qu'on  apprenait  a  la  jeunesse  : 

Un  seul  Dieu  ttt  adtireras 
Et  aimeras  [larfaiteirient. 
Son  Nom  en  vain  ne  jureras,  etc. 

oà  la  défense  de  rendre  aucun  cullc  aux  images  ne  paraît  point, 
cl  a  été  atlroitcmeut  escamotée»  Pour  Marol,  il  avait  mis  ron- 
«tenicul  dans  sa  traductioïi  du  décalogue  : 


Tailler  ne  le  feras  image 
De  quelque  cliose  tjiie  ce  suit  ; 
Si  honneur  leur  fais  et  huuunai^tî, 
ToTi  Dieu  jalûusii*  en  reçoit. 

CeClo  version  ne  put  que  blesser,  non  point  parce  qu'elle 
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n'était  pas  fidèle,  comme  le  dit  Maimbom^,  maâs,  an  contraire, 
parce  qu'elle  l'était  irop  au  gré  du  clei^  romain,  qm  cefeih 
dant  n'osait  pas  s'exprimer  trop  clairement  lindesans.  \ 

Un  poète  de  ce  siècle-lh,  nommé  Artus  Désiré,  ent  [duscfe 
franchise.  Il  déclara  hautement  combien  il  était  choqué  de  ee 
couplet  si  répugnant  h  la  foi  catholique,  et  publia  quelque  tafiips 
après  un  livre  sous  ce  titre  :  Conire*pomm  des  dtiqimnk-iieta 
i^ImnmnB  de  Marot^  intmtén  Psalmes.  Paris,  1561.  Voici 
comment  il  y  redresse  le  commandement  contre  les  images: 

Tailler  donc  fei-as  son  ima^e, 
El  lies  benoîts  Saints  (|u'il  l'oiiçoit: 
Si  honneur  leur  fais  et  hommage. 
De  giice  Tacceple  et  v^emt 

Voilà  le  démenti  qu'il  donne  à  Marot,  ou  plulôt  au  législa- 
leur  lui-même  ;  il  est  vrai  que  ce  hardi  poète  fut  lui-raêmti  re- 
dressé à  son  tour-  Monluc,  évêque  de  Valence,  se  plaignit  tk 
cette  falsification ,  dans  la  conférence  de  St-Germain^  qui  se  tint 
la  môme  année  que  ce  livre  parut,  et  la  reine  Marie  ordonna  la 
suppression  de  ce  seandaleusL  ouvrage, 

Bèze  acheva  dans  la  suite  Touvrage  que  Marot  avait  cojrî* 
mencé.  Ce  tiil  k  la  sollicitation  de  Calvin  quil  enirepril  te  tra- 
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iMirs»  en  disent  rien  non  plus.  Ces  registres  ecclésiasùques, 
dans  ces  premiers  comnieocenienls  de  noire  Église,  étaieni  pen 
tracts  et  peu  détaillés;  nous  n'en  avons  menio  poiiil  des  dix  on 
|douze  années  qnl  suivirent  la  RéConnatioii,  ei  il  y  a  apparence 

pie  c  e^t  dans  cet  intervalle  que  le  citant  des  psaumes  a  été 
lintruiluii  dans  notre  Église.  Je  trouve  seiilenieiil,  dans  nos  Or- 
onances  Ecelcsiastiques,  nn  réglcnienl  qui  [prépare  h  cet  usage; 
est  du  20  nnveinlire  1541,  et  voici  connneut  il  est  conçn: 

f  U  sera  bon  d'introduire  les  clianls  ec'clésiasiiques,  pour  mieux 

r  inciter  le  peuple  îi  prier  et  a  louer  Dieu.  i*our  le  cominence- 
Ument,  on  apprendra  les  petits  enfants;  puis,  avec  le  teraps, 

f«  toute  rÉglise  pourra  sui\  re.  « 

Ne  trouvant  dans  notre  ville  aucun  aulre  document  Ik-dessns, 
j'ai  eu  rec:nurs  à  Ytlisioire  de  la  réfonnaiion  île  la  Suisse^  par 
M,  Ruchal.  Quelques  églises  parlicutières  du  pays  de  Yaud  ont 
été  plus  soigneuses  que  la  nôtre  à  marquer  riniroduclion  du 
cliant  des  psaumes;  ainsi  Foo  trouve  qtie  Ton  counneoca  à  les 
chanter  dans  I  église  rélbnuéc  de  Grandsou,  le  1*^^  décembre 
15i9  (tome  VI,  p.  452). 
Nous  sommes  liien  surs  que  c^L  usage  est  plus  ancien  dans 

K>tre  Église,  quoique  nous  n'en  puissions  pas  marquer  préci- 

énienl  la  date. 

n  parait,  [>ar  le  témoignage  de  Bèze,  quen  1548  on  cljan- 
taii  les  psaumes  de  Ma  rot  dans  les  assemblées  publiques  de  Ge- 
nève. Cette  particularité  se  trouve  dans  sa  parapinase  des  psau- 
mes^ k  la  léte  du  XCI^'^'/On  voit, dans  l'argument,  qn1l  se  retira 
iGeoève  cette  annéeda;  que  la  première  fois  qu'il  assista  aux  as- 
iêmlilées  de  la  religion,  on  chantait  ce  psaume;  qu'd  fui  extrê- 
mement louché  des  sentiments  de  conliance  en  Dieu  que  le  pro- 
phète expriuje  dans  ce  beau  cantique;  que,  de[>uis  ce  temps-lh, 
il  s'est  vu  quatre  fois  exjiosé  à  h  pesle,  lui  el  sa  lainillc,  mais 
que  toutes  les  fois  qu'il  s'est  trouvé  dans  celte  rude  épreuve,  ou 
dans  quelque  antre  scml)lable,  il  n'a  en  qu'à  se  rappeler  Fim- 
l^'ossiou  que  ce  psaume  avait  fait  sur  lui  la  première  fois  qu'il 
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Touît  chanter,  et  le  méditer  de  nouveau,  pour  s'afienmr  contre 
ie  péril,  et  mettre  son  esprit  dans  une  assiette  tranquille. 

Quoique  nous  n'ayons  rien  de  bien  précis  sur  Tintroductioii 
du  chant  des  psaumes  à  Genève  avant  cette  date,  on  v(Ht  aasex 
qu'il  faut  remonter  plus  haut.  J'ai  déjà  remarqué  que  nos  regnh 
très  ecclésiastiques  n'en  disent  rien  ;  c'est  qu'ik  n'cmt  commewé 
qu'en  1547,  et  qu'alors  on  chantait  déjà  ces  psaumes  diM 
l'Église  ;  leur  silence  même  est  une  espèce  d'indication  de  ce 
que  nous  cherchons.  On  voit,  dans  plusieuit  anciennes  éditions 
des  psaumes,  une  préface  de  Calvin ,  datée  du  10  juin  1543, 
pour  préparer  le  peuple  au  chant  des  psaumes  ;  il  est  naisenH 
blable  que  cet  usage  aura  eu  lieu  une  année  ou  deux  après.  On 
ne  saurait  donc  se  tromper  beaucoup  en  plaçant  l'introduction 
du  chant  des  psaumes  dans  l'église  de  Genève  l'année  1545,  et 
en  disant  que  celte  pratique  a  lieu  depuis  plus  de  deux  cents  ans. 

M.  Ruchat  nous  apprend  une  particularité  assez  curieuse ,  et 
que  je  ne  dois  pas  omettre,  c'est  qu'avant  qu'on  chantât  les  psau- 
mes de  Marot  dans  le  culte  public,  on  chantait,  k  l'entrée  dn 
sermon,  l'Oraison  dominicale  et  le  Symbole  mis  en  vers  par  ce 
même  poêle,  et,  à  l'issue  de  la  prédication,  les  Dix  Commande- 
ments de  Dieu  *. 

Vous  me  demandez  encore  «quand  c'est  qu'a  paru  le  fSMUiet 


Déjà  je  trouve  (fans  1rs  registres  publics  de  notre  ville  que, 
le  21  loars  1551,  Beze  présenta  mie  reqnele  au  Conseil  pour 
obteuir  le  privilège  de  faire  imprimer  le  reste  des  psaunies  de 
Bafid,  qu'il  dit  avoir  fuit  mettre  en  notes  de  niusHiue,  et  il  de- 
mande ce  privilège  pour  (|ualre  ans;  or»  le  lui  accorda  pour  trois 
aimées  seulement.  Il  est  hnn  de  remarquer  qu  alors  il  n'y  avait 
int  cofore  d'im|*rimerie  à  Lausanne* 

paraU  donc  vraisemblable  que  Bèze  ne  tarda  pas  bnglemps 
ie  prévaloir  de  ce  privilège.  Paimi  les  remarques  critiques 
iquées  a  M.  Bavle  sur  sou  dictlomiaire,  je  trouve  celle-ci 
li  a  été  insérée  dans  le  supph'nient,  «  Les  cent  psaumes,  mis 
rs  par  Elèze,  parurent  vraisemblablement  en  1553,  puis- 
er foi  en  ce  ternps-lîi  qu'élaiU  joints  avec  la  liturgie  et  le 
hisme  de  Genève ,  ils  excitèrent  Taversion  des  calboliques, 
n  avaient  pas  fait  scrupule  de  se  servir  des  cinquanle  prê- 
ts V  i. 

*our  bien  constaier  ce  fait,  il  faudrait  déterrer  dans  quelque 
iN^que  un  psautier  com[»let,  qui  lut  h  peu  près  de  cette 
I,  li  est  parlé,  dons  la  BiUitiifmfUf'  (mtjfahf  (tome  X,  p.  72), 
ancien  exemplaire  de  psaumes  qu'avait  a  Londres  M-  Mose, 
du  fameux  antiquaire  Spon.  Ils  furent  imprimés  à  Slras- 
en  1553,  par  les  soins  de  Jean  Garoier,  un  des  minis- 
qiii  les  reiirenl,  et  qui  avertit,  dans  une  préface,  <f  qu'on  en 
dans  toutes  les  églises  franraises  de  l'Évangile.  »  Calvin  avait 
a&sez  de  séjour  à  Strasbourg;  on  sait  que  c^tte  Eglise  se 
it  »ur  celle  de  Genève.  Dès  que  les  psaumes  de  Marol  eu- 
été  imprimés  îi  Genève,  en  1542  vi  1543,  avec  la  liturgie, 
urg  ne  tarda  pas  à  en  donner  aussi  une  édilion  ;  on  ta 
paraître  en  1515.  Cette  seconde  édition  de  1553  semble 
f  que  tous  les  psaumes  y  sont ,  d'après  roriginal  qui  au* 
paru  îi  Genève  peu  de  tenips  auparavant. 
Ue  date  semble  se  confirmer  pat^  le  petit  poème  que  Bèze 


ticle  Marot,  remarque  N,  supplénient. 
T.    I. 


27 


418 

composa  pour  servir  de  préface  k  ses  psaumes;  il  est  fort  c 
et  on  le  voit  encore  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  D 
mence  aussi  : 

Petit  Troupeau,  qui  en  ta  petitesse. 
Vas  surmontant  du  monde  la  hautesse. 

Le  poète  dit  qu'il  écrit  ces  vers  dans  le  temps  que  le , 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  reçoit  si  humainement  dans  Si 
les  débris  des  Églises  persécutées  en  France. 

Je  vois  les  feux  brulans  en  lieux  divers, 
Je  vois  passer  de  la  Mer  au  travers 
Une  grand'  Troupe,  et  un  Roi  sur  le  Port, 
Qui  tend  la  main  pour  les  tirer  à  bord. 

Bèze  désigne  encore  ce  prince  par  sa  jeunesse  ;  il  dit 
dans  un  âge  peu  avancé,  il  marquait  déjà  beaucoup  de  mt 
et  donnait  de  fort  grandes  espérances.  Gela  ne  peut  con 
qu'au  successeur  de  Henri  Mil.  Le  règne  d'Edouard  fui 
court;  on  sait  qu'il  mourut  en  1553,  âgé  de  seize  ans. 

Tout  semblait  donc  concourir  à  fixer  la  date  des  psaom 
Bèze,  ou  du  psautier  complet,  environ  k  Tannée  1553,  ce 
elle  se  trouve  marquée  dans  le  Supplément  du  Dictionnaire 
tique;  il  ne  restait  plus  quia  découvrir  quelque  édition  de 
date.  J'ai  fâil  i*our  Cela  Je  ihmvdles  ietlieixlit;>^,  nims  elfe 


Un  curieux  m'a  fait  connaîlre  une  aulre  édition  de  psaumes 
imprimés  à  Genève  en  1556,  où  il  y  en  a  quelcgues-uos  de 
plus;  on  en  trouve  qu-iranle  de  la  main  de  Bèze,  qui,  joinls  à 
ceux  de  Marol,  font  le  nombre  de  quatre-vingt-neuf*;  la  mu- 
sique s  y  trouve,  et  le  nom  des  notes  y  est  écrit  tout  au  long» 
A  la  fin  des  paumes,  on  a  mis  ce  distique  de  Nicolas  Bourbon , 
de  Vandœuvres,  poêle  de  ce  lemps-lïi  : 

Desinite  hebrieam  jam  Galli  discere  lingeam, 
Discunt  Hebraei  gallica  verbû  loqui. 

On  en  a  donné  ta  traduction  comme  suit  : 

Cessez,  François,  en  la  larij^ue  Hébraïque 
Cberctier  David,  pour  bien  eslre  entendu, 
Car  les  Hébreux,  ea  la  noslrfî  Giillirjtie 
Le  vont  cherchant  pour  nous  estre  rendu. 

Cette  édition  frappe  par  la  heauté  du  caractère  et  du  papier; 
elle  ne  cède  absolument  en  rien  aox  plus  belles  éditions  des 
Etienne  et  des  Planlin.  Mais  ce  qu  il  est  plus  iujportant  de  re- 
marquer, c'est  que  ce  mélange  des  psaumes  de  Ma  rot  et  de  Bèze 
fui  publié  dans  la  vue  d'être  incessamment  en  usage  dans  l'É- 
glise: et  la  preuve  ,  c'est  qu'il  y  a  a  la  lin  nue  table  des 
psaumes  que  Ton  doit  chanter  le  dimanche  msitin,  le  dimanche 
au  soir  et  le  mercredi,  jour  de  prières,  et  tous  les  psaumes  de 
ce  recueil  entrent  dans  cette  table*  Le  psautier,  avant  été  ainsi 
introduit  par  parties,  il  ne  faut  plus  être  surpris  si  Ton  n'a  pas 
marqué  dans  nos  registres  de  quelle  date  sont  les  psaumes 
complets,  et  quand  ils  ont  été  re^us  dans  l'Église  en  entier. 

Continuons  a  chercher  de  nouvelles  lumières.  Une  année  ou 
deux  après  que  Bèze  eut  donne  ce  second  essai ,  il  se  passa  mi 
éiéneraent  qui  mérite  d'être  rapporté  :  quelques  personnes,  qui 
étaient  dans  les  sentiments  des  réformés ,  se  trouvant  au  Pœ- 

*  Oclaotc-Peijf  |iseaiinies,  mis  en  rithrne  fraaçoiie,  49  par  C.  Marot^avec 
le  eontiqiie  de  SitiiooQ,  et  les  X  CoitiTiKmdenieQs,  A  (ienève,  de  l'iiupriiuene 
de  Simon  du  Bosc,  MDLVl. 
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aux-Clercs  h  Paris,  qui  csl  la  promenade  de  rUniversité,  oom* 
mencèrenl  k  chanter  les  psaumes;  c'était  en  été,  et  bien  des 
gens,  qui  n'étaient  là  (|ue  pour  le  plaisir  de  la  promenade,  se 
joignirent  à  cette  musique.  Maimbourg,  qui  rapporte  ce  fait  dans 
son  llisloire  du  Calviniswi\  remarque  que  t  c'est  la  première  fois 
que  les  psaumes  furent  chantés  publiquement'.»  Cette  nouveaoté 
plut  d'abord ,  et ,  dès  le  lendemain ,  le  roi  et  la  reine  s'y  trou- 
vèrent, avec  plusieurs  seigneurs  français  ou  étrangers.  Le  chant 
recommença  comme  le  jour  précédent;  cotte  noblesse  s'y  joi- 
gnit, et  il  s'y  trouva  une  ujultitude  incroyable  de  peuple;  tout 
se  passa  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  bienséance.  Les  bourgeois 
de  Paris  montaient  sur  les  murailles  voisines ,  et  paraissaient 
prendre  plaisir  à  ce  chant  ;  ils  marquaient  leur  surprise  de  ce 
que  le  clergé  s'opposait  à  une  pratique  si  louable  et  si  édifiante. 
Bèze,  de  qui  nous  tenons  ce  fait  avec  ses  principales  circons- 
tances, ne  nous  ap|)rend  point  quels  étaient  les  psaumes  que 
Ton  chantait  alors  en  France;  si  c'étaient  simplement  ceux  de 
Marot,  ou  si  quelques-uns  des  siens  y  étaient  déjà  joints.  Ainsi 
cet  événement,  quoique  remarquable,  ne  répand  encore  aucun 
jour  sur  ce  que  nous  cherchons.  On  pouvait  avoir  à  Paris  ce 
mélange  de  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze ,  imprimés  quelques 
années  auparavant,  et  les  chanter  à  l'imitation  de  l'Ëglise  de 
Genève.  Il  est  vrai  que  M.  Jurieu  a  dit  quelque  part  que  •  l'Église 
de  Paris  avait  chanté  les  psaumes  avant  l'Église  de  Genève,» 
mais  M.  Bayle  le  redresse  là-dessus ,  et  fait  voir  que  cela  n'est 
pas  exact,  c  II  s'agit  ici ,  dit-il ,  d'un  chant  considéré  comme  \ 
propre  aux  réformés,  et  comme  une  partie  des  exercices  de 
piété.  A  cet  égard,  son  berceau  esi  à  Genève,  et  l'on  ne  saurait 
disputer  à  cette  Église  la  primauté  *.  »  Cependant  il  est  plus 
vraisemblable  que ,  dans  ce  chant  public  du  Pré-aux-Clercs .  les 
psaumes  de  Bèze  n'y  parurent  point  encore.  M.  Benoit,  dans 


*  Histoire  du  Calvinisme  y  p.  99. 

*  Dictionnaire  critique,  article  Marol,  remarque  P. 
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^(mHistoire  de  (Edii  ^iVon/es*,  dil  positivement  «qu'on  y  chanta 
r,  les  psaumes  de  Marot  mis  en  musique  sur  de  forts  beaux  airs,  n 
t    Voilà  k  quoi  il  faut  s'en  tenir. 

t  On  a  une  Apologie  pour  lea  Eglises  réformées^  écrite  en  latin 
;  par  Daillé,  où  l'on  trouve  la  date  de  l'impression  des  psaumes 
deBèze  fixée  à  l'année  1559.  Voici  à  quelle  occasion  :  le  Mi- 
nistre de  Charenton  avait  à  répondre  à  une  harangue  que  le 
clergé  avait  faite  au  roi  Louis  XIII,  l'an  1 636,  dans  laquelle  on 
reprochait  entre  autres  choses  aux  calvinistes,  d'avoir  effacé  de 
leurs  psaumes  un  certain  endroit  qui  contenait  une  prière  pour 
'  le  roi;  c'est  au  verset  10  du  psaume  XIX,  selon  la  Vulgate,  et 
lu  XX*  selon  l'Hébreu.  L'évêque  d'Orléans  portait  la  parole  ;  il 
dit  que ,  dans  ce  dernier  verset  du  psaume ,  il  y  a  une  prière 
pour  le  roi,  que  la  Vulgate  a  rendue  de  cette  manière:  Domine 
iolmm  foc  Regem^  et  que  Bèze,  dans  la  première  version,  avait 
traduite  ainsi  : 

Seigneur,  plaise  loi  de  deffcndre 
Et  maintenir  le  Roi. 

Mais  que,  depuis  quelque  temps,  les  réformés  avaient  trouvé 
a  propos  de  faire  disparaître  ces  deux  vers  ;  qu'ils  s'étaient  mis 
à  la  place  du  roi,  qu  ils  avaient  pris  pour  eux  une  prière  que 
le  Sl-Esprit  avait  dictée  pour  lui,  et  que  voici  la  nouvelle  ma- 
nière dont  ils  chantaient  ce  verset  : 

Seigneur,  plaise  toi  nous  deffcndre. 

Et  faire  que  le  Roi 
Puisse  nos  Requestes  entendre 

Encontre  tout  effroi. 

Le  pétulant  évêque  concluait,  avec  beaucoup  de  chaleur, 
V^'i  fallait  ordonner  aux  réformés  de  rétablir  cette  prière. 

Leur  apologiste  lui  répondit  que  le  texte  hébreu  est  plus  con- 
'^e  h  la  dernière  version  qu'à  la  première  ,  qui  avait  été  faite 

^iitoire  de  l' Editât  Nantes,  t.  I,  p.  16. 
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selon  la  Vulgate  ;  il  ajouta  que  cette  seconde  version  est  celle 
qui  avait  toujours  été  suivie  depuis  que  les  réformés  obtinrent 
la  première  fois  la  liberté  de  conscience  par  Tédit  de  janvier 
1561  ;  il  avoua  que  la  première  manière  de  traduire  se  trouve 
dans  quelques  anciennes  éditions.  Il  en  avait  vu  une  qui,  autant 
qu'il  pouvait  s'en  souvenir,  était  de  Tan  1559;  elle  ne  conte- 
nait qu'une  partie  des  psaumes;  le  titre  n'en  annonçait  que 
quatre-vingt-neuf.  Mais  il  remarque  que  ces  anciennes  éditions 
n'avaient  pas  été  de  l'usage  des  Églises  réformées,  ou  qu'elles 
ne  l'avaient  été  que  peu  de  temps.  Colomiez ,  dans  une  lettre^ 
M.  Claude ,  parlant  de  cette  même  accusation  intentée  contre 
les  réformés ,  dit  :  «  La  première  édition  des  psaumes  de  Bèze 
parut,  si  je  ne  me  trompe,  l'an  1360.  » 

Si  vous  souhaitez,  Monsieur,  d'être  instruit  plus  à  fond  dans 
celte  affaire ,  vous  la  trouverez  Fort  détaillée  dans  Y  Histoire  k 
Védit  de  Nantes^  sur  l'an  1636.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  desj 
étendre  davantage  ;  je  n'en  ai  touché  que  ce  qui  pouvait  nous 
aider  à  trouver  la  date  de  la  première  impression  des  psaumes 
de  Bèze.  Vous  avez  pu  remarquer  que  les  deux  auteurs  que  je 
viens  de  citer  ne  nous  la  donnent  que  d'une  manière  un  peo 
incertaine.  Daillé  avait  vu  apparemment  l'édition  de  Genève  de 
1556,  qu'il  met  quelques  années  plus  tard,  par  une  petite  e^ 


liteMÎl  de  pemumes,  que  fit  imprimer  Davanlès,  n'en  renfernie 
iMore  que  qiiaIre-viiigl-tieuF,  corifoniiôm«  ni  a  IVililion  île  Du 
lo6C  de  l*Tâ6.  Coloniiez  avail  vu  apjarennniMit  ct'S  i^sfumies; 
lAeciivemt^t,  le  verset  crilique  fin  [isaunie  XX'^yesl  tourné  en 
[Miur  le  roi. 
Atin  que  Ton  pût  avoir  des  psâumes  tout  en  mnsi(|ne,  sans 
nUs  occupaK^nl  iroj»  île  votume,  il  imagina,  au  lieu  des  notes 
re&,  de  simples  clnlïres  aral>es,  en  caractères  lorl  menus. 
oo!*  \o\et  donc,  >lunsieur,  qu*eii  15G0,  le  psaulier  a  Tusage 
réformés  n*avatl  pas  encore  paru  complet;  je  trouve  dans 
B  ftinèbre  de  iM^ze  par  La  Faye,  qu'il  ne  fui  d**nné  au 
Br  qiiVn  iTiGI.  Je  crois  même  qn'il  tant  encore  relai'der 
celle  date  d'une  année  M.  Rucliat  l'a  tort  bien  marquée  tians 
b  Rifonnation  de  la  Suinne*:  «Lorsque  Béze,  dit-il,  eut  achevé 
sa  lrsdi»rtif>n  française  <les  psaumes  en  vers,  le  livre  des  psau- 
i  tradnil,  fui  imprimé  (oui  entier  pour  la  première  fois 
Fimee^  avec  priviléjje  du  rrti,  par  Antoine,  (Ils  d'Antoine 
1,  marcliaud  libraire  ii  Lyon^  Tau  1562.  )> 
t^  surprenant  ipie  les  psaumes  aient  attendu  si  tard  h 
eo  entier,  [iuis(]ue  di\  ans  auparavant  lièze  avait  déjà 
au  magistrat  de  Genève  un  priviléj^r  pour  inq»rinïer  le 
de&  psaumes  de  David;  mais  il  me  sendile  qu'on  ne  sâu- 
nil  ft*€iti[>é€tier  de  se  rendre  aux  preuves  que  j'ai  alléguées  pour 
retuirr  la  date  aussi  lard  que  je  viens  de  le  taire, 
Voili  tout  ce  (|ue  j'ai  pu  découvrir  sur  ce  sujet;  jai  inutile- 
il  e4>n.^ulté.  sur  cette  date,  le  Diacours  Ujucuani  tes  pi^aumea 
M.  Bruguier,  autrefois  professeur  a  Mnies,  fit  imprimer  k 
w  en  IGlil,  et  un  autre  livre  plus  ancien  .  et  rebutant  par 
énontie  longueur^  son  stjle  diflus  et  ses  digressions,  savoir: 
divine  mélodie  du  Aaint  pmimiKh\  par  Jérémie  de  Pours.  Il 
si  diffus,  et  nort  nt  Houvent  de  son  sujet,  que  vous  devez  me 
eoniple  de  la  constance  que  j'ai  eue  de  le  lire  tout  eutier, 


'  Tocne  VI,  p,  536. 


d'autant  plus  que,  malgré  son  énorme  longueur,  je  n'y  ai  point 
trouvé  la  date  que  je  cherchais. 


Avant  qu'on  eût  un  psautier  complet,  les  psaumes  de  Marot 
avaient  été  adoptés  par  les  réformés,  quoique  cette  version  n'eût 
pas  été  faite  plus  pour  eux  que  pour  les  catholiques.  Calvin  avût 
bien  d'abord  composé  quelques  cantiques  pour  l'usage  de  Ytr 
ghse  de  Genève ,  mais ,  dès  qu'il  eut  vu  ceux  de  Marot ,  il  n'hé- 
sita pas  à  abandonner  les  siens  ;  il  fit  imprimer  à  Genève  les 
psaumes  de  cet  excellent  poète,  et  il  y  joignit,  comme  noos 
l'avons  vu,  la  liturgie  et  le  catéchisme.  Dès  lors  on  les  chanta 
dans  l'Église ,  et  ils  devinrent  comme  la  marque  et  la  livrée  de 
ceux  qui  voulaient  un  culte  plus  épuré  que  le  romain ,  et  qui 
croyaient  qu'on  devait  louer  Dieu  dans  une  langue  entendue. 

Dès  qu'on  eut  chanté  publiquement  ces  psaumes  li  Paris,  à  h 
promenade  du  Pré-aux-Clercs ,  en  1 558,  si  je  ne  me  trompe, 
le  clergé  en  prit  une  grande  alarme,  et  s'employa  de  toute  sa  force 
à  faire  interdire  le  chant  de  ces  sacrés  cantiques  ;  il  fut  défenda 
sous  de  grosses  peines.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  de- 
puis que  le  chant  des  psaumes  eut  été  interdit  en  France,  cet 
ouvrage  ne  laissa  pas  d  être  imprimé  quelques  années  après, 
avec  le  privilège  du  roi  Charles  IX. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  authentique  que  l'approbation 
donnée  à  ces  psaumes.  Ce  prince  dit  a  qu'il  a  fait  examiner  cette 
traduction  par  des  savants  très-versés  dans  la  connaissance  de 
l'Ecriture  sainte,  qui  l'ont  trouvée  conforme  à  l'original,  de  sorte 
que  le  roi ,  étant  en  son  conseil ,  donne  agréablement  le  privi- 
lège, pour  le  terme  de  dix  ans,  à  Antoine  Vincent,  libraire  à 
Lyon ,  d'imprimer  quand  et  où  bon  lui  semblera,  tous  les  psau- 
mes du  prophète  David,  traduits  selon  la  vérité  hébraïque,  et 
mis  en  rime  françoise,  comme  a  été  bien  vu  par  gens  doctes  es 
dites  langues ,  et  aussi  en  l'art  de  musique,  o 

Il  est  bon  de  connaître  aussi  l'approbation  k  laquelle  ce  privi- 
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fcge  esl  relatif  Elle  est  de  deux  docteurs  de  Sorijonne.  Le  pre- 
Imier s'appelait  De  Saligiiae:  c'éiail  un  savant  fort  estimé;  on 
liofidaris  la  lie  d*'  Btze^  ce  docteur  paraître  fréquemment  dans 
[lesconlereneesqui  se  tenaient  sur  les  aflaires  de  religion.  L'autre 

:  Dotnoiait  Viboult,  et  esl  un  peu  moins  conuu.  Voici  leur 
anilical  :  <r  Nous  soussignés,  docteurs  eu  théologie,  certifions 
(fïGU  certaine  translation  de  pseaumes  à  nous  présentée,  com- 
iiienranl  au  (juarante-huilième  pseaume^ûii  il  ya:  V'eM  m  m  ires- 
*'imte  etté^  poursuivaut  jusi|u'à  la  fin,  et  dont  le  dernier  vers  est; 
Clmntt  à  jamais  ^on  empire ,  n'avons  rien  trouvé  contraire  k 
Wire  foi  catlioliqiie,  ains  conforme  à  icelle .  et  à  la  vérité  hé- 
fcraûiuc  En  tesimoin  de  quoi  avons  signé  la  présente  certiiica- 
liou ,  le  1 6  octol>re  i  56 1 .  Signé  :  J>  de  Salignac  ^  Vilioult.  » 

Vous  trouverez  ce  certificat  rapporté  fort  exactement  dans 
l' timlotjie  pour  L's  réformés,  de  M.  Jurieu  *,  à  qui  Ton  en  avait 
^'ommuniqué  di»  Genève  une  copie;  c^r,  par  un  heureux  tiasard, 
b  bibliothèque  publiïpie  de  celte  ville  en  possède  ForiginaL 
Voili  de  quoi  lirer  d'embarras  un  curieux  qui  a  fourni  desRe- 
tiKirques  critiques  qu'on  trouve  h  la  tin  du  supplément  au  Dic- 
tîoïiuaire  tle  Bayle.  imprimé  a  Genève  en  1722.  «  Quoique  je 
^M  persuadé,  dit  cet  anonyme,  que  Tapprobation  do  la  Sor- 
ijoriiie  existe,  je  ne  puis  dire  où  elle  esl  ^  » 

Vous  ne  manquerez  pas ,  Monsieur,  de  me  demander  com- 
etu  une  pièce  si  intéressante  est  tombée  en  nos  mains  ?  Voici 

rjue  j'ai  ouï  dire  Ik-dessus  :  Antoine  Vincent,  le  père,  était 

liimeuv  tibi-aire  de  Veuisc,  connu  sous  le  nom  de  Valgrisi, 
QÎ  s'était  retiré  à  Lyon ,  où  il  avait  embrassé  la  RéformatioiK 
ntoine,  son  (ils,  exerça  aussi  la  bbrairie  dans  la  métne  ville, 

and  il  eut  obtenu  le  privilège  pour  l'impression  des  psaumes, 
I  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  secrétaire  qui  le  lui  expédia 

'la  cour,  y  joignit  l'approbation  des  deux  docteurs,  connue  le 
ement  du  privilège*  Ce  libraire  étant  mort  quelques  aunées 

'  Apot,  pour  /w  Ré  formés^  t.  I,  p.  127. 
*  Supplément,  p.  315. 
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après,  00  vendît  son  fond  de  boutique;  ce  fut  Henri  Etienne  qui 
en  fit  l'acquisition.  Il  y  trouva  cette  approbation  des  psaumes, 
et  il  y  a  apparence  que  ce  fut  lui  qui  la  déposa  dans  la  biblio- 
thèque uc  Genève ,  comme  une  pièce  curieuse  qui  méritait  de 
passer  a  la  postérité. 

M.  Bayle  fait  une  difficulté  sur  l'approbation  de  ces  deai 
docteurs  de  Sorbonne,  dont  nous  dirons  un  mot,  s'il  vous  plaît 
«r  On  ne  comprend  pas,  dit-il ,  qu'en  lôGI,  la  traduction  qui 
se  chantait  à  Genève ,  eût  été  donnée  à  examiner  aux  sorbon- 
nistes,  tronquée  des  quarante-sept  premiers  psaumes  ;  car,  selon 
Florimond  de  Réntond,  les  cinquante  psaumes  que  Marot  avait 
traduits  (irent  un  corps  avec  les  cent  autres  traduits  par  Théo- 
dore de  Bèze,  dès  Tan  1.)53  \  » 

Je  remarquerai  d'abord  que  M.  Bayle  a  suivi  un  mauvais 
guide  pour  trouver  la  date  des  psaumes  de  Bèze ,  puisqu'il  s'est 
trompé  de  sept  ou  huit  années;  mais  cela  ne  résout  pas  toute 
la  difficulté.  Quand  on  donna  les  psaumes  à  examiner  aux  sor* 
bonnistes,  il  est  sûr  que  ceux  de  Bèze  y  étaient,  puisque  les 
deux  qui  sont  cités  sont  de  lui.  D'où  vient  donc,  demande 
M.  Bayle,  qu'ils  n'ont  pas  examiné  le  psautier  entier,  et  qu'il  se 
trouve  tronqué  des  quarante-sept  premiers  psaumes? 

Voici ,  ce  me  semble ,  Monsieur,  la  conjecture  que  l'on  peut 
donner  là-dessus.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'on  présenta 
bien  le  psautier  complet  aux  deux  docteurs  de  Sorbonne,  car  le 
privilège  que  l'on  sollicitait  était  pour  imprimer  tous  les  psau- 
mes. On  leur  offi'it  donc  un  manuscrit  qui  les  renfermait  tous, 
mais  sans  aucun  nom  de  traducteur.  Les  examinateurs  reconon- 
rent  bientôt  ceux  de  Marot,  qui  paraissaient  depuis  près  de  vingt 
ans,  et  qui  étaient  fort  répandus;  ils  refusèrent  apparemment 
de  les  examiner.  On  les  pouvait  supposer  suffisamment  approuvés 
par  la  protection  que  leur  avaient  donnée  François  l®%  Henri  Det 
la  cour  ;  mais  il  y  a  une  raison  encore  plus  forte,  pourquoi  il 
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fû'en  fallail  point  faire  menlion  dans  le  œrtiliciiL  La  Sorboniie 
Bêlait  opposée  à  la  piiblicaiioii  de  ces  psaumes,  quand  ils  paru- 
fni  ta  première  fois,  Marol  s'étail  relire  à  Genève  pour  y  pro- 
fesser la  Douvi'lle  religion.  Les  calvinisies,  depuis  ce  lemps-lii, 
avaienl  adopié  ces  psauuies,  et  s'en  servaieol  dans  leurs  assein- 
Par  toutes  ces  raisons,  les  deux  docteurs  ne  pouvaient 
les  approuver  sans  se  compromellre;  en  les  autorisant,  ils 
[.le  brouillaient  avec  la  Sorbonne;  en  les  condamnant,  ils  cho- 
Hiaienl  (a  cour  (pii  s  était  déclarée  en  leur  laveur;  le  plus  sur 
làait  donc  de  nVn  rien  dire.  Ap[>aremnient  les  examinateurs  fi- 
wnl  retrancher  du  manuscril  environ  les  cinquante  premiers 
p&auiùes,  comme  ëlant  ceux  de  Marot,  quoique  cela  ne  soit  pas 
exactement  vrai.  Voila,  ce  me  semble,  comment  on  peut  ré- 
pondre à  Tobjection  de  M.  Bayle  sur  ce  psautier  mutilé^  pré- 
•eoré  aux  deux  docleurs  de  Sorbonne, 

Il  se  fait  une  nouvelle  dilliculté.  «  Daillé,  dil-il,  avait  vu  une 
^ncienoe  édition  des  psaumes  qui  nen  contenait  qu'une  partie, 
tiqui,  autant  qu'il  pouvait  s'en  souvenir,  élait  de  l'an  1559. 
Hezque  le  psautier,  approuvé  par  les  docteurs,  ne  conimen- 
ait  qu'au  psaume  XLMIl  *,  n  M.  Bavle  est  surpris  comment 
^^J  pouvait  trouver  le  psaume  XX,  sur  lequel  nous  avons  vu 
que  levéque  d'Orléans  avait  atlaqué  les  réformés.  Ce  qui  lait 
feiiibarras  de  ce  savant  critique,  c'est  quil  semble  suppoi^er 
tt'il  s  elail  lait  une  édition  de  psaumes  tronquée  des  quarante- 
premiers,  que  c'est  celle  que  Daillé  avait  vue,  et  qui  avait 
faite  conlbnnément  au  manuscrit  examiné  par  b  s  sorbon- 
^Mes;  mais  ce  psautier  acéphale  ou  sans  léle,  est  une  chimère 
Ifui  Q*a  jamais  existé,  Daillé  avait  vu  apparemment  ce  mélange 
ie  psaumes  de  Marot  et  de  Uèxe,  qui  en  contenait  qualre-vingt- 
'»€uf,  imi^rimés  h  Genève  en  1556,  et  où  le  vinj^tième  se  trouvait 
'^îi  de  la  main  de  Bèze. 

Mais,  ajoute  M,  Bayle,  toujours  fécond  en  ditlicultés,  d'où 


Supplément  au  Diction,  critique ,  Genève,  1722,  p,  241. 
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vient  que  tant  d'éditions,  faites  en  vertu  da  privilège  de  Char- 
les IX,  ensuite  de  Tapprobation  des  docteurs,  ont  les  quarante 
ou  cinquante  premiers  psaumes  qui  n'avaient  point  été  exa- 
minés? »  Cette  objection  est  spécieuse ,  cependant  je  crois  ; 
avoir  déjà  répondu. 

Ces  cinquante  premiers  psaumes  étaient  censés  être  de 
Marol,  et  ils  étaient  censés  approuvés  par  François  l^,  qui  avait 
accordé  un  privilège  pour  les  imprimer.  SIeidan  parle  de  cette 
approbation  dans  son  livre  quinzième ,  sur  l'an  1543.  Yoilii,  ee 
me  semble ,  de  quoi  répondre  à  ceux  qui  sont  surpris  que  le 
privilège  s'étende  à  tous  les  psaumes,  tandis  que  l'approbation, 
qui  en  est  le  fondement,  ne  porte  que  sur  les  deux  tiers  (ht 
psautier. 

Nouvelle  difficulté  :  c'est  sur  la  date  du  privilège  de  Charles  IX, 
telle  qu'elle  est  rapportée  par  M.  Jurieu,  qui  la  met  sur  h  fin 
de  l'an  1562.  Ce  prince  ne  saurait  avoir  donné  le  piivilégedans 
ce  temps-là,  dit  M.  Bayle,  parce  que  c'était  alors  le  plus  grand 
feu  de  la  première  guerre  civile,  et  que  Lyon  était  au  pouvoir  des 
réformés.  La  réponse  est  des  plus  aisées.  M.  Jurieu  s'est  trompé 
sur  cette  date,  ou  peut-être  n'est-ce  qu'une  faute  d'impression; 
le  privilège  fut  expédié  une  année  auparavant ,  c  est-à-dire  le 
le  26  décembre  1561. 

Le  psautier  complet  fut  imprimé,  en  conséquence  de  ce  pri- 
vilège, l'an  1562,  pour  le  compte  de  Vincent,  à  Genève, k 
Paris,  à  la  Kochelle  et  dans  divers  autres  endroits  du  royaume. 
On  en  conserve  une  édition  dans  la  bibliothèque  de  Genève, 
qui  fut  faite  la  première  de  toutes,  par  Antoine  Davodeaoet 
Lucas  de  Mortière,  imprimeurs  de  Genève;  elle  est  in-8®  de 
l'an  1662.  De  Pours  dit  positivement  que  Vincent  n'imprima 
pas  d'abord  ses  psaumes  à  Lyon ,  qu'il  les  fit  imprimer  à  Ge- 
nève '  ;  la  guerre ,  qui  était  cette  année-là  dans  tout  son  feu  à 
Lyon ,  ne  permettait  pas  à  la  |)resse  de  rouler.  La  même  année 

*  De  Pours,  Mélodie  Sacrée ,  p.  798. 


on  en  vil  une  cdîtioîi  a  Paris  chez  kdmn  Roi  et  Raheit  BatanI, 
uoe  autre  chez  Martin  le  Jeune  ei  lîohn  MoleL  Quand  Ljoq 
hiian  peu  plus  trainjuille,  Jean  de  Tournes  en  donna  «ne  in-4^; 
on  en  a  um^  in-Hi  de  1563,  J'ai  vu  encore  des  {isannies  impri- 
més à  Genève  en  1566,  par  Thomas  Courlanl,  en  caniclères  de 
liiiiiiire.  Toutes  ces  éditions  sonl  pour  le  compte  de  Vincent,  et 
onlloules  le  privilège  de  Charles  IX  à  la  tête. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  \ons  êtes  informe  «jue  I^hilippe  II, 
n>i*t'Kspaj;ne,  donna  un  privilège  semhlahle  pour  Timpression 
Jf^s  niénies  psaumes,  a  Pbntin ,  lanienx  lihraire  d'Anvers;  on 
y  expose  aussi  que  ces  psaumes,  avant  l'impressioD,*  avaient  été 
eiannoés  ei  approuvés  par  M.  Josse  Schelling,  portionnaire  de 
Sl^Xicolas  a  Bruxelles,  à  ce  député  par  le  Conseil  de  lîrabànt; 
et,  qu'après  llnipression  de  ces  [ïSâumes,  ils  ont  élé  visités  de- 
rechef et  trouvés  ne  ré|nigner  point  ;i  la  foi  catholique. »Ce  pri- 
îilêge  de  Pliilippe  II  est  du  15  juin  1564.  Cesi  précisément 
i«*  même  psautier  que  celui  que  Charles  IX  avait  permis  d*ini- 
priroer,  je  veux  dire  la  veraon  de  Marot  et  de  lîéz.e;  il  est  vrai 
qit>'  ces  poètes  ne  sont  point  nommés.  Leurs  psaumes  sont  dé- 
signés par  cin*tnim  rantiqmn  tradmK  m  rhm  françoise  ;  les  doc- 
\^\ïrs  <le  Paris  avaient  eni|ilnvé  les  mêmes  expressions, 

D*^  Pours,  dans  sa  Mèhdk  sacrée .  n'a  [vas  ouhlié  de  faire 
nipntion  de  l'un  et  de  Tautre  de  ces  privilèges;  il  ne  pouvait  pas 
manquer  de  nous  instruire  de  celui  de  Philippe  II,  parce  que 
e«l  auteur  était  des  Pays-Bas  Aussi  il  en  fait  un  ariicle  fort 
Circonstancié  \  mais  M.  liayle  lui  reproche  une  omission  capi- 
tale, <f  11  ne  faut  pas  oublier,  tlit-il,  que  le  sieur  de  Pours,  dans 
i>  faste  liste  des  psaumes  qui  ont  élé  imprimés  avec  privilège, 
tiédit  rien  de  1  édition  de  Lyon,  approuvée  par  la  Sorbonne  et 
>ttlorisée  par  Charles  IX  ^.  » 

Si  M,  Bayle  était  allé  un  peu  plus  avant,  il  y  aurait  trouvé 
•  que  les  psaumes  furent  ap[*rouvés  en  France  par  privilège  du 


Uékd,  Sacrée,  p.  570. 
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roi,  donné  k  Saint^iemiain  le  19  ocU^Mne  1561 ,  à  Aotoîne 
ViDoent,  libraire  à  Lyon,  signé  Robertel.  On  y  Ut  la  conoesaioB 
d'imprimer  tous  les  psaumes  de  David,  tradoits  ^on  b  Térilé 
hébiâîqae,  et  mis  en  rime  françoise  \  »  Il  rapporte  toute  b 
sobstance  du  privilège .  mais  qae  je  ne  veux  pas  répéter.  Vois 
▼oyez  par  là ,  Monsieur,  que  ceux  qui ,  comme  M.  Bayle ,  se 
piquent  le  plus  d'exactitude ,  sont  quelquefois  en  déGiut;  il  eH 
vrai  que  De  Pours  est  long  et  ennuyeux.  Par  là,  M.  Bayle  étià 
dispensé  de  le  lire  jusqu'au  bout;  mais  il  semble  que,  quand  m 
n'a  pas  lu  un  auteur  tout  entier,  on  ne  doit  pas  lui  reprocher 
tes  omissions. 

Voilà  donc  des  privilèges  authentiques  en  h\em  de  nos  pttt- 
mes,  et  cela  de  la  main  des  deux  princes  de  l'Europe  qui  nous 
baissaient  le  plus.  Charles  IX  avait  fait  mourir  pour  lear  rdi-   j 
gion  un  grand  nombre  de  réformés ,  et  il  ne  tint  pas  à  loi  de   ■ 
les  envelopper  tous  dans  le  massacre  de  la  Saint-Bartbâeaj   i 
quelques  années  après.  Pour  Phili|)pe  II,  il  avait  tonjours  sidn 
constamment  les  maximes  de  Ferdinand ,  son  bisaïeul,  qui  wA 
établi  l'inquisition.  Marchant  exactement  sur  ses  traees,  il  s'était 
signalé  par  la  persécution  des  réformés  dans  tous  ses  Ëtats;  w 
sait  qu'il  n'avait  pas  épai^né  la  mémoire  de  son  propre  père, 
soupçonné  d'avoir  du  penchant  pour  les  sentiments  de  la  Rè-  _ 
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Supposons  que  nous  trouvassions ,  dans  quelque  histoire  de 
glise ,  qu*uD  empereur  païen ,  un  des  plus  violents  persécu-^ 
des  chrétiens,  ne  laissait  pas  de  parler  avaDtageuseuient 
)  lear  culte .  que  dans  un  de  ses  édits  il  loue  les  hymnes  qui 
!  chantaient  dans  leur»  assemblées  de  religion;  qu  en  consé- 
e,  il  permit  d'en  niuhiplier  les  copies,  et  de  leur  donner 
dans  tout  Tempire  :  supposons  que  cet  ancien  écrivain 
eût  conservé  cet  édil  dans  son  entier,  je  vous  demande^ 
eur,  ce  que  nous  en  penserions  aiijourdlnii  ?  Bien  des  gens 
Ql  que  cette  permission  ne  peut  point  se  concilier  avec  le 
itère  violent  de  ce  prince  ;  qu'en  défendant  leurs  assemblées, 
la  dû  interdire  de  même  leurs  formulaires  de  dévotion.  La 
nous  paraîtrait  plus  que  suspecte;  ne  doutez  point  que 
quelque  critique  ne  s  inscrivît  en  faux  contre  cet  édit  et  ne  le 
nogeil  parmi  les  fraudes  pieuses  des  Pères  de  TÉglise.  Cepen- 
<teïl  voici ,  presque  de  nos  jours ,  (}uelque  chose  de  tout  sem- 
ble, el  dont  on  ne  saurait  douter  raisonnablement;  c'est  donc 
leçon  pour  ne  pas  prouoncer  des  jugements  précipités.  Di- 
Ds-nous  bien  qu'il  v  a  quantité  de  faits  de  ce  genre  dans  1  his- 
e;  je  veux  dire  qui  sont  vrais  sans  être  vraisemblables. 
rCes  sortes  devénemenis  ne  nous  paraisseni  contradictoires 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  informés  de  quelques  eir- 
Qstances  qui  ont  pu  les  amener,  malgré  les  apparences  con- 
tres. Ceci  mérite  quelque  discussion;  il  s'agit  de  chercher 
nsThisloire  ce  qui  peut  avoir  porté  le  roi  de  Frimceel  celuid'Es- 
ï,  tous  deux  également  op(*osés  :rux  réformés ,  a  leur  ac- 
'  cependant  ua  privilège  authentique  pour  leurs  psaumes, 
imençons  par  t^haries  IX. 

1-e  privilège  accordé  par  ce  prince  peut  être  regardé  comme 

fTet  d*un  discours  que  le  célèbre  Jean  de  Monluc,  évêque  de 

•il<*nce,  fit  a  Fontainebleau  en  latiO,  eu  présence  du  roi  Fran- 

n ,  de  Catherine  de  Médicis ,  reine  mère ,  de  la  reine  ré- 

anie  et  des  grands  de  la  cour.  L'hislorien  de  Thou  nous  ap- 

que^dansce  discours,  «  le  prélat,  s' adressant  aux  deux 


Esais  tfto<^iu)Nr^>  P*iiur«^ii  ni»-H[Tft'  ^^9mui!:f  mi  i  m  iiii  i     i|if 
A  '«ne  *.'^nr»n!»-    r*-  ^dr  ;?  !••    eir  T^^rsa  ]•!■»  â  ciMCnot. 

^«1%  «  it  :î9  aui^ne  -rnijupr. 

Ljt  CiikHinp  iif  ?«»is!4t;  i^  me  :*:^«le  loiin^^L  *Ài  «1  Mlfiiiit 
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f  M.  Jurien  a  donc  tort  de  dire  que  «Charles  IX,  dans  la  plus 
[grande  ferveur  des  persécutions,  accorda  ce  privilège  *.  «  Rien 
^  gâte  plus  l'histoire  que  le  penchant  que  Ton  a  è  mettre  du 
inmeilleux  où  il  n'y  en  a  pas.  Les  aflaires  des  réformés  n'allaient 
pas  trop  mal  alors  ;  pendant  la  tenue  du  colloque  de  Poissy  il  y 
fiQt  assez  d'adoucissement.  L'édit  de  janvier  1 56 1  permettait 
'exercice  public  de  la  religion  réformée  ;  il  porte  «  qu'à  raison 
le  la  conjoncture  du  temps,  sans  approuver  la  nouvelle  religion, 
n  jusqu'à  ce  que  le  roi  en  eîit  autrement  ordonné ,  on  accordait 
im  réformés  l'exercice  public  de  leur  religion.  »  En  1562,  un 
mtre  édit  confirma  celui  de  jauAier,  et  permit  l'exercice  de  la 
"digioD  réformée  partout ,  excepté  la  ville  de  Paris  et  ses  fau- 
feoorgs.  Peut-on  appeler  cela  la  plus  grande  ferveur  des  persécu- 
ioDS?  > 

Pour  le  privilège  de  Philippe  II,  on  peut  aussi  en  donner  la 
";ûson;  quoique  le  nom  du  roi  y  paraisse  a  la  tête,  il  pourrait 
©rt  bien  n'en  avoir  en  aucune  connaissance.  Il  était  retourné 
^n  Espagne  depui»  quelques  années,  c'est-a-dire  en  1559;  en 
1564,  le  cardinal  de  Granvelle,  qui  s'était  rendu  odieux  à  tous 
^  Flamands ,  était  aussi  allé  en  Espagne.  Il  ne  restait  donc 
lan<^  ce  pays-là  que  la  duchesse  de  Parme ,  qui  n'était  pas  si 
lëvère,  et  qui,  à  celte  date ,  flottait  entre  l'exécution  rigoureuse 
ies  édils,et  un  peu  de  connivence,  pour  ramener  ceux  qui  don- 
Mient  dans  les  nouvelles  opinions.  A  Anvers ,  où  les  psaumes 
^reiit  imprimés,  elle  fut  obligée  de  permettre  l'exercice  de  la 
r^eligion  réformée;  en  conséquence,  le  Conseil  de  Brabanl  donna 
kl  Plantin  le  privilège  pour  l'impression  des  psaumes.  Environ 
Sans  ce  temps-là ,  il  se  tint  une  conférence  à  Bruxelles,  où  Ton 
Conclut  qu'il  valait  mieux  user  de  quelque  modération  avec  les 
béréliques,  pour  ne  pas  trop  eflhrouclier  les  esprits.  La  preuve 
Ip'il  ne  faut  pas  regarder  ce  privilège  comme  émané  de  PJiilippe 
II,  c'est  que,  quand  il  eut  appris  ces  adoucissements,  il  en  fut 
tort  irrité. 

•  Afffjhffj.  pour  If  s  Réformés,  t.  I,  page  l!27  in-i". 
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Voilk,  Monsieur,  coiniiient  des  évéoemenia  qui  oM^i 
<i  abord  extrêmement  surpris,  et  qui  nous  ont  para  iiiero\a 
ne  laissent  pas  de  s'expliquer  assez  nalnrelleinmt  quand  ool 
approfondit  un  peu.  Revenons  en  France  pour  y  suivre  «MA 
quelque  temps  Thistoire  de  nos  psaumes. 

Le  même  esprit  qui  dicia  le  privilège  au  roi  Charles  IX,  i 
gnait  encore  à  la  cour  de  France  quelques  années  après,  là 
cardinal  de  Lorraine  fut  chargé  d'un  mémoire  pour  le  Conciles 
Trente,  pour  demander  que  le  cliant  des  psaumes  en  langue  nJ^ 
gaire  fût  établi ,  ei  ce  mémoire  fut  signé  par  le  roi ,  par  la  fém 
mère ,  les  princes  du  sang  et  quelques  prélats.  D  est  bon  d'il 
coûter  rhistorien  de  Thou  la-dessus. 

Charles  IX,  parmi  plusieurs  représentations  qa*il  bisait» 
Concile,  demandait  expressément:  a  que  dans  les  messes Mf 
i'\]ilÉ<|(iât  rÉvaiigîle  dans  une  chaire,  d'une  mamère  claim^iiM 
telligible  el  \i  la  portée  du  peu|>le  ;  que  tes  prierai  fiiiies  m  o( 
lieu  (iiir  le  curé,  auquel  le  peu|>le  i-epond,  se  fissent  en  lan^ 
vulgaim;  «|u'a|>rès  avoir  célébré  les  saints  mvslt'rrseii  laîin.ci 
fit  i|ueliiue!î  prières  publif|iies  en  langue  vulgaire;  que,  clans  II 
inéfne  leiups,  ou  â  d'autres  heures,  on  chantât  aussi  en  lan^ise 
vuli^aire  des  caiiliques  spiriiuels.  ou  îles  psaumes  de  DaVid, 
a(Mrs  t(ue  r<Hé*]ije  les  aura  bien  examinés  '.  *» 
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^Q  1658  le  conseil  privé  du  roi  rendit  un  arrêt  pour  em- 
V^^rles  rérormés  de  chanter  leurs  psaumes  hors  de  leurs  tern- 
ie Le  clergé  avait  dressé  des  mémoires  ot  il  faisait  beaucoup 
^ir  cette  raison,  que  ce  chant  donnait  du  scandale  aux  catho- 
«foes.  Il  est  singulier  que  li'S  ecclésiastiques  fissent  un  sujet 
de  scandale  du  chant  des  psaumes,  tandis  qu'un  de  leurs 
plos  célèbres  prélats,  Godeau ,  évèque  de  Grasse,  loin  d'être 
icandalisé  de  ce  que  les  réformés  s'appliquaient  k  cet  exer- 
sioe,  trouvait  fort  mauvais  que  les  catholiques  ne  voulussent  pas 
b$  imiter.  Selon  lui,  ce  devait  être  un  sujet  de  honte  pour  eux 
lu  on  entendit  aux  villes  où  les  réformés  étaient  les  plus  forts, 
R  retentir  ces  cantiques  dans  la  bouche  des  artisans,  et  à  la  cam- 
jiagne  dans  celle  des  laboureurs,  pendant  que  les  catholiques, 
>u  étaient  muets,  ou  chantaient  des  chansons  déshonnétes  '.  » 

On  ne  comprend  pas  comment  des  ecclésiastiques,  qui  tolé- 
raient les  chants  des  airs  à  boire  et  des  chansons  sales  et  plei- 
nes d  équivoques  impudentes,  dont  les  artisans  étourdissaient 
tout  le  long  du  jour  le  voisinage  et  les  passants,  dans  leurs  bou- 
tiques et  dans  les  rues,  s'avisaient  de  faire  les  scrupuleux  sur  le 
chant  des  psaumes  dictés  par  l'esprit  de  Dieu.  Avouez,  Mon- 
sieur, qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'être  scandalisé  de  leur 
scandale. 

Mais  voici  bien  pis.  Au  lieu  de  profiler  des  leçons  de  ce  sage 
prélat,  on  essaya  de  le  rendre  lui-même  suspect.  Bien  loin  que 
ees  pieuses  exhortations  à  chanter  publiquement  et  en  français 
les  louanges  de  Dieu,  devinssent  un  passeport  pour  nos  psau- 
mes, les  siens,  par  cela  même,  furent  sur  le  point  d'être  interdits  ; 
OD  chercha  a  les  envelopper  dans  la  condamnation  des  nôtres. 

La  Chambre  de  Grenoble,  ne  pouvant  souffrir  que  le  chant 
des  versions  françaises  des  psaumes  fût  permis  h  tout  le  monde, 
donna  en  1658  un  arrêt  portant  détenses  de  chanter  les  psau- 
mes en  français.  Ce  n'est  pas  seulement  ceux  de  Marot  et  de 

*  P:>aumes  de  Godeau,  IVéfaco. 
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Bèze  dont  on  défend  le  chant,  mais  de  tous  les  psaumes  tradoiU 
en  français.  I^s  réformés  avaient  goûté  la  paraphrase  des  psau- 
mes par  Godeau.  Elle  avait  été  mise  en  musique  par  divers 
maîtres.  On  attribuait  même  à  I^uis  XIII  d'avoir  travaillé  ani 
airs  qui  avaient  paru  sous  le  nom  de  des  Aurouteaiuc,  m  des 
maîtres  de  sa  musique.  Il  paraît  donc  par  cet  arrêt,  donné  ï 
Grenoble,  qu'on  ne  voulait  pas  même  permettre  aux  réformés 
de  se  servir  de  ces  nouveaux  psaumes. 

Le  roi  cependant  permit  aux  réformés  le  chant  des  psanmei 
sans  abiis^  c'est-a-dire  surtout  qu'il  ne  troublât  point  le  servi» 
de  la  religion  catholique.  Mais  en  1601  la  défense  de  chanter 
les  psaumes  dans  les  maisons  des  réformés  fut  rendue  génénk 
dans  tout  le  royaume.  Dans  la  suite  on  étendit  cette  défense. 
On  défendit  de  les  chanter  h  la  campagne,  dans  les  voitnres  j 
publiques,  soit  par  eau,  soit  par  terre;  en  un  mot  ces  psaumes  j 
furent  interdits  partout,  excepté  dans  les  temples.  Quelques  ] 
années  avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  ce  chant  fut  dé-  - 
fendu  expressément  sur  le  chemin  de  Paris  à  Charenton. 

Mais  pour  tempérer  un  peu  ce  qu'il  v  a  de  sec  et  de  triste 
dans  ces  sortes  de  discussions,  voici.  Monsieur,  ce  qui  se  passa 
dans  une  petite  ville  de  France,  peu  de  temps  avant  la  démoli- 
tion des  temples  des  réformés.  Le  bailli,  sollicité  par  un  curé  sé- 
ditieux, envoya  faire  défense  a  un  serrurier  de  la  religion,  q« 
demeurait  vis-a-vis  de  l'église,  de  plus  chanter  les  psaumes  dans 
sa  boutique.  Le  service  de  la  messe,  disait  le  curé,  était  troublé 
par  ce  chant  importun.  Remarquez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  ne  se 
plaignait  point  des  perpétuels  cou|)s  de  marteau  du  cyclope,  n 
du  raclement  aigu  de  sa  lime.  Le  serrurier  ne  se  pressa  pas 
d'obéir  aux  premiers  ordres;  mais  la  défense  fut  bientôt  réitérée, 
et  la  seconde  fois  elle  lui  fut  même  signifiée  par  un  sergent  (huis- 
sier), dans  touleslesformesdela  justice.  Le  sei^entdemandeàras- 
signé  sa  réponse,  afm  qu'il  l'écrive  sur  son  exploit.  Le  paunt 
homme,  qui  ne  voulait  pas  multiplier  les  procédures,  déclara  in- 
génument qu'il  n'avait  rien  à  répondre.  Le  sergent  le  presse: 
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absolument  que  je  mette  quelque  chose,  »  lui  ttit-iL 
I,  dit  le  serrurier,  mêliez  donc  : 

«  Jamais  w  cesserai 

De  majîniiVp  le  Sei<,meiii', 

En  ma  bnuclif  aurai  suri  honneur 

Tanl  que  vivant  serai.  » 

ÛIU,  qui  trouvait  son  curé  trop  vétilleux^  s'écria,  tlit-ou, 
ut  celte  réponse  sur  rex|*loit  :  ^  Ah  î  paAteu  qu'on  le 
agnîfier  le  Seigneur  tant  qail  voudra.  Pour  moi,  je  ne 
Ift  m'en  mêler.  » 

e  se  coûtent^  pas  de  s'opposer  en  France  au  ctianl  de 
unes  par  des  arrèls,  on  les  altaipia  encore  par  des  écrils. 
urg  dit  que  la  vei^siou  des  [>saumes  |tar  Marol  n'est 
nifoniie  a  roriginal,  et  que  d'ailleurs  ou  ne  [ieuL  nier 
n'ait  quelque  chose  de  burlesque'.  Mais  il  a  été  vive- 
Uiicé  sur  celte  première  accnsalion.  Pour  le  l)urles(|ne 
fouve,  ou  a  remanpié  judirieusenienl  là-dessus  qu'il  ne 
*  juger  de  celle  version  sur  le  pied  de  la  poésie  d  aii- 
11.  Il  faut  voir  si  elle  n'était  pas  grave  et  sérieuse  pour 
P0U  elle  lut  conqjosee.  Marol  parlait  |*arlailenicnt  le  lau- 
sou  siècle;  d  soutenait  ses  expressions  tle  touîe  la  dé- 
du  génie  le  plus  heureux,  el  tron  génie  qui  lui  élait 
Le  commerce  de  la  cour  iidluail  encore  sur  le  \m\  goût 
^jt  répandre  dans  ses  ouvrages»  F'asquier,  meilleur  juge 
mhourg,  dil  «  que  les  onivres  de  Clénieul  Marol  furent 
es  favoraldemrnl  de  cliacun,  Entre  ses  iraduciions, 
■il,  il  se  reridil  admirahle  en  celle  des  cinqnanle  ps:ni- 
Oavid,  aidé  de  Valalde,  prolésseur  du  roi  es  lellres  hé- 


irsioii  de  Marol,  el  aussi  celle  de  Bèze,  onl  passé  pour 
mis  ouvrages,  soil  pour  lexactilude  a  rendre  l'original, 
r  la  poésie  niéine;  ou  y  Iroovail,  de  leur  lemps,  de  la 

du  CaltnnUme,  page  08. 

tcfie4  tU  k  France,  par  Pasquier,  liv.  VU,  chap.  5. 


438 
force  et  de  la  douceur,  ce  que  l'on  demande  dans  des  sojelsile 
celle  nalure.  Quand  ces  versions  parurent,  on  n'y  trouva  rien  V 
redire,  parce  qu'elles  claient  conformes  à  l'usage  de  leur  «ècle. 
Depuis  ce  temps-  la ,  la  langue  française  ayant  considérablemail 
changé,  le  style  a  commencé  à  en  paraître  mauvais.  Nos  psau- 
mes onl  été  exposés  à  bien  des  chicanes,  et  nos  adversaires  ont 
pris  occasion  de  la  de  nous  insulter  ;  ils  nous  ont  fait  des  repro- 
ches sur  des  phrases  basses  et  même  obscènes  qu'ils  ont  cru  J 
trouver.  Pour  l'air  burlesque  que  Maimbourg  leur  a  reproché 
ce  n'est  pas  tout  a  fait  sans  fondement;  mais  est-ce  la  faute (ie 
Marot,  si,  par  une  bizarrerie  particulière  aux  Français,  ils  se  sont 
avisés  d'emprunter  le  langage  du  temps  de  François  I^  quand 
ils  ont  voulu  badiner,  et  si  le  langage  qui  tient  du  gaulois  tient 
par  cela  même  aujourd'hui  du  style  burlesque? 

C'est  environ  un  siècle  après  la  publication  de  nos  psaumes, 
que  la  langue  française  ayant  souffert  un  changement  considé- 
rable, on  commença  à  les  attaquer  vivement  sur  la  bassesse  et 
le  ridicule  des  expressions.  Celui  qui  se  signala  le  plus  dans  ce 
genre  d'hostilités,  fut  le  jésuite  Meynier.  Il  fit  plusieurs  ou- 
vrages contre  les  réformés  où  l'emportement  et  la  passion  pa- 
raissent a  chaque  page.  Dans  l'un  d'entre  eux,  il  attaquait  mo- 
ment les  psaumes  chantés  par  les  réformés  dans  leurs  assem- j 
blées.  Il  les  appelait  d'un  ton  de  mépris  les  Rinies  de  Mar<Â , 
et  de  Bèze,  et  les  traitait  de  traductions  pleines  de  falsifications, 
d'impertinences  et  d'impiétés.  Il  ramassait  les  honteuses  plai- 
santeries, les  contes   forgés  à  plaisir,  les  allusions  extrava- 
gantes que  les  missionnaires  du  plus  bas  ordre  avaient  trooié 
bon  de  publier  contre  cette  version.  Il  y  comparait  le  der- 
nier verset"  du  psaume  XXIII,  ou  XXII  selon  les  latins,  k 
une  chanson  a  boire,  et  ne  trouvait  pas  même  qu'il  y  eût  d^ 
chanson  à  boire  aussi  impertinente.  Cependant  la  version  n'a 
rien  qui  ne  soit  à  la  lettre  dans  le  texte  même.  Mais  la  passioB 
aveuglait  tellement  ce  fougueux  écrivain,  qu'il  ne  prenait  pas 
garde  que  ses  railleries  impies  rejaillissaient  sur  l'original;  et 
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^  dans  le  nïéme  livre  où  il  reprochait  aux  traducteurs  des 
^^ïïjes,  des  impiétés*. 

"^OQs  n'avions  pas  besoin  de  ces  traits  piquants  de  nos  ad- 
versaires, pour  sentir  qu'il  y  avait  dans  nos  anciens  psaumes 
TOrs  endroits  choquants.  On  s'apercevait  depuis  longtemps 
en  Franco  que  plusieurs  expressions  employées  dans  celte  ver- 
«on  étaient  devenues  presque  barbares  par  les  changements 
qoî  arrivent  journellement  dans  notre  langue.  On  pensa  sérieu- 
sement à  épurer  le  psautier  des  imperfections  que  le  temps,  plu- 
tôt que  les  traducteurs,  y  avait  mises.  Le  célèbre  Conrarl  se 
mit  en  devoir  de  retoucher  celte  version.  Mais  il  ne  vécut  pas 
assez  pour  l'exécuiion  de  son  plan.  Il  commença  ce  travail  et 
un  de  ses  amis  l'acheva.  Se  voyant  sur  la  (in  de  sa  vie,  il  jeta 
les  yeux,  pour  continuer  cette  révision,  sur  M.  delà  Bastide, 
lui  y  mit  incessamment  la  main  dès  que  M.  Conrart  fui  mort 
m  1675,  et  trois  ou  qtiatre  années  après,  le  psautier  entier  vit 
le  jour.  L'ouvrage  d<^  ces  deux  Messieurs  s'appelle  proprement 
la  Ih'rl^inn  des  Psaumes, 

Vous  me  demandez,  Monsieur,  quand  et  comment  ces  psau- 
mes retouchés  ont  été  introduits  dans  nos  églises  ?  Il  ne  m'en 
coûtera  pas  beaucoup  pour  vous  satisfaire  la-dessus.  Cette  in- 
troduction est  assez  récente,  et  par  conséquent  rlle  ne  demande 
pas  d'aussi  pénibles  recherches  que  la  première.  C'est  un  évé- 
nement de  la  fin  du  siècle  passé. 

Quoique  les  psaumes  eussent  été  retouchés  en  France,  vous 
savez  que  les  Églises  réformées  de  ce  royaunie  ne  les  ont  point 
chantés  dans  leurs  exercices  publics.  La  triste  situation  oii  elles 
9e  trouvaient  alors  ne  leur  permit  pas  d'exécuter  ce  sage  projet. 
C'est  ()ioprement  TËglise  de  Genève  qui  a  introduit  chez  elle 
«lie  révision.  Notre  Église,  qui  s'était  servie  la  première  des 
saumes  de  Marol  et  de  Bèze,  a  aussi  commencé  avec  toutes 

'  Benoit,  Histoire  de  ledit  de  Nantes j  sur  l'an  i(>()2. 
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les  autres  k  se  servir  de  la  correction  de  KIM.  G)nran  et  de  la 
Bastide,  mais  après  l'avoir  un  peu  retouchée. 

Nos  registres  rapportent  exactement  tout  ce  qui  regarde  ce 
petit  changement  arrivé  dans  notre  culte.  On  publia  même  alors 
quelques  écrits  pour  en  informer  le  public.  Il  parut  surtout  une 
brochure  fort  instructive  la-dessus*.  Mais  comme  ces  pièces 
fugitives  sont  difficiles  a  trouver,  je  vais  vous  en  donner  l'essentiel. 

Quelque  tem[»s  après  la  dispersion  des  Églises  de  FraDce, 
la  Compagnie  des  Pasteurs  de  Genève  reçut  une  lettre  du  Con- 
sistoire de  rËglise  française  de  Zurich,  qui  les  priait  d'intro- 
duire les  psaumes  de  M.  Gonrart  dans  l'usage  public  de  leur 
église,  pour  exciter,  par  leur  exemple,  les  Églises  françaises  k 
exécuter  ce  qu'on  aurait  fait  en  France,  si  elles  eussent  subsisté. 
Voici  la  teneur  de  cette  lettre. 

On  fait  remarquer  d'abord,  «  qu'il  y  a  longtemps  que  plu- 
sieurs personnes  dévotes  et  judicieuses  eu  France,  ont  témoigné 
souhaiter  que  nous  employassions  dans  nos  exercices  de  piété 
une  version  des  psaumes  plus  correcte  et  plus  conforme  à  Tu- 
sage  de  notre  langue  et  de  notre  siècle,  que  la  version  de 
Marot  et  de  Bèze.  Elle  est  devenue  par  le  temps,  non-seule- 
ment rude  et  désagréable,  mais  encore  obscure,  absurde  et 
même  burlesque  en  bien  des  endroits;  et  qui  pis  est,  beaucoup 
de  mots  et  d'expressions  ne  signifient  plus  maintenant  ce  qu'ils 
signifiaient  autrefois,  et  ils  portent  dans  l'esprit  des  idées  sales 
et  profanes.  Les  ennemis  de  notre  religion  saisissent  ces  en- 
droits pour  nous  tourner  en  ridicule.  Il  importe  donc  de  ne 
donner  plus  de  prise  à  leurs  méchantes  satires.  Nos  formulaires 
de  dévotion  ne  doivent  rien  avoir  de  barbare,  d'équivoque,  et 
encore  moins  de  ridicule.  Il  est  donc  à  souhaiter  <]ue  l'Église 
de  Genève,  qui  est  la  principale  des  Églises  réformées  où  l'on 
se  sert  de  la  langue  française,  autorise  par  son  <*xempie  un  chan- 
gement si  utile.  »La  lettre  est  du  10  mai  1688,  et  signée  Rebou- 

*  Récit  de  la  manière  dont  les  psaumes  de  David,  retouchés  }>ar  M.Cob- 
rart,  ont  été  introduits  dans  l'Église  de  Genève.  Brociiiu*e  de  31  pages  in^*- 


\t{,  pasteur  de  TÉglise  Irat^'ïiise  de  Zurich,  et  de  dix  ou  douze 
miiiisires  réfugiés,  entre  lesquels  est  M.  J.  Daillé,  fils,  ministre 
lie  l'Église  rélbriîiée  de  Paris. 

Quoique  les  raisons  eniplovées  dans  celle  lettre  soient  e\- 

fémemenl  fortes,  on  cooçoit  aisément  *|u'il  y  avait  plusieurs 

tmnes  qui  irouvaienl  quelque  inconvénient  à  faire  ce  chan- 

ent.  On  trouva  donc  a  propos  de  laisser  encore  écouler 

Behjue  lemps,  pour  les  y  préparer  Inseusihlemenl.  On  lit  en- 

jMjile  ^  Genève  une  édition  de  ces  psaumes  retoucliés.  Cela 

Bpnna  lieu  k  avoir  le  seutioieut  des  autres  Églises,  qui  presf]ue 

louies  écrivirent  des  lettres  d'approbation  et  d'encouragenienl. 

^n(iu.  après  tous  les  pix51iai(naires  nécessaires,  on  se  détermina 

'i^'  servir  de  ces  psaumes  dans  les  temples,  (^e  lut  le  premier 

dimaiiclie  de  novembre  de  Tan  1698,  qu  ou  commenta  ii  les 

chanter  publirjuenient  à  Genève, 

^  Lorsqu  on  eut  vu  le  succès  de  ces  nouveaux  psaumes,  la 

^>Oni[)af»nie  des  Minisires  de  Genève  écrivit  aux  autres  Églises 

une  lettre  circulaire  où  elle  donne  les  principales  raisons  de 

ce  changement.  Elle  est  du  12  janvier  1700. 

ftOn  re^ul  ensuite  quantité  de  réponses  des  Eglises  réfarniées, 

^H  rnarrpiaient  qu'elles  ap[ïrônvaient  ce  que  nous  avions  fait, 

ei  [plusieurs  même  disent  (jumelles  se  disiïosenl  a  faire  la  même 

diose, 

flL'Église  (le  Neucliàtcl  répond  qu'ils  ont  marqué  le  premier 
manclie  du  mois  d'août  Î700  pour  I  introduction  de  ces 
psaumes.  Celle  de  Baie  le  dimanche  6  octobre  de  la  même 
Ifiaée.  Les  Églises  fraïu.aises  de  Berlin  el  de  Hesse-Cassel  ne 
lanlèreni  pas  h  suivre  cet  exemple. 

Vous  jugez  bien.  Monsieur,  qu'il  doit  s'èlre  trouvé  bien  des 
particuliers  de  mauvaise  humeur  contre  ce  changement.  Il  faut 
xieltre  dans  cette  classe  un  certain  nombre  de  vieillards.  Outre 
|o'à  cet  âge-là  on  se  déclare  en  général  contre  loutes  les  nou- 
reaulés*  il  faut  convenir  qu  il  était  fâcheux  à  des  gens  qui  avaient 
ippris  dans  leur  enfance  les  anciens  psaumes,  de  ne  pouvoir 


plus  en  faire  usage  sur  la  lin  de  leur  vie,  qoi  e-t  le  point  oi 
l'on  a  le  plus  de  besoin  de  se  soutenir  et  de  se  consoler  par 
ces  pieux  cantiques. 

Outre  raccoutumance,  il  y  a  encore  des  gens  qoi  tnmveiH 
quelque  chos'^  de  vénérable  dans  le*^  expressions  anciennes 
qu'ils  n'entendent  plus  :  semblables  à  ces  anciens  Romains,  qui 
avaient  un  respect  sujierstitieux  |^K)ur  de  vieux  mots  de  kir 
langue,  et  qui  se  firent  un  scrupule  de  rien  toucher  aux  vm 
saiiens,  quoiqu'on  ne  les  entendit  plus. 

Mais  ces  bizarreries  de  quelques  particuliers  doiveni  éire 
comptées  pour  rien.  Il  est  vrai  que  le  synode  des  Églises  Val- 
lones,  qui  se  tint  à  Rotterdam  en  septembre  1700.  aurait  voolo 
qu'on  se  fût  contente  de  faire  quelques  petits  changements 
dans  les  vieux  psaumes,  et  qu'on  vn  conservât  le  fond;  nais 
dans  la  suite  ces  Eglises  se  sont  conformées  à  toutes  les  autres. 

Nous  voilà  donc  depuis  longtemps  k  couvert  des  railleries 
de  nos  advei*saires,  surtout  dans  notre  Église  de  Genève.  Ce- 
pendant  l'évéque  de  Marseille  n'a  pas  laissé  de  revenir  ï  b 
chaire,  de  nos  jours.  Il  a  feint  d'ignorer  ce  changement,  afio 
d'a^'oir  lieu  de  nous  insulter  de  nouveau.  Il  y  a  environ  £x  ans 
qu'il  donna  un  mandement  à  l'occasion  de  deux  sermons  qui 
furent  pniDoria^^  U  (îeïtève  en  1735,  (jui  étaiA  TaiHïée  *lii  semul 


«^  qu'il  compte  que  Tintention  rectifie.  Tout  cela  tend  ad  ma'- 
Y^retn  Dei  gloriam  :  c'est  la  devise  des  RR.  PP.  jésniles  ses 
^ns  amis. 


B.  La  mnslqne  des  Psamneii. 

(ki^mei.  Bourgeois,  Claodiii  orI  tous  travaillé  à  la  nosique  îles  psaumes;  les  airs  de 
Fraire  orat  pas  été  adoptés.  —  Gravité  de  cette  harmonie  :  elle  contraste  avec  la  nu- 
siqoe  légère,  C4>piée  d^airs  badins  ou  inconvenants  adoptée  par  quelques  catholiques, 
CMine  l'abbé  Pellegrin  et  le  père  lartial  de  Brive.) 

(Journal  Helvétique,  Août  1745.) 

Monsieur  , 

Rien  de  plus  difficile  que  de  dire  précisément  de  quelle  main 
sont  les  airs  de  nos  psaumes.  Ceux  qui  en  ont  parlé  sont  presque 
tous  partagés  là-dessus. 

Florimond  de  Rémond ,  dont  on  ne  doit  pas  tout  à  fait  négli- 
ger le  témoignage ,  malgré  son  esprit  de  partialité  et  sa  haine 
contre  nous,  dit  «  que  Calvin  eut  soin  de  mettre  les  psaumes 
entre  les  mains  des  plus  excellents  musiciens  qui  fussent  en  la 
chrétienté,  entre  autres  de  Goudimel,  et  d'un  autie  nommé  Bour- 
geois, pour  les  coucher  en  musique.  »  De  Thou  a  dit  de  même 
a  que  Goudimel  avait  mis  en  musique  les  psaumes  de  Marot  et  de 
Bèze,  tels  qu'ils  se  chantent  chez  les  réformés.  »  Mais  d'autres 
ont  dit  que  ce  fut  Claudin  le  jeune,  aussi  excellent  musicien, 
qui  composa  la  musique  de  nos  psaumes. 

Il  serait  aisé  de  concilier  ces  différents  témoignages ,  si  l'on 
s'en  rapportait  h  Varillas,  dans  son  Histoire  de  Charles  /.Y.  qui 
prétend  que  Goudimel  et  Claudin  le  jeune  n'étaient  qu'une 
même  personne  qui  avait  deux  noms  différents;  mais  M.  Bavie 
a  prouvé  clairement  que  cet  historien  s'est  trompé  en  confondant 
ainsi  ces  deux  musiciens  ^ . 

*  Diction,  critique,  article  Goudimel. 
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Une  autre  conciliation ,  plus  commode  et  plus  naturelle, c'6ât 
de  dire  qu  ils  y  ont  travaillé  tous  deux.  On  peut  aussi  supposer 
que  Claudin  le  jeune  a  composé  la  musique  simple ,  et  que 
Goodimel  a  donné  celle  musique  à  quaire  parties.  Le  martyro- 
loge dos  proiestanis  dit  «  que  Claude  Goudimel,  excellent  mn- 
sîciefu  a\^it  ti  •vaille  heureusement  sur  les  psaumes  de  Da?id«i 
friBçais,  la  |4upan  desquels  il  a  mis  en  musqué,  en  forme  de 
iMineis.  à  quaîn?-  cinq,  six  et  huit  parties;  qu'il  fut  tué  àboo 
dbss  le  aosisarre  de  1572,  mab  que  son  trav^l  sur  les  psaumes 
TCsdra  UMijt^rs  sa  loemoire  chère  aux  réformés.  » 

Po»r  le  mosoes  DOHuiié  Bourgeois,  à  qui  FiorioHHMi  de 
IW«nW  a  «i2S^  «k«iiie  qv^oe  part  à  la  musique  des  psaumes, 
IV  Poiir^  i>oii>  aff tre«d  q«e  son  nom  de  baptême  était  LooiSf 
et  qs'û  ^^»   ]iu>  en  musique  quatre-vingt-trois  psaumes,  ï 
^fÊMXTt:^  cmq  «  5ix  fonies,  impriroés  à  Lvo«  en  1561 ,  et  qu'il 
Mâs  rt«ir^  «n  Kvre  intitulé  :  Le  droit  cfumin  de  nm- 
^^  nÊum^  à  t^esève  Tan  1550. 
I  <^  JM  i^  iwiarquer  que,  quand  les  psaumes  de  Marot 
i^  sr  fawnt  [as  d'abord  mis  en  musique;  ceux  (pi 
aiiaixaient  queluue  air  dpîà  rM%m.  Dès  <|ne 
iiih  Ltik-  uius!t|ue  soullnlméiue 
îîts.  Dans  la  première  édition  des  nsaujues 
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^edésiastiqiie,  kGnillanme  Franc,  le  2  novembre  1552,  où  il 

déehre  que  c'est  loi  qui  a  mis  le  premier  en  musique  les  psan- 

Hes  comme  on  les  dianie  dans  nos  églises ,  et  j'ai  encore  un 

eiemplaire  des  psaumes  imprimés  k  Genève  où  est  le  nom  de 

ee  Guillaume  Franc,  et  outre  cela  un  privilège  du  magistrat, 

ttgné  Gallatin ,  en  1564 ,  où  il  est  aussi  reconnu  pour  l'auteur 

de  cette  musique.  » 

M.  le  professeur  Ruchat  a  dit  l'équivalent  \  mais  sur  des  mé- 
Bioires  de  Plantin  qui  se  sont  trouvés  fautifs.  Ayant  eu  depuis 
pea  quelque  défiance  là-dessus,  il  a  cherché  à  voir  le  témoi- 
piage  même  de  Bèze.  On  le  lui  a  communiqué,  et,  ii  la  prenuère 
lecture,  il  a  été  convaincu  que  M.  Constant  lui  a  fait  dire  tout 
ntrediose  que  ce  qui  s'y  trouve,  et  c'est  d'après  lui  que  je  vais 
rectifier  l'anecdote. 

On  cite  deux  preuves  pour  attribuer  à  Franc  la  musique  de 
nos  psaumes.  La  première,  c'est  le  témoignage  de  Bèze,  qu'il 
donna  comme  recleur  en  1552;  mais  on  n'y  trouve  rien  de 
semblable.  Il  roule  uniquement  sur  la  pauvreté  du  chantre,  sur 
le  triste  état  de  sa  famille ,  le  peu  de  santé  de  sa  femme,  la  mo- 
dicité de  sa  pension ,  qui  ne  suffisait  pas  pour  l'entretenir  lui 
et  ses  enfants. 

L'autre  preuve  est  une  édition  de  psaumes  imprimés  à  Ge- 
nève, avec  le  nom  de  Guillaume  Franc,  où  Ton  voit  à  la  tète 
un  privilège  du  magistrat  de  Genève,  qui  le  reconnaît  pour  l'au- 
teur de  cette  musique. 

Si  M.  Constant  a  eu  un  exemplaire  de  ces  psaumes,  nous  en 
avons  aussi  un  dans  notre  bibliothèque  publique;  ainsi  nous 
pouvons  en  parler  avec  connaissance  de  cause.  Le  privilège  dit 
simplement:  a  Qu'il  est  permfs  à  Guillaume  Franc,  chantre  en 
l'Ëglise  de  Lausanne,  de  faire  imprimer  les  psaumes  de  David, 
mis  en  rime  frauçoise  par  C.  Marot  et  Théodore  de  Bèze ,  et  y 
ijouter  les  chants  qu'il  a  faits  nouveaux  sur  aucuns  d'iceux.  » 

•   Huit,  de  ta  Réfnntwtian,  lome  VI,  p.  535. 
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V.Mn  .nt  ^(»f  !  ^'  v^  <t!S  cbuMs  KMTfawE.  oonme  il  Fexpiîque 

i  «  otitTUf^  -Tter.  •iijtî^  ceitr  «dhîoa  des  psaames^  si  a  récent 
M-i'  «koBfi^  itsiit>  àkiti^  rE^isc-,  rt  îl  Wmk  le  tniTiil  des  musîdei» 
«fK  Ici'  Mn  <^.<L'^»«ics  :  il  tnovT-  stvlement  quelque  încoDTénîeBt 
à  imt  s^rii:  k  utruut  tiuai  à  |4vsie«rs  psaumes.  La  raîsofl 
^*4Bi  à^^:  r-iïr  >.-iir  ikire  senir  qoelques-ons  des  airs  dei 
pAHHR^  àe  }La^<  i«c«of  q«elq»es  ff^ome^  de  bversioo  de  Bàe, 
c'est  af f  iartsAKi.:  i<krcie-  «^  le  (««pie  les  savait  déjà  et  y  éuk 
MCiwTiii!--  Mi:i<'  FruK  trcmra  qoe  c'était  pousser  trop  loit 
r«iWiiTiv  'pe  c  ^rs:f^j\eT  ou  nênie  cliaoi  pour  plusieurs  psani- 
3  1  ia:;  -^huj^oct  cet  ÎD«roii\éiiient .  c'est  qu'une  per- 

■î  ^er.\t  «LtBs  r^^tise  après  que  le  psaume  est  con- 
e,  Be-  |<c«:  liks  «ie^iser  quel  psaume  l'on  ebante.  Il  composa 

t  XLGS^w  BL««^eile  {«our  tiente  ou  quarante  psaumes, 
qpî  enc^^ne  ai  }«ts  («^  car  ITlgbse  de  Lausamie  se oonforme 
à  cet  e^iifù  au  ruines  Elises.  Après  cela  bonsHMMis  aox  aoec- 

Je  ae  skis .  >l-:€ï<je«r«  si  %oas  vous  rappelez  que  Maîaiboori; 
<'a^iîai  de  crk>|wr  b  musique  d-  nos  psaumes.  «  Ils  (ureottûs 
eu  m«>>pt .  dtt-îi.  en  un  certain  air  de  cbanson  mol  et  fSé* 
■Mie.  qpû  n*a  nen  de  de\oi  et  de  majestueux  '.  »  Cette  critique 
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1res  de  ce  lemps-lk,  et  qu'elle  fut  trouvée  fort  belle.  Voici  ce 
qu'en  a  dit  uu  fort  bon  juge  :  «  Les  airs  de  ces  psaumes ,  qui 
forent  composés  par  de  savants  musiciens,  se  font  admirer  en- 
core aujourd'hui  par  leur  variété ,  et  par  la  proportion  harmo- 
-  nieuse  qu'ils  ont  avec  la  matière.  Le  temps,  qui  n'épargne  pas 
ks chants,  non  plus  que  les  autres  choses,  semble  n'oser  tou- 
dier  à  ceux-là  ' .  » 

Haimbourg  était  un  imprudent  de  toucher  cette  corde,  et  de 
reprocher  à  nos  psaumes  un  certain  air  de  chanson  mol  et  effé- 
miné. C'est  précisément  chez  les  catholiques  romains  que  se 
trouve  l'usage  de  choisir  des  airs  profanes,  des  airs  de  chansons 
bachiques,  ou  de  chansons  tendres  et  amoureuses,  pour  les 
appliquer  à  des  cantiques  spirituels;  je  ne  parle  pas  du  vieux 
temps,  où  nos  bons  aïeux  ne  se  fai>aient  aucun  scrupule 
de  mêler  le  sacré  avec  le  profane.  On  a  des  Noéls  et  des  canti- 
ques de  l'abbé  Pellegrin  sur  l'air  des  vaudevilles  les  plus  com- 
ujuns  et  des  chansons  les  plus  tendres  de  Topera  *.  Ce  poète  est 
de  nos  jours  ;  il  présenta  encore  au  roi  de  France  des  vers  sur 
sa  convalescence  au  mois  de  septembre  de  Tannée  derniers  et 
je  u'ai  pas  appris  sa  mort  depuis  ce  temps-là.  Il  y  a  a|»parence, 
Monsieur,  que  son  recueil  de  cantiques  spirituels  ne  vous  est 
pas  tombé  entre  les  mains.  Pour  vous  en  donner  une  idée ,  je 
^m  transcrire  ici  quelques-uns  de  ses  chants. 

On  y  trouve  une  chanson  spirituelle  sur  ces  paroles  de  saint 
ifarc,  chap.  XIII  :  Veillez  et  priez,  car  vous  fie  savez  pas  f heure 
de  votre  mort;  sur  l'air  : 

Qu'il  est  doux  d'étie  aimé  d'une  bei'gt^re  aimable  ! 

Cantique  CXLVI  :  Pour  qmUe  /In  nous  avons  été  créés ^  et  un 
autre  sur  ces  paroles  de  saint  Matthieu,  VI  :  N'affectez  point  de 
/aire  vos  bonnes  œuvres  devant  les  Itonunes:  Tun  et  Tautre  sur 
Tair  : 

*  Frt'face  des  I^saumes  de  Comarl. 

*  yoNveaux  iSoëis,  et   Chansons  spirituelles  sur  des  airs  d'opéra,  et  vau- 
devilles Irès-connus,  par  l'abbé  Pellegrin.  A  Taris  1715. 


XkS 


T«:4n  o4a  «'fst  îadifieneiil. 

Ce  diiDt  revient  s<>aveei  sur  les  sii}ets  les  pins  lotëressaots 
die  h  nrf^>ii  :  il  esi  très-bieo  assorti  aux  choses  doDt  oo  ne  se 
»«cîe  pière:  il  donne  à  cehû  qiû  le  diante  on  air  de  dégage- 
■ifflil  et  dlodifléneDce  trè^s^xpressif.  Ji^ez  si  les  Tentés  et  les 
■ttûme^  de  b  relip«>o  doivent  être  cbanlées  sur  ce  ton-&  ! 

Cantique  CL  :  C>*f  »->w*  'Irrow*  rfrfmnr  à  Dieu  dams  foirf» 


*l«".<Tî!»-.   .•■:•'.■' 


ït*?"  :«f4'A  Vr'JX  5«L«î*ire. 


CiMt^ne  CLV:  f  ^  çw»  ^lom^u  la  rêritable  détoiiom^  et  le 
CCXD  <w  îe  |<$;fci»ie  MI  :  Le  V^i^iKnr  iïMid>  k$  cœmn  H  les 


r*'  i^z  $56: 


l>^'î-'*iiH5-T.iiîi  z^^  êfty-raôe. 


Cmo^  OCIV  :   r*iu    ;«  :  ^  fWriK  «I  esrimte  dm  péché; 
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1^  maîtres  de  l'empêcher.  Outre  les  fâcheuses  dislraclions  que 

fou  cause,  par  la  liaison  qu'il  y  a  entre  certaines  idées  daos 

poire  cerveau,  il  est  clair  que  les  inaliëres  de  la  religion  per- 

Wenl  encore,  par  ces  accoinpaguemeuts,  beaucoup  de  leur  ma- 

>tc  et  de  leur  grandeur,  tt  II  faut,  dit  M.  Bajie  (Diction,  art, 

ius),  éviter  soigneusenieni  riniitation  des  airs  du  Ponl-Neuf 

les  cantiques  spiriiuels;  autrement  on  expose  la  religion 

inépris  et  à  la  risée,  » 

n  aurait  bien  eu  besoin  de  ce  sage  avis  dans  le  siècle  passé. 

Nous  trouvons  quelquellois  dans  les  bibliotlièques  des  enrieu?t 

A»  recueils  de  ce  genre  dont  on  ne  peut  que  rougir,  des  can- 

liqoes  spirituels  sur  les  airs  les  plus  libertins  de  la  cour,  ou  sur 

(fes  chansons  de  cabaret.  On  peut  mettre»  au  premier  rang,  des 

intiijues  de  la  façon  d'uu  révérend  père  jésuite,  n  imprimés  a 

chez  Florentin  Lamberl»  h  Timage  de  saint  Paul  devant 

Yves.  »  Un  dévol  capucin,  marcliaut  sur  ses  traces,  a  donné 

si  an  public  un  recueil  des  plus  curieux  dans  ce  genre;  it  se 

ûontme  le  père  Martial  de  Brivc.  C'est  là  que  roo  trouve  Les 

irade  répoux  céte&ie^  sur  Taîr  des  Enfarinés;  Des  dialogues 

rhotume  et  Satan ,  sur  celui  de    Vous  y  ptrdcz  vos  pas, 

las:  cl  un  Dètaisscmvnt  de  toutes  choses,  sur  lair: 

Ce  que  fait  et  que  défend 
L*Archevèque  de  Roueo. 

S  vous  en  voulez  voir  davantage,  Monsieur,  je  vous  renvoie 
^b  réponse  de  M.  Jurien  au  père  Maimbourg.  Vous  y  trouvez 
Ik  échantillon  des  Canftqms  spirituels  de  Colletel,  imprimés  b 
^ris  en  1660,  sur  des  airs  de  vaudevilles  si  gaillards,  ou  plutôt 
li  obscènes,  que  M.  Jurieu,  en  les  indiquant,  s'est  vu  obligé  de 
Uâset  quelques  mots  eu  blanc,  la  pudeur  ne  Uii  permettant  pas 
le  les  désigner  autrement  que  par  des  points  *.  C'est  assurément 
lire  grâce  à  une  semblable  musique,  que  de  l'appeler  simple- 

1  molle  et  vffémmée. 


29 


«   Af»toffit:  pour  tis  Héfortmt.  Tome  1,  p.  128. 
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ORIGINE  DE  ^IMPRIMERIE  A  GENÈVE,  ET  LIVRE  DE  SAr 
PIENCE  IMPRIMÉ  DANS  CETTE  VILLE  EN  1478,  NOU- 
VELLEMENT ACQUIS  PAR  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

(Erreur  de  Kuchal,  sur  l'origiDC  de  rimprinerie  à  Genève,  réfotée.  — Le  lim  in  suit 
Anges,  première  production  des  presses  genevoises.  —  Livre  de  Sapieace,  iKimai 
bibli^igraphes  :  son  auleur,  son  bat,  son  analyse  délaiiiée,  critiqne  et  aneodoliqie.) 

(Bibtiol/icqne  Germanique^  tome  XXI,  année  173l>. 
MONSIEUK  , 

Vous  me  parûtes  surpris  dernièrement  de  ce  qœ  rimprimerie 
a  pénétré  si  tard  dans  Genève  ;  elle  n'y  est,  me  dites*voos  alors, 
que  dès  le  seizième  siècle.  Vous  citâtes,  pour  garant  de  cette 
date,  M.  Ruchat,  dans  son  Histoire  de  la  Réformatùmde  la  Suisse. 
J'ai  examiné  l'endroit,  et  je  l'ai  trouvé  tel  que  vous  l'aviez  dit. 
Il  recherche  l'année  que  l'imprimerie  s'est  introduite  dans  les 
principales  \illes  de  Suisse;  il  vient  ensuite  à  Genève.  «  Genève, 
dit-il,  a  eu  une  imprimerie  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle;  j'ai  vu  un  missel,  ajoule-t-il,  imprimé  à  Genève  Tan 
1505  ,  par  Jean  Belot,  natif  de  Rouen,  par  ordre  d'Aymon  de 
Monlfaulcon ,  évoque  et  comte  de  Lausanne ,  et  administrateor 
de  l'évéché  de  Genève ,  comme  porte  la  dernière  feuille.  Après 
Jean  Belot,  on  vit  à  Genève  un  imprimeur  allemand,  Dommé 
Wygand-Koln ,  natif  de  Franconie  ;  j'ai  les  Consltlutiani  Jjn^ 
(laies  (lu  diocèse  de  Lausanne^  imprimées  à  Genève  chez crt 
homme-la,  par  ordre  de  l'évêque  Sébastien  de  Mont£iiileQB,i 
l'an  1523,  en  caractère  gothique.  »  I 

L'autorité  d'un  historien  aussi  exact  que  Test  M.  Roctilf 
doit  être  d'un  grand  poids,  et  je  ne  suis  pas  surpris  qa'dle 
ait  imposé;  cependant,  il  est  constant  qu'il  a  retardé  de  pi®  <fe 


451 

^iiigt  aimées  lelablisseraenl  de  rimpriineric  dans  noire  ville- 
tjiïe  pelile  méprise  comme  celle-là  ne  peut  faire  aucun  lort  à 
Cet  lialiile  Iioiimie;  on  lui  reml  la  justice  que,  pour  l'essentiel, 
8ûD  liisloire  est  des  plus  (idMes.  Je  me  ilalle  qu'il  ne  trouvera 
pas  mauvais  que  j^indiquc  ici  quelques  titres  de  livres  imprimés 
à  Genève  avant  le  seizième  siècle. 

Le  premier  ouvrage  iuqu'imé  a  Genève,  est  le  Livre  de$  snints 
mujf^y  achevé  d'imprimer  le  23  mars  1478;  c'est  un  iii4oIia, 
<jae  quelques  auteurs  ont  allriliué  au  eardiual  Ximéuès,  pour 
o'avoir  pas  pris  garde  qu'a  la  dernière  |>age  il  csl  dit  que  ce 
livre  a  élé  composé  en  1 392 ,  c'est-u-dire  longlemps  avant  la 
naissanee  de  Ximéuès, 

En  1480,  im  imprima  aussi  à  Genève  la  Légandc  dorée  en 
laiia»  avec  le  nom  de  Tinj  primeur,  per  Maghlrum  Adam  Steyn^ 
iclinbcr  de  Sciiimtfordia;  in-folio. 

En  1490,  Passionak  fhristi^  cliex  Jaques  Ârnollel. 
En  1491,  MUmk  ad  mum  (ivbeunetms  dyovem^  pvr  Ma- 
gistrum  Johanutm  Fabri;  iu-folio. 

En  1495,  Fleurs  et  manières  des  temps  passés;  in-folio* 
La  nK*me  année,  Le  Fascivtde,  ou  Fardekl  hystoriai;  traduit 
de  latin  en  français  par  le  IL  P.  Fargel  de  Tordre  des  Augus- 
tÎDs;  in-folio. 

En  1498,  Mi.^sale  (■omplHuîn  ad  usum  Calhedralis  Ecclesim 
Gebennemis,  avec  la  marque  de  lun primeur  1.  B.,  qui  esl  appa- 
remment Jean  lîelot. 

La  même  année ,  Les  sept  sages  de  Rome, 
Vous  voyez ^  Monsieur,  que  voilà  sept  ou  huit  livres  imprimés 
à  Genève  avant  le  seizième  siècle.  On  en  Irouve  la  plupart  dans 
Ua  bildioU»èque  de  cette  ville,  et  ceux  qui  ont  lail  rhistuire  de 
rinipriuièrie ,  comme  Nandé»  La  Caille  et  Maitlaire,  les  ont 
prescpie  tu  us  connus;  mais  en  voici  un  qui  a  échappé  a  la  re- 
cfaerclie  des  curieux,  et  dont  je  vais  vous  donner  quelques  échan- 
ions;  c'est  le  Livre  de  Sapience^  imprimé  il  Genève  Tau  1478, 
oeuvîèuie  jour  du  mois  d octobre,  comme  le  porte  la  notice 


im 


est  la  fin.  C'esl  un  folia. 


s  nom  d  imprimeur,  mais  quî , 
k  en  jiijçer  par  le  caractère,  est  du  même  que  le  titre  des  Qngt$\ 
il  n'y  a  qu*environ  six  mois  dliUervalle  entre  rirapressioo  it 
CCS  deux  oinrages.  L'auteur  était  origIn:nrement  Guv  de  Roye» 
arcljevt^que  do  Sens,  qui  le  composa  en  latin,  en  1388;  mais 
il  fui  ensuite  traduit  et  augmenté  par  un  religieux  de  Tordre  de 
Cluny,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom.  Ce  Livre  de  Sapietice  ne  doit 
pas  se  cou  foudre  avec  VOrlmje  de  Sapience  ^  translaté  de  kim 
en  fraui'oia^  el  imprimé  in-folio,  par  Antoine  Vérard,  libfain 
de  Paris,  en  1493;  ce  sont  deux  ouvrages  loul  différents.  Ol 
peut  les  confronter  dans  la  bihliollièque  de  Genève,  oà  ou  les 
trouve  Tuti  et  l'autre . 

Le  Livre  de  Sapience  est  une  explication  du  Pater^  do  Credo^ 
du  Décalogue  et  des  Commandentmts  de  r Eglise^  k  la  manière 
de  ce  temps- lii.  Le  but  de  Fauteur,  comme  il  en  avertit  dès  le 
commencement,  est  de  fournir  des  matériaux  aux  pasteurs  pour 
instruire  leur  troupeau,  «  Il  a  travaillé  surtout ,  dit-il,  pour  les 
siniplcs  preslres,  qui  n'entendent  ni  le  latin  ni  les  escriptnres,  • 
Pour  rendre  sensibles  ses  leçons,  il  les  appuie  de  quantité 
d  exenq>les  tout  h  fait  populaires,  et  c'est  ce  qui  fait  le  caractère 
de  son  livre;  on  y  voit  [tarlout  une  naïveté  qui  fait  plaisir,  quel- 
quefois même  il  a  des  traits  asstx  divertissants;  car,  dans  ce 
siècle-là,  il  fallait  instruire  cl  faire  rire  en  même  temps. 

Ce  bon  homme  avait  fort  h  cœur  rinstruclion  du  peuple.  Dans 
divers  endroits  de  son  livre,  il  gémit  de  la  négligence  des  pa^ 
leurs  de  son  tem|>s,  qui  n'instruisaient  point  leur  troupeau.  Sur 
cet  article,  il  prend  fort  son  sérieux;  eu  expliquant  le  P(Mr^ 
quand  il  eu  est  au  pain  quoîidiefi^  il  décharge  son  cœur  k  cet 
égard.  Après  avoir  |>arlé  du  pain  corporel ,  il  dît  qu'il  y  a  aussi 
un  pain  spirituel  que  nos  pères  spirituels  doivent  nous  donner. 
<i  Les  [»eres  espirituels,  dit-il,  sont  les  prelas  el  les  prestre^  qtii 
nous  doibvent  donner  le  jwiu  espirituel,  c'est  la  doctrine  delà 
sainte  escripture,  si  comme  Dieu  letn*  conmiande  en  levangill* 
Mais  las!  le  moitde  est  tout  plaiu  de  prestres,  el  il  y  en  a  peu 
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qui  veallenl  dire  b  parole  de  Dieu  ;  hélas  !  que  diront  plusieurs 
prestres  au  jour  du  jugenienl,  (|iii  ont  jmse  Tordre  de  prestrise, 
el  toutefois  ils  n'onl  point  de  houle  de  vivre  désordoniiément. 
Pour  lesquieuls  dit  le  Sage  que  les  mauvais  preslres  sout  la 
rojne  du  peuple,  par  les  mauvais  exemples  qu'ils  leur  donnenL 
Tu  ne  les  trouveras  pas  eu  leglise  pour  enseigner  le  peuple,  mais 
pour  reccpvoir  les  offrandes.  Et  aussi  les  trouveras  avec  les 
tourbes  de  gens  dissolus  et  plains  de  mauvaises  meurs,  et  ne 
les  congnoilras,  ne  verras  differens  de  l'habit  des  houimes  sécu- 
liers, auxquels  ils  dussent  enseigner,  el  riens  n'en  font,  mais  sont 
es  jeux  et  es  esbatcmens  plus  dissolus  souvanl  que  ne  sont  les 
aultres  en  dis  et  en  fais,  Illecques  jurent  et  se  parjurent,  et  dienl 
de  mauvaises  parolles,et  des  mors  cl  des  viFs.  Les  rentes  el  les 
revenues  demandent  plusieurs  foys  rigoureusement,  et  plusieurs 
fovs  en  font  grans  doramaiges  aux  pouvres  gens,  et  dieiit  de 
grandes  villa inies,  et  prenent  aulcuue  foys  îi  deux  mains.  Ils  sont 
vestus  de  la  laine  des  brebis  de  notre  Seigneur,  et  menguent  la 
chair,  et  puis  les  laissent  mourir  de  fain  sans  repaistre  de  la  pa- 
rolle  de  notre  Seigneur  comment  ils  sont  tenus.  De  laquelle  pa- 
rolle  plusieurs  ne  scevent  gaires,  mais  vont  en  tavernes  et 
boivent  et  gonnandeut,  et  souvent  se  enlrebatlent,  et  vivent 
luxurieusenient,  el  despendenl  bien  niauvaisement  les  biens  des 
Irespassez,  et  petitement  en  font  leur  devoir.,*  Au  moins,  dit  saint 
Grégoire,  s'ils  n'ont  science  pour  prescber  et  le  peuple  ensei- 
gner, si  vivent  bonnement  et  tiennent  vie  de  innocence  [>our 
doonerbon  exemple...  Mais  plusieurs  en  y  a  si  dissolus,  que  c'est 
grand  pilié  pour  leur  mauvaise  vie  et  mauvais  exemple  qu'ils 
montrent  au  monde,  car  ils  tuent  ceulx  qu'ils  deusseiit  vivifier, 
dont  ils  en  rendront  esiroit  compte  au  jour  du  jugement  à  notre 
Seigneur.  *» 

J'ai  abrégé  ce  portrait,  qui  est  beaucoup  plus  étendu  dans 
notre  auleur,  el  je  viens  à  sa  conclusion  :  «  Par  les  paroles 
dessus  dites  nous  demandons  à  notre  Seigneur  Jesu-Chrisi  qu'il 
nous  donne  le  pain  de  salut  el  de  doctrine,  lequel  les  prestre* 
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ne  uous  veulleiil  donner,  el  disons  :/)an(w  no$trnm  colulianumi 
Père,  donne  nons  te  pain  corporel,  el  fay  germer  la  terre  el  porter 
fruit  pour  nous  soustenir  corporelleinent,  et  nous  donne  le  pain 
cspirilueK  c'est  assavoir  inspire  nos  prelas  el  nos  presires  (te 
leglîse,  que  la  doclrine  qne  lu  leur  as  donnée,  ils  nous  la  vuelleiii 
distribniT  saigement  cl  cliarilaWenient.  Et  si  ils  ne  le  vuclkil 
faire.  Teulles  nous  repaislre  par  la  divine  inspiration  de  ton  saint 
espcril ,  allln  que  par  toi  nous  priissions  avoir  le  |)ain  de  la  ne 
espn'iluello  par  dedens,  lequel  il  nous  vuelle  distribuer  |*ar 
vocion.  Doucques  panem  nof^frum  cotidtanum  da  nobis  hoJie, 

Il  n*esl  pas  nécessaire,  Monsieur,  de  vous  remarquer  qu'a- 
lors on  disait  régulièrement  T<n  \i  Dieu  dans  les  prières.  Si  je 
voulais  fiiire  lecoolroveiVistehroccasionde  ce  (vassage.  ce  serait 
plutôt  pour  inférer  de  ce  |»orlrait  des  ecclésiastiques  la  nécessilé 
de  la  Réformai  ion.  Grâce  a  Dieu ,  le  clergé  a  eu  lionle  de  m 
dérégle^nienls  ;  il  est  beaucoup  plus  réglé  aujouririmi,  siirtowl 
en  France.  On  y  voit  un  noud>re  considérai  île  île  pasteurs  éclai- 
rés qui  prennent  soin  de  faire  connaître  la  religion  k  ceui  qui 
leur  sont  soumis;  cependant  il  y  a  bien  encore  des  choses  à 
désirer  h  cet  égard,  de  l'aveu  des  catholiques  romains  enx- 
niémes*  Il  ny  a  que  quelques  jours  que  je  lisais  une  rélleiioQ 
qui  peut  naturellement  trouver  sa  [dace  ici  ;  je  Tai  tirée  A'm 
livre  imprimé  à  Paris  au  onmmeucement  du  siècle  sous  le  tiirc 
de  :  lUytes  de  la  bonne  et  solide  prédtcfitton. 

«  Les  pasteurs,  dit  cet  auteur  sensé,  doivent  instruire  par 
eux-mêmes  leurs  paroissiens;  il  y  a  pourtant  plusieurs  cunis 
qui  négligent  de  satisfaire  k  un  si  juste  devoir.  Kl,  pour  me  86f» 
vir  d'une  comparaison  familière,  comme  il  n'y  avail  autrefob 
que  les  dames  de  grande  qualité  qui  se  dispensaient  du  devoir 
de  nourrir  lours  enfanls;  qu'ensuite  les  autres  dames  d'une  mé- 
diocre qualité  les  ont  iniitées,  el  qu  eulîn  la  délicatesse  el  Tin- 
sensihilité  des  mères  envers  leurs  enfants  est  venue  à  ce  point, 
qu'il  su  (lit  aujourd'hui  h  une  femme  d'une  condition  bien 
diocre,  (Vétre  riche  et  d'avoir  de  quoi  mettre  son  enfant  en  noor- 
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^,  pour  se  croire  exempte  île  h  toi  nalurelb  de  le  nourrir;  de 
iie^  «1e|>tits  que  quel<|ues  prélals  se  sotil  relâ^liës  ihm  h 

cûon  de  préclier,  lieaiicoiip  Je  pasteurs  l'on  au-dessous  d  eux 

eiil  aussi  le  ministère  de  lu  prédicaiion.» — La  pt'^rinde  est 

i  peu  longue;  mais,  dans  le  fond,  elle  est  forl  judicieuse.  Les 

gieurs  qui  pourraienl  inslruire  cl  qui  n'en  veuleul  pas  (ireudre 

^ peine,  sont  Ires-digncs  de  la  ceusure  de  noire  auteur.  A 

rd  de  ceux  rpii  manquent  de  lumières,  ne  pourraient-ils 

oint  s'e\cuser  comme  ces  mères  qui  prenneiiL  des  nourrices, 

rcc  qu'elles  manquent  elVecliveiiienl  de  lail?  Mais  il  y  a  bien 

ia  diflërence;  pourquoi  se  sonlils  chargés  d*un  ceiploi  rloiii 

me  peuvent  pas  remplir  les  roiiclions?  Le  seul  parti  f|u1l  leur 

Ble  a  prendre,  est  de  résigner  le  hénèlice  h  des  gens  qui  s  en 

[}niuent  mieux  ijucux,  ou,  s'ils  y  sonl  encore  h  tein|)8,  de 

ivailler  a  acquérir  les  lumières  qui  leur  manqucnl.  C'est  dans 

nie  vue  que  noire  ancien  auleur  tlu  Lwre  de  Sapîenre  Tavail 

«pose;  il  se  présenlait  connne  une  source   où  les  pièlrci:; 

tirants  pourraient  puiser  sans  peine  et  sans  eiïorl  ces  eaux 

Utaires,  ou ,  pour  parler  avec  saint  Pierre,  te  kui  de  la  l*a~ 

ide  />*>«,  pour  le  dislrilmer  ensuilc  à  ceux  qui  atlemlaieul 

celle  nourriture  spirituelle.  Reste  à  voir  si  ce  lait  sy 

jve  pur  et  sans  aucun  mélange  frauduleux  ;  c'est  ce  dont  je 

kveux  pas  élre  garant* 

iDaDS  sou  Credo  on  trouve  déjà  marcliandise  mêlée;  il  ne 

arail  s'empêcher  de  fourrer  quelques  traits  de  légende  panni 

les  principaux  arlides  de  la  relijfimL  Décrivanl  la  passion  liu 

Sauveur^  il  le  représente  arrivé  au  Calvaire.  «  La,  dil-il,  fut  le 

mi  des  angels  tlespoullie  loul  nud  devant  tout  le  peuple,  couvert 

♦âul  seullement  dung  viel  suayre  environ  les  rains,  cl  dient  au- 

cilos  que  ce  fut  une  pièce  du  mautel  de  sa  douice  mère  doulanle 

cpi  y  esloit  présente,  qu  elle  coupa  pour  le  couvrir,  el  peull  eslre 

legieremenl  rni;  et  dienl  que  eu  tous  les  lieux  ou  le  crucilie- 

iiDenl  est  painl  de  main  do  bon  maislre,  que  le  inanlel  de  noslre 

Dame  ei  le  drap  qui  est  environ  les  rains  de  nostre  Seigneur 
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doibvent  estre  tVane  couleur.  »  H  dit  ensuiie  «  que  la  benoiste 
croiï  en  quoi  fiisl  crucifié  noslre  Seigneur,  fusl  de  quatre  bob, 
c'est  assavoir  de  palme,  de  cèdre,  de  cyprcseldolive.  »>  11  s'éteiul 
beaucoup  sur  les  verlus  de  la  crois,  et  il  n'oublie  pas  le  secret  de 
saint  Louis  pour  passer  sûrement  sur  un  ponl.  «  Saint  Loysavoit 
de  couslume  que,  quant  il  passoil  par  dessus  quelque  p^jnl,  il  disoil 
tousiours:  Surrcxit  dommua  de  stpulcro^  qui  pro  tiobis  pcpendit  in 
lignn.  Et  disait  :  se  le  pont  est  de  pierre,  je  ue  double  pointa 
passer,  car  le  sepulclire  ou  noslre  Seigneur  fut  ensepvely  estoii 
de  pierre  ;  et  se  le  pont  est  de  bois,  je  ne  double  point  à  passer, 
car  la  croix  ou  nostre  Seigneur  Jesu-Clirist  fut  mis  pour  le  cni- 
cilier  estoit  de  bois,  et  par  ainsi  il  passoil  sûrement.  »  LViB- 
cace  du  signe  de  la  croix  vient  aussi  îi  son  tour.  Un  cbréticu  doil 
toujours  débuter  par  là  en  se  mellanl  à  table,  et  un  jour  il  en 
prit  mal  à  une  religieuse  pour  Tavoir  oublié.  «  Vne  nonnain 
entra  une  fois  en  son  jardin,  dit  noire  auteur,  et  vit  une  lelluc. 
et  en  euU  voulenle  d'en  niengier,  et  la  cueitlil  tanlosl  et  la  menga 
&ans  faire  le  signe  de  la  croix,  et  lantost  elle  fut  prise  du  diable 
qui  entra  en  elle,  et  clieul  à  terre;  ung  saint  homme  qui  avoil 
nom  Âcquin  \  int  a  elle  et  la  conjura,  et  tantosl  le  diable  commença 
a  crier  et  a  dire  :  Que  lay  je  fait?  je  me  seoye  cy  sur  celte  leltue, 
elle  est  venue  et  ma  moi^;  et  tanlost  par  le  conimandemeul  du 
saint  bomme  et  par  la  verlu  du  signe  de  la  croi\,  le  diable  s€ii 
alla  et  la  laissa.  >ï 

On  nous  cite  saint  Grégoire,  dans  ses  dialogues,  pour  garaol 
de  celle  histoire.  Pour  moi,  je  la  trouve  fort  vraisemblable, sur- 
tout si  Ton  suppose  que  cette  laitue  était  une  laitue  ponunée, 
les  enveloppes  redoublées  de  celte  plante  étaient  forl  propres  i 
cacher  Tembuscade,  et  favorisaient  les  mauvais  desseins  de  feo- 
nemi. 

Je  n'ajoute  plus  qu'un  article  du  Creûo\  c*est  celui  du  juge- 
ment dernier.  Voici  comme  il  le  décrit  :  «f  I^  dernier  jugeiueni 
sera  en  la  vallée  de  Josaphal,  laquelle  est  entre  Iberusalem  et  le 
mont  dolivet,..  Adonc  toutes  manières  de  gens  tous  entiers  rt- 


sttsciteroQl  sans  faillir  uog  seul  poil  de  la  lesic,  et  tous  vils  ea 
coq>s  et  en  anies,  en  tel  eàge  comme  iiostre  Seigneur  fui  cru« 
dfie,  c'est  à  savoir  en  leage  de  trente  el  deux  ans  et  trois  mois, 
cl  jeunes  el  vieux,  et  en  fans  mors  nez,  tous  viendront  au  juge- 
ment. » 

ï^  jugement  suppose  l^immortalité  de  l'âme;  notre  auteur  ne 
manque  pas  de  la  prouver.  Il  est  bon  que  vous  voyiez  sa  ma- 
nière de  pliiloso[^lier.  «  Il  est  moult  de  simples  gens,  dit-il,  qui 
dient  qu  ils  ne  scevent  quelle  chose  c'est  de  lame,  et  que  quand 
le  corps  est  mort,  qu'il  ne  sentira  jamais  ne  bien,  ne  mal:  qui  est 
mauvaise  hérésie  de  le  dire,  et  pire  encore  de  le  croire.  Plusieurs 
pbilosopbes  en  ont  parlé  en  maintes  niatùeres,  mais  nous  de- 
.  vous  croire  les  dis  des  sains  et  des  bons  catholiques  et  maistres, 
Pqui  dient  que  lame  est  une  substance  espirituelle  et  raisonnable, 
de  ueanl  créée  pour  visiter  le  corps  humain;  e^r  tu  vois  que 
quand  lame  est  hors  du  corps,  il  demeure  tout  coy  comme  une 
bêste  morte.  Et  le  homme  quand  il  engendre  lenfant,  il  ne  en- 
gendre point  lame,  mais  Dieu  la  met  de  sa  grâce...  Se  lame 
estoit  mortelle  avecques  le  corps,  pour  neanl  requerrions  les 
sains,  près  ne  loing,  lesquels  nous  aydent  plusieurs  fojs  par 
devers  nostre  Seigneur  pour  leurs  prières;  et  touleflbis  nous 
sommes  certains  et  scavons  véritablement  que  leurs  corps  sont 
morts,  el  n'en  avons  de  plusieurs  ijue  les  os,  dont  appert-il  que 
leurs  âmes  vivent.  » 

Sur  le  Béciiloyue,  quand  il  en  est  au  commandement  àlinno' 
rer  son  pire  et  sa  mêre^  après  avoir  donné  le  sens  littéral  et  rap- 
porté maintes  histoires  tragiques  d'enfants,  qui  n  ont  pas  eu  les 
égards  qu'ils  devaient  pour  ceux  à  qui  ils  étaient  redevables  de 
la  vie,  il  n'oublie  pas  de  pousser  aussi  le  sens  spirituel  de  ce 
précepte.  *  Item  ceux  font  contre  cettui  rommandement,  dit-il , 
qui  ne  portent  honneur  a  leurs  prelas,  curez  et  autres  ministres 
de  notre  Seigneur  Jésu-Chrisl.  On  lit  que  Constantin  le  grand, 
empereur  de  Rommc,  disf^il:  Se  je  veoie  ung  preslre  pécher» 
je  le  eouvreroie  de  mon  mantel,  aflin  qu  on  ne  le  vist  ne  sceust 
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son  pecbé,  pour  lesclandre  et  poor  le  <leshoDDeiir  qui  en  peut 
advenir.  »  Ne  vous  rappelez-vons  points  Monsieur,  d'avoir  iu 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Bayle,  que  les  peintres  onl  tort  de 
n'avoir  pas  choisi  ce  trait  de  Constantin  poor  sujet  d^un  de  leurs 
tableaux?  Il  trouvait  que  cette  Charité  constantme  figurerait  fort 
bien  dans  les  cabinets  des  curieux  à  côté  de  la  Qiwriié  romaine, 
qui  a  été  peinte  tant  de  fois. 

Notre  auteur  ajoute  «  que  ceux  qui  descouvrent  les  péchez 
de  leurs  pères  espirituels,  font  comme  Can  qui  descoovrit  sod 
père  Noe  pour  veoir  sa  nature  vei^oigneuse,  pour  laquelle  chose 
son  père  le  fit  serf  de  ses  frères  et  de  toute  sa  prc^eniee,  et 
d'illecq  en  avant  commença  servitude,  si  comme  dit  lescripture.» 
Si  nous  regardions  notre  auteur  comme  un  simple  particulier, 
il  serait  difficile  de  le  disculper  de  la  faute  qu'il  reproche  aux 
autres  ;  il  découvre  continuellement  la  turpitude  du  clei^é  de 
son  siècle.  Outre  ce  que  nous  en  avons  déjà  rapporté  sur  le  pain 
quotidien ,  voici  encore  un  trait  qui  m'a  paru  assez  vif.  Après 
avoir  relevé  les  mauvaises  mœurs  des  prêtres  de  son  temps,  il 
conclut  de  cette  manière  :  «  Saint  Ambroise  dit  que  mieux  plaisl 
a  Dieu  labayer  des  chiens ,  le  mugir  des  beufs,  le  gronder  des 
porceaux,  el  le  bannir  des  asnes,  que  le  chant  de  telles  person- 
nes qui  sont  tant  luxurieuses.  » 

Sur  le  précepte  du  Uécalogue  qui  défend  la  luxure ,  il  nous 
apprend  que  les  luxurieux  sont  puants ,  et  eu  voici  la  preuve. 
Un  ange  fut  envoyé  du  ciel  pour  enterrer  un  pèlerin  qui  élait 
mort  dans  un  bois,  et  il  mena  avec  lui  un  ermite.  aËt  ainsi  qu'ils 
Tenterroient,  lermite  bouchoit  et  estouppoit  ses  narilles  pour  la 
puanteur  dicellui  corps.  Et  voycy  venir  chevauchant  un  beau 
jeune  jouancel  moult  fort  luxurieux,  qui  par  devant  eulx  passa 
sur  un  beau  chevau,  et  avoit  ce  jouancel  ung  chapeau  de  fleurs 
sur  sa  teste.  Et  tantost  langel  boucha  ses  narilles,  dont  lermite 
fut  moult  esbahy,  et  luy  demanda  pourquoy  il  avoit  bouché  son 
nez  à  la  venue  du  jouancel ,  et  non  pas  |)our  la  puanteur  du 
corps  mort? — «Langel  lui  respondit  que  la  chair  d'ung  chascun 
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m  et  saint  homme  sera  de  1res  bonne  odeur  devant  Dieu, 
aïs  les  liommes  ne  la  senlenl  point  pour  ce  qu'il  sont  nourris 

Ëhie,  qui  leur  est  moult  souef  el  lion  florant.  » 
ci  encore  une  petite  moralilé  sur  la  luxure,  que  je  suis 
^  i  vous  agréera  plus  que  la  prccédeiile.  Il  hlûnio  certaines 
BDS  qui ,  après  s'élre  confessés  tle  ce  péché  ,  en  rcliennenl  en- 
Dferodeur  ou  la  saveur,  el  voici  comme  il  explique  sa  pensée: 

Cellui  relient  Todeur  du  peclie ,  dit-il ,  qui  bien  scii  confesse 
l  sen  repenl,  mais  voulenliers  eu  oyt  parler;  el  cellui  relienl  la 
apveur  du  peclie,  qui  hien  seu  confesse  et  repent,  mais  souvent 
mm  au\  peelicz  qu'il  a  fail,el  se  delile  aux  mauvaises  pensées, 
l  hien  lui  ptaist  combien  qu'il  ne  les  voulsist  pas  faire.  » 

Sur  la  Confessûiti^  il  exhorte  fort  h  confesser  surtout  les  pé- 
bés  de  la  chair,  si  Ton  en  est  coupable ,  ol  h  ne  pas  les  cacher 
larune  mauvaise  houle.  Celle  terou  a  d'abord  un  exemple  h 
a  suite  pour  Tappuyer  ;  le  voici  :  «  Nous  lisons  d'une  noble 
fOflflâni  de  bonne  vie  el  sainle,  laquelle  fut  deceue  de  Tennemi 
i  fui  engrossée  de  son  varlet  :  elle  cntcla  estai ndre  sou  pèche 
ar  granl  pénitence  de  corps,  el  1res  dure  vie  qu'elle  menoit  et 
lena  longlems  :  assez  gemist ,  assez  ploura,  mais  oncques  nosa 
)iifesser  son  pèche,  tant  pour  la  noblesse  d'elle,  connue  pour  sa 
linlelé  donl  elle  estoil  renommée,  el  niourul  sans  confesser  ce 
&clie,  et  fut  (lampnée  perpeluellement.,.  IIcc,  pour  Dieu,  doulces 
scelles  el  doulces  femmes  qui  par  nature  estes  honteuses,  pre- 
ïz  vous  icy  garde,  el  ne  perdez  |ias  vos  belles  âmes  ne  vos 
)rps,  pour  ung  peu  de  honte  qui  csl  si  tosl  passée,  » 

Sur  les  (Urnes  :  <(  C'est  [leclie  davaricc  de  mal  paver  les  dis- 
le».  Tu  me  pourres  dire:  Sin*  je  ne  sray  pas  l>ien  de  quoy  je 
jy  dismes,  lie  comme  je  les  doy  payer  :  Je  te  dy  que  tu  dois  disme 
»  les  blés,  de  les  vins,  el  de  tes  prez,  de  les  couriils»  leclaiges, 
uis^  besles,  oyseanlx,  |dunies,  eulx,  fours,  inollus,  marchan- 
ses  et  de  tout  le  gain  f|ue  lu  fais  en  tpiehjue  manière  rjuc  ce 
fit,  El  ilient  les  niaislrcs  en  droit,  que  les  usuriers  et  les  folles 
mmes  doibvenl  le  disme  de  leur  gain.  » 
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Sur  Vexvonimumcaîion  :  «  Moult  de  gens  simples  ne  doublent 
point  les  sentences  dexcomiueiiienieDl,  et  dieni  que  leur  pot  n'en 
laisse  point  a  boullir  au  feu.  n  Après  plusieurs  raisonnements 
pour  corobaUre  ces  incrcMkiles,  vient  une  histoire  qui  ne  lais^ 
plus  auciiii  doute  sur  cette  matière  :  «  A  Troyes  en  Clianijkai- 
gne  eubt  un  evesque  qui  excommenia  le  bailly  de  la  cite,  puis 
le  absolut,  et  le  convia  a  disner  aveeques  luy.  Après  disner 
levesque  lui  demanda  s'il  n'estoit  pas  plus  aise  que  quant  il  e^toit 
excommenie.  Le  bailly  luy  respondit  que  il  nen  Taisoit  pas  graot 
compte.  Et  tantost  levesque,  pour  luy  monstrer  son  erreur,  lisi 
ap[>orter  un  pain  blanc  et  lîsl  une  roye  parmy,  puis  dist  ;  Pam, 
de  t'ancUmic  de  Dieu  d  de  miiit  Pierre  Vapùtrcy  je  te  ejcom' 
meniv  jnir  aj.  Et  lanlosl  la  moitié  du  pain  devint  noire  comme 
cbarboiL  Quant  le  bailly  vilceluy,et  toute  la  compaignie,  furent 
moult  esbaliis*  Adonc,  dit  levesque  au  bailly,  certainement  vous 
estiez  ainsi  noir  envers  Dieu  quand  vous  estiez  eu  sentence.  Et 
puys  (list  :  de  faudoriîe  de  Dieu  et  de  saint  Pierre^  je  te  abmtii, 
Tantost  le  pain  fut  tout  blanc  comme  il  esloit  par  avauL  Ur 
voys  lu  comment  on  doit  doubler  la  sentence  d'excommenie- 
meiit!  i> 

Quoique  notre  auteur  recommande  Ibrl  les  jeûnes  comman- 
dés par  la  sainte  Église,  il  ne  laisse  |>as  djutliquer  ii  la  tin  du 
chapitre  un  estpédient  pour  les  éluder*  a  On  lit  d'ung  ricbe 
homme,  dit-il,  qui  ne  pouvoit  jeûner,  mais  mengeoil  tous  les 
jours  matin,  et  faisoit  nienger  les  pauvres  aveeques  luy,  etdisoit 
a  notre  Seigneur;  Sire,  se  tu  me  reprens  au  jour  du  Jugement 
de  ce  que  je  niengue  matin ,  je  le  repreudray,  car  tu  meogues 
aussi  matin  que  moi  ;  car  ce  que  on  fait  aux  pouvres,  tu  as  dil 
que  on  le  fait  à  toi.  » 

Vous  voyez  l>ien,  Monsieur,  qu'avec  ce  tour  ingénieux,  on 
peut  se  dispenser  de  tous  les  jeûnes  les  plus  incommodes.  1% 
homme  un  peu  à  son  aise  n'a  qu'a  manger  un  chapon  le  ven- 
dredi saint;  Taction  sera  rectifiée,  pourvu  qu'il  arrête  le  premier 
pauvre  qui  passera  et  qu'il  le  mette  a  table  avec  lui  ;  dès  là  le 


»tlà  parraitemenl  disculpé.  Si  le  Seigneur  lui  reproche  au  der- 
mer  jour  d'avoir  mangé  gi*as  dans  un  jour  si  saint,  il  a  sa  ré- 
ponse toute  prèle:  «  Vous  y  étiez,  Seigneur,  répondra-til,  et 
je  n'ai  rien  fait  que  de  moi  lié  avec  vous.  » 

Ce  livre  linll  par  les  vœux  de  nlhjion.  Dans  ce  chapitre,  Tau- 
leur  e^i^aUe  d'abord  Télat  de  virginité;  ce  que  j'y  ai  trouvé  de 
particulier,  c'est  un  tour  fort  consolant  pour  ces  pauvres  vierges, 
f)ui,  dans  le  pillage  d'une  ville  emportée  d'assaut,  se  sont  trou- 
vées exposées  a  la  brutalité  du  soldat.  Selon  lui,  leur  virginité 
De  fait  que  croître  et  embellir  de  cette  aventure.  «  Se  on  dépu- 
celle une  vierge oultre  sa  voulente,  dit-il,  le  mérite  de  la  virgi- 
oite  ne  apjietisse  point,  mais  accroisl.  De  quoy  dit  la  sainte 
escripture  en  la  vie  de  sainte  Luce,  laquelle  dlsl  au  mauvais 
tirant  qui  la  voulait  faire  depuccller:  Se  tu  me  lais  corrompre 
contre  ma  voulente,  la  couronne  de  ma  virginité  en  sera  dou- 
blée, pourquoy  tu  y  doibs  [*enser  diligemment.  » 

Il  n'épargne  pas  plus  les  moines  de  son  temps  que  les  pré- 
Ires  séculiers,  qu'il  a  assez  maltraités  dès  le  commencement;  it 
se  plaint  de  ce  que  plusieurs  d'entre  eux  donnaient  dans  le  luxe 
ei  recherchaient  trop  le  plaisir.  «  Helas,  dit-il,  moult  y  a  au- 
jourduy  de  religieux  qui  nont  que  labliit  de  religion.  Ils  vuellent 
sivoir  les  délices  du  monde  et  la  revenue  de  la  religion  sans 
paine,  ils  amassent  finances  pour  monter  en  haut  estât  ou  pour 
despendre  en  mauvais  usaiges.  Ils  vuellent  avoir  les  jeux  et 
itemens  des  chiens  et  des  oyscaulx,  et  donnent  h  leui-s  chiens 
qu'ils  denssent  donner  aux  pouvres  pour  Tamour  de  Dieu. 
Us  sont  montez»  ils  sont  parez  comme  chevaliers,  car  se  tu 
tencontres  ung  chevalier  ou  ung  religieulx,  tu  ne  les  sçauras 
:emer...  On  lit  dung  chevalier  lequel  estoit  mal  monte  et  en 
Hit  estât,  qu'il  encoutra  ung  moyne  lequel  clievauchoit  et  estoit 
€D  grand  estât,  auquel  il  demanda  a  qui  il  estoit:  le  moyne  luj 
r€i&[)0Qdtt  qu'il  navoit  Seigneur  que  Dieu,  Le  chevalier  luy  disl: 
Se  vous  estes  a  Dieu,  aussi  suis-je,  nous  sommes  frères  et  corn- 
[UQUS,  mais  nous  avons  mal  party,  car  vous  estes  très  bien 
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monte  et  bien  vestu,  et  je  le  suis  très  petitement.  »  La  coDctn- 
sion  fut  que  le  chevalier  contraignit  le  moioe  à  changer  d'habil 
et  de  cheval  avec  lui. 

Notre  auteur,  quoique  religieux  lui-même,  pousse  aussi  n- 
goureusement  les  moines  de  son  temps  sur  leur  déUcatesse. 
a  Helas,  dit  saint  Bernard,  comme  il  y  a  grande  différence  de 
nous  aux  autres  moynes  qui  estoient  pour  le  tems  de  saii^  Âii- 
ihoine!  Car  plusieurs  foys,  quant  ils  visitoient  lung  laoltrerîb 
parloient  tellement  des  choses  espirituelles,  quils  en  ooblioieNt 
le  boire  et  le  mengier...  Mais  a  présent  quant  nous  menons, 
tant  comme  il  y  a  de  mets,  tant  y  a  il  de  rumeurs,  et  disons:  œ 
oW  [ms  bien  cuit,  la  saulse  iiesil  pdh  bien  étiolé,  h  vîauiliesf 
mal  âiillée,  ou  elle  lest  trop.  Le  bou  moyne,  dit  j^aiiil  BentarJ, 
doïbl  ressambler  lasne;  il  tloibt  faire  ce  que  on  hiy  coramaDdi^ 
et  iloibl  nieuger  ce  que  on  luy  met  devant*  j*  Il  se  plaiul  tk^ 
que  ceux  qui  ont  renoncé  à  la  viandCt  veidenl  du  j>oiss»oH  it 
troii?i  ou  quiilre  sortes,  el  appiêlé  diUercmiTicni  ;  il  aJouiéi^HÏ 
leur  faut  ilu  meilleur  vin,  H  qu'ils  le  boivent  pur.  «  Et  pliminifi) 
en  j  a  qui  font  changer  leur  kanap  par  deux  ou  trots  tm  tf 
ung  menger,  et  diront:  Je  vueil  île  celluv  on  de  ceiluy»  tc«iuj 
n'est  [»âshon.  Et  en  [ilusieurs  lieux,  aux  grans  (estes,  (liront  quili 
doibvent  avoir  vin  tlespices  et  fait  *le  Imunes  pouUlres,  et  pmif 


ut  quelle  nestoil  pas  suspicieuse.  Labbe  coiumamla  ciu 
r  nuil  sallal  forl  toutes  les  viandes  du  soupper,  et  luy 
nda  que  après  le  soupper  il  fermast  si  bien  tout,  qtie  on 
msX  trouver  a  boire  si  uon  les  laveures  des  escuelles.  Advint 
I  les  mopies  furent  couchez,  il  en  y  eost  qui  avoieiit  si 
fsoif,  qulls  se  levèrent  et  qneroionl  par  labbave  a  boire  ;  mais 
f  Irouverenl  riens  que  la  laveure  des  esciielles  les(]iiels,  pour 
pkit  soif  quils  avoieul,  en  beurenl  tout  leur  saoul.  Le  malin 
!^demnndn  que  cesloit  qu'il  avoit  oy  toute  la  nuit  parlab- 
|Les  nioynes  lui  disflrenl  que  ce  avoient  cte  ils  qui  que- 
ia  boire;  mais  ils  ne  [lenrent  trouver  fors  que  la  laveure 
Icnelles.  que  ils  avoienl  beu  pour  la  1res  grande  soif  que 
luient.  Labbe  leur  respoudil  el  disl ,  que  se  |*ar  lardeur  de 
fils  avoienl  ainsi  beu  celle  eaue  onle,  aussi  liicn  par  lar- 
fie  la  chair  pourroieul  ils  faire  leurs  voulentes  de  celle 

Èe.  Kt  par  ainsi  la  femme  sen  alla  de  labbaye.  » 
ez-vous  pas,  Monsiein%  que  cette  le^^on  est  tout  à 
goùi  oriental?  Il  me  semble  qu'elle  a  du  sel,  et 
le  est  des  mieux  assaisonnées, 
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Aes-Antoine  Arlaud  naquit  h  Genève  le  18  mai  lUGS  ;  il  y 
tétudes  premières  forl  régulièrement  jusqu'à  l'âge  de  seize  ou 
pt  ans.  Avec  une  Iieureuse  mémoire  et  la  conception  fort 
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aisée,  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  belles-lettres,  I^ 
en  est  resté  toute  sa  vie;  il  aurait  pusse  ses  études  plus  Im 
ex  se  serait  tourné  du  c6té  de  la  prédicalioD,  s'il  avait  eu  uupl 
plus  de  fortune.  Obligé  de  cboisîr  quelque  geare  de  vie  qui  Ici 
subsister,  il  préféra  a  tout  autre  la  peinture ,  pour  laquelle  il 
sentait  de  la  disposition  ;  il  fit  en  peu  de  temps  de  grands  pei 
grès  dans  le  dessin,  et  il  se  passa  bientôt  de  maître,  Oo 
qu'il  n*apprit  11  dessiner  que  pendant  deux  mois*  Touleslai 
naissances  qu  il  a  acquises  après  eela  dans  Tari  de  b  peiù! 
il  ne  les  devait  qu'à  lui-même. 

Il  alla  a  Paris  k  Tâge  d'environ  \ingt  ans,  résolu  d'y  fixée 
séjour,  comme  le  lieu  le  plus  propre  a  se  perrectiotmer  et 
gagner  quelque  chose  dans  la  suite*  La  ditlîculté  était  de  swJi 
sister  dans  les  commencements,  ne  tirant  presque  aucun 
cours  de  £a  famille.  Son  père  était  un  babile  borloger^  qui,  mm 
son  industrie,  avait  un  petit  fonds  de  campagne,  mitis  il  àa 
assez  chargé  d'enfants,  Arbud  trouva  le  secret  de  surmoûlfl 
ces  premiers  obstacles  ;  il  peignait  pendant  le  jour  pour  fotwii 
h  son  entretien,  et  une  partie  de  la  nuit  il  dessinait,  poirâ 
fortifier  dans  une  [Mitie  si  esseniielle  à  un  peintre.  Le  getire  à 
peinture  qu'il  avait  choisi  était  la  miniature.  Ces  premièrfil 
années  durent  lui  coûter  beaucou{>  ;  mais  son  talent  se  dévdof 
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an  lui  donnait  accès  chez  les  j>ersoi>nes  du  plus  Ijaul 

1  était  siirloul  l>ien  reçu  an  Paluis  Royal  Maildine,  Prin- 

itaiiuê.  mère  tlu  dernier  Régeiil,  avail  beaiicoyp  de  bonté 

i;  elle  s'est  déciarée,  dans  toutes  les  occasions,  sa  gé- 

protectrice.  Pour  lui  donner  des  marques  de  sa  bien- 

,  elle  lui  envova,  en  1718,  son  portrait  en  grand  de 

de  l^argilière.  M.  Arlaud  fa  légué  par  son  testament  à 

iolliè*pie  de  Genève,  avec  d'atitres  (|n1l  avait  reçus  de 

de  plusieurs  autres  juinces. 

le  duc  d'Oftcans  n  avait  pas  moins  île  botme  volonté  pour 

ud  que  Madame.  Ce  prince  ^  comme  tout  le  monde  le 

ail  un  goût  décidé  pour  les  beaux-arts  ;  il  aimait  surtout 

lure,  et  était  un  cxcelleiil  connaisseur;  il  dessinait  Irès- 

Q  et  tnatûail  même  le  [unceatL  F*our  se  perfectionner  encore 

liegoât,  il  trouva  k  propos  de  s'attacher  M.  Arlaud,  qui 

B^uiié  assez  longtemps  des  leçons  de  miniature;  il  Tapi^e- 

mn  liiailtc  m  ptmture.  Pour  Tavoir  plus  aisément  sous  sa 

il  lui  donna  un  a|i|;ar(ement  dans  sa  belle  maison  de  St" 

Celte  préférence  1  dans  une  ville  où  il  y  a  tant  dliabiles 

,  et  où  l'on  peut  choisir  sur  un  si  j^i^and  nombre^  dit 

u|i  en  faveur  de  M,  Arlaud.  Ce  que  ce  graud  prince  gou- 

iucipatement  en  lui ,  c'est  qu'il  entendait  foncièrement  son 

[u  il  était  en  état  d  en  développer  les  véritables  principes, 

déduire  toutes  les  conséquences  ;  il  avait  étudié  avec 

ifieoup  de  soin  les  règles  de  la  peinture  et  savait  les  appli- 

W  à  propos.  On  connaît  quantité  de  peintres,  Irès-habiles 

iUeurs,  dont  la  plupart  n'ont  que  la  main;  il  ne  faudrait  pas 

(lier  de  leur  demander  la  raison  de  ce  c|u  ils  font  de  bten^  ils 

■praîeDt  vous  1  expliquer.  Ce  sont ,  par  manière  de  dire , 

natures  pitistique»,  qui  rendenl  bien  un  homme,  un  animal, 

plante,  mais  sans  savoir  ce  quelles  foui.  M.  Arlaud  était 

^tat  de  rendre  raison  de  tout,  et  c'est  ce  qu'il  fallait  à  un 

WB  qui  voulait  tout  approfondir.  Notre  Genevois,  fort  comme 
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il  I  ëlail  sur  Vèrutlùion  pilloreiqm  ^  était  donc  parfailemeot 
liomme. 

Quand  i\L  Arlaud  faisâii  le  polirait  de  tjuelcju'un^  il  sav 
dooner  de  b  vie  cl  iieindre  eu  quelque  manière  Tâme;  il  $ 
plit{iiail  surloul  a  bien  exprimer  le  caraelère  de  la  (lersoniie 
il  s^agissail*  Ce  qui  l'aidail  beaucoup  à  réussir  de  ce  côté4à,lA 
qu'il  étail  excelleul  plijsiaoomisie;  il  savail  découvrir,  pi 
au  preniiei-  coup  d\eil,  ce  qu  ou  avait  daus  Fiiilérieur,  Le 
dre  geste  disait  lieaucoiip  pour  lui;  k  cet  égard,  il  élail  en 
que  manière  redoutable.  La  cour,  quoique  le  pa>s  de  la  dissi- 
mulation, élail  quelquefois  irausparenie  pour  lui»  Un  counisan 
s'en  plaignait  un  jour  avec  vivacité;  ce  diable  d^ Arlaud,  disaitrîl« 
lit  jusque  datts  le  foml  tle  notre  àme. 

Une  autre  chose  qui  conlribuail  encore  à  rendre  ses  por- 
traits animés,  c'est  qu  il  savait  enlretenir  le  feu  et  la  vivacité  des 
personnes  quil  peignait,  par  une  conversation  qui  ne  tarissail 
point.  On  eut  dit  que  son  pinceau  était  un  inslrumeot  de  musi- 
que, qui  devait  toujours  être  accompagfué  de  la  voix;  il  élail 
éloquent,  possédait  bien  sa  langue,  trouvait  toujours  les  ex« 
pressions  les  [dus  propres  et  les  plus  énergiques;  sa  conversa- 
tion était  spinluellc  et  ordinairemcnl  enjotiée.  Vous  senlex  bien, 
Monsieur,  condiien  de  semblables  entretiens  sont  propres 
donner  une  attitude  animée  atix  personnes  que  Ton  peint* 

M.  Arlaud,  dès  que  sa  fortune  le  lui  permit,  |>ensa  k  acquériri 
quanti  Foceasion  s'en  présenterait,  quekjues  tableaux  desgnuMi 
maitres  anciens  et  modernes.  J*eu  a  }ïeu  il  en  eut  un  a: 
ment  assez  raisonnable.  Son  but  était,  en  se  procurant  ceseï* 
cellents  originaux  ,  de  les  étudier  avec  soin  pour  faire  de  noi 
veaux  [irogrès  dans  son  art.  Son  cainnet  passait  pour  une  de* 
nniosilës  qu\m  étranger  ne  devait  pas  négliger  de  voir  à  Paris. 
Quelques-unes  des  descriptions  de  cette  grande  ville  en  ont  &it 
une  mention  bonorable;  voici  ce  qu'en  dit  Brice  dans  la  sienne: 

<ï  Dans  la  rue  de  Coiîdé  est  rap|»artemenl  de  Jaques-Antoine 
Arlaud ,  qui  réussit  si  beuretisenienl  dans  les  [jortraits  en  mi- 


5,  qu'aucun  maître  ne  peut  ù  présent  lui  disputer  on  ce 
si  diflieile.  Son  cabinet  est  rempli  de  lalileaux  excellents, 
ien,  d'Annibal  Carraclie,  de  Rubens,  et  des  autres  pein- 
\  réputation  ;  mais  on  ne  trouvera  dans  aucun  autre  cabinet 
is  licau  choix  de  paysages  de  ForesL,  et  d'une  perFection 
xquisc  *.  » 

m  M*  Arlaud  avait  de  fréquentes  visites  des  curieux,  mais 
Eis  de  bon  goût  cbercliaient  encore  plus  le  peintre  que  les 
1res,  Sa  conversation  seule  attirait  beaucoup  de  personnes 
it. 

r  déjà  dît,  que  le  fort  de  notre  peinire  était  le  portrait: 
'le  jugement  qn  en  portait  le  Régent  ;  il  lui  disait  nn  jour  : 
Dt  VOUS,  les  peintres  en  miniature  faisaient  des  images; 
lousqui  leur  avez  appris  à  taire  des  portraits.  Votre  minia- 

toute  la  force  de  la  peiuture  à  Thuile.  a  II  faut  convenir 
la  beauté  du  coloris  de  ses  portraits,  on  est  surtout 
1  de  sa  force,  La  détrempe,  entre  ses  mains,  s'exprime 
énergiqueraent  que  Thuile,  Quoiqu'il  réussit  si  bien  au 
it,  et  qu'il  jiùt  il  peine  suftire  à  ceux  qu  on  lui  demau- 
eependant  il  ne  se  bornait  pas  15.  Les  grands  peintres^ 

surtout  travailler  à  quelque  morceau  dliisloire;  c'est  là 

signalent  le  mieux  leurs  (alents.  M,  Arlaud  nous  a  donné 

;e  genre  une  mink-  famille ,  c'est-à-dire  un  petit  }ésuSr 

I  mère  et  Joseph  ;  nons  avons  aussi  de  lui  une  3/at/e/eme, 

pour  un  chef-d'ceuvre.  Ces  deux  pièces  sont  les  plus 

que  Ton  fasse  en  minialure,  et  par  conquent  des  ou- 

de  longue  haleine;  il  les  a  laissées  à  la  bibliothèque 
ique,  où  les  curieux  pourront  les  voir. 
s  le  morceau  de  peinture  le  plus  curieux  qui  soit  sorti  de 
lins,  c'est  sa  fameuse  iJda;  c'est  ce  qui  a  le  mieux  fait 
Ire  ses  talents.  Cet  ouvrage  a  lait  du  bruit  ;  ceux  rjui  font 
ont  parle  fort  avantageusement;  chacun,  l\  sa  manière  r 

»,  OewT^.  de  Parii,  Ô^'édit.,  17ia,  lomeltl,  p.  73. 
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a  fait  l'hjstoire  de  ce  tableau  ^  mais  les  leçons  varient  beancoap, 
et  on  les  a  chargées  d'anecdotes  sus|>ectes.  Voici  exactement  et 
en  détail  tout  ce  que  je  sais  Ik-dessns  : 

M.  Ârlaud  trouva  a  Paris,  chez  M.  Cromelin,  qui  avait  uo 
cabinet  fort  curieux,  un  bas-relief  de  Michel-Ange,  qui  Ini  parot 
de  la  dernière  beauté;  c'était  un  marbre  blanc  d'environ  deoi 
pieds  de  large ,  sur  une  hauteur  proportionnée ,  où  était  repré- 
senté Jupiter  changé  en  cygne  et  qui  tenait  Lida  de  fort  près. 
Il  lui  prit  envie  de  copier  cet  original,  et  précisément  de  la  méoie 
grandeur;  il  se  proposa  que  sa  copie,  qui  devait  être  sorpft-  i 
pier,  fit  sur  le  speciateur  le  même  effet  que  le  marbre  même. 
Au  premier  examen  de  l'ouvrage,  il  paraissait  être  simplement 
à  l'encre  de  Chine.  Avec  un  peu  plus  d'attention,  on  y  décou- 
vrait quelques  teintes  de  bistre ,  pour  mieux  imiter  un  mariMre 
que  le  temps  a  jauni  ;  mais ,  en  y  regardant  de  plus  près ,  on  j 
apercevait  quantité  d'autres  couleurs,  mises  en  œuvre  avec  un 
art  merveilleux,  pointillées  avec  une  délicatesse  infinie  et  qui 
les  rendait  imperceptibles.  De  ce  travail,  il  est  résulté  une  copie 
si  semblable  à  l'original ,  que  ce  papier  était  devenu  du  marbre 
où  étaient  des  figures  eh  relief.  La  plupart  de  ceux  qui  l'ont  vu 
ont  commencé  par  y  porter  la  main,  pour  s'assurer,  par  l'attou- 
chement, de  ce  qu'ils  voyaient.  Les  yeux  ne  pouvant  pas  faire  la 
distinction  entre  la  peinture  plate  et  la  sculpture,  les  doigts 
venaient  h  leur  aide  ;  je  vous  avoue  que  la  première  fois  que  je 
vis  la  Uda  h  Paris,  j'y  fus  trompé  comme  les  autres.  Ranges» 
moi,  si  vous  jugez  à  propos,  dans  la  classe  des  badauds-lâtonneuni 
j'y  portai  la  main,  je  le  confesse,  mais  je  ne  l'y  portai  qu'après 
des  sculpteurs  eux-mêmes,  qui  s'y  étaient  aussi  mépris. 

Ce  qui  fait  le  mérite  distinctif  de  ce  tableau,  k  ce  que  disent 
les  connaisseurs ,  c'est  que  les  gradations  y  sont  observées  avec 
tout  l'art  imaginable  ;  que  les  figures  y  sont  tout  à  fait  saillantes, 
parce  que  le  clair-obscur  y  a  été  mis  en  œuvre  dans  toute  sa 
|>crfeclion.  Comme  ce  terme  de  clair-obscur  avait  quelque  ob»- 


km 
lé  pour  nioi,  je  me  le  suis  fait  expliquer  aux  gens  du  mélîer, 
oîci  Vîdéti  qu  ils  m'en  mil  dootiée  : 

«  L'artifice  du  rlair^bsvur  eotisiste  îi  donoer  à  toutes  les  lî- 
\pffès  d'un  tableau  uu  grand  relief,  qui  débrouille  les  objets  ei 
les  délaclie  les  uns  des  autres  par  le  moyeu  de  h  lumière  et  des 
ondires;  d  consiste  cueoro  Ix  traiter  les  jours  avec  inîelligcirce, 
afin  que  la  bmiière  diminue  doucement  et  se  dégrade  peu  à  [icu, 
de  manière  qu'elle  finisse  et  se  termine  dans  une  oud>re  diUuse 
«t  légère  ,  et  qu'entin  elle  devienne  comme  insensiijie.  Le  était- 
obucur  tient  comme  le  milieu  entre  les  joure  et  les  ûnd>rcs  qui 
entrent  dans  la  composition  du  sujet.  Les  Grecs  rappelaient  le 
ton  de  la  peinture,  pour  nous  faire  entendre  que,  comme  dans 
b  musique  il  y  a  mille  tons  dilféronts  qui  s'unissent  les  uns  aux 
autres  d'une  manière  insensible,  pour  faire  un  son  barmonieux, 
4e  même  dans  la  peinture,  il  )  a  une  force  et  une  dégradation 
jte  lumière  presque  iujperce|Uible.  » 

^usage  bien  euiendu  du  dair-obscnr  fait  la  perfection  et  lu 

rormation  du  coloris  ;  c'est  par  cette  distribution  encbanie- 

iles  lumières  et  des  ombres  que  la  Léda  a  fait  illusion  aux 

Léda^  a|>rès  avoir  fait  l'admiration  de  tout  Paris,  donna 
iculièremcul  dans  la  vue  du  duc  de  la  Force.  Frappé  de  sa 
[lié,  il  [lensa  à  la  posséder;  le  voilà  donc  rival  de  Jupiter. 
ir  jouir  de  ce  bel  olfjcl,  il  ne  pensa  pas  à  se  métarnorpbuser 
Icygne,  connue  avait  fait  ce  Dieu;  quand  il  l'aurait  (ui,  ces 
;  de  stratagèmes  ne  sont  bons  qu'une  fois,  et  on  s'en  défie 
h  suite.  Il  enq>runta  de  Jupiter  uu  autre  artilice  qui  ne 
fique  presque  jamais,  ijuoiqu'il  dût  être  usé  depuis  le  temps 
quon  l'emi^loie;  c'est  celui  dont  se  servit  ce  dieu  pour  la  con- 
tjucte  de  Danaé.  Notre  duc,  à  son  imitation,  tit  pleuvoir  for  et 
Higenl  ;  il  alla  jusipra  offrir  douze  milles  livres  pour  avoir  Léda 
^â  dis|»osition.  et  elle  fut  à  lui  à  ce  |dx. 

Peu  de  lenq^s  après  cette  negocialiuu,  M.  Arlaud  passa  eu 
Uleterre;  c'est  en  1721  quil  fil  ce  vo}age.  Outre  la  curiosité 
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de  voir  ce  pays,  il  lui  était  mort  un  frère  k  Londres  Taïuiée  pié» 
cédente;  il  était  peintre  en  miniature  comme  lui,  et  avait  aasa 
de  la  réputation  ;  il  laissait  une  veuve  qui  était  une  dame  de  mé- 
rite, que  M.  Arlaud  voulut  aller  voir  dans  cette  triste  ciieoo»» 
tance.  Madame  eut  la  bonté  de  lui  donner  une  lettre  de  reGom- 
mandation  pour  la  princesse  de  Galles ,  qui  est  morle  reine 
d'Angleterre.  Il  fut  fort  bien  reçu  a  la  cour;  on  le  gTalifo«ie 
diverses  médailles  d'or^  qui  ont  aussi  versé  dans  la  btbliotkècjue 
publique.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  j'avertisse  qu'il  y  porla  île 
ses  ouvrages  qui  furent  admirés.  Je  ne  m^élendrai  pas  davanlafË 
sur  ce  voyage,  de  petir  qu'il  n'interrompe  trop  rhisloiredela 
Léda. 

De  retour  en  France ,  il  s'aperçut  bientôt  de  quelque  refroi- 
dissement chez  le  duc  de  la  Force  pour  racqoisition  qu'il  anH 
faite.  Ce  seigneur  s  eiait  engagé  trop  avant  dans  ec  qu*oû  appe- 
lait en  France  les  actionB  ;  et  la  chule  du  Mississipi  avait  euli^ine 
celle  de  sa  frjrtune^  il  chercha  donc  à  se  dégager  auprès  *ie 
M.  Arlaud.  Outre  la  solide  raison  du  bouleversement  de  sa 
affaires,  il  en  employa  une  autre  qui  fit  de  la  peine  au  premier 
possesseur.  Il  lui  dit  que,  dans  sa  passion  pour  Léda^  il  ravail 
regardée  conimc  fille  unique,  qu'on  la  lui  avait  donnée  comiue 
telle,  et  qu'il  venait  d'apprendre  avec  surprise  qu'elle  avait  une 


tC5e  bas-relief,  et  ne  pouvaBl  pas  se  réso*i*!re  ii  en  Iravailler 
seconde,  ce  qui  lui  aurait  trop  eiiiporlé  <le  lenipa,  il  alla 
»  un  habile  [icinlre  tl;îrnan<l,  qu  il  chargea  (riniiler  sur  la  loîle 
plus  parfaitement  qu'il  pourrait  sa  Uda:  qu'il  le  dirigea  avec 
1^  et  qu'enliu  il  en  résulta  un  tableao  a  limite  qui  ressemblait 
it  au  sien ,  que  la  iliiréreuce  de  ces  deux  sortes  de  {leiolure 
mi  permettre,  et  que  voilà  ce  que  c'est  que  la  Léda  anglaise, 
^nt  le  duc  deChandos  eut  envie  et  qu'il  paya  fort  bien. 
M.  Arlaud  ayant  recouvré  ce  précieux  morceau  travaillé  avec 
J|pt  de  soin,  ne  pensa  plus  h  s'en  défaire;  se  voyant  une 
^tiioe  de  (rente  ou  quarante  mille  écus,  il  se  détermina  a 
-quitter  Paris  et  k  venir  jouir  dans  sa  patrie  du  fruit  de  son  tra- 
vail. Il  revint  donc  a  Genève  en  septembre  1730;  il  nous  ap- 
Igaiia  sa  tJda  et  la  plu[)art  de  ses  beaux  tableaux.  Tant  qu  il 
^■écu ,  les  étrangers  ont  demandé  a  voir  son  cabinet,  comme 
H^  des  principales  raretés  de  notre  ville;  mais  le  plus  inté- 
ressant de  tous  ces  morceaux  de  peinture  était  la  léda^  pour 
bqueJle  on  marquait  un  empressement  particulier.  Les  uns 
400  voulaient  à  la  beaulé  de  l'ouvrage,  et  quelquefois  déjeunes 
Bus  au  sujet  même  du  tableau,  qui  n'était  rien  moins  que 
^pdeste.  Si  la  iroupe  curieuse  était  uo  mélange  des  deux  sexes, 
comme  cela  arrivait  quelquefois,  les  petits-maUreB  s'échappaient 
£i  donnaient  souvent  un  peu  trop  dVssor  à  leur  imagination 
Hijée.  La  pudeur  des  dames  en  souffrait  »  et  celle  du  maître 
H  cabinet  par  conire-coup. 

HHd  beau  matin  notre  peintre  mit  sa  iJda  en  pièces.  Le  bruit 
^ki  répandit  bientôt;  on  sut  le  lait,  mais  on  n'en  savait  pas 
Bcore  la  cause.  Cela  donna  lieu  h  des  réflexions  de  bien  des 
sortes.  I^  premier  jugement,  et  par  conséquent  un  peu  préci- 
pité, fut  de  dire  que  c'était  là  une  boutade  de  peintre.  Les  ha- 
biles peintres,  tout  comme  les  bons  poètes,  ont  leur  verve, 
it-on;  la  verve  tient  toujours  un  peu  de  la  fureur,  et  la  pauvre 
en  a  été  la  viclime.  Ainsi  donc,  le  sacrilicateur  a  son  tour 
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ne  fut  )ias  épargne  ;  chacun,  Buivanl  son  diffiireni  tour  d'esprit, 
lui  prêta  peu  cbaritablemeot  quelque  vue  secrète 

Je  me  trouvai  un  jour  dans  une  compagnie  où  Toa  tàdiail 
de  deviner  le  moûf  d'une  action  si  extraordinaire.  Il  est  revenu 
à  M.  ArlaurK  nous  dit  quelqu'un,  qu'il  )'  a  des  gens  qui  ré|)dQ- 
daient  que  la  Léda  n'élaii  pas  de  lui ,  ou  au  moins  qu'il  oe 
Tavait  pas  dessinée;  cela  Ta  mis  de  mauvaise  humeur,  et  sur^ 
le-ehainp  il  Ta  mise  en  pièces,  n  Vous  lui  prétez-Ia  un  beau 
moven  de  se  juslifier,  répliquai-je!  Rien  n'ëiail  plus  propre  11 
conlïrmer  ce  mauvais  bruit.  Au  moins  le  sage  Salomon  en 
aurait  jugé  ainsi.  Tout  le  monde  sait  ce  qui  se  passa  dans  ce 
fameux  jugement  qui  lui  lit  tant  d*bonneur:  deux  femmes  ré- 
clamaieiU  chacune  on  enfant,  celle  qui  consentit  qu*il  fut  mis 
en  pièces  fut  jugée  par  cela  même  la  fausse  mère.  > 

Ce  fut  en  1738  que  >L  Arlaud  dclruisit  ainsi  son  ouvrage. 
Le  comte  de  Laulrec  était  alors  h  Genève  avec  la  qualité  Je 
médiateur  delà  part  de  la  Fiance,  pour  pacifier  les  troubles  de 
la  République;  Il  avait  vu  le  cabinet  de  M.  Arlaud  et  avait  iHc 
fj^ppé  de  la  Léda,  Quand  on  lui  apprit  sa  destruction,  il  n'en 
voulut  rien  croire.  Pour  savoir  ce  qui  en  élail,  il  alla  incessam- 
ment chez  notre  [reintre,  qui,  ayant  avoué,  essuya  de  vifs  re[>ro- 
tbes  de  ce  seigneur  pour  avoir  gâté  un  si  bel  ouvrage.  JL  de 
Laulrec  lui  dit,  moilié  sérieux,  moitié  badinage,  qu'il  avait  été 
envoyé  à  Genève  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  commit  ni  excès, 
ni  violence,  que  la  destruction  de  la  Léda  était  un  manque  de 
respect  à  son  caractère;  que  Tayant  louée  autant  qu'il  Tavail  faiu 
elle  devait  être  censée  sous  sa  protection,  au  moins  peinlaut 
lout  le  temps  que  durerait  sa  commission  de  plénipotentiaire, 

M.  Arlaud  se  défendait  mal ,  ne  parlait  qu'il  demi-mot  pour 
sa  justification ,  et  Ton  ne  savait  trop  ([ue  penser  là-ilessus; 
mais,  après  sa  niort^  on  a  su  le  véritable  uîotif  de  ce  sacri- 
ftcê,  qui  ne  peut  que  lui  faire  lionneur.  Devenu  septuagénaire  « 
M.  Arlaud  regarda  sa  Léda  d'un  autre  œil  qu'aupai^avaut  ;  il 
s'était  retiré  dans  sa  patrie  pour  s'occuper  de  la  religion  et  de  la 


grande  ailbirc  du  salut  Dans  ces  [iriiiciptis,  il  ae  fit  des  scnipuics 
sur  une  peinlnre  (jui  élait  assuréiiieot  lascive  et  eapablo  d'en- 
Hamincr  rima^iiiat ion. Témoin  |»lus  d'une  fois  des  mauvius  eflfels 
que  cet  objet  avait  |troduits^  i!  voulut  en  arrêter  le  cours;  il  se 
revêtit  de  la  S(îv«'ril<''  de  ces  ilkislres  Honuiins,  cpii  savaienl  se 
dépouiller,  quand  tl  le  fallait,  de  toute  la  teiHlressc  jiatenielle, 
cl  prononcer  ini  arrêt  de  mort  contre  leurs  propres  enfants, 
lorsqu'ils  les  trouvaieiil  coupables. 

Ou  a  su  depuis  peu,  d'iui  sage  ecc!ésiasli<]ue  de  notre  ville, 
qu'il  sVlail  ouvert  a  lui  là-dessus,  cl  qu'il  loi  avait  proposé  ce 
cas  de  conscience.  Il  esl  vrai  ijuele  direcleur  consutlé  ne  poussa 
pas  la  rigueur  jusqua  condamner  entièrement  la  tJda-^  il  ne 
voulait  pas  qu'on  la  gâtât,  il  conseilla  seulement  de  la  montrer 
avec  (tins  de  réserve;  son  avis  était  qu'on  ne  la  lit  voir  qu'aux 
1W/1V5,  c'est-a-dire  aux  experts  en  peinUire.  Cette  disiinclion 
pararl  fort  sage,  mais  un  peu  dillicile  dans  Texécotiou;  comment 
se  défaire  de  tant  de  demandes  importunes,  auxquelles  cette 
réserve  aurait  exposé  ufMre  peintre?  Il  était  ftïrl  délicat  sur  le 
mensonge,  et  coiumenl  se  débarrasser  aulremeut  des  curieux 
indiscrets?  Peut-être  encore  porta-l-il  ses  regartls  plus  loin 
que  le  cours  de  sa  vie,  et  craignit-il  les  impressions  que  cet 
objet  pourrait  faire  après  sa  mort,  lorsqu'il  serait  entre  les 
mains  de  qijclque  curieux  qui  m?  se  piquerait  pas  de  tant  de 
circonspection. 

M.  Arlaud  avait  beaucou|»  lu  la  vie  des  peintres;  peut-être  y 
troiivat-il  un  trait  qui  [u*it  l'exciter  aussi  à  faire  ce  sacrifice.  Un 
fameux  peintre  d'Italie  avait  fait  autrefois,  [jour  le  duc  de  Fer- 
rare,  un  lieau  tableau  re|U'ésenlaut  de  même  Léd*i^  avec  Ju|ùlcr 
changé  en  cygue;  il  trouva  qu'on  ne  sentait  pas  assez  le  prix 
de  son  ouvrage,  ei  il  en  chargea  un  de  ses  disci|)les  qui  le  porta 
à  François  1*^*^,  protccti-iu"  des  beaux-arts.  Ce  prince  [>ava  Imcu 
le  tableau ,  qui  a  orné  pendarit  |klusieurs  règnes  un  des  palais 
des  rois  de  France;  mais,  malgré  la  Iniauté  de  la  peinture,  ou 
fut  eniin  cboqué  du  sujet  du  tableau  ;  on  le  trouva  dangereux , 
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et  on  s'aperçui ,  un  peu  tard,  qu'il  avait  bien  des  fois  exôié  des 
idées  impures.  M.  Des  Noiers.  ministre  dÉtat  sous  Louis  XDI, 
se  fit  un  scrupule  de  laisser  subsister  plus  longtemps  cette  peio- 
tore  lascive,  et  la  condamna  au  feu. 

Noos  devons  donc  comparer  M.  Arlaud,  mettant  en  [Mèees  sa 
Liday  k  ces  poètes  qui,  sur  le  retour,  brûlent  leurs  Jiiwfttlîa, 
cW«à-dire  les  vers  trop  libres  qu'ils  ont  composés  dans  Ujeo- 
nesse.  On  en  a  plusieurs  exemples,  mais  ils  n'en  viensest 
guère  là  que  quand  ils  sont  dans  un  âge  fort  avancé.  Le  Père 
Toomemine  s'y  méprit;  comme  directeur  de  conscience ,  3  ex* 
horta  vivement  le  poète  La  Motte  k  supprimer  ses  Odes  atio- 
créaiuiquêi.  Le  conseil  était  prématuré;  on  lui  promit  bien  qa'oa 
n'en  ferait  plus,  mais  il  ne  put  pas  obtenir  qu'on  en  fit  le  sacri* 
fice.  Voici  la  réponse  que  lui  fit  le  poète  : 

Je  suis,  paradoxe  ordinaire, 
Assez  sage  pour  n*en  plus  faire. 
Mais  trop  peu  pour  les  supprimer. 

M.  Ârlaud  a  donc  poussé  plus  loin  la  délicatesse  de  cons- 
cience, et  sans  y  être  sollicité,  il  a  su  se  résoudre  de  Imnoiéine 
à  (aire  le  sacrifice  de  cet  objet  dangereux.  Cependant,  je  suis 
&ché  de  voir  qu'on  ne  lui  rend  pas  tout  à  fait  justice  Undessas, 
Les  amateurs  des  beaux-arts  persistent  la  dire  qu'il  est  aHé  trop 


Sdds  parler  morne  ici  du  clirislianisrae,  qui  abhorre  loutes 
scolptiires  et  ces  peintures  liceiicieuses,  les  sages  du  [^^i^^- 
,  lout  aveugles  qu'ils  éliiieut,  les  condanitieut  presque 
ifec  la  même  sévérité.  Séuèqtie  dégrade  la  peinlure  et  la  seulp- 
Hire,  et  leur  oie  le  nom  d'arts  libéraux,  dès  qu'elles  préteui 
feitr  miuistère  au  viec...  Il  n'est  pas  jusqu'aux  poêles  qui  se 
lécbreni  vivemeut  ronlre  €e  désordre.  Properee  condaïuiie  bau- 
iBMnl  ces  tableaux  qui  pénètrent  jusï|u'au  cœur,  et  qui  sem- 
Ueot  clanDer  des  leçons  publiques  d'impureté.  Nos  ancêtres, 
dh*il ,  ne  mettaient  point  ainsi  le  crime  en  honneur,  et  ne  le 
donnaient  point  eu  spectacle  \  » 

On  a  placé  dans  notre  bililiotbèque  un  beau  portrait  de  M. 
Aibnd,  de  la  main  de  son  ami  De  Largilière;  d  est  représenté 
b  palelle  à  la  main,  et  peign^mt  actuellemeni  sa  Likhi.  11  serait 
I  I  saufiatter  que  cet  habile  peintie  eût  l'ail  un  seconil  portrait  qui 
fil  vair  Tauteur  de  la  LMn  h  mettant  en  pièces  trente  ans  après; 
on  aurait  pu  le  placer  au|irès  du  premier  et  I  exposer  au  public. 
kM;flmi  satiA,  cette  ilernière  attitude  ferait  encore  plus  dlionneur 
^Sl  peintre  genevois  que  la  première. 

Quoique  je  me  sois  déjà  tort  étendu  sur  ce  sujet,  je   ne 
taorais   me   résoudre   ii   le   quitter   sans    raconter   une  par- 
ticularité assez  singulière.  On  dit  que  M.  Arlaud,  voulant  ilé- 
1    tntire  sa  fJfltt ,  no  le  lit  |*ourlant  pas  avec  h  |>réci|Mlalion  et  la 
I    bogoe  d'un  honmie  en  colère,  mais  (pie  cela  se  lit  d'tirte  ma- 
,    lière  fort  mesurée.  H  b  coupa  avec  attention  el  art;  il  en  sé- 
pra  chaque  mcndm%  el  en  lit  à  peu  près  une  dissection  anaio- 
lomiqtie.  Pour  le  cygne,  il  se  contenta  de  lui  couper  les  ailes. 
I    Ob  i^nte  qur  ces  morceaux  sont  [parvenus,  je  ne  stiis  conmient, 
!    I  dhrers  curieux,  qui  les  conservent  avec  soin  comme  des  hag- 
neoll  précieux;  un  dit  que  le  ministre  tfnn  gratid  prince  a  eu 
b  iMe  de  b  Léda^  une  dame  une  main ,  une  autre  qui  est  alb^ 
CD  Anglelerre ,  y  a  emporté  un  des  pieds.  Vous  voyez  donc  • 
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Mousieur,  *|ye  ce  beau  tabicuu  n'esl  pas  absolument  perdu,  cl 
ipie,  comuie  dit  le  proverbe,  on  vn  a  tiré  pied  vu  ailt\  Ces  mem- 
bres niutilés  lie  taisseroni  pas  de  donner  encore  quelque  iJee 
lie  l'ouvrage  ;  n'admirez-vous  pas  le  sort  de  la  Uda^  Après  c«*tle 
Itn  iragitjue,  les  restes  île  son  corps  sont  reeberchés  avec  em- 
pressement; 011  la  iraile  presque  comme  une  sainte,  dont  ou 
dépèce  les  nieml>res  pour  en  faire  des  espèces  de  reliques,  et 
que  Y  on  distribue  k  tenx  qui  se  sont  le  plus  attendris  sur  sou 
uiarlvre. 

M.  Arland  s  était  pciul  lui-même  en  miniature,  dans  l'alii- 
lude  où  Tavait  représenté  son  ami  de  Paris,  je  veux  <lire  ira- 
vaillanl  à  sa  Loda.  Peut-être  ne  lît-i!  que  copier  le  portrait  sus* 
mentionné  de  Largilière.  Cette  miniature  a  eu  un  sort  bien  glo- 
rieux. Le  graud-tlue  de  Florence  (je  parle  de  Jean  Gaston,  fe 
dernier  des  MédicisJ  avait  fait  ramasser  avec  beaucoup  de  soia, 
pour  metlie  dans  sa  fameuse  galerie^  les  portraits  des  peintres 
célèbres,  faits  par  eux-mêmes;  il  n'eu  voulait  que  de  celle  e** 
pk-e.  En  1736,  celui  de  M.  Arlaud  y  fut  placé  avec  les  autres. 
L'année  suivante,  le  prince  lui  envoja  .^a  médaille  eu  or,  qui  est 
d'une  grande  valeur;  on  Testîme  quatre  cents  livres,  M.  Arlaud 
a  voulu ,  par  sou  testameut,  qu  elle  fût  conservée  dans  la  biblio* 
tlièque  de  notre  vdle,  comme  nu  monument  bonoralde.        ^M 

Jusqu*a  préseul,  je  n'ai  envisagé  M.  Arlaud  (jue  comme  peiii^ï 
trc;  je  pourrais  aussi  le  [u'ésenter  €on>me  un  bonunc  de  leUre« 
assez  éclairé  ^  connne  un  homnie  do  bien  distingué  parla  régit- 
larité  de  ses  mœurs,  et  même  comme  un  chrétien  d'une  picit' 
exenqilaire.  Je  m'étendrai  peu  sur  ces  articles,  quoique  Flioii- 
néte  homme  et  le  chrétien  l'enq^ortent  sur  le  grand  peintre;  niais 
je  ne  dois  point  |*erdre  de  vue  qu'il  s  agit  ici  |>rincipaleujeul  <lo 
faire  connaître  un  habile  artiste.  Cependant,  quand  toutes  ces 
qualités  se  trouvent  réunies ,  il  faut  convenir  qu'elles?  donueat 
un  grand  relief  à  celui  qui  les  possède. 

M.  Arlaud  avait  naiureilemetil  du  génie,  beaucoup  de  lecture, 
et  sa  mémoire  conservait  lidèlemetil  tout  ce  qu'il  avai*  lu  :  il 


entendait  assez  bien  les  beltes-leltrcs,  la  fable,  rhisloire;  il 
parlait  aisément,  et  raisonnait  en  ptiiloso|>he.  Il  fréquentait  plu- 
sieurs savants  de  Paris,  et  tenait  fort  hien  sa  partie  avec  eux; 
il  était  surtout  fort  lié  avec  fatibé  de  Longuerue,  Pour  les  bcaux- 
arls,  il  ne  s  en  était  pas  tenu  îi  la  peinture;  il  raisonnait  éga- 
lement bien  sur  la  sculpture  et  sur  rarclnleclurc.  Il  avait  assez 
étudié  rhisloire  naturelle,  et  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
physique  expérimentale.  Sur  Varticle  des  couleurs,  il  parlait  non* 
senlemeiîl  en  habile  peintre,  mais  surtout  en  bon  physicien. 
Je  ne  dois  pas  onicllre  les  relatioris  qu'il  eut  a  Londres  avec 
rillustre  Newton;  il  le  voyait  souvent ,  et  ce  grand  astronome 
H|pait  plaisir  a  sa  conversation;  il  ne  dédaignait  pas  de  parler 
quelquefois  philosophie  avec  lui.  De  retour  a  Paris,  il  reçut  de 
lui  une  lettre  fort  polie;  il  est  vrai  que  M.  Arlaud  s'était  donné 
quelques  soins  pour  faire  graver  les  figures  de  VOpliqm  de 
■icfôii  en  français,  que  Ton  avait  imprimée  h  Paris  in-4^,  et 
SQrtout  pour  la  vignette  qui  est  au  frontispice  ,  dont  il  avait 
corrigé  le  dessin.  L'auteur,  par  reconnaissance,  lui  en  envoya 
ui)  exemplaire  relié  en  maroquin  rouge,  et  l'accompagna  d'une 
lettre  des  plus  gracieuses,  en  date  du  22  octobre  1722;  Tun 
et  l'autre  se  voient  dans  notre  bibliothèque.  Cette  traduction 
française  est  de  M.  Co>te,  mais  retouchée  par  M.  de  Moivre, 
excellent  matl>émalicien  de  Londres.  Ces  corrections  ne  sont 
me  dans  ledition  de  Paris. 

■Il  avait  étudié  la  religion  dans  ses  véritables  sources,  et  la 
connaissait  par  ses  beaux  côtés.  Il  était  d'une  société  de  gens  de 
lettres,  composée  principalement  de  diéologiens,  qui  se  voyaient 
rm  jour  de  la  semaine  et  qui  traitaient  régulièrement  quelque  ma- 
tière de  religion.  M.  Arlaud  disait  son  avis  à  son  tour,  avec 
beaucoup  de  justesse,  quoique  toujours  avec  beaucoup  de  mo- 
destie, insinuant  fréquemmeot  que  ces  questions  n  étaient  pas 
IfHil  à  fait  de  son  ressort.  Il  excellait  sur  les  ntalières  de  morale 
et  avait  une  grande  connaissam  e  du  cteur  humain.  Ce  qui  l'avait 
Imucotq»  aidé  à  bien  connaître  les  hommes,  c'est  q«  il  avait 
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eu  occasion  d'en  fréquenter  de  toutes  sortes  de  cinelènsi»  A, 
coflune  3  le  disait  lui-même,  depuis  le  eeeptfe  jmqvlà  JaAoïi- 
liUe^  et  qu'il  les  avait  étudiés  avec  un  e^rU  réflédu. 

M.  Arlaud  était  un  homme  de  bien.  Ses  mosurs  étaient  iM 
r^lées  ;  il  a  passé  sa  vie  dans  un  chaste  câS)at.  Sa  taèlè  élMt 
honnête,  mais  fort  simple;  il  en  avait  proscrit  les  lagoàfs,  elloii 
ce  qui  flattait  la  sensualité;  il  n'aimait  ni  la  bonne  dière«  s k 
jeu.  Tout  son  plaisir  consistait  dans  la  convenatioB  des  fM 
éclairés,  dans  la  lecture  et  la  promenade.  Dès  qu^il  mtaknM 
dans  notre  ville  pour  y  finir  ses  jours,  il  avait  acheté  dan  h 
voisinage  un  très-joli  fonds  de  campagne,  où  il  allait  se  pnMpIf  j 
fort  souvent.  Vous  savez.  Monsieur,  que  nous  avov  4%|ipf; 
belles  vueç  à  Genève  et  dans  les  environs,  mais  exjii^^BlLhh 
laud  renchérit  sur  les  plus  riantes;  elle  donne  sur  le  lae  Lésais 
qui  ofire  un  bassin  magnifique  avec  la  plus  belle  eau  da  BMsde, 
environné  de  coteaux  très-bien  cultivés.  En  habile  peintre,  i 
sentait  dans  ce  paysage  des  beautés  qu'un  as\  moins 
seur  n'eût  pas  su  si  bien  apprécier  ;  c'est  là  qu'il  méditait 
les  beautés  de  la  nature,  et  sur  les  mervalleux 
Cnbteiir. 

Celte  relniik*  philosophique ,  que  M,  Arlaud  avait  sti  se 
nager  pour  h  vîeillejise,  me  rappelle  un  plan  de  vie  qy'tm  ha 
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retirer  Je  là,  et  se  jeler  daits  quelque  grande  ville,  comme  Paris 
ou  Londres,  |*our  y  développer  ses  taleiils  et  gagner  du  bien, 
sauf  à  se  retirer  dans  sa  patrie,  quand  on  coinnieuce  à  vieillir; 
alors  c'est  prendre  un  parti  fort  sage  qoe  de  eherclier  a  vivre 
tranqtiillenient  dans  un  petit  lieu,  moins  bruyant  qu'une  capitale, 
y  jouir  de  la  conversation  de  ses  amis,  cl  se  prejiarer  tout  douce- 
ment à  la  mort.  Voire  Genève  convient  donc  dans  la  première 
ei  dans  la  dernière  période  de  la  vie.  d  Voila  parfaitement  le 
plan  de  la  vie  de  M.  Arlaud. 

JVii  étais  a  ses  mœurs,  dont  je  me  suis  un  peu  écarté;  j y 
reriens.  Il  était  communicatif ;  il  se  faisait  un  plaisir  d  aider  de 
jeunes  gens  en  qui  il  trouvait  de  la  disposition;  il  leur  faisait 
part  non-seulement  de  ses  connaissances,  niais  de  quelque  chose 
de  plus  réel;  il  était  bienfaisant  et  cbaritahle. 

FI  se  piquait  d'une  grande  sévérité;  on  peut  même  dire  que 
c  elail  là  son  caractère  distinct  if.  Au  milieu  de  la  cour,  qttil  fré- 
quentait souvent,  il  avait  su  conserver  cette  simplicité  de  mœurs 
qui  est  si  rare.  Quand  il  avait  riionneur  d'ap|>rocher  les  grands, 
sa  franchise  ne  se  démentait  poim.  Louis  XIV  lui  avait  fait  dire 
de  venir  un  jour  dans  son  cabinet,  avec  quelques-tms  de  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  il  s'y  rendit  au  temps  marqué.  Ce  prince  y 
étaii  seul,  et  evamina  tout  fcirt  aitentivrment;  il  eut  la  bonté  de 
marquer  au  peintre  sa  satisfaction  d'une  manière  fort  flatteuse. 
1^  roi  en  parla  sur  ce  ton-la  ïi  qiielqnes  seigneurs  de  sa  cour» 
L*an  d'eux  rencontrant  M.  Ailatid,  qui  était  encore  îi  Versailles, 
lui  dit  obligeamment  que  le  roi  avait  loué  ses  ouvrages,  h  Sa 
Maje>té  me  fait  bien  de  Thonneur,  répondit  notre  [ïcintre,  mais 
eîle  nie  permettra  de  dire  ipie  TAcadémie  s'y  connaît  encore 
mieux«  »  Sur  quoi  ce  seigneur,  qui  Ttionorait  de  son  amitié,  s'é- 
eria  aussitôt,  en  lui  frappant  sur  lei^aule:  «  Voyez flonc  ce répti- 
btieain ,  qui  ne  semble  presque  pas  sensible  aux  éloges  d*un 
grand  roi  !  » 

Reste  à  vous  présenter  M.  Arlaud  comme  chrétien.  Après 
avoir  montré  qu'il  était  homme  de  bien,  la  cliose  ne  sera  pas 


difBcile;  ces  deux  titres  Be  resseiiiblent  (leaueoup  et  entj 
assez  Y  nu  dans  l'autre*  J  ajouterai  seuletiiettt  ^  mr  céder 
article,  que  M.  Arlaud  était  assidu  aux  exercices  saeres,  et  ffrfî 
y  praissait  tou]oui*s  avec  dévotion  et  avec  ducence.  Quand  i 
écoutait  un  sennou^  il  y  était  tout  entier  ;  il  ne  connaissait  pûut 
les  diiïtractions,  et  il  nous  dirait  qu  il  s'était  fait  une  habitude  de 
ratlenliou  dans  le  commerce  des  grands.  En  sortani  de  règtôse . 
il  rendait  raison  du  sermon  aussi  exacteuient  quil  Taurait  fait 
de  quelque  tableau  qu  on  lui  aurait  f^it  voir.  Dans  te  particulier, 
il  lisait  tous  les  matins  la  sainte  Écriture  avec  beaucoup  de  ré- 
Ile^  ion. 

Mais,  dira-t-on  peut-être ,  ce  portrait  n'est-il  point 
peu  tlatté^  et  ne  sent-il  [«as  Toraison  funèbre?  Jeu  xm^  (aire 
mes  preuves  tout  à  Theare  ^  en  prenant  pour  modèle  rillnstré 
M*  de  Fouteuelte.  qui,  dans  les  éloges  bistoriipies  des  académi- 
ciens <(u  il  a  donués  au  public,  ne  dissimule  point  leurs  travers. 
A  défaut  de  son  style  inimitable,  j'imiterai  du  moins  saltounefoi. 

J  ai  dit  que  M,  Aiiaud  était  modeste  lorsqu'il  (>ar]aitdes  ma- 
tières de  religion  devant  des  théologiens  ;  mais  celte  mode^ttie 
ne  se  soutcuail  pas  toujours;  dès  qu'il  s  agissait  de  [fcinture, 
on  ne  la  retrouvait  plus.  Non-seulement  il  sentait  bien  tout  ce 
qu'il  valait,  mais  il  voulait  que  les  autres  le  seniissenL  Si  quel- 
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réputation  ;  il  voulait  qu'on  lui  assignai  une  place  honorable 
[li  les  grands  peintres,  et  semblait  avoir  hérilé  des  anciens 
tomains  le  désir  d'immorUiliscr  son  nom  ;  il  |iaraissait  fort  sen- 
ible  au  jugenienl  que  Ton  porierail  de  lui  après  sa  luorl.  On  a 
^marqué,  il  y  a  longtemps,  que  les  habiles  jieinlres,  lonl 
dmme  les  j^rands  jmëles,  sont  assex  reni[]lis  d'eux-niêïMes,  el 
se  piquent  pas  beaucoup  de  modeslie,  Lt*  rnélier  semble 
er  cela. 
On  a  beaucoup  fait  valoir  la  modestie  des  anciens  peintres 
)U  sculpteurs,  qui,  nieUanl  leur  nom  au  lias  de  leurs  onvrages, 
servaient  du  terme  fariehat^  et  non  de  feck  :  un  lel  peignait 
tableau,  ou  travaillait  à  celte  stalue.  On  avait  regardé  jusqu  a 
Il  ce  lomiulaîre  comme  modeste,  Touvrier  n'osant  pas 
cette  pruduction  comme  quelque  chose  d'achevé  ;  mal- 
leureusement  c'est  tout  le  contraire.  M.  Bayle  nous  a  fait  voir 
I  c'était  leur  orgueil  qui  les  avait  fait  exprimer  ainsi  ;  ils  vou- 
ent insinuer  par  là  que  leurs  ouvrages  les  plus  finis  n'étaient 
l'une  espèce  d'ébauclie,  et  que  s'ils  avaient  eu  le  tenïps  d'y 
iivailler  davantage,  on  aurait  vu  tout  autre  chose.  Et  alin  que 
loo  ne  dise  pas  que  c'est  1^  un  tour  malin  de  cet  ingénieux 
'auteur,  il  saulorise  du  suHrage  de  Féline,  qui  Tavait  déjà  expli- 
qué de  cette  manière. 

J*avoue  que  cette  bonne  opinion  de  soi-même,  regardée  avec 
yeux  un  peu  sévères ,  est  assurément  un  défaut.  Cette  soif 
î  la  réputation  ne  peut  passer  que  pour  une  faiblesse;  ce  déshr 
îc  la  gloire  ne  doit  pas  trop  nous  agiter,  si  nous  sommes  sages. 
l'n  homme  d'esprit  a  du,  avec  raison,  qm  la  gloire  après  la 
I,  n'est  pas  plus  estimable  quan  bon  vent  après  te  naufrage* 
L'esf>érance  de  faire  parler  de  soi  quand  on  n'est  plus,  ne  vaut 
Burénient  pas  ce  qu*elle  coûte;  mais,  après  tout,  c*est  une 
pièce  nécessaire  dans  la  société,  et  dont  on  ne  saurait  se  passer; 
feftt  un  instinct  que  nous  a  donné  Fauteur  même  de  la  nature 
[ir  nous  senir  d'aiguillon  ,  et  qui  prodiut  de  très-bons  elléls- 
publlc  profite  de  quantité  de  beaux  ouvrages,  dont  il  ne 
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jouirait  pas  saos  ce  désir  de  gloire  qw  aniBe  les  habiles  artistes 
Passons  donc  a  M.  Ariaod  cette  ardeur  poor  s  nunortaSscr  et 
poor  £ûre  parier  de  loi  :  elle  a  trajosrs  été  h  passîoD  des  grands 
booniies.  Si  c'est  là  se  repaître  de  fumée,  now  saTOos  qaH  a 
traTaillé  séneosemeot  poor  une  aotre  immortalité  infimmert  plas 
réelle,  et  qui  a  été  le  Téritable  objet  de  ses  désirs. 

Il  a  manqué  à  M.  Ariaod  oœ  chose  qui  contribue  beanoNqr 
a  la  perfection  d'un  peintre ,  c'est  d'avoir  vu  lltalie.  Attaché 
comme  il  l'a  été  à  Paris  pendant  quarante  ans,  il  ne  fan  a  pas 
été  possible  d'entreprendre  ce  voyage.  Tout  ce  qn'il  a  pn  biàt^ 
cfest  de  s  elre  échappé ,  à  diverses  reprises ,  pour  Toîr  tantôt 
l'Angleterre,  tantôt  quelqoes-anes  des  provinces  de  France,  et 
il  a  tiré  de  ces  voyages  tout  le  parti  possible.  Retiré  dans  a 
patrie,  il  a  parcouni  la  Saisse  ;  mais,  quoique  rendu  ii  lui-même, 
il  était  trop  tard  pour  penser  à  l'Italie  ;  il  n'a  vu  que  de  loii 
cette  terre  promise  des  peintres ,  cette  mère  des  beaux-aits, 
qu'ils  souhaitent  tous  de  voir  de  près. 

Il  y  a  plus  de  quinze  ans  qu'il  avait  quitté  le  pinceau ,  ensuite 
d'un  coup  qu'il  avait  reçu  à  la  tempe  à  Paris,  et  qui  rempéchait 
de  s'appliquer;  il  s'avisa.  Tannée  dernière  (1742),  de  le  repren- 
dre pour  mettre  la  dernière  main  à  des  ouvrages  destinés  ^  la 
bibliothèque  publique,  et  il  retrouva  la  délicatesse ,  la  force ,  le 
talent  du  passé. 

Il  était  allé  passer  ce  printemps  (1743)  à  sa  campagne;  le 
25  mai  il  fut  attaqué  au  milieu  de  la  nuit  d'une  espèce  de  suffo- 
cation, qui  nous  l'a  enlevé  en  moins  d'une  demi-heure.  Sa  mort 
a  été  des  plus  douces;  il  était  âgé  de  soixante  et  quinze  ans; 
ainsi  sa  course  était  à  peu  près  achevée.  Son  testament  a  con- 
firmé ridée  avantageuse  qu'il  avait  donnée  de  lui  pendant  sa  vie; 
il  laisse  la  plus  grande  partie  de  son  bien,  qui  est  considérable, 
à  lui  frère  qui  a  toujours  demeuré  avec  lui  depuis  son  retour  de 
Paris ,  et  une  autre  parlie  est  allée  à  des  neveux.  Il  a  fait  des 
legs  très-considérables  en  médailles,  tableaux,  recueil  d'es- 
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Ipes  et  livres  à  la  bibliothèque  publique,  dont  il  était  un  des 
d&rt'cieurs* 

ËLe  célèbre  Jeaii  Dassier,  habile  graveur,  dont  les  belles  mê- 
les sont  aujourd'hui  répandues  dans  toute  TEurope,  était  son 
proche  pareot.  M.  Dassier  a  un  lils  encore  jeune,  qui  est  aussi 
itn  excellent  médailliste;  il  est  i  Londres,  où  il  a  déjà  un  em- 
ploi pour  la  nmimaie.  Vous  voyez  que  les  talenls  et  Tindustne 
Boul  héréditaires  dans  cette  faraille. 

Je  lisais  Taulre  jour  les  Primipes  de  l'arcliiiecîure^  de  la  sculp^ 
îure  ei  de  la  peinture,  de  Félibieii;  il  dit,  dans  le  eliapilre  de  la 
peiature  en  émail,  «  qu'environ  Tan  1670,  on  commença  h  faire 
fci  portraits  émaillés  en  France,  au  heu  de  ceux  quon  faisait 
en  miniâlure.  I^es  [jreniiers  qui  parurent  les  plus  achevés  et  de 
plos  vives  couleurs ,  furent  ceux  que  Jean  Pelitot  et  Jaques 
BordJer  apportèieni  cF Angleterre  à  Paris,  »  Il  a  oublié  de  dire 
qu'ds  étaient  Tun  et  l'autre  Genevois;  ils  travaillaient  ensenible. 
M.  Petilol  faisait  les  têtes ,  et  M,  Bordier  les  habita. 

Voilà  donc  des  Genevois  qui,  de  Taveu  de  Félibien,  ont  les 

Eiers  porté  le  portrait  en  émail  fort  loin,  et  un  autre  Gène- 
qui  de  Taveu  du  duc  d'Orléans,  a  poussé  la  miniature  au 
haut  degré.  11  j  a,  ce  me  semble ,  de  quoi  illustrer  notre 
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ment  venue  «le  Lucc|ues.  J'ai  eiilie  les  mains  im  livre  lalin 
!2  vieux,  inlilulé  SîalHL<  de  la  HqmhiitjUf  de  Lunniea^  où 

voit,  qu'en  1539,  on  chargea  dix  sénateurs  de  revoir  les 
&,  de  les  rélbroier  et  de  les  faire  iniprinier  de  nouveau  *.  \ 
éle  de  ces  dvcemvirs  parait  un  Nicolas  Burlamaquî,  (|ui  pré- 
ï  a  celle  révision.  Il  doit  y  avoir  une  branctje  de  celle  lamille 
}lie  en  France,  et  qui  y  faii  une  bonne  figure, 
^lle  qui  s'est  lixée  à  Genève  avait  connnencé  par  négocier  à 
m  et  a  Paris.  Vous  savez,  Monsieur,  que  suivanl  le  sage  ma^e 

républiques  d'Ilalie»  le  commerce  ne  déroge  point.  Quelques 
lilles  ilalieunes  avaient  déjà  été  éclairées  à  Lucques  sur  la 
gion.  Ces  négociants,  sous  le  prétexte  de  leurs  allkires,  fai- 
mi  les  voyages  de  Lyon,  où  ils  professaient  la  jeligion  réfor- 
a.  Je  «rouve,  dès  l'an  1560,  un  iMichel  Burlamaqui  tantôt  à 
m,  tantôt  à  Paris,  tantôt  dans  la  petite  ville  de  I^uzardje,  à 
I  lieues  de  Paris,  où  le  plus  grand  nombre  des  rélugiés  de 
l'ques  trouvèrent  à  propos  de  séjourner  quelque  tenqïs. 
De  Luzarclie  ils  se  retirèrent  k  Monlargis,  auprès  de  Renée 
France ,  SŒur  de  François  l*^"^  et  duchesse  de  Ferrare.  Dans 
te  |>etite  ville ,  la  fenmie  de  Micliel  Burlamaqui ,  qui  était  de 
uslre  maison  des  Calantlrini ,  accouclia  d'une  fille ,  dont  la 
ncesse ,  (jui  était  leur  protectrice  déclarée ,  voulut  élre  la 
rnune;  ce  lut  en  1568.  Elle  eut  encore  un  lils  en  1570,  qui , 
is  la  suite,  se  retira  a  Genève;  c'était  Jaques  Burlauiuqui. 
Quelque  envie  que  j'aie  d'abréger  ce  détail  généalogique,  qui 
ateresse  guère  que  la  laniille  même,  je  ne  saurais  me  résoudre 
upprimer  un  événement  qui  regarde  ces  Italiens  réfugiés  en 
suacc,  et  que.  j  en  suis  sûr,  vous  ne  traiterez  pas  d'indille- 
p;  c'est  le  sort  de  ces  nouveaux  rélbrn»és  à  la  fatale  jouroée 

12  Saiut-Barlliélemy ,  vn  1572.  Voici  ce  que  j\u  irouvé  là- 
^us  tlans  ile  bons  mémoires.  Une  partie  se  trouva  a  Paris , 
Micliel  Burlamaqui  était  de  ce  nombre;  il  fut  attaqué  par  les 
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se  iniiifam  sfise 
:  le  bmhenr  if  écarter  le»  : 
de  miratie.  Mb»,  après  afoir  ! 
:  fort  en  peine  pour  leurs  enâm»:  il  s*a 
efcer  m  asile.  Personne  n  aorait  pa  sonpçoaner 
Ravisèrent  «le  les  caetier.  (les  «lenx  parentsi»  < 

les  commissionnaires  «la  dne  <fe  Qnati^  qai 
B  souvent.  Ignorant  sans  «ionte  la  pot  <|nïl 
Rr  îk  enroyèrent  leors  enfimts  à  son  hAri  et 
s  SI  proteetîon  :  e*est  a  pen  près  comme  ai 
r  père»  des  petits  aiÊmts  de  Bethléem,  poar  li 
tr  les  avaient  envoyés  cacher  an 
:  cette  démarche,  si  contraire  à  fat 
faima  pas  de  réfB«r.  Ces  mnocentes  vicânies 
cC  mm  familles  italiennes  doivent  lenr 

tde  ces  rèAigies.  qm  se  trairrefeai  encore  à  Lazarrhe, 

è  miaail.  et .  après  avoir  amm  mâle  ^egeti  «  ife  ^reni 
le  heoknr  «le  FenetMiifçr  b  daehes^  de  BowBea^  ^  it  letirait 
à  Siiian^  et  vodttt  biea  ks  recevoir  dans  sa  compagnie;  neiie 
lilk  l^ar  ^,Tvii  d'asile^  el  ik  y  irent  leur  si^ijttr.  Ces  dnrnos- 
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elle  était  île  la  maison  de  Bourlamachi  de  Lucques  *.  >)  Il  y  a 
apparence  qne  celle  Renée  Burlamaqui  élail  née  en  France, 
qu'elle  était  nièce  et  lillciile  de  celle  première  Renée  dont  la 
duchesse  de  Ferrare  avail  vonlii  être  marraine.  Depuis  ce  leniijs- 
la,  rieii  de  plus  commun  que  de  voir  des  Renée  dans  celle  fa- 
mille; ce  noDi  était  affecté  ordinairement  aux  aînées,  ajipareni- 
menl  pour  conserver  la  mémoire  *le  lliouneur  que  leur  avail  fait 
la  duchesse  de  Ferrare,  b  marraine  primilive. 

Je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  dire  des  ancêtres  de  noire  au- 
teur, qui  se  Iransplantèreat  à  Genève.  Ce  lui  son  trisaïeul  4|ui  y 
ViDl  le  premier  en  1591  ;  il  négocia  en  soie;  il  eut  un  tils  qui 
continua  ce  commerce.  Son  pelit-iils  éludia  en  théologie  ;  il  se 
oommait  Fahriee.  Il  fui  demandé  par  rËj^lise  de  Oienoble,  o(i 
il  exerça  son  niioislère  plusieurs  années;  il  reviul  mourir  «lans 
sa  patrie  dans  un  âge  fort  avancé;  cVHait  un  savont  d'une  vaste 
littérature,  Fabrice  eui  pour  fils  unique  Jean-Louis ,  mon  en 
1728,  conseiller  et  secrétaire  d'Élal.  C'est  le  [ïére  de  notre  an- 
tear,  auquel  il  est  pins  que  temps  de  venir  présentement. 

Jean-Jaques  Bnrlaniaqui  est  né  à  Genève  le  19  jutllel  1694. 
le  ne  m'arrêterai  point  à  ce  qu'on  pourrait  remarquer  chez  lui , 
tandis  qu'il  était  encore  jeune.  Ceux  qui  écrivent  la  vie  d  un 
savaîil  lievraieuf  loujours  se  souvenir  qu'elle  renferme  bien  des 
particularités  qui  nlntéressenl  guère  le  public,  ei  dont  il  lient 
ipitle  riiislorien*  Ce  qui  s'est  passé  dans  la  jeunesse  esl  ordinai- 
reoieril  de  ce  genre;  il  vaut  mieux  présenter  le  savant  tout 
bmié,  que  de  le  suivre  dans  ses  premières  éludes  et  d'en  faire 
Icmarquer  les  [progrès.  Malî^ré  cette  sage  règle,  vous  nie  per- 
Hieltrez  bien,  Monsieur,  de  vous  rapporter  une  petite  singularité 
Au  nôtre,  qui  mérite,  ce  me  semble,  quelque  altenlion.  Non- 


'  Page  147.  Ihins  imc  édilion  des  Aventures  du  banm  de  Fwficstc^  h 
Rnixt»lli*5  1 7^11,  on  voit  une  note  fort  injurii^use  à  la  iiicinoire  de  mibù  tlmne, 
LV'diteur  cilo  pour  son  gaï'anl  ïc  SegraL^tunn,  Mais  ccUo  calomnie  cstréfiïLée 
par  des  raisons  tout  a  fait  convaiucanles,  dans  b  Bildioth.  Genmtuq.  toiue 
ÏIV.  p,  2iii. 


ieoletiient  ie  jeuDe  Burlamaqui  faisait  fort  eiartanqH  s»  peàtt 
études  du  collège,  mais  il  avait  un  talent  particulier  pour  eiciter 
ses  amis  a  en  faire  autant;  il  savait  fixer  leur  dissîptîoii,  et, 
soit  par  son  exemple  ^  soit  par  ses  sages  avis,  il  leor  doonait  da 
goùi  fM>ur  rêiude.  Ils  s'en  souvieiuieut  encore  aujourd'hui,  et 
admirent  Tascendant  qu  il  avait  pris  sur  eux. 

Après  avoir  fait  exactement  sa  ptiilosophie,  il  se  lounKi  du 
côté  de  la  jurisprudence  ;  il  y  fit  de  si  rapides  progrès,  qu^  ïig& 
de  vingt-cinq  ou  vingt-sis  ans  il  Fut  fait  professeur  endroit; mais, 
avant  que  d^eoseigner,  il  demanda  k  ses  supérieurs  la  jiemiis- 
sion  d'aller  voyager* 

Nous  pouvons  nous  dispenser  de  le  suivre  dans  ses  to^l^^ 
Voici  pourlaiU  une  circonstance  que  je  ne  dois  j)as  ou 
c'est  que^  s'étant  arrêté  quelque  tem]>s  à  Oxford  «  on  fit  beau- 
coup d'attention  à  ses  talents.  En  conséquence,  les  directeurs 
de  celte  université  s*élant  assemblés,  résolurent  de  lui  faire  pré* 
seul  de  quelque  livre  considérable,  et  de  lui  marquer  eu  même 
temps ,  par  une  espèce  de  patente  imprimée ,  que  c'était  m 
fuible  léoKJignage  de  la  considération  que  lui  avait  attirée  parmi 
eux  ses  liniiières  el  sa  sagesse.  On  lui  donna  YHUiolre  de  Vuni- 
veniié  d'OxfurJ^  eu  deux  volumes  grand  folio,  ricliemeut  reliée, 
et  on  y  mit  k  la  tête  lextinil  de  la  délibéiiiliou  prise  sur  son 
compte,  signé  du  vice*c!iancelier,  en  date  du  30  juin  1721. 

Pour  son  voyage  de  Hollande,  il  n'en  aurait  pas  été  content 
s'il  n'avait  pas  poussé  jusqu'à  Groningue,  pour  voir  M.  Bar- 
beyrac,  qui  y  enseignait  le  droit  depuis  trois  ou  quatre  ans.  Ce 
célèbre  professeur  parut  fort  satisfait  de  notre  voyageur»  et  il  a 
dit  a  diverses  personnes  qull  n  avait  jamais  trouvé  d'esprit  plus 
jusle  et  [dus  net.  Un  peut  dire  en  général,  de  ses  voyages,  qu  il 
s'y  est  aniré  d'une  manière  [lartitulière  raniilié  el  Testime  Je 
toutes  les  jïersonnes  de  mérite  qui  Tout  connu. 

De  retour  dans  sa  pairie,  il  y  a  enseigné  le  droit  fort  régu- 
lièrement pendant  quinze  ou  vingt  ans.  Enfin,  s;i  santé  affaiblie 
ne  lui  permetlanl  plus  de  s'acquitter  de  ses  fonctions,  il  prit  le 
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llti  de  clemaniler  sa  (iêmissioti,  pour  pouvoir  jouir  de  qtielquo 
iquillîté  le  resle  de  ses  jours.  Mais  il  ne  goùla  |»as  longlefTi[js 
e  repos  aUaclié  à  la  condition  de  simple  particulier;  il  se  lit 
me  ouverture  daus  noire  Petit-Conseil ,  et  ou  le  sollicita  îi  la 
remplir.  Ces*  assez  la  marche  dans  noire  Rcpublicpie,  que  ceux 
qui  se  sont  lait  quelque  réputation  par  leur  manière  d'enseigner 
le  droit,  soient  a[tpelés  ensuite  à  la  magistrature.  On  y  a  vu 
eotrer  de  celte  manière  uu  Ja4ptes  tîodefroy,  un  Jaques  Lectt 
Cl  quelques  autres  savants  juriséonsnlles.  M,  Biirlamaqui  résista 
loQgteni|ks,  sVxcusant  toujours  sur  la  faiblesse  de  sa  santé;  il 
fcllui  lui  faire  une  espèce  de  violence,  et  il  ne  se  rendit  qua  la 
lén  de  sa  patrie^  qui  lui  demandait  instannuent  ses  lumières 
€lses  conseils.  Son  élection  réunit  tous  les  sntlVages,  et  se  fit 
par  une  espèce  d  acclamation.  La  crainte  qu'on  avait  de  le  per- 
dre fit  qtfon  le  décliargea  de  tout  ce  qu1l  y  avait  de  pénil>le 
iam  ses  fonctions,  et  qui  exigeait  quelque  vigueur  de  corps. 
Le  président  lui  déclara  que  le  Conseil  ne  lui  demandait  uni- 
^nemeDtque  ses  avis  dans  les  délibérations. 

iblgré  cette  attention  à  le  conserver,  nous  le  perdîmes  le 
3  avril  dernier  (1748),  comme  vous  Tavez  appris;  il  est  mort 
iToiie  ptiiisie,  dont  il  était  attaqué  depuis  environ  dix  ans. 
s  le  regreïtons  beaucoup,  et  vous  conviendn/K  aiséntent , 
isieur,  que  ce  n  esl  pas  sans  fondemenl.  Gelait  un  très-beau 
lie,  et  un  excellent  caractère  du  côté  du  cœur;  il  a  toujours 

lé  l>eaucoup  d'amour  [lour  la  vérité  et  pour  la  vertu. 
Il  y  avait  tjuelque  cliose  de  plus  cbez  lui  que  de  fainnui'  pour 
Térité;  il  était  né  avec  une  dextérité  merveilleuse  pour  la 
trouver.  Quelque  enveloppce  qu'elle  fut,  il  savait  la  démêler  fort 
hcifeuseinent;  c'était  un  esprit  également  juste  et  pénétrant; 
ri  méditait  beaucoup,  et  toujours  avec  succès.  La  faiblesse  de  sa 
vue  rempérliait  de  lire  autant  qu'il  aurait  siniliailé;  il  était  obligé 
de  rentrer  fréquemment  cji  lui-même,  [Muir  cliercber  dans  l;i 
méditation  ce  que  les  autres  trouvent  dans  les  livres.  Je  crois. 
Monsieur,  que  votis  conviendrez  avec  moi,  que  tel  que  je  vous 
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le  iléjKiiiJS»  il  aurait  peul-èlre  f>erdu  quolfjue  chose  k  lire;  trop 
lie  Iccitire  |)eut  éloullbr  le  génie,  au  lieu  de  Taider.  Ce  neuil 


(Itinc  point  un  de  ces  savanis  qui 


nom  la  uMc  remplie  tjiit' 


illdées  euipruniees;  célîiil  un  es|iril  vérilablcmenl  originaK 
coniujë  11  paraîl  jmrses  ouvrages, 

(jOUx  qui  mériïenL  beaucoup  onl  onlinairouienl  un  defaul» 
cW  irailer  Irop  loin  ;  ils  flonnent  dans  des  idées  un  peu  creu- 
ses, dans  des  s[iL*rulatiojLS  trop  iiîélaphvsiques.  Pour  lui,  il  sut 
toujours  éviler  cetëcueiL  el  s'arrrier  sa*;eiueal  au  iioiui  que  h 
raison  lui  marquait  [H)ur  limite  ;  il  apiirolondissail  on  sujet,  mais 
il  n'y  voyait  que  ce  qui  y  éiait  réellenienl,  el  rien  au  ilela. 

Pour  sa  manière  d'enseigner,  il  se  distinguait  par  sa  raélliude^ 
sa  flarlé  cl  sa  [uvcision;  ce  n  cl;iit  |ias  assez,  |»our  lui,  de  s  ex* 
primer  d^ine  manière  à  se  Ikire  entendre,  il  voulait  encore  qu  oo 
ne  put  pas  ne  le  pas  entendre.  Ses  idées  et  ses  expressions 
éUiient  si  nettes,  qii  on  rravait  besoin  ni  d'interprète,  ni  presque 
de  réflexions  pour  eu  denteler  le  sens. 

Sa  précision  était  encore  ce  qui  le  cai*aclérisait  le  mieux; 
c'était  une  suite  de  la  justesse  et  de  la  netlelé  de  ses  idées;  il 
ne  souiïrail  rien  d'inutile  au  siijel  ([U  il  traitait.  Soit  prenjiersoîn 
était  d'écarter  tout  ce  qui  y  êiait  étranger.  Je  ne  crains  pas, 
Monsieur,  que  vous  soyez  de  ceux  qui  siinagîoenl  que  le  trop 
de  précision  nuit  (|uelquefois  â  la  clarlé;  chez  lui  elle  y  2iAài 
plutôt  que  d  y  être  contraire.  L'art  qn'd  avait  de  rapprocher  les 
idées,  les  rendait  non-SLUilement  plus  vives,  mais  encore  plws 
claires.  Vous  savez  que  la  clarlé  rpii  naît  de  la  précision  frapp 
dans  Finslant,  el  s'aperçoit  d'un  coupdWil;  celle  quou  croit 
produire  par  un  style  ditliis,  ne  vient  que  peu  h  peu,  el  fait  lan- 
guir lauditeur,  pour  ne  pas  dire  qu  elle  renniiie  assez  souvent* 
Le  grand  arl  est  de  réiioir  dillerenls  iraitsdc  lumière  dans  une 
phrase  qui  n'ait  [)as  trop  d  etendue. 

Les  leçons  de  M.  Bnrlamaqui  eurent  bientôt  un  grand  succès. 
On  ne  larda  pas  à  reconnaître  la  su|tériorité  de  ses  talents,  et 
les  avantages  de  sa  manière  d'enseigner.  Son  auditoire  était  fort 
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aeiité»  tton-seiileraent  par  des  étutlmnls  ordinaires,,  mais  par 
des  étrangers  de  dislinctioiL 

La  noblesse  anglaise^  qui  vient  ordinairement  faire  qnelqnc 
séjour  dans  notre  ville,  ivaiirait  pas  cru  en  avoir  profilé ,  si  elle 
n'avait  pas  fait  un  cours  de  droit  nature!  sons  cet  liahile  maître. 
11  a  eu  riionneur  d  enseigner  assez  longtem|is  S.  A.  S.  le  prince 
Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  qui  vint  faire  ses  éludes  k  Genève 
en  1732,  et  qui  y  passa  quatre  ou  cinq  années.  Son  séjour  fut 
interrompu  par  un  voyage  de  quatre  ou  cinq  mois,  que  le  prince 
fui  obligé  de  l'aire  a  (^asseL  II  ne  put  pas  se  passer  de  son  cher 
professeur  ;  il  remmena  avec  lui,  et  le  ramena  ensuite  a  Genève, 
comblé  des  marques  d  estime  et  de  eonsidéotion  qu'il  avait  re- 
çues dans  cette  cour.  A  son  départ  de  Casse! ,  le  prince  GuiU 
bnme  lui  lit  une  gratiricatiou  de  six  cents  louis. 

Le  prince  George  étant  venu  en  1744  à  Genève,  où  il  passa 
environ  deux  années,  goûtait  extrêmement  les  entretiens  de 
M*  Burlamaqui,  le  voyait  fréquemment  et  riionorait  de  toute 
sa  confiance  ;  ce  qui  fit  qu'un  de  ses  amis  lui  aj>pliqua  un  jorn- 
ce  vers  d'ilorace  : 

Pniici[ubus  placuisse  vins  non  ullima  laus  est. 

Cette  clarté  et  celle  précision,  qualités  si  nécessaires  ii  uu 
homme  qui  enseigne,  n'empécliaient  |*as  que  uoire  professeur 
ne  fut  encore  éloquent  quand  il  le  fallait.  Il  avait,  plus  qu'aucun 
autre,  le  talent  de  persuader;  il  trouvait  toujours,  pour  s'expri- 
mer, les  tenues  les  plus  propres  et  les  plus  énergiques,  et,  loin 
que  sa  précision  rendît  ses  discours  secs  et  décliarnés,  il  véri- 
fiait parfaitement  une  maxime  de  feu  labbé  Girard,  qui  dit, 
clans  ses  Sipmnymes  fraw^ais^  «  que  It^s  idées  précises  embel- 
lissent le  langage  ordinaire,  et  qu'on  peut  même  dire  qu^elles 
eu  foni  le  su  1*1  i  me.  » 

Malgré  la  t'aililesse  de  sa  vue,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  assez 
de  liltémture;  il  connaissait  les  beautés  des  anciens  auteurs,  et 
savait  en  faire  usage  dans  loccasion.  Ce  qu'il  avait  de  particu- 


lier,  c  est  beaucoup  tte  f^oiit  pour  le^  beaux-arls,  peinture^  eciilp- 
lure,  ardjLtocture.  u]iisi(|iie;  mais  la  peinture  faisait  sa  passion 
dornloanto  ;  il  en  parlait  et  en  jugeail  avec  beaucoup  «le  juslcsse. 
Ce  goùl  s*3mblait  étie  ne  avec  lui ,  et  élre  le  fruit  du  naturel  et 
du  génie. 

Pour  vous  prouver.  Monsieur,  que  quand  i!  parlait  peimoit, 
ce  n'était  pas  le  simple  jargou  d'un  demi-coonaisseur,  voici  ce 
que  je  liens  d'un  liabile  artiste  :  «  M,  Burbniaqui ,  nVa-l-il  ilit , 
aimait  la  peinUire ,  mais,  de  plus,  il  en  avait  saisi  les  vrais  prin- 
cipes avec  autant  de  sagacité,  de  précision  et  de  netteté,  qae 
ceux  de  la  jiuisprudence*  Celait  un  bon  juge,  nou-saulemetit 
dans  les  clioses  communes,  mais  encore  dans  ce  que  cet  art  a 
de  plus  diilkilê  et  de  plus  débeat;  il  ne  paraissait  jamais  si  bon 
connaisseur  qu'aux  yeux  des  artistes  du  premier  ordre,  qui, 
pendant  quarante  ans,  avaient  brillé  et  IVéquenté  les  plus  grands 
maîtres  dans  la  ville  du  monde  où  les  l>eau.v-ai'ts  lleurisseol  le 

plus.   )) 

Pour  vous  donner  la  clef  de  ce  dernier  article,  je  CTois  qu'il 
regarde  M,  Arlaud,  célèbre  peintre  en  miniature,  qui,  après 
avoir  exercé  son  art  avec  beaucoup  d'applaudissement  à  Paris, 
se  retira  à  Genève  sa  patrie,  et  logeait  dans  la  même  maison 
que  M.  Burbmaqui.  EtanL  ainsi  à  portée  Tun  de  lautre,  ils 
avaient  le  plaisir  de  parle i-  fréquemment  de  leur  ehère  |>eiitture. 
Après  la  morl  de  cet  babile  peintre,  M.  Burlamaqui  établit  uoc 
corres[ioudan€e  dans  les  pays  étrangers,  pour  |»ouvoir  s'entre- 
tenir d'un  art  qui!  airecliumiail  si  IVul. 

Quoique  sa  fortune  fût  médiocre,  il  s'était  fait  im  ricbe  re* 
cucil  d  estampes  les  plus  estimées.  On  voit  même  dans  sou  ca- 
binet quelques  tableaux  des  plus  graiîds  maîtres,  d'Annibat 
Carracbe,  de  llembrand,  du  Parmesan,  et  d'aulres<  lien  a^ail 
peu  ,  mais  tout  était  exquis;  il  ne  s'en  laissait  point  imposer  par 
le  beau  coloris  d'un  tableau,  ou  par  le  burin  délicat  d'une  csr 
tampe,  au  |jréjudice  de  la  justesse  et  de  la  correction  du  dessiu. 
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Il  préférail  les  estampes  gravées  par  les  bons  peintres,  a  celles 
lies  pJus  célèbres  graveurs. 

B  aurait  voulu  voir  ce  goût  un  peu  plus  répandu  dans  sa 
patrie;  il  avait  fort  à  cœur  surtout  que  Ton  établit  k  Genève 
«ne  école  de  dessin ,  où  un  bon  dessinateur,  gagé  par  le  public» 
donnerait  des  le<,'ons  h  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  des- 
tinés à  exercer  divei^es  professions  où  le  dessin  est  nécessaire, 
oa  direclemeut,  ou  d'une  nianière indirecte;  il  parlait  Iréquem- 
ment  de  ce  projet,  (ju'il  alléctionnait  l}eaucon[î.  Nous  avons  dans 
Genève  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  ne  manquent  pas  dV 
dresse,  mais  donl  le  dessin  perfeciionnerait  beaiicou[>  le  goùi , 
el  donnerait  îi  leurs  ouvrages  une  élégance  qui  les  ferait  encore 
plus  rechercher,  >L  Burlarnaqni  n'a  pas  eu  la  satisfaction  de  voir 
former  cet  établissement,  qui  vient  eidin  d'être  réglé  dans  nos 
Conseils;  mais  il  a  h  gloire  d'en  avoir  conçu  le  premier  le  pro- 
jet, de  lavoir  fortement  appuyé  dans  toutes  les  occasions,  et 
^Wrtout  d avoir  aidé  à  former  un  habile  artiste,  que  Ton  vient 
^^ de  choisir  pour  diriger  cette  école,  et  qui  est  actuellement  à 
Paris  pour  se  pourvoir  de  tous  les  meilleurs  modèles  dont  i\ 
aura  l>eâQln  dans  la  suite. 

I^s  qualités  du  cœur  répondaieiU  a  celles  de  Tespril  chez 
M.  lîurhnnaqui.  On  trouvait  etï  lui  riiomme  véritablement  80- 
àable,  les  mœurs  les  plus  douces  et  les  plus  liantes,  une  hu- 
meur toujours  égale;  il  ne  lui  arrivait  guère  de  contredire  les 
tiilres.  Malgré  la  supériorité  de  ses  lumières,  il  soudrait  tran- 
(juillement  que  Ton  lui  d'un  sentiment  opposé  au  sien.  Loin  de 
Iteurter  de  front  ceux  qui  ne  jiensuient  pas  comme  lui,  il  se  con- 
tentait dans  le  cours  de  la  conversation ,  de  les  éclairer  d'une 
tnanière  douce  et  presfjue  inq)erceptilde  ;  il  les  remettait  insen- 
sililemenl  dairs  la  bonne  voie,  et  les  faisait  revenir,  comme  d'eux- 
mêmes  ,  de  leurs  préventions. 

Il  y  a  plus:  celait  une  belle  àme,  un  cœur  noble  et  géné- 
reax,  toujours  prêt  à  senqiloyer  pour  ceux  qui  avaient  besoin 
de  lui.  Son  penchant  à  faire  ilu  bien  s'est  tait  connaître  surtout 
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à  i'^ard  de  qodques  jeunes  gens  qui  avaient  do  talent,  d  q» 
manquaient  des  secours  nécessaires  pour  les  développer;  lia 
aidait  non-seulement  de  ses  conseils ,  mais  plus  réellement  ea- 
core.  On  a  vu  à  Paris  des  artistes  fort  eiperts  qui  ont  recoBBn, 
dans  toutes  les  occasions,  qu'ils  lui  devaient  tout  ce  qu'ils  étaient 
D  était  l'ami  du  genre  humain,  toujours  prêt  k  rendre  aux  anlies 
toutes  sortes  de  bons  offices;  c'était  un  cœur  véritaUeme&t 
tourné  vers  cette  bienveillance  imiverselle,  que  le  célèbre  Féne- 
lon ,  archevêque  de  Cambrai,  a  si  fort  recommandée. 

La  bibliothèque  de  Genève  s'est  ressentie  après  sa  mort  de  sa 
générosité  ;  il  a  fait,  par  son  testament,  un  présent  considérable 
en  tableaux ,  en  livres  rares  et  précieux ,  recueils  d'antiquités, 
tels  que  le  Muséum  Florenlinum^  et  divers  autres  de  grand 
prix.  Tous  ses  recueils  d'estampes ,  si  bien  choisis,  y  ont  aussi 
versé. 

J'ai  déjà  dit  que  dès  qu'il  eut  cessé  d'enseigner,  il  fut  vive- 
ment sollicité  à  entrer  dans  le  Petit-Conseil  de  notre  Répu- 
blique. Il  n'est  pas  nécessaire  de  m'arréter  beaucoup  ici.  Mon- 
sieur, k  vous  le  représenter  comme  magistrat.  Vous  cooceVrez 
aisément  qu'avec  ses  lumières  sur  la  jurisprudence ,  et  un  coeur 
droit,  il  ne  pouvait  qu'être  un  bon  juge  en  matière  d'aflaires 
civiles.  C'était  un  magistrat  des  plus  accessibles  et  des  plusaffist- 
bles  ;  il  n'a  jamais  rebuté  personne  de  ceux  qui  allaient  k  lui. 
Ceux  qui  le  consultaient  s'en  sont  toujours  bien  trouvés.  Gomme 
il  avait  le  jugement  exquis,  l'esprit  dégagé  de  préjugés,  les 
conseils  qu'il  donnait  semblaient  dictés  par  la  sagesse. 

Il  se  distinguait  aussi  du  côté  de  la  politique.  La  nature  de 
notre  gouvernement,  les  intérêts  de  notre  petite  République,  lui 
étaient  parfaitement  connus.  Ses  lumières  étaient  même  fort 
supérieures,  et,  s'il  avait  été  placé  sur  un  plus  grand  théâtre, 
on  l'aurait  regardé  comme  un  véritable  homme  d'État. 

Jusqu'ici ,  Monsieur,  je  vous  ai  fait  voir  dans  M.  Burlamaqoi 
le  jurisconsulte,  l'homme  de  lettres,  le  connaisseur  en  matière 
de  beaux-arts,  le  juge,  le  pohtique,  et  surtout  l'homme  de  hkù 
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»l  vertueux.  L'<irlrcle  imporlant  resle  encore  à  loucher,  c'est 
^ni  de  la  piétc  cl  de  la  religion*  Si  nous  n'y  trouvions  pas  le 
tUrtHien ,  que  serait-ce  au  fond  que  toutes  ces  qualités  hu- 
maines? Mijis  c'esl  ici  le  beau  mU*  de  celui  tjue  nous  regrellons; 
ilu  loujoui^  monlré  un  grand  allacbemeut  ;i  la  religion.  Il  lavait 
l^eD  étudiée,  il  aimatt  a  en  parler,  et  il  y  ramenait  autant  qu'il 
pouvait  la  conversalion. 

Il  était  fortement  persuarlé  de  sa  vérité,  et  de  la  divinité  de 
rÉvangde.  Quoique  dans  son  ouvrage  imprimé  il  ait  si  bien  dé- 
ll^oppé  la  religion  naturelle,  il  sentait  partaitement  combien  il 
^■s  importe  d'avoir  une  loi  poMlhv ,  qui  lui  servît  de  supplé- 
ant et  qui  la  conlirmât  ;  il  appuyait  beaucoup  sur  la  nceessité 
Wla  révélalion.  Il  était  bien  éloigné  de  la  pensée  de  ces  auteurs 
qui  nous  rlébilcnt  iKirdiment  «pie  la  raison  seule  peut  fournir 

Kce  qu'on  trouve  dans  l'Écriture  sainte, 
disait  'ù  un  de  ses  amis,  peu  de  lemps  avant  <te  mourir, 
n\  avait  pas  bien  longtemps  qu'il  avnit  travaillé  dans  ses 
Jjiùicipv.s  du  (Iroil  naturel^  le  chapitre  de  Ylmmortalilé  de  hme; 
wflà  avait  manié  ce  sujet  avec  beaucoup  d'aRéction  et  de  [daisir, 
sentant  bien  *pie  sa  mort  n était  pas  éloignée;  mais  que  ce  que 
l'Evangile  dit  rie  positif  la-dessus,  esl  tout  autrement  satis- 
faisant I!  aj^pelait  les  déclarations  de  Jésus-Cbrist  sur  la  vie  a 
^^ir,  la  honm'  parole  du  matlre^  qui  fait  le  solide  fondement  ile 
^fc  espérances. 

^Woila  ù  peu  près,^  Monsieur,  ce  que  vous  avez  exigé  de  moi; 
^puis  vous  assurer  que  le  portrait  n'est  point  tialté.  Ce  sontda 
"^justes  éloges  que  nous  ne  saurions  refuser  ii  un  homme  qui 
■lit  autant  dliomieur  a  sa  patrie  ;  il  a  jeté  parmi  nous  les  véri- 
Wiles  rondenients  de  la  juris|»rudence*  Ses  Principes  dn  droit 
^urel  peuvent  a  eux  seuls  tlonîier  une  idée  fort  avantageuse  de 
kio génie.  M.  Buriamaqui  était  un  de  ces  hommes  rares,  quiexcel- 
ml  dans  leur  profession.  Les  ouvrages  de  ceux  *pii  instruisent 
^i  ulileaieui  le  genre  humain  ,  doivent  leur  assurer  une  place 
ible  dans  la  mémoire  ilv  toutes  les  personnes  éclairées. 
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Son  sovvanir  doit  être  cher  d'une  mamère  fiMtiidMin.  k iMla 
que  nous  avons  de  bons  cîtOTens^  amis  do  wiile  et  de  la  icrtL 
M.  Jean  Dassier.  qui  tient  bien  sa  pbce  daas  cène  dnsie,  vîal 
de  graver  la  médaille  de  M.  BorlMnqd:  efle  est  (bit  bde  cl 
fort  ressemblante  :  elle  £ût  également  bonncnr  ci  an  saiM  d 
Tartisie. 

Je  sois.  etc. 
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ÉLOGE  HISTORIQUE  DE  GABRÏBI.  CRAMER,  PROFESSm 
DE  PHILOSOPHIE  A  GEHËYE. 

GJwiel  Cramer  naquit  à  Genève  le  31  juillet  1704,  da»  ne 
famille  qui  nous  a  d*>nDê  beaucoup  de  medecînsw  Son  père,  qn 
avaii  exerce  celte  pri>(essioo  avec  beaucouf»  de  succès,  moant 
diDS  uu  âge  avance  il  i  a  envinni  une  anntre.  U  laissa  tiw  lik: 
laine  s'était  applique  au  dn:-it«  ei  }  avait  si  bien  rê«ssî,  qpHFt 
enseigné  pendant  quelques  années  dans  n*:4re  AcadéuMe  en  qn- 
lité  de  professeur  :  il  n'a  «pitte  ce  f<flste  que  pour  entrer  daM 
la  magistrature .  i>ù  il  rem[4it  aajourdliui  une  des  prenûèieB 
places.  Le  second  des  tik  était  notre  philosophe;  le  caulet  sVst 
tourné,  comme  ses  ancêtres,  du  côte  de  h  médecûie,  et  na  pM 
moins  de  réfiuution  que  le  fière.  Les  talents  sont  hérédilaîrefi 
dms  cette  Cimille. 

Notre  phil<>sopbe  lit  ses  (crémières  études  avec  beaneoop  de 
promptitude  et  un  succès  surprenant  :  il  répondait  par&iteflMl« 
et  au  delà  de  ce  qu'on  aisrait  ose  esf^rer.  aux  soins  que  Tondo»- 
uait  à  son  éducation. 

Le  jeune  Cramer,  sorti  du  collège .  se  dêdara  pour  b  phi»- 
tophie  et  les  mathématiques.  U  y  tit  de  rapides  progrès,  sm 
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e  rapplicalîoû  avec  laquelle  il  s'occupa  de  ces  sciences  nuisit 

X  autres  éludes  qu  il  devait  faire. 

En  1724,  M.  Cramer,  avant  h.  peine  vingt  ans,  disputa  la 
rede  philosopliie.  M.  Catandrini,  qni  n'elait  guère  plus  âgé, 
se  présenta  pour  le  même  poste.  Jugez  de  la  surprise  du  public, 
lorsqu'on  vil  ces  deux  jeunes  amis  briller  dans  celte  dîspule! 
Elle  leur  valut  beaucoup  d'applaudissements.  Il  est  vrai  que  la 
chaire  fui  donnée  îi  un  iroisième  concurrent  d'un  âge  plus  mûr, 
<ît  qui  la  remplit  encore  aujourd'hui  fort  dignement;  maison 
donna  aux  deux  jeunes  compétiteurs  une  chaire  de  mathémati- 
ques qui  fui  partagée  entre  eux.  On  leur  permit  de  voyager, 
pourvu  qu'ils  ne  le  fissent  pas  tous  deux  en  même  temps ,  de 
peur  que  T Académie  ne  souffrît  trop  de  leur  absence ,  et  ils  su- 
rem  profiter  Tun  et  Taulre  de  cette  concession. 

M.  Cramer  alla  voyager  en  1727  ;  il  commença  par  Bàle,  où 
ilÛl  un  petit  séjour,  et  il  logea  cliez  MM.  Bernouilli.  Il  ne  lui 
tilhil  pas  beaucoup  de  temps  pour  apprendre  d  eux  tout  ce  qu'il 
en  voulait  tirer.  Un  mois  ou  deux  suflisaient  a  un  géomèlre  à 
qui  déjà  rien  n'était  ditlicile.  En  Hollande,  il  lia  une  amitié 
étroite  avec  rilluslreM.  s'Oravesande.  Partout  il  s'attira  Taffec- 
tion  et  Testime  des  gens  de  lettres.  Il  finit  son  voyage  par  Paris, 
où  il  arriva  sur  la  fin  de  1728,  et  où  11  fit  des  connaissances 
fort  utiles. 

Enricbi  des  nouvelles  acquisitions  qu'il  avait  faites  dans  les 
pays  étrangers,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  s'occupa  plus  sérieu- 
«ement  que  jamais  de  ses  études  et  de  ses  fonctions. 

Dans  ta  suite,  il  fut  cliargé  seul  de  la  chaire  de  mathémati- 
ques ,  avec  le  litre  de  professeur  en  philosophie. 

En  1747,  il  fit  un  second  voyage  à  Paris,  et  voici  h  quelle 
occasion:  le  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha  était  venu  fort 
jeune  à  Genève,  où  il  avait  fait  ses  premières  études.  M.  Cramer 
fat  chargé  de  lui  donner  quelques  leçons.  Ce  prince,  voulant 
aller  h  Paris,  fit  prier  notre  philosophe  de  l'y  accompagner  pour 
lui  conlinuer  ses  soins.  Le  séjour  fut  d'une  année  dans  celte  capi- 

T.  !.  zt 


trfe.  H  j  fil  t^eaiicoap  ck  coiunKsiiice&;  3  ¥«jpA  cequ^r^n  i^pe& 
b  homt  cQiii|iafBÎe  <le  ïum  et  de  TMiK  a^xe.  H  Ait  r«dierdiê 
par  phsîexirs  pénoDoes  <k  méfîte  cl  même  iTim  rang  dbUBgoé. 
IL  le  diaf>crW  ifAgi*e»$eaii  riovilait  ^Qiaii  h  m  taUt,  cl 
yoilsît  beau^Qp  sa  imvefsatioQ*  Ootre  le  avaol«  on  UtmM 
«More  diez  lai  llioinDe  de  |çoôi  et  d  aspfil  ;  îl  jiigeaîl  par&ie^ 
fak»  d'viie  pièce  de  tlieitre,  et  il  £«  fil  oae  espèce  de  répih 
de  ee  e4ié&*  D  prit  si  bieii  le  goût  et  les  iBinièrÊà  it 
f^arà,  que  daâs  (espace  don  mois  ou  Jeu  îl  ni  pantl  |ila& 


D  o'est  pas  néces^re  de  dire  qnÛ rréqueitta sortoot  M3L de 
rAcadênùe  des  sebêoce^^  et  qu'il  fut  fort  acciieîlit  d~eBi*  Le 
trait  surtant  montrera  b  coiisid*^fatiofi  qu  ils  avaient  pour  ïm  : 
après  la  mort  de  )L  de  Crousaz ,  qaand  il  fût  question  de  vsmr 
pir  m  place  île  oieoibre  de  FAGadefoie,  ees  lk9ftietir&  propu- 
ràrenl,  selon  ta  coutume,  deoi  sujets  au  roi;  ils  indiqiièreitt 
M.  Van  Swielen,  pr^iuier  inédecin  de  riiii|iit5rairice ,  ei  M,  €i3- 
aier.  S,  M.  cfaotsit  M.  Y^  Swielen ,  i|iii  est  un  savant  fort  «»- 
timé  ;  mais  ta  [lolitiipie  eut  beaucoiip  de  part  à  ce  tlioix.  b 
eoitr  de  France  ne  votdtit  pas  fnaoqiier  cette  oocasîoil  d'agréer 
h  relie  de  Yieûi>e. 

M.  Cramer  étaii  île  la  Sociélé  rovaje  de  Londres,  de  ÏXoh 
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^^  Cramer,  à  Geoève,  1750;  in-4^.  M.  Daniel  Beniouilli  ayant  lu 
ce  livre,  écrivit  k  un  homme  du  métier:  a  Cet  ouvrage  est  au- 
(lesBus  de  mes  éloges,  et  digne  de  ceux  des  premiers  géomètres 
<ie  l'Europe.  » 

En  approfondissant  ainsi  ce  sujet  difficile ,  M.  Cramer  ne  né- 
gligeait lias  pour  cela  les  autres  parties  des  mathématiques. 
Quelque  vaste  que  soit  cet  objet,  aucune  ne  lui  avait  échappé; 
il  s'était  fort  appUqué  k  Tarchitecture,  et  il  en  a  donné  des 
preuves  dans  un  mémoire  sur  les  moyens  de  réparer  notre  ca- 
thédrale, auquel  il  a  travaillé  avec  M.  Galandrini.  La  finesse  de 
son  goût  s'étendait  sur  tous  les  arts  :  musique ,  peinture ,  gra- 
vures, tout  lui  était  connu. 

M.  Cramer  était  bon  logicien.  La  justesse  du  raisonnement 
était  ce  qui  le  caractérisait  le  mieux;  quelque  matière  qu'il  ma- 
niât, il  avait  l'art  de  trouver  d'abord  quelque  heureux  principe 
sur  lequel  il  bâtissait,  et  dont  il  savait  tirer  des  conséquences 
lumineuses  qui  répandaient  beaucoup  de  jour  sur  son  sujet.  Il 
portait  partout  la  lumière,  et  avait  cette  étendue  d'esprit  qui  nous 
fait  envisager  un  objet  par  toutes  ses  faces. 

La  physique  était  son  élément.  Rien  ne  peut  mieux  prouver 
8on  habileté  dans  cette  science,  que  la  manière  dont  un  célèbre 
académicien  de  Paris,  M.  de  Mairan,  qui  est  regardé  comme 
le  premier  physicien  de  rEuro|)e,  parle  de  lui  dans  ses  ouvra- 
ges. Dans  les  Mémoires  de  F  Académie  pour  1738,  traitant  de  la 
lumière  et  des  couleurs ,  après  avoir  établi  que  nous  devrions 
voir  dans  l'eau ,  et  au  travers  de  l'eau ,  les  objets  connus  tout 
autrement  colorés  qu'ils  n'ont  coutume  de  nous  paraître,  il 
ajoute  :  «  J'ignorais  qu'il  y  eut  jusqu'ici  d'expérience  bien  exacte 
el  bien  concluante  sur  ce  sujet,  mais  M.  Cranjer,  professeur  de 
philosophie  et  de  mathématiques  a  Genève,  avec  qui  je  suis  en 
commerce  de  lettres  (el  Ton  va  voir  de  quelle  utilité  est  le  com- 
merce d'un  homme  de  son  caractère  el  de  son  savoir),  M.  Cra- 
mer, dis-je,  s'élant  fait  la  n)ême  difliculté,  m'a  fourni  une  expé- 
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rience  eiaete.  et  eo  même  temf»  h  uAmkm  de  loat»  ks 
dîflkalléft  qo'eHe  poo^ait  faire  lahre.  » 

M.  de  )birui  aTait  donné  on  svslme  noarctti  el  fbft  b^ 
DÎeox  sar  la  propagation  da  son  dans  les  dîffirents  looft  qui  le 
modifient  <  M'hn .  4e  l 'Académie.  1 737.  p.  1  *.  D  t  faîsah  iemaiq»er 
nne  grande  analogie  da  son  avec  la  lomièfe  et  les  cooIcbs.  Il 
invita  M.  Cramer  à  loi  en  dire  son  sentiment  :  celin-cî  t  qui.  B*éiaBt 
encore  qu'étudiant,  avait  fait  des  ikâes  ryr  U  son.  qoi  ëCaioit 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  de  meilleur  sur  cette  matière^  lé» 
pondit  en  juillet  1740.  Cette  première  lettre  est  reoqifie  de 
politesses,  mais  qui  n'excluent  pas  la  franchise  et  h  sineérité; 
il  dit  à  M.  de  )Iairan  qu'il  a  fait  dans  Tacousiique  ce  que  Nenton 
a  fait  dans  l'optique;  cependant  il  trouve,  dans  son  svstème, 
quelques  difficultés  qu'il  ne  lui  dissimule  point.  M.  de  Mairao 
répondit .  contint  avec  bonne  foi  de  la  réalité  des  objections  de 
M.  Cramer,  les  rejeta  modestement  sur  Fimperiection  de  nos 
connaissances,  et  ajouta  de  nouveaux  éclaircissements  de  nature 
à  répandre  du  jour  sur  la  matière.  M.  Cramer  décrivit  en  octo- 
bre, proposa  encore  une  objection  sur  ce  que  le  nouveau  sys- 
tème comfiare  le  son  à  la  lumière,  et  ajouta  une  solution  ingé- 
nieuse qui  lui  était  venue  à  l'esprit.  On  trouve  un  extrait  fort 
étendu  de  ces  lettres  dans  le  Journal  des  savants^  de  mars 
1741  p.  170,  édition  in-4**).  Voici  la  conclusion  de  cette  cor- 
respondance savante  :  *<  M.  de  Mairan  souscrit  k  cette  réponse, 

qu'il  trouve  décisive Il  remercie  M.  Cramer  de  la  lui  avoir 

fournie ,  et  il  loue  sa  sagacité  de  l'avoir  imaginée.  » 

On  retrouve  encore  plus  d'une  fois  M.  Cramer  dans  le  TraiU 
sur  tes  aurores  boréales  *,  de  M.  de  Mairan  ;  mais  ce  que  cet 
académicien  écrivit  à  un  de  leurs  amis  communs,  quand  il  eot 
appris  sa  mort,  est  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  défunt: 
«  Nous  venons,  dit-il,  de  faire  une  perte  irréparable  ;  je  n'ignore 

•  On  y  voit  (p.  61  et  103)  une  description  fort  singulière  d  un  phéno- 
mène de  cette  nature,  communiquée  par  M.  Cramer.  C'était  proprement  une 
aorore  austraJe  qui  parut  à  Genève  le  15  fé\Tier  i730. 
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Maison  inlime  qui  exisuit  enlre  vous  el  M.  Cramer.  Vous 
2  anssi ,  Monsieur,  Familié  que  j'avais  contractée  avec  lui 

plus  de  vingt  ans  ;  elle  n'avait  fait  que  se  fortifier  de  [Ans 
us,  parce  que  je  découvrais  toujours  en  lui  de  nouvelles 
lés ,  aussi  aimables  que  respectables.  Je  le  consultais  avec 
iance,  et  jetais  animé  dans  mon  Iravail  par  Tidée  que  mes 

Ies  productions  pourraient  obtenir  son  sullrage.,...  Tonte 
idétnie  des  sciences  fut  bien  affligée  h  la  dernière  assemblée, 
je  leur  appris  la  triste  nouvelle  de  sa  mort*  »> 
L  Cramer  l'ut  appelé  en  1750,  le  jour  des  promotions  de 
B  Académie,  a  traiter  a  son  tour,  dans  un  discours  public^ 
\  sujet  de  sa  profession.  Mats  bien  des  gens  qui  assistent  à 
cérémonie  n'ont  qu'une  légère  teinture  des  sciences,  el  il 
savoir  s'accommoder  un  peu  a  leur  portée.  Le  dernier  dis- 
de  ce  genre,  que  nous  donna  notre  professeur,  roula  sur 
question  d'histoire  naturelle,  ou  plutôt  de  botanique:  il 
it  de  savoir  ce  que  Ton  doit  penser  de  l'opinion  com- 
du  changement  du  blé  en  ivraie.  Ce  qui  rendait  cette 
ion  intéressante,  c'est  que  nos  promoliom  précèdent  immé- 

rjraenl  la  moisson ,  el  que  celte  année-là  nos  champs  étaient 
iorectés  d*ivraie.  Ce  ne  sonl  pas  seulement  les  gens  de  cam- 
gne  labourant  la  icrre  qui  prétendent  que  le  froment  se  change 

ce  mauvais  grain,  mais  des  personnes  mêmes  qui  ont  cul- 
é  leur  esprit  sonl  infatuées  de  celle  opinion.  M.  Cramer  se 
dara  contre  celle  prétendue  métamorphose;  mais  au  lieu  de 
uner  à  son  discoui^  un  air  de  dispute^  il  en  fit  un  ingénieux 
dogue,  qu'il  supposait  s'être  passé  dan»  une  promenade  de 
ai  amis,  qui,  les  jours  précédents ,  avaient  cultivé  un  champ 

Tivraie  abondait.  On  comprit  bien  que  les  deux  interlocuteurs 
tient  un  de  ses  collègues  et  lui.  Ils  épluchent  la  matière  ;  le 
ur  el  le  contre  y  sont  irès-bien  exposés.  Quoique  le  sujet  n  en 
naisse  pas  fort  susceptible,  on  y  trouve  cette  élégance  et  cette 
tee  que  Ton  appelle  améniiés.  La  triste  et  malheureuse  ivraie, 
ïfelix  htium  de  Virgile,  se  change  en  fleur  enlre  ses  maitis. 
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Ce  discours  débité  par  un  tiabile  orateur,  qui  znk  k  voii  fort 
belle,  qui  eiLcellait  dans  la  récitatioD,  qui  variait  s«>ii  too  k  prù* 
pos,  connue  le  deuiaDde  le  dialogue,  ce  discours  ne  pouvait  pas 
manquer  d'être  extrêmement  applaudi.  On  vient  de  rimpriuier 
dans  le  Mmeum  lietmtieum  de  M.  Zimmennana^  de  Zurich,  ihi 
y  perdra ,  à  la  vérité ,  les  grâces  de  la  rédtation  ;  m^is  cio  y 
trouvera  la  question  très-bien  traita  pour  le  f0nd,  oruméù 
tours  ingénieuse  et  exprimée  dans  la  latinité  la  plus  pure. 

D'ordinaire,  Je  goiil  des  mathématiques  et  celui  de  léruditioû 
s'excluent.  La  géométrie  souffre  tout  au  plus  que  l'on  cultive 
la  physique,  car  il  y  a  entre  elles  quelque  alliance  ;  mais  elle  ne 
permet  guère  qu^on  se  partage  entre  elle  et  les  auti-es  science* 
Cependant  M,  Cramer  était  bien  autre  chose  que  malhénialiden 
et  philosophe;  né  avec  un  esprit  pénétrant  et  une  grande  mé- 
moire .  laborieux ,  Usant  beaucoup  et  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse, ayant  l'art  d'apercevoir  d'un  coup  dœil  ce  qu'il  y  avit 
à  remarquer  dans  un  livre,  c'était  une  encyclopédie  vivante^  un 
génie  universei,  qui  embrassait  tout  et  qui  réussissait  k  tout. 

On  avait  formé  dans  notre  ville  quelques  sociétés  liliérains, 
ùh  il  se  trouvait  très-régulièrement.  On  y  tt^itait  différeotes 
matières  de  science,  et  il  était  prêt  sur  tout.  S'agissait-il  Je  la 
religion  ?  Il  en  oarlait  en  théoli 
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M,  LulliD,  professeur  dliistoire  ecclésiasiique  clans  noire  Âca- 
léniie.  fil,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  de  fort  beaux  [vréseûlsa  la 
biblioihèque  piiljliqoe  de  noire  ville.  Parmi  les  pièces  rares  dont 
il  Ta  enrichie,  on  voit  des  tableitea  cirée»  telles  que  les  avaient 
les  anciens-  Ce  sonl  hnil  ou  dix  planches  de  bois  fort  minces, 
de  la  hauteur  dun  [»ehl  in-folio,  enduites  d'une  couclie  de  cire 
colorée ,  sur  laipielle  on  avait  écril  avec  un  $iyk  ou  poinçon. 
Od  y  voyait  de  récriture  d'un  bout  à  Tauire,  mais  personne  n'en 
pouvait  lire  un  mot.  Alexandre  Pétau,  conseiller  au  Parlement 
de  Paris  au  commencement  du  dix-seplîome  siècle .  a  qui  elles 
avaient  appartenu  ,  avait  lait  des  tentatives  inutiles  pour  les  ex- 
pliquer. On  voit,  par  un  feuillet  de  papier  que  le  relieur  avait 
mis  an  commencement  du  livre,  que  ce  curieux  avait  essayé 
d'en  rendre  trois  ou  quatre  lignes,  on  il  a  même  ftiil  des  fautes, 
et  qu'il  fui  obligé  d'abandonner  Touvrage.  Dès  que  nous  les 
eûmes,  nous  les  montrâmes  à  divers  hommes  de  lettres,  qui 
n'en  purent  rien  tirer  non  plus*  Enfin ,  nous  priantes  M,  Cramer 
de  les  examiner  à  loisir  chez  lui.  Dans  Tespace  de  Imil  jours, 
il  les  dépouilla  entièrement ,  et  nous  les  renvoya  avec  un  cahier 
de  papier  où  l'on  voyait  d'un  côté  une  copie  figurée  de  chaque 
page,  qui  imitait  |>arfaïteinenl  la  forme  bizarre  des  lettres  et  les 
abbrévîations,  et  vis-a-vis  1  explication  en  caraclères  ordinaires  ; 
il  11 'y  manquait  que  les  endroits  où  la  cire  avait  été  gercée  ou 
enlevée  dans  l'originaL  Les  voyageurs  qui  vieniienl  voir  notre 
bibliothèque  trouvent  ces  laldcttes  fort  curieuses,  mais  ceux  qui 
ODi  du  goût  ne  manquent  pas  de  remarquer  que  la  copie  Test 
bien  autant  que  Toriginal  ^ 

Enfin,  M.  Cramer  se  distinguait  aussi  du  coté  de  la  politique; 
il  était  membre  du  Grand  Conseil  des  Deux  Cents,  et  du  Conseil 
secret  des  Soixante.  Il  y  parlait  ordinairement  avec  quelque 
étendue  sur  les  questions  proposées,  et  toujours  avec  beaucoup 
^justesse;  il  s'exprimait  avec  lacilité,  lil>erté  et  énergie;  il 

U^  Voyez  ci-dessiis,  fj.  79,  el  Bihlkiihtqm  misonnét^  XX\in,  460  ;  Mém, 
^Jrtvoux.  juillet  t7iâ,  arL  L. 


«fût  bfoix  fort  belle  H  tooies  ks 
QoBd  soQ  tov  f  esait  de  poler.  oi 
leace  dus  rassemblée. 

Depû  fMlqve  tenf»,  M.  Cnuser 
^  fangnevr  doot  oo  ne  coanaissa 
povfah  attriboer  TrafiemblableaiaM  à  mi 
ttmèàes  ne  paraisseot  pas  confeair  à  re  nal;  on 
«B  f 0¥a^  dan»  les  profinees  iBénfioiiaies  de  b  Fi 
tbah  par  là  de  son  cabinet,  et  on  toi  procvak  «n 
défait  loi  être  salutaire.  Deox  on  trois  an»^  à  (|ai  b 
donnance  confenait,  se  joignirent  à  loi  «  et  ik  partinat  ai 
sobtice  dliifer  1751.  Qoelqoe  précantioB  i|n*3s  prîsiCBt,  k 
froid  ajant  considérablement  augmenté  à  \oâ,  M.  Graner  s^ea 
ressentit  Nos  f ojageors  ne  laissèrent  pas  de  cootiBner  kv 
roote,  mais  à  peine  afaient-ik  mis  k  pied  dans  k  Langnedoc, 
qoe  M.  Cramer  sentit  ses  forces  diminuer  entièrement,  et  fl 
expira  k  4  janfier  1752  j  dans  b  petite  filk  de  Bagnok,  dwn 
affûblissement  total  de  b  nainre,  comme  on  édifice  qoi  croàle 
soos  son  propre  poids  ;  il  n'a?ait  pas  encore  qoarante-hoit  aos. 

Après  sa  mort .  on  a  troof é  dans  son  cabinet  on  grand  re- 
coeil  de  lettres  écrites  aox  principaox  saTants  de  FEorope,  que 
Ton  peut  regarder  comme  aotant  de  dissertations.  D  y  en  a  sur 
b  détermination  des  orbites  et  des  moorements  des  planètes, 
sor  b  bmeose  qoestioo  des  forces  vives,  sar  le  monvemeot 
de  Tapogée  de  la  loue,  et  sor  divers  oovrages  qoi  paraissaient, 
sor  lesquels  les  aateors  soohaitaient  d'avoir  son  avis.  Cette  cor- 
respondance était  si  éteodoe,  qo'elk  aorait  soffi  seok  poor  oc- 
coper  on  savant  ;  on  ne  doote  pas  qoe  ce  grand  travail  n'ait 
abrégé  ses  joors. 

On  vient  de  me  communiquer,  sor  cet  aflBigeant  sujet,  ooe 
kttre  de  M.  Daniel  Bemooilli,  adressée  à  on  savant  de  notre 
ynUe.  €  Notre  gazette,  dit-il,  noos  avait  déjà  appris  h  triste 
■ouvelk  que  vous  venez  de  me  marquer;  dk  m'a  touché  au 
^-  J'ai  perdu  un  intime  ami;  votre  viUe  et  notre  Suisse  ont 
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de  leurs  plus  beaux  oriiemeul$,  et  toute  l'Europe  ud 
ilfiiit  du  premier  ordre,  né  pour  augmenler  et  pour  perfec- 
lioniier  les  sciences.  C'était  uoo-âeutemeDt  un  illustre,  mais  en* 
ciûce  un  aimable  savant.  « 

Cétati  un  aimable  savant,  en  effet,  que  Gabriel  Cramer.  Né 
née  urne  physionomie  heureuse ,  on  le  voyait  toujours  avec  un 
air  ouvert  et  affable,  un  de  ces  exlérieui*â  prévenants  qui  nous 
flglieot  l'affection  des  autres,  avant  même  qu'ils  sachent  ce 
que  nous  valons. 

Hais  il  était  surtout  aimable  par  les  qualités  du  cœur.  Seu- 
i3ile  auJL  charmes  de  lamitië  et  doué  des  qualités  les  plus  so 
eiabieâ,  il  ne  se  trouvait  jamais  mieux  que  dans  ce  cercle  d'amis 
gui  fonnaieut  nos  sociétés  littéraires.  Il  n  est  pas  besoin  de  dire 
eombieti  on  y  goûtait  sa  conversation  également  solide  et  en- 
;  il  avait  une  ample  provision  d'anecdotes  bien  choisies^ 
|u'il  plaçait  toujours  à  propos. 

Celait  un  lK>n  citoyen,  fort  attaché  h  sa  patrie,  et  qui  en  a 
donné  des  preuves  noniltreuses.  Il  n'a  jamais  refusé  aucun  tra^ 
ml  qui  pouvait  tendre  au  bien  public;  on  Ta  vu  s'ensevelir  dans 
DOS  archives  j>our  les  mettre  eu  ordre  et  y  déchiffrer  des  titres 
qui  avaient  arrêté  tous  nos  archivistes.  Peu  avant  sa 
,  il  était  fort  occupé  de  la  réparation  de  notre  cadiédrale, 
M.  Cramer  a  toujours  vécu  dans  la  plus  étroite  union  avec  sa 
Eunillt;  il  se  plaisait  au  milieu  des  siens  ^  dans  la  maison  |>aler- 
Delle^  et  c*est  peut-être  pour  ne  ps  s'en  séparer,  qu'il  n'a  pas 
ptDsé  au  mariage.  Je  sais  bien  qu'on  n'est  pas  embarrassé  k 
donner  la  raison  de  ce  que  les  gens  de  lettres  évitent  les  mjeuds 
du  mariage  :  c'est  ordinairement  pour  vaquer  à  Tétude  avec 
moins  de  distraction.  L'ahhé  Le  Blanc,  iians  ses  Lettres  d'un 
Français^  écrites  de  Londres,  dit  que  les  hommes  célèbres  de- 
lenl  garder  le  célibat.  Son  sentiment  [tarait  fondé,  mais  il  en 
'nonne  une  raison  bien  mince,  c'est  que  une  Jlîadamr  Newton 
et  une  Madame  de  Fontettefte  muneraiettl  mal  aux  oreiUe». 
Mais  ce  qui  est  le  plus  important ,  ce  qui  donne  surtout  du 
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prix  à  ces  qualités  estimables^  c'est  que  M.  Cramer  était  on  ^ 
ritable  chrétien.  Il  avait  bien  étudié  la  religion  chrétienne^  s'était 
fortement  convaincu  de  sa  vérité  et  de  son  excdleiiee ,  et  Id 
était  profondément  attaché.  Dans  toutes  les  oceasions,  il  l'ap* 
payait  et  la  défendait  de  toutes  les  forces  de  son  beau  génie; 
il  avait  une  dextérité  merveilleuse  k  résoudre  les  objeclions  que 
tant  de  gens  se  plaisent  aujourd'liui  a  faire  contre  la  révélatian. 
S'il  est  triste  pour  nous  d'avoir  perdu  un  sujei  de  ce  niérile,îl 
est  consolant  de  le  voir  mourir  dans  des  sentiments  si  chréliefll, 
et  qui  ont  été  toute  sa  vie  ses  principes  dirigeants. 

M*  Jallalïert  vient  d*ètre  élu  professeur  de  philosophie  à  II 
place  de  M>  Cramer  ;  il  avait  auparavant  la  physique  eiipériioËiH 
laie.  On  a  de  lui  un  Traité  de  l'ékctncUé^  qui  lui  a  fait  l)€att- 
coup  d'hoiuieur,  et  îl  s'est  acquis  une  solide  réputation  par 
divers  autres  endroits. 


Genève,  le  20  janvier  1752 
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Bourgogne  (J.  de),  seigneur  di-  Falais  :  lettres  (^e  Cahiu  lui  adresse,  38(j  : 
Tient  a  Genève,  387  :  se  brouiUe  avec  Calvin  par  intérêt  pour  son  médecin 
sec,  388  :  tolérant  ;  écrit  au  ctjnseil  en  faveur  de  Bolsec,  389  :  se  re- 
1  à  Veig}',  390  :  sa  famille,  392. 
kui,  soninscr,  Genavensjbm  tacus  dot,  expliquée,  SOI. 
nî  (i,  de),  è\ùq,  de  Genève,  lire  son  nom  de  son  village  :  porcber  dans 
sou  enfance,  336:  chapelle  iju'U  érige  k  Genève  et  souvenir  de  sa  con- 
dition première,  337  ;  iiguré  sur  les  réiabin  de  sa  chapelle,  339  :  ses 
ATiueSi  339:  sa  sépulture,  34 L 
Burkmachi  ou  Burktmmptij  f^midle  de  Luequea,  embrasse  la  réforme  et  se 
réfugie  en  France ,  485  :  comment  échappe  à  la   St-Barthéïeniy ,  486  : 
Tient  à  Genève,   487  :  .l.-J,  Burlani3(|ui,  naissance,  éducation,  voyages, 
488  :  sou  enseignement  du  droit  a  Genève,  488,  49 1  :  ses  Principes  de 
,  droit  naturel,  484,  495:  ses  talents,  490:  son  goût  pour  la  peinture,  492: 
on  projet  d'une  école  de  dessin  à  Genève,  493  :  fait  conseiller  d^Élat, 
sa  mort,  489  :  ses  legs  à  la  Bibliothèque,  49i  :  son  christianisme, 

iMii,  J,  Rob.  Sa  dissertation  sur  l'eraplacemeni  du  retrancheraenl  de  Ce- 
188. 


Cadrans  iolairtê,  pwir  mesurer  le  temps  chez  les  Honiainb,  193. 
Calaxidrim^  i.-L.,  dispute  à  fQ  ans  une  chaire  de  philosophie,  497  :  la  cède 

h  Cramer  en  entrant  au  conseil  d'Étal,  498:  6a  dissertation  sur  St-Ficrre 

266. 
Cakndrkrt,  en  tôle  de  livres  d*êglises,  manuscrits  accompagnés  de  nécr olo* 
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Culvin,  ses  letlres  à  J.  de  Bourgogne,  impr,  à  Amst.  i7U,386:  beaucoup 
de  SCS  letlres  conservées  à  la  Biblioth.  de  Genève»  387  :  réfute  Bobec 
sur  la  prédesliïiatioTi»  3lM>  :  écril  contre  lui  aux  églises  suisses,  389,  397  : 
calomnies  cJe  Bolsec  contre  lui,  100,  10*2  :  injustes  attaques  des  jésuites  de 
Trévoux  contre  lui»  40:2  :  sa  réponse  aux  égîises  de  France  demandiirt 
des  nainisU'es,  i03  :  sîon  aversion  pour  Cliarles-Ouint,  iOi  :  son  vaste  ^- 
voir,  407  :  veut  que  le  culte  se  fasse  en  langue  maternelle,  et  adopte  lechaol 
des  psaumes  traduits  par  Marot,  410, 

Ctimhiague  (de),  donne  à  la  lïîbL  le  portrait  de  son  onde  Mayeme  pif 
Hubens,  161», 

Camp  de  Gaiba,  Fontenu  le  place  bien  en  Valais,  raais  croit  h  tort,  diaprés 
Simeoni»  qull  suljsiste  encore,  180:  son  emplacement,  18^  :  î!  n* en  reste 
aucune  trace  ni  souvenu*,  183:  erreur  de  ceux  qui  le  placent  au  Biïgey, 
181,  où  il  n  y  en  a  pas  trace^  190. 

Carhfîujfi^  frère  de  Pepiu,  anecdote  h  son  sujet,  91 

CaiaiduSj  évéq.  de  Genève,  324. 

Cathedrak  de  Genève,  V.  SÊ-Pierre. 

CémTf  mur  ou  retrancliement  ((u*ii  oppose  auï  Helvètiens,  185:  opimOQS 
diverses  à  ce  sujet,  187.  V.  Hftranchtmmt , 

ChablfiU,  rive  savoisienne  du  lac,  40. 

Chamouni^  prieuré,  55:  sa  position,  64:  son  miel,  65:  attachemeiit  des 
babitanis,  tîf*:  étyjuologie,  *j7. 

Chant^  V,  Noks  de  ma^iqur^  Ps4iumes. 

ChapfJîi'  d'Ostie  ou  des  Macchabées,  fondée  par  le  card.  de  Brogni,  337,  et 
non  par  de  llerlrandis,  339:  d'oii  vient  le  nom  de  Macchabées?  340. 

Charienm^ne,  tient  ;V  Genève  un  conseil  de  gtierre,  mal  à  propos  qualifié 
concile,  235,  262  :  fable  de  Léti  sur  son  séjour,  237  :  n'a  pas  mis  Pjiiglc 
impériale  sur  St-Piene,  et  il  est  douteux  que  sa  statue  y  figurât,  236. 

Charles  LY,  approuve  la  tiaduction  des  psaumes  en  vers  français,  en  1501, 
424:  dans  quelles  circonstances,  431  :  demande  vainement  qu'une  partie 
du  culte  se  célèbre  en  français,  434. 

Ckrisiiammte ,  quand  établi  à  Genève,  314, 

Chronique  de  Massai,  96:  publiée  par  Labbe,  100  :  de  Bonivard^  375. 

Cicérort^  V.  O/firrs, 

Claire,  V.  Sainte  €tmr§, 

Ckpsydru  de  deux  sortes  chez  les  Romains,  193:  portatives,  usage,  194* 
fixes,  195:  conmient  construites,  106. 

Cîwhe  du  matin  et  du  soir  a  Genève,  origine,  332. 

Cocùlier,  prétendue  toile  naturelle  pour  supporter  ses  fruits»  88. 

CofffiJ,  V.  Ecnrve  d'arbre. 

Cotnmindes^  suhlcrliige  imagine  pour  cumuler  fies  bénéfices  incompatibles, 
379. 

Concik  de  Genève,  fan  773  ;  c'est  uji  conseil  de  guerre,  235,  262. 

Confusion  auriculaire,  introduite  par  le  concile  de  Latran,  135:  dangende 
la  non-confession,  suivant  le  livre  de  Sapience,  459, 
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Cùngrégations  ^  culte  familier  après  lequel  on  iiouvait  autrefois  faire  ses 
objections  ,  388,  a^l. 

(Conrad  It  Sfitique^  eoipereur,  succède  â  Rodolphe  lll  au  royaume  de  Bour^ 
gogne,  243, 

Conrari,  travaille  à  la  révision  des  psaumes,  431). 

Cordeliên^  aTaient  couvent  à  Genève,  353:  leur  incouduile  en  i503,  36i, 

CauvtntSy  prétendue  communication  entre  ceux  des  Cordeliors  et  des  Qa- 
risles  à  Genève,  353  i  non  mentionnée  par  les  contemporains ^  35i  :  le 
terrain  remué  n'en  a  pas  montré  trace,  355:  Spanheim  a  le  premier  pu- 
blié cette  tradition  jiîus  que  suspecte,  359. 

Cramer^  Gabriel:  sa  naissance  et  sa  famille,  4%:  dispute  à  20  ans  une  chaire 
de  pliilosophie  et  en  obtient  une  de  matliém«itiijue8^  497:  voyage,  498' 
proposé  pour  TAcad.  des  Sciences,  et  membœ  de  Sociétés  savantes 
498  :  son  livre  sur  les  lignes  cQurbes^  ses  travauit  physiqueîs  et  ses  rapports 
Sf&ù  Mairan,  41W:  son  discours  aux  promotions  de  1750,  50  i  :  s'occupe 
de  la  réparation  de  Sl-Picrre,  285  :  ses  connaissances  en  antiquités  et 
paléographie,  502:  dédiilfre  le  diptyque  de  Philippe  le  Bel,  503:  son 
rôle  dans  les  conseils,  503  :  sa  mort  précoce^  sa  correspondance,  504  : 
ses  qualités,  505  :  son  christianisme,  506. 

Crécy  (bataille  de),  réfutation  de  ceux  qui  y  font  figurer  les  Genevois,  343 
le  Comte  de  Savoie  Ame  VI  n'y  parut  pas,  348,  mais  bien  Louis  de  Sa-" 
Toie,  sire  de  Vaud,  319:  arcs  et  arbalètes  qu'on  y  emploie,  351  :  canons, 
352. 

Criito/,  aui  montagnes  du  Faucigny,  59  :  comment  se  trouve,  1^. 

C^fcies  pascaux^  98. 

Cfignet  ttiéa  sur  le  lac  :  il  faudrait  naturaliser  ces  oiseaux,  35. 


Dauphin,  ses  armes  sur  le  sceau  des  monnayeurs,  207. 

Deifiie  genevoise,  prise  pour  un  présage,  227  :  tirée  de  Job,  228,  260. 

Dieu  invmdhte,  mentionné  sur  une  inscription  trouvée  à  Genève,  200,  204. 

Dhdaii,  Élie,  cité,  39. 

iHÊgèniêy  évoque  douteux  entre  Genève  et  Gênes,  316. 

Dififfque  soil  tablette  de  cire,  où  est  écrite  la  dépense  de  Philippe  le  Bel,  79. 

Di$que.  V.  Bouclier  votif, 

Dn-onne^  source  et  village  :  étymologie,  i06. 

Domitieny  évéq.  de  Genève,  325,  327. 

Dordrechi  (Synode  de),  on  a  cessé  à  Genève  de  detjiander  radhêsion  des 

ministres  h  ses  régies,  399. 
Druidfn,  détails  sur  leur  institution,  144. 
Ou  C/icjn«r,  &eigiieur  de  la  Violette,  cité,  31. 


Eûu  (épreuve  judiciaire  par  1)  130. 


51« 
A.  AI  la  mul  j  soK  |MTipr  î  Ctalic^  ei  lUS,  t49. 


lhi7«  al  iDfn-ei>  ain< .  et  , 
4»   Trm»aniii>  sir    l'ii^^;     lui;.   dis  tSD' 


if  Gaht. 
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caMile,  à  Genève,  en  778,  Î35,  202,  264.  Gésar,  premier  auteur  qui 
purie  de  Genèfe,  292  :  prétendue  reconstr.  de  Goièlre  par  AurélîeD,  d'où 
le  nom  d'Atire/ta  AUobrogum^  293  :  cette  erreur  ne  troure  dans  Pfail.  de 
1490,  SchedfJ  1493,  SabelKcus  1504,  294  :  elle  vient  de  con- 
t  avec  Fancien  nom  d*Orléans,  Genabum^  295  :  hypothèse  de.  Bochat 
déduite  de  cette  sîmOitude  de  nom,  308  :  autres  erreurs  réfutées,  296- 
S98,  etc.  Fables  de  Lèti  sur  l*hist.  anc.  de  Genève,  237,  299  :  son  faux 
Bumascrit  de  Frangins,  300,  etc.  (voy.  léTt)  :  quand  le  christianisme  y  fut 
établi,  314  :  par  qui,  316  :  conMcn  avec  le  nom  des  Gévennes.  317  :  ses 
franchises,  332  :  but  de  la  ch>che  de  4  heures,  333  :  voy.  afUiquUéi^  ar- 
mmrieif  htbHoikèfue^  eomrenU^  devise^  évéques,  incendies,  inscr^ttUmt,  Inès, 
tmminaffeiirs,  Stàiiê4Herre,  etc. 

Géme  du  lieu  (inscr.  genev.  au),  200,  204. 

Glmeiers  de  Savoie.  Voyage  de  Pocock  et  quelques  Anglais  en  1741,  de  qud- 
ques  Genevois  en  1742,  50  :  description,  56  :  ceux  de  Berne,  59. 

GmuUmel,  met  les  psaumes  en  musique,  443. 

GoulttHf  sa  carte  du  Léman  accrédite  Terreur  sur  la  place  du  mur  de  Gésar, 
185. 

Gratf/y  ou  GreiUy,  château  au  pays  de  Gex,  382:  la  fiunille  de  ses  seigneurs 
aT^ablit  par  alliance  en  Gascogne,  388  :  alliances  matrimoniales  avec  les 
maisons  de  Béam,  Poix,  Aragon,  Navarre  et  d'AIbret,  d'où  est  issu  Hen- 
ri IV,  384  :  château  vendu  aux  Bonivard,  382. 

Grèbe,  oiseau  du  lac,  42. 

Guadiana,  riv.  qui  disparaît  sous  terre,  17. 


Hûrdouin,  jésuite  :  ses  idées  hasardées,  263  :  son  épitaphe,  264. 

Heures,  comptées  d*abord  inégalement,  de  jour  et  de  nuit,  196  :  puis  éga- 
lisées, 197  :  comment  marquées  chez  les  Romains,  198. 

Hi^ire  littéraire  de  Genève  (projet  d'une),  363  :  Baulacre  le  décline,  mais 
fait  un  essai,  364. 

Horloge  (inscr.  relative  à  une)  trouvée  à  Taloire,  191 . 

Hugues  II,  év.  de  Genève,  331. 

Hmnbert,  comte  de  Maurienne,  lequel?  date  de  sa  mort,  137. 


hcendies  à  Genève  en  1430,  250  :  autres,  272. 

Inscription  romaine  trouvée  à  Taloire,  191,  expliquée,  192,  transcrite, 
193 — trouvée  à  Genève,  199,  transcrite  200,  expliquée,  201 — explication 
de  l'inscription  Vionis  Genavensibus  lacuus  dal,  d'après  Abauzit,  202. 

Instruments  de  sacrifice  trouvés  vers  la  pierre  k  Niton,  45. 

Isaac,  év.  de  Genève,  320. 


Jalabert,  professeur  nommé,  506. 
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Jugements  de  Dieu,  introd.  par  la  loi  bourguignonne,  sous  forme  de  combats, 

130.  Voy.  Epreuves. 
Jura,  César  étend  ce  nom  au  Vuache,  187. 


Lac  de  Genève  ou  Léman  :  il  n'est  pas  vrai  que  le  Rhône  le  traverse  uns 
s'y  mêler,  1  (V.  Rhône)  :  avantages  de  ce  réservoir  des  eaux  du  Rhône,  Î5: 
belle  vue  de  ses  rives,  33  :  navigation,  eau  pure,  ne  gèle  pas,  sauf  près 
son  issue,  34  :  tour  du  lac,  36  :  vents;  étymologie,  39  :  eaux  plus  grandes 
en  été,  43  :  promenade  de  Maffei,  44  :  échos,  45.  V.  Poissons, 

Lacus,  V.  Brocchus,  Inscriptions. 

Largitas,  ce  que  c'est,  149.  V.  Bouclier. 

Lausanne^  ses  savants,  37  :  son  soi-disant  évoque  Ângelus  en  1511,  37.  V. 
Mont  faucon. 

LaziuSy  ses  erreurs  ou  faux  renseignements  sur  la  fondation  de  Saint-Pierre, 
232,  242,  288. 

Lebœuf,  passe  a  Genève  en  1751,  son  opinion  sur  Saint-Pierre,  238. 

Légion  (8*)  romaine  à  Genève,  201. 

Létit  fables  inventées  par  cet  auteur  sur  l'histoire  de  Genève,  qu'il  appuie 
sur  un  prétendu  manuscrit  de  Prangins,  qui  n  a  jamais  existé,  237,  299, 
300,  302,  303,  308  :  archimenteur,  238,  304.  Pourquoi  le  Clerc  etBayle 
en  disent  du  bien,  305. 

Liber.  Explication  d'un  passage  de  Pline  où  est  ce  mot,  86.  V.  Ecorce. 

Livre  de  Sapience,  imprimé  à  Genève  en  1478  :  règles  aux  curés,  452. 

Lotte,  poisson  introduit  dans  le  lac,  41 . 

Lullin,  Amédée,  ses  dons  à  la  Bibliothèque,  73,  90. 

Lgon,  son  écusson  sur  le  sceau  des  monnayeui's,  207. 
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Macchabées,  V.  Chapelle. 

Maffei,  M'%  passe  à  Genève,  fêle  pour  lui,  44.  V.  Papirus. 

Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Petau,  achetés  par  Lullin,  donnés  par  lui  à  b 
Bibliothèque  de  Genève,  73,  78  :  d'.\lhanase,  94  :  de  Massai,  96  :  d'Es- 
ther,  103  :  de  Virgile,  104  :  comment  on  recherche  leur  âge,  137.  V. 
Missel. 

Marbre  florentin  d"  Limagio,  bizari-e,  171.  V.  Table. 

Marmotte,  animal  des  Alpes,  64. 

Marot,  traduit  en  vers  30  psaumes,  409  :  sa  traduction  bien  accueillie  par 
François  I^""  et  Charles-Quint,  410  :  se  retire  à  Genève  pour  religion  et  y 
traduit  encore  20  psaumes,  410  :  le  roi  de  France  et  les  princes  les 
chanlont,  Ul  :  la  Sorbonne  les  défend,  411  :  le  roi  les  approuve,  iii. 
Pasquier  loue  cette  Iradurtion,  437  :  |iour(fuoi  ello  fut  vite  vieillie,  138. 
V.  l'sannu's. 
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M  et  Durand^  bénédictins,  aecusent  mal  à  propos  Goiève  d'avoir  des 
inscrits  de  Quny,  KM  :  erreur  dans  leur  Vif,  lUt.  en  ce  qui  ccmceme 
jenevois,  101  :  fable  qu*ib  répétant,  lOS. 

(  (Abbaye  de),  manuscrit  m  provenant,  96  :  sa  chronique,  97  :  impr. 
Labbe,  100. 

ne  (Turquet  de),  son  portrait  par  Rubens,  160  :  doutes,  161.  Notice 
163  :  est  médecin  de  Henri  IV,  puis  de  Jacques  I«^  JT Angleterre, 
:  chimirte,  inTente  des  couleurs  pour  émaux,  et  l'eau  eiardiale,  165: 
amille,  167  :  sort  de  son  portnrft,  168. 
B  du  temps  ches  les  Romains,  193. 
lion  ou  perchettes,  poisson  cité,  32. 

trdn  monde,  litre  impr.  à  Genève  en  1517,  analyse  critique,  105  :  fa- 
(  qu'il  contient,  108. 

acquis  par  la  Biblioth.,  116  :  recherche  de  sa  date  et  de  son  origine, 
. — Celui  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Genèfe,  117.  —  Celui  à  l'usage 
diocèse  de  GenèTe,  imprimé  à  Rumilly,  1674,  et  Annecy,  1747,  313. 
tyeur$  du  serment  de  fempire,  leur  sceau,  206  :  coigectures  erronées 
Menestrier  et  Secousse  sur  ce  sceau,  208  :  un  manuscrit  de  Genève 
plique,  211.  Assemblée  de  ceux  de  plusieurs  rilles,  et  registres,  211  : 
idue  de  Tassociation,  212  :  teur  parlement  quadriennal,  213  :  les  villes 
s'y  rattachent  relevaient  primitivement  de  Fempire,  214  :  assemblées 
srses,  effectuées  ou  projetées,  213,  215  :  le  sceau  reste  à  Genève, 
I. 

nverty  vue  des  glaciers  qu'on  y  a,  56. 

Blanc,  SCS  pointes,  58  :  inaccessible,  59  :  sa  hauteur,  62  :  pourquoi 
nmé  Mont  maudit;  position,  63. 
aucon,  évoque  de  Lausanne  :  son  écusson  sur  le  sceau  des  nionnayeurs, 

au  jitdiciel  (Epreuve  du),  131. 

,  son  discours  sur  le  culte  d' Apollon  à  Genève,  etc.,  253. 

le  César,  V.  lietranchement . 


tates,  peuples  du  bas  Valais,  181. 
loge^f  d'églises,  117. 

is  autour  de  la  tète  des  empereurs  romains,  comme  des  dieux  ;  origine, 
'). 

(Pierre  à)  dans  le  lac,  consacrée  au  paganisme,  puis  au  christianisme  ; 
Iruinenls  de  sacrifice  qu'on  y  a  trouvés,  45. 
de  musique ,  Ggures  bizarres  avant  celles  inventées  par  Guy  Arétin, 

r 

o 

'irM//i,  auj.  .Martigny,  bourgade  des  Véragrcs,  181. 
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hole  el  do  décaJoijue  atail  précédé,  416  :  éditions  partielles  des  psanmes 
m  ^tr»  français,  c!*;  155*%  il 8  :  155i>,  Md  :  1560,  kt%  :  première  frdilioo 
du  p^diilier  ef>mpM  un  ITi^j^,  1^23,  428;  (éditions  poslèrieurea,  429  :  Jetir 
duint,  adopt»>  pour  h  preoiit-rfi  fois  par  rêgUse  de  Genève,  e^l  propre  aux 
t^fortiï*«,  110  :  privilège  de  Charles  ÎX  pour  Hmpreçsio»,  en  15GI,  411, 
12»  •  et  du  Philippe  II.  en  I5(H,  129  :  commeot  s'cxpliriuent,  i;îi,  433  : 
Ipprabitioo  de  deui  JcM!leurs  dt*  Sorbonne,  425  :  défense  du  cfianl  des 
fWHDis  Ikir»  deu  Imiples  eti  France»  4îî5  t  attaques  mal  foniK'es  cofilrc 
h  tradiictîçD  îr^ùr^nm  ém  ps^aumes,  437  :  h  traduction  de  Ma  rot  et  de 
Bi-ic,  TÎeiUîei,  ^4338^  p«t  revue  par  Conrart  et  de  h  Baslide,  439:  démaj- 
ches  de  Znrieb  pour  fain*  inlrodnrre  cette  révision  h  Genève,  440  :  adop- 
tion en  llIOét,  441,  et  dans  les  autres  Eglises  réronnéc.?  en  1700,  44 L— 
Se  ^tnlaiesit  d'sdiord  mr  des  airs  aà  libitum^  444  r  mis  en  musicpio  par 
Goniigtiel,  Gonrgeuis,  f^lautlin,  4 13,  Franc,  445  :  cette  tniisK|ue  est  grave 
et  appropriée ,  444j  ,  Inuûh  que  le*s  e»lbo]ii[ues  mettent  souvent  lenrs 
t  sur  des  «îrs  cdnnna  r|iii  réveillent  de  tout  autres  idée!!>  447. 


yformùtim.sc&émXnm&i&aiinmm       m»  {u'oq  ne  croit;  Fexa- 

imh  ç»i  son  principe,  3CKÏ  :  pratic  .  lérance  civile,  406. 

^Êlrmdkemtnî  que  Cé&âr  oppoae  m  u.  desi  auteurs  le  pla- 

tmkt  tmi  A  propos  entw  le  lac  et  ni»  mJ  cote  ne  Nyou,  où  11  n'y  on 
a  ni  tra('**i4  ni  |in%^îbînti%  iM  :  Vo^MUs  le  premier  a  reconnu  sa  vraie 
place,  \X1  :  dissertation  spéciale  de  Dulini,  188  :  il  n'en  reste  aucun  ves- 
tige, 1S8. 

fî/iôn^,  Poniponiiis  Mêla  soutient  à  tort  qu'il  traverse  le  lac  sans  s'y  môler, 
2  :  Pline  reproduit,  Ammien  amplifie,  4  :  la  simple  vue  des  lieux  prouve 
le  contraire,  8  :  réfutation  physique  par  Falio,  7  :  l'amour  du  nieneil- 
leux  a  créé  et  fait  vivre  celle  fable,  6,  10,  12  :  —  Etymologie  du  nom 
du  Hbône,  1)  :  où  reprend  son  cours,  10  ;  reflux  du  Uhône  par  l'enflure 
de  TArve  en  1711,  Il  :  perle  du  Rhône,  IG,  non  mentionnée  par  les  an- 
ciens, 17  :  j»Ius  grand  dans  les  chaleurs,  comme  le  Nil,  19,  pourquoi,  20: 
son  cours,  23. 

Hiculphe,  évt^que  de  Genève,  328  :  un  diplôme  le  nomme  en  935,  329. 

Htpaille^  retraite  d'Ame  VIII,  en  Chahlais,  maintenant  Chartreuse,  40  :  pro- 
verbe, 41 . 

H^doJphe  III,  dernier  roi  de  Bourgogne,  sa  succession  disputée,  243. 

Homan  de  la  Rose,  manuscrit  à  la  Bibliothèque,  78. 

Hubens,  peintre,  107  :  portrait  de  Mayerne  fait  par  lui,  101. 

Sêtnie-Clatre  (Religieuses  de),  avaient  couvent  à  Genève,  353  :  leur  bonne 
conduite,  leur  allacbement  à  leur  religion,  leur  départ,  358.  Voy.  Cou- 
vent. 
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Samt^Michtly  culte  que  TEglise  catholique  lui  rend^  121  :  ses  préleDdu^î 
reliques,  123  :  églises  à  lui  dédiées,  en  Normandie,  118  :  en  Piémont, 
119, 

Saint-Pierre,  catbédrale  do  Genève,  jour  de  sa  dédicace,  HT  :  recîierrlieï 
sur  sa  roDdation,  ^*J,  2(Î5  :  opinioa  de  Spon  réhitèe,  230,  â3i  :  dédicace 
par  Avitus,  230,  2(î5  :  qui  ravait  détruite?  231,  268  :  fondation  pmfeatjJe 
sous  Goodebaud,  23^^  ou  Slgisinond,  269  :  coostructiom  siacc^ssii^i^t  ^ 
remplacement  où  avait  été  un  temple  d  Appobn,  233^  207  :  ce  aVst  pas 
Gliarkmape  qui  y  a  gravé  Faigle^  335  :  ligures  du  fronton,  230,  %1 
Fuiie  d*elles  est  ime  femme,  273  :  mais  quelle  esl-eîle?  271,  275  :  opi- 
nion de  Lebœuf,  288-9  :  T édifice  actuel  ne  remonte  pas  au  delà  «lu  cù- 
lièrae  siècle,  2i2,  271  i  léte  d'ApûUou  au  mur  onentaî,  252,  2rj7,  n^ 
pat  positÎTenienI  antique,  256  :  peut -être  une  rémiui&cemce  de  î^aariec 
culte,  258  :  styles  successifs,  270  :  dégradation  de  l'édifice,  27^,282: 
idées  de  restauration,  285  :  nouvelle  façade  d* autre  style,  287. 

SûfïHl-Ficter,  ses  reliques  deui^  foi^  perdues  el  relrouvées  à  Génère^  281  ' 
qui  était  ce  Miint»  366=^  Prieuré  à  Genève,  don  fait  par  Gamier,  ^1  :  ^ 
ricbçsse,  366  ;  quand  devint  monastère,  367,  V,  Bomvard. 

Salôniui  ou  Sûirianus,  évéque  de  Genève,  321 . 

Sàtiijfitj^  nommé  dauâ  une  charte  de  935,  329, 

Savûk,  son  écusson  sur  le  iceau  des  monnaycurs,  207  :  ses  affaires  au  ïmp 
des  ducs  Louis  et  Amé  IX,  380.  —  Jean  de  Savoie,  étêque  de  Genève,  èla 
irréguliè-rement,  veut  céder  au  duc  ses  droits  sur  Genève,  367* 

Scmu^  V.  Bonivard  (Urbaiu),  Monnaijettrs. 

Sehefftr^  gendre  de  Fust,  concourt  à  Timpression  des  OHic®,  93. 

Sdf^im^  bouclier  votif,  153  ^  eonliueuce,  158. 

SrcA*jr,  pbénomène  du  Rbône  et  du  lac,  21 ,  22,  ^ 

Stdunois,  peuple  du  Vaïais,  h  Sion,  181  :  inscription  à  Augmte^  t8S. 

S'xtam  Gcnavmses,  d*aprés  Abauiït,  201 
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Tahrire,  ioscriptkm  romaine  trourée,  191  :  abbaye  actuelle,  Tîgnoble,  cvre, 
192  :  localité  peu  importante,  199. 

Tarmiam,  archeTèché,  125  :  son  chef-lieu  Moûtiers,  missel  qui  lui  a  appar- 
tenu, 126  :  décès  de  plusieurs  archevêques,  137. 

Tûrnada,  atqourd'hui  Sidni-Maurice  en  YaLds,  181. 

Tête  qu'on  croit  d* Apollon,  au  mur  oriental  de  Saint-Pierre,  252  :  conjec- 
tures à  sQ|i  siyet,  256. 

Tolmiieecifile,  devenue  chei  nous  le  principe  des  réformés,  ^106. 

Tntiiti  du  lac,  leur  grosseur  d*après  Grégoire  de  Tours,  28  :  pourquoi,  sui- 
Tant  Geneau,  on  n'en  trouve  phis  de  si  grosses?  29. 

Tmrquet^  V.  Moffome. 


Valence,  son  écusson  sur  le  sceau  des  monnayeurs,  207. 

VaieiUiniem  (Largitas  de),  U9  :  comment  il  est  représenté,  150.  V.  Bou- 
dier  votif. 

Vase  funéraire  d'albâtre,  trouvé  à  Genève  avec  anneau  d'or  dedans,  1 76. 

y«Hbi«e,  vent  du  lac,  38. 

Véragres^  peuple  du  haut  Valais,  181. 

Vernei  JaoïDb,  prof.,  ses  dons  à  la  Bibliothèque,  105. 

Fârs,  étymologie  prétendue,  68. 

Vevey,  hommes  de  lettres,  38. 

Vienne,  son  écusson  sur  le  sceau  des  monnayeurs,  207.  Voy.  Avitus,  Para- 
codes, 

Virgile,  taxé  de  magie  dans  le  Mirouer  du  monde,  107. 

Windsor  (M»*«  de),  née  de  Frotté,  nièce  de  Mayeme,  se  retire  à  Genève  et  y 
finit  ses  jours  :  ses  qualités,  168. 

Y 

VptqKmti  ou  Hypapanti  nom  grec  de  la  fête  de  la  Purification,  127. 
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^CHERCHES  SUR  L'ABBAYE  DE  BONMONT,  PRÈS  NYON. 

A   M.    Kuchat,  professeur  en  théologie^  à  Lausanne. 

idâlion  ic  r»oiimoiil.  — Son  obiliiaire.  —  Amé  (lefiiogios,  son  abbé:  estcluen  1513, 
[^»^t|Uf  de  (ion»'\e,  mais  uoii  inslilué;  son  caraf  1ère  ;  ses  armoiries.  —  les  rouvenls 
ûu  mo\>ii  k'/ic,  |»riii(i|)ali-meiil  au  point  de  >ue  littéraire. —  Présomption  d*UD  historien 
1'*  l'oriire  de  Cik'aux  à  l'éjîard  de  la  maison  de  Savoie.) 

ijintmal  Hcln'tifjur,  Mnrs  1750. > 


MoNSIElU, 

Il  V  a  (nielqiic  tcm|)s  que  nous  nous  enlrelîumcs  assez  am- 
men!  sur  nos  anciens  évê(|ucs  de  Genève ,  à  l'oceasion  des 
moires  (ju'on  nous  demandait  de  Paris,  pour  la  nouvelle  édi- 

T.    If  1 


ililion  de  la  Gaule  Chrétienne,  que  Ton  imprime  actuellement*. 
Ces  nouveaux  éditeurs ,  de  même  que  les  frères  de  Ste-Marthe, 
ne  se  bornent  pas  à  parler  des  évéchés:  leur  plan  embrasse 
encore  les  principales  abbayes  qui  se  trouvenl  enclavées  dans 
un  diocèse  ;  ils  en  font  l'histoire ,  quand  ils  ont  des  mémoires 
suffisants  pour  cela  ;  ils  marquent  quand  et  par  qui  elle  a  élé 
fondée ,  et  ils  donnent  la  liste  des  abbés  qui  Font  gouvernée. 
Il  est  fait  mention,  dans  la  première  édition,  de  cinq  ou  six 
monastères  ou  abbayes  du  diocèse  de  Genève.  Quelques-uns  de 
ces  articles  sont  bien  remplis,  d'autres  extrêmement  maigres; 
on  y  trouve ,  par  exemple,  un  assez  long  détail  de  l'abbaye  de 
Haute-Combe ,  située  sur  le  lac  du  Bourget,  ordre  de  Cîteaui. 
Quand  ils  viennent  ensuite  à  l'abbaye  de  Bonmont,  au  Pays  de 
Vaud,  et  également  du  diocèse  de  Genève,  rien  de  plus  sec; 
on  n'y  trouve  que  trois  ou  quatre  lignes  *.  Les  pères  bénédictins 
souhaiteraient  fort  qu'on  leur  fournil  de  quoi  étendre  un  peu  cet 
article  dans  leur  nouvelle  édition. 

Je  ne  vois  personne  de  plus  propre  que  vous.  Monsieur,  à 
leur  rendre  ce  bon  office  ;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que,  dans 
les  recherches  que  vous  avez  faites  pour  votre  Ilisloire  de  Sume^ 
qui  est  encore  en  manuscrit  dans  votre  cabinet,  vous  aurez  trouvé 
quelques  documents  sur  Bonmont.  Ce  qui  me  le  fait  croire, 
c'est  que  dans  votre  simple  abrégé,  imprimé  il  y  a  environ  qua- 
rante ans,  on  voit  des  particularités  curieuses  sur  quelques  mo- 
nastères du  même  ordre  de  Cileaux  ". 

On  trouve  déjà  quelque  chose  sur  Bonmont,  dans  vos  Délices 
de  la  Suisse  ;  il  est  vrai  que  vous  y  décrivez  plutôt  l'état  présent 
du  lieu,  que  ce  quil  était  autrefois.  «  Bonmont,  dites-vous, 
ou  comme  Ton  prononce  ordinairement  Beaumont,  était  uue 

*  Jourii.  Helv.  Mai  et  Juin  17iO,  ou  ci-dessus,  touie  I,  p.  310  —  335. 

*  Voici  tout  ce  qu'ils  en  disent:  Bonus  Mons,  ordinis  Gislerciensis,  diocesis 
(ienevensis,  lilia  Claravallis,  erigilur  7  Jimii  anno  H31,  cujus  c«cnobii  men- 
tio  extat  apud  I).  Deinardum,  Epist.  28  ad  Episcopuin  Gehenneusem,  et  m 
Drcretalibus   Innocenlii  Papap  i.  Gallia  Christ,  t.  IV,  p.  185. 

^  Ahré4jê  de  rUist.  ecclésiastique  du  pays  de  Vaud,  p.  36. 


3 
riche  abbaye ,  fondée  pr  un  cointc  de  Genève  Taii  1121  ou 
environ,  k  «leux  Ueues  âii-tlessus  de  Nvoiï  ,  et  presque  au  pied 
liti  miint  jurai.  Gt-çlevatil  les  Bernois  y  ant  lenu  un.admîni&lr:!- 
teur,  qui  n  avait  autre  chose  à  faire  qu'^  recevoir  les  revenus  de 
b  terre»  el  leur  en  rentlre  compte;  mais,  depuis  Tan  171  Uls 
ont  érigé  cette  terre  en  bailliage  et  clonné  à  ratlminiàtniteur  le 
ûlre  (le  baïUi^  avec  la  jundictiûn  ^ur  les  villages  qui  en  dépen- 
deiil  »  el  dont  Gingins  est  le  prin€i[:ial  '*  » 

J  ai  fait  de  mon  côté  quekjues  recherdies,  niab  qui  ne  m*ont 
ps  fort  édairé  sur  ce  que  je  souhaitais  de  savoir.  Un  (nir  hasard 
me  lit  découvrir,  il  j  a  peu  de  temps,  le  Nécrologe  ou  (Hiituaifû 
de  Taiibave  de  Bonmout,  c'est  un  petit  folio  sur  du  vëlin,  en 
hmas  caractères  gothique.  C'est  proprement  un  calendrier,  où 
lo»  à  |4acé  à  leur  date  les  anniversaires  fondés  jjar  quelques 
bienraiteurs*  Ou  a  ujarqué  qu  un  tel  jour  du  mois  est  mort  un 
tel .  qui  a  fait  tel  et  tel  don  au  courent,  afijn  qu'on  y  fil  un  ser* 
fice  pour  le  repos  de  son  àme^  on  y  voit  les  noms  des  person- 
nes les  plus  distinguées  du  pays,  quelques  évéques  de  Genève 
e!  plusieurs  abbés  du  monastère.  L'année  de  leur  mort  y  est 
U-ès-rarenient  marquée,  ce  (|ui  me  met  hors  d'état  de  [)ouvoir 
ranger  ces  abl>és  dans  leur  ordre,  pour  en  dresser  une  liste  en 
fa\eur  des  pères  bénédictins  de  Paris;  d'ailleurs,  il  n'y  sont  pas 
tous,  mais  seulemenl  ceux  qui  ont  fait  quelque  fondation  pour 
(lire  des  messes. 

La  seule  pièce  qui,  je  le  crois,  mérite  un  peu  votre  atten- 
tion, c'est  un  acte  dressé  par  un  notaire,  et  placé  à  la  fm  de  ce 
nianuscrit,  dont  je  pourrai  offrir  une  copie  à  l^aris,à  défaut  d'au- 
tres documents  sur  Bonmont.  En  voici  la  teneur  : 

Avmon  ou  Amé  de  Gingins,  dernier  abl>é  commendataire  de 
ce  monastère,  le  voyant  en  mauvais  étal  et  les  revenus  fort  di- 
minués par  les  guerres,  les  pistes  et  les  autres  accidents  sur- 
venus les  années  précédentes,  imagina  que,  pour  rétablir  le  cou- 

•   Itriici's  d^  la  Suisi^,  t.  1,  p.  2lî>. 


vent ,  il  fallait  y  faire  verser  les  revenus  de  l'église  paroissiale 
du  village  de  Crassier,  ïk  dcmi-lieue  de  Bonmont.  On  ne  pooTail 
rien  faire  sans  la  permission  de  Rome  :  l'abbé  soUicila  vivement 
pour  l'obtenir,  et  en  vint  à  bout,  mais  la  bulle  lui  coûta  plos 
de  cent  ducats.  Pour  reconnaître  ce  bienfait,  les  religieux  s'en- 
gagent ,  dans  cet  acte ,  h  célébrer  après  sa  mort  un  double  an- 
nivei'saire  pour  le  repos  de  son  âme,  à  deux  jours  marqués  poor 
cela,  et  éloignés  de  quelques  mois  l'un  de  l'autre.  Ces  religieux, 
au  nombre  de  huit ,  (|ui  sont  tous  nommés  dans  l'acte ,  se  lient 
par  le  scrinenl  usité,  qui  était  de  mettre  la  main  sur  la  poi- 
trine. 

L'abbé  spécifie  encore ,  a  la  fin  de  l'acte,  qu'il  entend  que  le 
service  que  l'on  fcm  pour  le  repos  de  son  âme  serve  aussi  à 
rafraîchir  dans  le  purgatoire  celles  de  ses  parents.  Il  y  nomme 
expressément  trois  de  ses  frères  :  Antoine,  seigneur  de  Divonne*; 
Jean  ,  seigneur  de  Gingins;  et  son  frère  Claude.  Il  y  comprend 
encore  ses  devanciers ,  tant  de  la  noble  maison  de  Gingins,  que 
de  celle  de  Joinville,  «  qui  sont  censés,  dit-il,  être  les  fonda- 
teurs de  celte  abbaye,  et  qui  le  sont  efleciivement.  » 

Pour  vous  inviter  à  nous  envoyer  vos  remarques  sur  cet  acte, 
je  vais  commencer  à  en  faire  moi-même  quelques-unes.  Il  me 
mnni  d'ationi  uue  ces  batis  roli^iieux,  jji  leur  abbe,  u  ont  pas  m 


dons  il  voire  cliaiîlé,  lui  ilil-il,  nos  pauvres  frères  (]ui  sont  |iri»> 
de  vous,  ceox  *le  llonnioiu  el  de  Haiile-Comlic,  et  i-ela  nous 
donnera  des  preuves  du  soin  que  vous  avez  de  nous  el  de  votre 
prochain.  >*  Ces  deux  nionaslères  se  trouvaient  dans  le  diocèse 
de  Genève, 

Ce  ne  peut  pas  êlrc  on  Joinville  qui  a  fondé  ce  monaslère. 
Le  premier  de  celle  illustre  maison ,  qui  paraît  dans  ce  pays* 
est  Simon  de  Joiuville,  seigneur  de  Marnay  près  de  Salins;  il 
épousa  Lionette,  (ille  el  lit^rilière  trAuié,  cumte  du  Genevois, 
mais  d'une  branche  cadelle;  elle  eut,  pour  apanage,  le  pays 
lie  Gex,  qu'elle  porta  en  dol  b  son  mari.  Or  ce  mariape  esl 
de  près  de  ceul  ans  postérieur  à  la  fondation  de  Bonmonl  ;  il 
est  8ur[M'e!iant  qu'aucun  des  moines  de  celte  maison  n'ait  seuli 
ranachronisine. 

Quel  est  doue  le  vérilahle  fondateur?  Vous  avez  eu  raison. 
Monsieur,  de  dire,  dans  vos  Délices  de  lu  Suisse,  que  c'est  un 
comle  du  Genevois;  ils  étaient  alors  les  seigneurs  (hi  pays,  et 
1  il  esl  naturel  que  ce  soient  eux  qui  y  aient  Icmdé  des  monas- 
lères.  H  ne  s'agit  plus  qne  de  découvrir  prëseutemei^l  lequel  e'esl 
de  ces  comtes  ;  il  paraît,  par  la  date,  que  ce  doit  èlre  Aynioii  11, 
qui,  Tan  1 124,  avait  traité  avec  llumherl  de  Grainniont,  cvéquc 
de  Genève,  sur  quelques  déinèîés  qu'ils  avaient  ensendile.  Les 
frères  de  Sainle-Marlhe  en  parlent  a  Tailicle  de  cet  évêque. 
L'an  1 1 57,  il  se  fil  un  autre  Irallé  entre  Amé,  fils  d'Aymon ,  et 
Arducius,  évéqne  de  Genève,  sur  les  mêmes  démêlés.  L'un  ou 
l'âutrc  de  ces  romies  doit  avoir  fail  la  fondation  de  Ronmont , 
mais  il  est  plus  vraîscnd>!âhle  que  ce  soil  le  père  que  le  (ils. 
I  Me  trouvant  b  cet  enih^ml  île  ma  hnire,  j'ai  voulu  voir  si  vous 
I  ne  disiez  rien  Pa-dessus  dans  votre  Abrégé  de  llmtoire  eceUsim- 
I  tique  du  Pays  de  laud,  et  j'y  ai  trouvé  que  vous  jugez  que 
i  c'est  Aynmn  (jni  est  le  fondateur  que  nous  cherchons. 
I  Ne  sachant  rien  de  particulier  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce 
convcnt  depuis  sa  fondation  ,  il  laul  tsous  retrancher  b  dire  quel- 
f|tie  chose  du  dernier  ahbé  qui  Ta  gouverné.  Vous  direz,  sans 


doute,  que  voilà  une  grande  lacune  dans  l'histoire  de  cette 
maison,  mais  j'en  suis  réduit  Ik,  faute  de  mémoires. 

Le  dernier  abbé  commenriataire,  est  Âymon  ou  Amé  de  Gin- 
gins.  Entre  les  qualités  qu'il  prend  dans  cet  acte  dont  je  vous  ai 
parlé ,  on  y  trouve  d'abord  celle  d'évêque  de  Genève,  élu  cano- 
niquement,  et  ensuite  celle  d'abl)é  commendataire  perpétuel  de 
Bonmont  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  titres  demandent  quelque  expli- 
cation. Dans  toutes  les  listes  de  nos  évéques  de  Genève,  vous 
chercheriez  .inutilement  celui-ci;  il  ne  parait  dans  aucune.  Ce- 
pendant il  est  fondé  à  dire  qu'il  avait  été  élu  canoniquement 
pour  gouverner  notre  Église  ;  cela  se  trotive  éclairci  dans  l'flw- 
toirr  de  Genève. 

En  1513,  après  la  mort  de  Charles  de  Seyssel,  évéque  de 
Genève,  le  peuple  et  le  clergé  élurent  Amé  de  Gingins;  il  était 
chanoine  et  d'une  maison  très-ancienne.  Mais  le  duc  de  Savoie 
sollicita  puissamment  k  la  cour  de  Rome,  pour  faire  casser  cette 
élection,  et  pour  faire  avoir  cet  évêché  k  Jean  de  Savoie,  son  cou- 
sin bâtard  ;  il  y  réussit  par  une  intrigue  que  Bonivard  a  dévelop- 
pée dans  sa  Chronique  manuscrite.  Pour  mettre  Léon  X  dans  ses 
intérêts ,  il  fit  promettre  par  son  envoyé  a  Rome ,  la  princesse 
Philiberte,  sœur  du  duc,  a  Julien  de  Médicis,  frère  du  pape. 
Outre  l'avancement  de  ses  enfants,  le  duc  avait  encore  une  autre 
vue  en  faisant  toml)er  cet  évèché  dans  sa  famille,  c'est  qu'il  était 
sur  que  les  princes  de  sa  maison  concourraient  avec  lui  a  faia' 
passer  la  ville  de  Genève  sous  sa  domination ,  k  quoi  il  visait 
coniinuellement.  Amé  de  Gingins  était  donc  fondé  k  mettre  à  la 
tête  de  ses  titres  celui  d'élu  canomqnement  à  l^évéché  de  Genève. 

Il  se  qualifie  encore  d'abhé  commemlalaire  perpétuel  de  Bon- 
mont.  Le  mot  de  perpétuel  pourrait  embarrasser  des  lecteurs  qui 
ne  seraieni  pas  autant  que  vous  au  fait  de  l'histoire  ecclésias- 
tique (le  ces  siècles-la.  Aujourd'hui  on  sait  que  les  commendes 
sont  toutes  h  vie,  mais  elles  ne  Tétaient  pas  autrefois. 

Quand  on  remonte  k  leur  première  origine,  on  trouve  qu'elles 
n'étaient  qu'à  temps;  c'étaient  originairement  de  simples  commis- 


sioDS,  qui  avaient  lie»  princi|)alement  après  la  mort  d'un  bciic- 
ficier,  jusquli  la  nomiiialioii  de  son  successeur.  Outre  les  va- 
cances, elles  avaient  lieu  encore  lorsque  les  infirmilés  d'un  ec- 
clésiastique, ou  son  grand  âge,  rempecfjaienl  de  v;M|uer  à  ses 
roiictîons.  Si  la  I>nj;ue  trop  échauirée  dis  eonciuTenls  oinpc- 
cliatt  ou  éloignait  une  élection,  on  comnietlait  le  soin  de  rËglise 
vacante  a  quelque  [»ersonne  qui  la  gouvernai  comme  s'il  en  avait 
élé  le  pastenr.  Ce  n  était  d  abord  qu'un  sinqde  dépôl ,  dont  le 
déposilatre  ne  proliuit  point;  on  lui  donnait  ensuite  la  jouis-- 
sance  du  revenu,  en  considération  du  service.  Comme  il  avait 
intérêt  de  prolonger  celte  jouissance,  il  retardait  par  divers  ar- 
tifices la  nomination  du  lilulaire.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
oient ,  on  trouva  a  propos  de  lixer  a  six  mois  le  terme  prescrit 
pour  la  commende.  L'indulgence  des  papes  rélendit  jusqu'à  une 
année,  ei  (»eu  à  peu  on  en  vint  a  rendre  les  commendes  per|HÎ- 
luclles;  falnis  est  |^ro[U'emenl  du  treizième  siècle.  Sous  le  nom 
de  rnmui't}ih%  on  a  trouvé  le  secret  d'iniroduire  et  ilc  pallier  la 
pluralité  des  Imiélires,  el  voici  eonnnenl  on  déguise  Tabus: 
Tun ,  dil-on ,  est  possédé  en  litre,  et  l'aulre  en  couïmende.  Par 
la  on  veut  paraître  accomplir  la  lettre  de  la  loi,  qui  défend  de 
donner  plusieurs  bénéfices  à  une  même  personne;  mais  on  en 
élude  res|iril  el  le  sens.  Vous  voyez  bien,  Hlonsieur,  <|u'il  n\  a 
aucune  dilférence  entre  un  commendalaire  à  vie  el  un  véritable 
litulaire. 

«  Conmie  les  papes,  dit  le  père  Le  Courraïer,  les  princes  el 
les  particuliers  Irouveul  chacun  leur  intérêt  dans  la  couservrition 

Édes  conmiendes,  Tusage  en  est  aujourdlmi  si  universel  el  si 
iirnic,  qu'il  n'y  a  |>as  le  moindre  lieu  trespérer  qu'on  puisse 
jamais  remédier  à  un  tel  abus  *.  n 

tPour  les  abbés  commendalaires  laïques,  donl  il  y  a  tani  de 
►s  jours,  voici,  ii  ce  que  je  crois,  leui'  origine;  il  y  a  appa- 
nce  qu'ils  furent  établis  pour  empêcher  la  dissi{>ation  des 
biens  dans  des  ten>ps  de  guerre  el  de  troubles.  On  nomma  quel- 

;  •  Hiët,  d^ComUe  (k  Treidt,  I.  I,  p.  735. 


que  séculier,  qui  avait  de  l'autorité  et  du  crédit,  pour  t&dier  de 
pourvoir  à  la  défense  des  églises  dans  des  temps  de  confosioD. 

Après  ces  éclaircissements  sur  les  titres  de  Tabbé  de  Bod- 
mont,  que  je  soumets  à  votre  examen ,  il  faut ,  ce  me  semble, 
ajouter  encore  ici  quelque  chose  de  sa  vie  et  de  son  caractère. 
Voici  ce  que  je  trouve  là-dessus  dans  notre  histoire  de  Genève. 
J'ai  dit  que,  quoiqu'il  eût  été  élu  évêque,  il  n'eut  pas  Févêdié: 
le  bâtard  de  Savoie,  qui  l'avait  supplanté,  lui  donna  une  pension 
pour  le  dédommager  des  frais  qu'il  avait  faits  pour  son  élection. 
En  1526,  il  fut  fait  grand- vicaire  de  l'évêque,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  occupa  la  maison  de  la  rue  des  Chanoines,  affectée  it  son 
emploi  ;  c'est  la  même  où  Calvin  et  de  Bèze  ont  logé  successive- 
ment dans  la  suite. 

Lorsqu'en  1 535 ,  après  un  mûr  examen ,  on  eut  résolu  \ 
Genève  le  changement  de  religion ,  les  quatre  syndics ,  accom- 
pagnés de  quelques  conseillers,  allèrent,  de  la  part  du  Conseil, 
chez  l'abbé  de  Bonmont ,  grand  vicaire  ;  il  les  attendait  avec 
tous  les  chanoines  el  les  curés  des  paroisses  de  la  ville.  Les  dé- 
putés leur  ayant  représenté  les  fortes  raisons  qu'on  avait  de  ré- 
former TÉglise,  les  chanoines  répondirent,  par  la  bouche  de 
l'abbé,  «  que  leur  intention  était  de  vivre  comme  leurs  prédé- 
cesseurs, et  qu'ils  priaient  qu'on  leur  laissât  exercer  leur  reli- 


U  avait  mison  de  craindre  le  purgatoire  ^  et  d'avoir  fondé  un 
double  amijversairc  [>our  modérer  un  peu  les  llanimes  qui  le 
menaçaleni  dmm  ce  lieu  d'expiation. 

A  la  tiMe  de  la  foiidalion  pieuse  qu'il  fil  dans  cette  vue,  on  voit 
!es  annoirtcs  de  la  maison  de  Gingins  peintes  Tort  proprement 
eo  miniature.  Je  vais  les  blasonner  ici  en  faveur  des  curieux  de 
ees  niarqucs  d'honneur  des  ramilles  nobles.  Les  frères  de  Saînle- 
)lart)ie  sont  exacts  a  les  décrire ,  quaud  il  s  agit  de  quelque 
éTieqae  on  de  quelque  altbo  d'une  maison  illustre.  Pourmareher 
mr  leurs  traC4;s,  voici  celles  de  Giiigius  : 

Eearteté ,  1  çf  4  ^f  arf/eni ,  ai*  lion  de  sable  ;  h  champ  smié 
4i  biileUeA  (h  nt/me  :  2  (?f  3  d^azur  à  trôh  broies  d^or  ponét*s  an 
/ace  ûu  ihefiVargmi,  au  lion  mant  de  gumile» ^  touronné ^  artné 
ft  kimpnué  d'or;  Vécu  mrmontê  d'un  chapeau  de  proUmolaire, 

A[irès  ces  partieubriteÂ  de  la  vie  de  cet  abbé,  je  dois  meilro 
ici  quelques  exemples  des  fondations  qui  se  trouvent  dans  Y  Obi* 
îumrf  de  tionmofU,  On  y  wit  quantité  de  persoimes  iJévotes^ 
ipiL  pour  feire  dire  des  messes  pour  te  repus  de  leurs  àmes^ 
donîienl  rnn  relifneuK  une  certaine  somme,  (juelqueroisdes  cens, 
des  dîmes ,  quelque  pièce  de  terre ,  et ,  suivant  Tusage  des  an- 
ciens tem[)S,  quelques  hommes  laillahles  *;  mais  raumône  ou 
la  fondation  qui  devait  faire  le  plus  de  plaisir  a  ces  moines,  qui 
étaient  situés  trop  près  du  Jura  pour  avoir  des  vignes,  c'est 
celle  de  quelques  jïièces  de  vin;  elles  reviennent  souvent  dans 
ces  anniversaires  '. 

On  reproche  quehpiefois  aux  anciens  religieux  d'avoir  choisi 
«riieureuses  situations  pour  y  planter  leurs  couvents,  et  surtoul 
•l'avoir  jeté  les  yeux  sur  les  meilleurs  vignobles  ponr  y  fixer  leur 

'  On  Iroiiv»'  au  "IH  août.  Oliiit  lliiinherUis  <lc  Pounnonlou,  (|ui  (ledit  nobis 
<lijus  lioniino>  tallialulos  pro  |Ml.Muia  in  convoiilu  fa(i<Mi(la. --(!«'U<'  julancc 
»'lail  qni'l«|iuî  i  liost;  diî  plus  que»  la  (•uisiu<'  onliuaii»'.  Ihi  (lanf^i;  dit  iiuc  cV'- 
lait  <I#.'S  a*ufs,  du  poisson  ou  «jUfdque  niels  SLinhlahlf. 

•  Au  'l'^U'MU'V.  As^i^nala  est  nohis  (puedaui  carrata  vini  uieri  m  Ouadra- 
i^ciiiiia  anuuatini  in  Kcfortono  lubjuda,  iW^cllario  inprincipioOuadraj^'obinia' 
in«  ipimda. 
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demeure  ;  les  moines  de  Bonmont  doivent  être  h  couvert  de  ce 
reproche.  Ce  monastère  fut  bâti  dans  un  lieu  assez  sauvage,  et 
apparemment  dans  les  bois;  on  n'y  voit  aujourd'hui  qœ  de 
vastes  prairies,  quelques  terres  à  grain,  mais  les  vignes  ne  pa- 
raissent qu'à  une  assez  grande  distance. 

La  remarque  du  goût  qu'avaient  les  anciens  religieux  pour 
se  placer  à  portée  des  bons  vignobles,  serait  mieux  appliquée 
à  un  couvent  du  pays  de  Yaud,  qu'on  appelait  Alia  Crisla  os 
Haut-Crét.  Voici  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  Abri^  de 
Vhistoire  ecclésiastique  du  Pays  de  Vaud  : 

«  Gui  de  Marianie,  cvéque  de  Lausanne,  donna  la  permission 
à  un  nommé  Guido  de  fonder  une  abbaye  de  l'ordre  de  CiteauXi 
proche  du  village  de  Palaisieux,  en  latin  Palaiolium^  et  il  donna 
le  lieu  pour  la  bâtir;  elle  fut  appelée  Haut-Crét.  Les  seigneurs 
voisins  doniïèrenl  des  terres  et  des  diiues  à  ces  relij;uîu\*  ù 
couvent  était  dans  le  Désale v,  qui  est  le  meilleur  vignoble  deioet 
le  pays.  M  Les  frcres  de  Saiiïle-Marlhe  ii'oiil  pas  ouidié  aHI« 
abl)aye;  ils  tiiseiil  que  c'est  une  fille  de  Clairvaux ,  et  quelle  fa* 
fondiki  le  14  mars  1142  \ 

L'équiié  veut  que  nous  ne  dissimulions  point  ici  que  les  re- 
ligieux ont  trouvé  des  apologîsles  qui  les  ont  défendus  sur  celle 
prédîlectiun  ([u'on  leur  aitribue,  pour  le  voisinage  des  uieilleuf^ 


lous  les  biens  qu'il  pfcssètle.  Il  y  a  quelque  foiideoient  dans  ce 
reproche;  mais  il  faut  considérer  que,  le  plus  souvenu  les  terres 
qu^on  donnait  h  ces  religieux  éiaienl  incultes,  et  qu'il  les  met- 
laienl  ensuite  en  valeur*  Leurs  apologistes  disent  qu'on  leur  (;ut 
lort  quand  on  les  accuse  d'avoir  enlevé,  sous  le  [irétexte  de  la 
dévotion,  les  vignes  des  séculiers:  les  excellents  vignobles 
qu'ils  possèdent  aujourdluii  dbivenl  être  regardés  comme  leur 
ouvrage. 

Les  moines,  après  avoir  dcfriclie  les  terres  qu'on  leur  avait 
données ,  songèrent  ensuite  a  défricher  leur  esprit.  Dans  les 
buitième  et  neuvième  siècles ,  ils  commencèrent  de  substituer  ï\ 
l'àgncuUure,  roccupation  de  copier  les  anciens  livres;  ils  s'ap- 
pliquèrenl  à  transcrire  les  bons  ouvrages ,  mais  principalement 
ceux  des  pères  de  TÉglisc;  ils  ne  négligèrent  pas  tout  a  lait 
les  auteurs  païens,  et  on  leur  a  l'obligation  d*en  avoir  conservé 
la  plupart.  On  peut  les  regarder  comm(^  les  arcliivistes  de  la 
république  des  lettres;  ils  composaient  aussi  quelques  ouvrages; 
ils  écrivaient  surtout  les  événements  qui  se  passaient  de  leur 
temps  ;  ils  élaient  les  historiens  tle  leur  siècle,  et  1  on  a  d  eux 
piusieufB  chroniques,  dont  on  a  lire  de  grands  secours;  ils 
«»'o[ipliquaient  même  un  peu  aux  sciences  ^  mais  autant  que  la 
barbarie  de  ces  temps-la  le  pouvait  permettre.  Il  faut  convenir 
que  les  lettres,  dans  le  temps  de  leur  plus  grand  obscurcisse- 
ment ,  trouvèrent  une  espèce  d'asile  dans  les  monastères»  Sans 
le  secours  qu'on  en  lira,  on  aurait  été  fort  emliarrassé,  dans  le 
quinzième  siècle,  a  leur  rendre  leur  premier  lustre.  lueurs  com- 
positions ont  de  grands  défauts;  en  y  trouve  les  sentiments  les 
plus  bicarrés,  mais  c'était  le  mauvais  goût  de  leur  siècle;  ainsi 
ils  méritent  «pielque  indulgence.  La  reconnaissance  veut  donc 
que  nous  louions  les  moines  de  leur  application  a  nous  iran- 
bcrire  les  célèbres  afiteurs  île  Tanliquilé,  et  il  est  de  la  justice  de 
rejeter  sur  le  mauvais  goût  du  tenqis  où  ils  vivaient  ce  qu'il  y 
a  de  barbare  et  de  grossier  dans  leurs  écrits. 

Il  me  semble  que  l'équité  veut  que  Ion  parle  ainsi  des  rmciens 
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religieux.  Je  voudrais  bien  pouvoir  louer,  de  ce  côté-Ëi,  Vordro 
de  Citeaux  autant  que  celui  de  St-Benoil;  mais  ou  a  remarqué 
que  cette  branche  a  fort  peu  enrichi  la  république  des  lettres, 
et  que  les  Cisterciens  n'avaient  pas  beaucoup  de  goûl  pour  Té- 
tttde.  L'abl)é  Le  Beuf  nous  apprend ,  dans  une  de  ses  disserta- 
Uoiis ,  que  dans  le  douzième  siècle  on  vit  paraître  un  statut  qui 
défendait  aux  religieux  de  cet  ordre  de  composer  aucun  fivrc 
sans  la  permission  du  chapitre  général.  Dans  les  autres  ordres, 
il  est  seulement  défendu  de  publier  des  livres  sans  la  permis 
sion  des  supérieurs.  Voici  d'autres  preuves  du  peu  d'encoura- 
gement à  l'étude  :  dans  cet  ordre  on  trouvait  mauvais  qu'on 
voulût  entendre  les  langues  savantes.  Sur  la  Gn  du  douzième 
siècle,  le  chapitre  général  ordonne  que  l'on  punit  un  mœne  qui 
avait  appris  d'un  juif  a  connaître  les  caractères  hébraïques.  On 
y  était  aussi  de  mauvaise  humeur  contre  la  poé»e;  il  y  avait  une 
défende  de  lire  les  poètes.  Un  religieux  de  Citeaux ,  qui  avait 
quelque  étude ,  ayant  reçu  d'un  de  ses  amis  une  lettre  en  vers 
latins,  il  la  lui  renvoya,  disant  que  la  poésie  leur  était  défendue*. 
Les  bénédictins  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingué  du 
côté  des  sciences;  ils  quittèrent  de  bonne  heure  le  travail  des 
mains  pour  s'appliquer  à  l'étude.  Il  y  a  eu  une  fameuse  que- 
relle là-dessus  entre  le  père  Mabillon,  et  l'abbé  de  la  Trappe  de 
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MaIhIIoii  que  ceUe  iimhscrvîincc  de  la  règle  et  b  suppression  du 
travail  lies  iiinins,  csl  avaiilagciise  à  rKglise,  qui  en  a  sngeineiU 
dispense  les  nouvelles  réformes,  celles  de  St-Manr  el  de  Sl- 
Vanoe.  l'ar-la,  ees  congiégalions  onl  été  en  ëlal  dc^nriehir  le 
(mblie  de  qnanliU'  de  beaux  ouvrages;  en  ce  casdà,  la  dispense 
vaut  l»îen  la  loi. 

Je  crois.  Monsieur,  que  vous  prononcerez  comme  Dom  de 
V'erl  sur  ce  démékl  On  ne  peut  que  louer  les  bénédictins  de 
Sl--Maur  d'avoir  quille  le  travail  manuel  pour  leurs  travaux  lit- 
téraires. Nous  sommes  redevaMes  à  ces  savanis  religieux  des 
()lus  belles  éditions  des  pères,  cl  de  quaulile  d'autres  beaux  oti- 
vrages  ([uî  oui  euriclii  nos  biblioilÙMpies.  Leur  nouvelle  édition 
de  /fl  Gaule  rhrétiermt\  qui  a  demandé  une  inlinité  de  recher- 
ches* el  qtii  a  été  Toccasion  de  ce  utérnoire,  sullîrail  pour  faire 
sentir  l'obligation  que  nous  avons  a  ces  laborieux  auieurs. 

Je  suis,  etc. 


/^,.S'.  J*ai  dil  que  les  écrivains  de  Citeaiix  ne  sont  pas  toti- 
jout^  fort  exacts,  lors  même  qu'ils  font  riiisloire  de  leur  ordre. 
En  \oici  une  nouvelle  [treuve:  il  m'est  tombé  enlre  les  mains  un 
livre  (prils  lireol  iuquimer  a  l'rague,  ati  connnencemeuL  ile  ce 
siècle,  sons  le  tili*e  dé  Cistvrcium  liistvrtium.  Cesl  un  jeu  de 
mots,  par  ofi  ils  onl  voulu  faire  entendre  que  leur  ordi*e  a  six 
cents  ans  (Vanïiquitc;  ceu  esl  proprement  Féloge  liistoriqtie. 
On  y  trouve  un  eliapilre  sur  les  princes  et  les  graînls  seigneurs 
qui  Tout  illustré  en  y  entrant.  Dans  ce  rang  esl  Huml)ert  lîl, 
comte  tle  Mamienue;  vous  savez  quaiiciennemcnl  on  ap|»elait 
ainsi  les  ducs  de  Savoie.  Ce  prince,  ditrbisloriendeCîlcaux,  fui 
marié  deux  fois,  el  n'eut  point  d'entants  de  ces  mariages;  il  se 
retira  a  Tabbaye  tle  Haute-Combe,  (jtfil  avait  fait  bàtii%  el  y 
prit  riiabit  <le  Tordre.  Mais ,  sut*  les  Instances  de  ses  sujets ,  el 
même  sur  celles  du  pajjc,  il  sortit  du  cloître  el  é|iousa  Péron- 
nelle de  Bourgogne,  dont  il  eui  deux  enfants,  Tliomas  et  î^léonor. 
.4près  quoi,  par  le  consentemtnl  ile  son  épouse,  il  retourna  a 
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Haute -Combe,  où  il  mourut  dans  la  profession  rdigieuse, 
l'an  1201. 

Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité  de  Thistoire  que  tout  ce 
narré.  Ce  n'est  point  Humbert  DI  qui  a  fondé  Tabbaye  de  Haute- 
Combe,  que  nous  avons  vu  saint  Bernard  recommander  à 
Arducius,  évoque  de  Genève:  il  y  a  fait  tout  au  plus  quelques 
réparations.  Elle  fut  bâtie  l'an  1 1 35  :  ce  prince  alors  ne  fai- 
sait que  de  naître;  cest  Amédée  HI,  son  père,  qui  en  est  le 
véritable  fondateur.  Il  est  vrai  que  Humbert  ÏÏI,  encore  jeune, 
eut  quelque  pensée  de  se  faire  religieux,  et  qu'il  prit  même  l'ha- 
bit dans  l'abbaye  d'Âulps,  dans  le  Chablais,  ordre  de  Citeaux; 
mais  il  le  quiita  bientôt  pour  se  marier,  et  ne^  le  reprit  plus 
dans  la  suite.  Son  premier  mariage  fut  stérile ,  mais  il  épousa 
en  secondes  noces  Germaine  de  Zeringen,  dont  il  eut  Agnès, 
qui  fut  accordée  à  Jean,  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Notre 
historien  de  Citeaux  lui  fait  épouser,  en  troisièmes  noces.  Pé- 
ronnelle de  Bourgogne  ;  autre  erreur  :  elle  s'appelait  Béatrix  de 
Vienne,  et  était  fille  de  Girard,  comte  de  Vienne.  C'est  de  ce 
mariage  que  naquit  le  prince  Thomas,  successeur  d'Humbert. 
Bien  loin  de  se  retirer  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  un  mo- 
nastère ,  après  avoir  donné  la  naissance  a  cet  héritier,  comme 
ou  v*Hit  nous  h  î'àïve  accroire,  ïlujiiUeil  t'ul  ei*cot'o  une  nim 
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avons  (loniié  le  prince  Thomas,  de  qui  descend  cette  illustre 
niîiison.  Qui  ne  voit  qu'ils  nous  doivent  du  retour'?  » 


II 

PARTICULARITÉS  SDR  LE  VOYAGEUR  TAVERNIER,  BARON 
D'AUBONNE. 

(Son  froàl  prffoee  pour  Irs  voyages.  —  Achète,  après  son  sixième  voyage,  la  baroBnio  d'Aa- 
boue.  —  Des  revers  de  forlnne  l'eDgagenl  à  relouroer  en  Orient,  malgré  son  grand 
âge.  —  Il  menrl  en  roule,  à  Copenhague.  — Ses  erreurs.  — Son  caraclère). 

{Journal  Helvétique,  Février  1753.) 

Jean-Baptiste  Tavemier  naquit  à  Paris  Tan  1 605.  Son  père 
était  originaire  d'Anvers;  il  vint  s'établir  dans  cette  capitale , 
où  il  faisait  commerce  de  cartes  de  géographie  et  passait  pour 
un  habile  géographe.  Ce  que  le  jeune  Tavemier  entendait  dire 
dans  la  boutique  de  son  père ,  aux  curieux  qui  y  achetaient  des 
certes,  lui  fit  naître  Tenvie  de  connaître  par  lui-même  ces  pajs, 
dont  il  entendait  faire  des  descriptions  intéressantes.  Le  jeune 
homme  écoutait  avec  avidité  ces  relations.  Dans  une  de  ces 
conversations  on  avait  surtout  exalté  les  richesses  et  la  magni- 
ficence des  Persans  ;  dès  lors  il  brûlait  du  désir  de  voir  de  ses 
[iropres  yeux  ce  qui  en  était. 

Il  commença  de  bonne  heure  h  parcourir  l'Europe ,  et,  a 
vingt-deux  ans,  il  avait  déjà  vu  les  principaux  pays  de  cette 
l>elle  partie  du  monde.  Ses  voyages  furent  un  peu  interrompus 

*  Det)ont  Cislercionscs  Aliam  Cumbam  Snbaudiœ,  dcbcnl  Duces  Sabaudias 
in  iino  lIuin])crto  Cistcrciensi,  se  ipsos,  totanique  serenissimam  suam  fami- 
liam  loti  (jstcrcio.  Mutua  dcbila,  scd  imparia!  Amplius  eniiii  est  Cislercinm 
dédisse  Sabaudia*  Principes  successores,  quàni  Sabaudiam  Cistercio  dédisse 
iinaiii  Allain  Cumbam.  {Cisterrinm  f^Kv/crci wm ,  Vctero-Pragaî  1700,  in-folio, 
p.  ai.) 
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par  Teevie  qu'il  eut  de  fiiire  une  campaigne,  poar  avinr  quelque 
teinture  du  métier  de  la  guerre;  il  se  trcNnra  dans  Mantone  as- 
siégée par  les  Impériaux ,  qui  fureut  obligés  de  lever  le  siège. 

Ayant  quitté  le  senice,  il  trouva  une  compagnie  pour  faire 
le  voyage  de  G)nstantinople,  et  satisfit  amplement  dans  la  siûte 
sa  pssioii  pour  voyager.  Il  fit,  pendant  l'espace  de  quarante  ans, 
six  voyages  en  Perse  et  aux  Indes,  c'est-à-dire  que,  dans  cet 
espace  de  temps,  il  fit  plus  de  six  raille  lieues  par  terre;  il  pé- 
nétra jusqu'aux  fameuses  mines  de  diamants,  et  il  fut  le  pre- 
mier Euro]>éen  que  l'on  y  vit.  C'est  avec  beaucoup  de  foodemeot 
qu'il  a  passé  pour  le  [ilus  déterminé  voyageur  de  son  siècle. 

Il  rapporta  de  ces  voyages  quantité  de  pierreries  qui  l'enri- 
chirent; il  en  vendit  beaucoup  au  roi  de  France.  Ce  prince  se 
fit  raconter  les  principales  circonstances  de  ces  longues  courses 
et  y  prit  goût;  il  anoblit  ensuite  le  voyageur. 

Le  sixième  vo\age  de  Tavemier  dura  depuis  1663  jusqu'en 
1669.  Se  voyant  anobli,  et  possesseur  de  richesses  immenses, 
il  pensa  à  acheter  une  terre  pour  s'y  retirer  ;  il  jeta  les  yeux  sur 
la  baronnie  (rAubonne  dans  le  Pays  de  Vaud,  possédée  alors 
par  le  marquis  de  Montpouillan ,  gendre  de  Mayeme ,  et  qui 
voulait  s'en  défaire.  Elle  lui  coûta  quarante  mille  écus;  il  en 
renouvela  les  bàiiraents,  et  y  vécut  fort  noblement  plusieurs 
années.  Le  choix  qu'il  fil  de  la  Suisse  pour  s'y  retirer,  préfé- 
rablenicnt  à  tout  autre  pays,  est  une  nouvelle  raison  pour  nous 
affectionner  a  son  histoire.  Je  vais  donc  la  continuer. 

Il  n'y  a  point  de  fortune  bien  stable  dans  la  vie.  L'opulent 
Tavernier  fil  l'épreuve  de  l'inconstance  des  choses  humaines,  et 
essuya  un  rude  revers.  Un  de  ses  neveux  dérangea  entièrement 
cette  brillante  situation;  il  dirigeait,  dans  le  Levant,  le  com- 
merce de  Tavernier,  qui  lui  avait  envoyé  de  précieuses  mar- 
chandises (le  France  ;  elles  devaient  produire  plusieurs  millions. 
Le  jeune  homme  s'élant  marié  à  Ispahan,  prit  le  parti  de  de- 
meurer dans  les  Indes,  sans  se  metire  en  peine  de  l'endre 
compte  à  son  oncle  de  ce  qu'il  lui  avait  confié.  Cette  infidélité  et 


la  trop  grande  dépense  que  le  baron  d'Aubonne  avait  faile  dans 
sa  lerre,  lui  fil  jireodre,  quoiqu'il  fût  presque  octogénaire, 
rélrange  résoliilioe  d'aller  courir  après  son  neveu,  pour  lui  de- 
mander raison  de  sa  gestion*  Sa  curiosilé  de  vojageur  n'élanl 
pas  encore  enllèremenl  salisfaile,  après  tant  de  courses,  il  vou- 
Im,  dans  ce  seplième  vojage,  aller  en  Perse  par  la  Moscovie, 
il  cause,  disait-il,  qu'il  n'avait  point  encore  fait  celte  roule.  Il 
partit  en  effet,  mais  la  mort  le  surprit  en  chemin. 

On  ne  convient  pas  du  lieu  où  il  mourut»  Ceux  qui  ont  écrit 
sa  \\e  dans  les  difîérenles  éditions  de  ses  vojages,  faites  après 
sa  mort,  le  font  nionrir  en  Moscovie*  On  voit  la  même  chose 
dans  la  traduction  anglaise;  quelques-uns  disent  que  ce  fut  k 
Moscou,  d'antres  en  descendant  le  Volga.  On  lit,  dans  le  die* 
tionnaire  de  Bajie,  que  ce  fut  dans  la  capitale  deMoscovie,  et 
cela  sur  la  foi  du  Mercure  galant  de  février  1690,  qui  lui  fait 
finir  ses  jours  a  Moscou;  mais  ces  auteurs  se  sont  tous  trompés. 
Il  est  sûr  qu'il  ne  parvint  point  dans  ce  pays-la,  et  quHl  expira 
en  Danemark. 

Noire  vieillard,  chargé  d années  et  épuisé  par  la  fatigue  du 
Toyage,  étant  arrivé  Ii  Copenliague,  y  tomba  malade.  Heureu- 
sement pour  lui^  il  se  trouva  dans  cette  capitale  un  fort  hon- 
nête homme,  Hollandais  de  naissance,  mais  qui  avait  demeuré 
longtemps  en  France;  il  se  nommait  de  Moor,  et  s  était  retiré  en 
Danemark  à  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes ,  pour  établir  a 
Copenhague  nne  manufacture  de  glaces;  il  reçut  chez  lui  le 
voyageur  moribond,  et  lui  rendit  les  derniers  devoirs.  Au  com- 
mencement du  siècle,  il  se  transplanta  en  Prusse,  et  y  établit 
sa  manufacture  de  glaces,  qui  est  encore  aujourdliui  très-llo- 
rissante  à  Ncustadt,  petite  ville  a  huit  ou  dix  lieues  de  Berlin. 
Le  roi  lui  donna  des  lettres  de  noblesse.  En  1701 ,  un  de  mes 
amis  passa  quelques  mois  chez  ce  nouveau  gentilhomme,  qui 
rinforraa  exactement  des  par licnla rites  de  la  mort  de  Tavernier, 
et  c'est  par  cet  ami  que  j'en  ai  été  informé. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  de  rhumanilé  dans  Thospi- 
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talité  exercée  par  cet  honnéie  homme  à  Copenhague ,  on  peut 
y  trouver  aussi  beauconp  de  christianisme.  En  efiet^  dans  le 
troisième  tome  des  Voyages  de  Tavemier^  les  Hollandais  sont 
fort  maltraités;  c'est  proprement  une  violente  satire  contre  ia 
Compagnie  des  Indes  à  Batavia,  dont  les  directeurs  sont  chargés 
de  mille  actions  injustes  et  cruelles.  On  se  souleva  fort  en  Hol- 
lande contre  cet  ouvrage,  dès  qu'il  parut.  Ainsi  un  Hollandais, 
qui  ne  laisse  pas  de  prendre  soin  de  cet  auteur  satirique,  lors- 
qu'il le  voit  près  d'expirer,  et  qui  lui  donne  tous  les  secours 
possibles ,  peut  être  comparé  au  Samaritain  charitable  de  l'Ë- 
v  angile. 

On  âait  que  les  Voyages  de  Tavemier  ont  été  mis  en  ordre 
par  Chapuzeau ,  qui  fut  sollicité  de  prêter  sa  plume  au  voya- 
geur, qui  n'était  pas  en  état  de  bien  écrire.  Cet  office  lui  causa 
bien  du  chagrin.  Se  trouvant  en  Hollande,  on  s'en  prit  à  lui, et 
il  fut  recherché  sur  les  traits  satiriques  de  ce  troisième  volume 
contre  ceux  qui  gouvernaient  les  affaires  de  la  Compagnie  des 
Indes.  L'auteur  de  Y  Esprit  de  M.  Arnaud  opposa  satire  à  satire; 
Chapuzeau  fit  son  apologie,  prouva  qu'il  n'avait  eu  aucune  part 
à  ce  dernier  volume,  et  nomma  celui  qui  avait  servi  dans  cette 
occasion  de  secrétaire  à  Tavemier. 

Ces  voyages  ne  passent  pas  pour  fort  exacts ,  et  bien  d'au- 
tres voyageurs  les  ont  attaqués  du  côté  de  la  fidélité.  Gemelli 
Carrero,  entre  autres,  les  fait  regarder  comme  fort  suspects  sur 
plusieurs  faits  qui  y  sont  rapportés;  mais  le  Dictionnaire  de 
Bayle  nous  avertit  que  ce  n'est  pas  que  Tavemier  eût  dessein 
de  nous  tromper,  c'est  que  quelquefois  on  lavait  trompé  lui- 
même  ,  et  on  lui  en  avait  imposé.  Quelques  personnes  s'étaient 
diverties  a  lui  faire  accroire  des  choses  fort  singulières,  pour  se 
jouer  de  sa  crédulité.  S'il  y  a  quelques  fables  dans  ses  relations, 
elles  ne  doivent  donc  donner  aucune  atteinte  h  sa  sincérité. 

J'ai  dans  mon  cabinet  une  estampe  de  Tavemier,  gravée  par 
Des  Rochers.  Au  bas  même  de  ce  portrait ,  on  a  mis  quelques 
vers  qui  le  font  passer  pour  peu  sincère.  Les  voici  : 
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Pour  connaître  les  mœtirs,  et  s'instruire  au  commerce, 
TavcrniLT  lut  îiuiL  fois  en  Pcrsie, 
Et  devint  un  célùbre  ûuteiir  ; 
Mais,  kTteu'%  lisant  sori  ouvrage, 
Ressoiiv€uez-voiis  que  le  sage 
A  dit  que  tout  homme  est  raenteor . 

C'est  Gacon  de  Lyon  qui  a  composé  ces  vers;  on  pourrait  à 
la  rigueur  lui  rétorquer  le  reproche  de  meusonge.  Il  dit,  en 
effél,  que  Ta\eniier  fut  liuil  fois  en  Perse,  or  il  ny  a  été  que 
six  fois.  Il  entreprit  uu  septième  vo)age,  mais  il  mourut  en  che- 
min. Le  poêle  attribue  aussi  au  Sage  ces  paroles  de  TÉcrilure  : 
çue  toui  homme  ed  menîeur;  il  a  pris  le  fils  pour  le  père.  Cette 
<eq>ëce  de  sentence  est  tirée  du  psaume  CXVL  J'ai  dit  d  ailleurs 
cjoe  Tavernier  a  erré  par  mauvaise  information,  plutôt  que  par 
dessein  de  tromper* 

La  légende  en  prose,  qui  accompagne  Testampc,  n'est  pas 
plus  exacte.  On  y  Ht  qu'il  mourut  à  Moscou  en  1689,  âgé  de 
89  ans;  erreur  sur  le  lieu  de  sa  mort,  comme  je  Tai  prouvé,  et 
sur  son  âge,  car  il  avait  tout  au  plus  quatre-vingt-cinq  ans. 
D  têt  bon  de  se  défier  quelquefois  des  peintres  el  des  poètes , 
surtout  de  Gacon  qui  était  fort  satirique. 

A  parler  sans  prévention,  Tavernier  a  eu  des  qualités  qui 
doivent  le  faire  estimer,  et  le  liiire  regarder  comme  un  liomnie 
B-dessus  du  commun.  Il  faut  de  la  force  d'esprit  pour  renoncer 
à  sa  patrie  dès  sa  jeunesse,  pour  se  priver  toute  sa  vie  du  com- 
merce de  ses  amis  ou  de  ses  proches,  et  passer  ses  jours  a  par- 
courir des  régions  éloignées  pour  observer  les  mœurs  et  les 
coutumes  étrangères. 

«  Tavernier,  est-il  dit  dans  le  Pour  ei  le  contre^  tome  IX, 
p.  78 ,  était  d'une  taille  médiocre,  mais  il  était  de  bonne  mine; 
il  portait  ses  cheveux  naturels;  il  était  gai  et  vif,  Thumeur 
prompte  et  violente,  mais  facile  a  s  apaiser;  il  était  d'une  consli- 
tutioQ  robuste,  endurci  à  la  fatigue,  et  toujours  prêt  à  s  y  ei- 
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poser*  ;  il  était  sobre,  libéral,  bienfaisant,  surtout  ^l'égard  des 
voyageurs  :  simple  dans  ses  manières ,  mais  fait  cependant  au 
commerce  des  personnes  du  plus  haut  rang  :  l'esprit  bon  et  la 
mémoire  admirable.  » 

Un  endroit  de  ce  portrait  qui  pourra  paraître  un  peu  flatté, 
c'est  celui  où  l'on  dit  «  qu'il  était  fait  au  commerce  des  per- 
sonnes du  plus  haut  rang.  »  Il  est  vrai  qu'il  les  fréquentait  son- 
vent,  et  que  la  nature  de  son  négoce  lui  donnait  un  libre  accès 
auprès  même  des  souverains.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  cette  fréquentation  lui  eût  donné  les  manières  souples  et 
polies  des  gens  de  cour.  Ce  trait  doit  être  rectiûé  ou  expliqué 
par  celui  qui  précède  dans  le  portrait  qui  nous  le  représente 
comme  «  simple  dans  ses  manières.  »  On  pourrait  dire  quelque 
chose  de  plus  si  Ton  voulait  le  bien  peindre  au  naturel,  c'est 
qu'il  était  d'une  franchise  avec  les  grands  qui  tenait  beaucoup 
de  la  grossièreté  et  de  la  rudesse.  En  voici  un  exemple  remar- 
quable : 

Étant  à  Paris  en  1668  ou  1669,  après  avoir  6ni  son  sixième 
voyage  et  se  voyant  maître  d'une  grande  fortune,  quelques  cour- 
tisans lui  demandèrent  s'il  retournerait  encore  aux  Indes.  Il  leur 
répondit  qu'il  songeait  à  se  reposer,  et  quil  voulait  acheter  une 
maison  de  campagne  pour  y  achever  sa  vie  tranquillement.  Alors 
un  grand  seigneur,  prenant  la  parole,  lui  dit  qu'après  avoir  par- 
couru tant  de  pays,  et  remarqué  ceux  qui  étaient  les  plus  agréa- 
bles, il  ne  manquerait  pas  de  bien  choisir.  Oh  ça,  dites-nous, 
je  vous  prie,  quel  est  le  lieu  que  vous  préfères  îi  tous  les  autres? 
Belle  demande!  interrompit  un  courtisan,  ce  sera  la  France; 

*  Voici  ce  qu'il  nous  dit  lui-même,  t.  U  de  ses  VoyageSy  p.  5^  :  Je  n'ai 
jamais  été  incommodé  môme  d'un  mal  de  tête.  Ce  qui,  ù  mon  avis,  a  le 
plus  contribué  à  ma  santé,  c'est  que  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  pris  aucun 
chagrin  d'aucune  mauvaise  affaire  qui  me  soit  arrivée.  J'ai  fait  quelquefois  de 
grands  profils,  j'ai  fait  aussi  d'autres  fois  de  grandes  pertes,  et  dans  les  ren- 
routres  fîkhcuses  je  n'ai  jamais  plus  été  de  demi-heure  à  me  résoudre  à 
ce  qu'il  fallait  faire  à  l'avenir,  sans  plus  songer  au  passé. 
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oulre  que  ccsl  sa  pairie»  c'est  le  plus  beau  pays  du  inonde,  et 
il  n'v  en  a  point  qui  en  approche.  —  «  Messieurs,  répondit 
Tavcruier,  je  conviens  que  la  fiance  est  un  pays  channanl  et 
délicieux^  mais  mon  inctinaiion  penche  pour  la  Suisse.  — 
La  Suisse!  répondit- on  avec  un  grand  éclat  de  rire.  Quoi! 
ajoulà-tHDn,  un  pajs  de  montagnes  ei  dont  les  peuples  n'au- 
raient pas  le  quart  de  la  subsistance  nécessaire,  si  les  autres  pays 
oe  les  déchargeaient  d'une  grande  partie  des  habitants!  — Oui, 
Messieurs,  répondil-il,  la  Suisse  esl  a  peu  près  lelle  que  vous 
▼ene2  de  la  dépeindre,  mais  je  veux  que  le  bien  que  j'achèterai 
soit  a  moi.  n 

Celte  conversation  singuhère  est  rapportée  dans  les  Entre- 
liens  des  Ombres  \  Mais  j'ai  ouï  dire  a  un  homme  de  mérite  et 
fort  digne  de  foi ,  qui  savait  à  fond  riiisloirc  de  Tavernier,  et 
qui  Tavait  connu  personnellement ,  que  ce  fui  le  roi  lui-même 
auquel  ce  voyageur  parla  si  librement.  Voici  comment  il  racon- 
tait la  chose:  Louis  XIV  ajanl  su  que  notre  voyageur  pensait 
à  se  fixer  quelque  part,  et  qu'il  parlait  d  acheter  une  lerre  pour 
(y  retirer,  lui  demanda  dans  quelle  province  du  royaume  il 
voulait  faire  cette  acquisition,  Tavernier  répondit  qu'il  avait  jeté 
les  yeux  sur  la  Suisse,  Le  roi ,  surpris  de  ce  choix ,  en  voulut 
.  javoir  la  raison.  C'est ,  réplitjua  Tavernier,  que  je  veux  que  la 
iBrre  que  f  achèterai  soit  à  moi. 

Celui  de  qui  je  liens  celle  anecdote,  esl  le  marquis  Du  Quesne. 
fils  du  fameux  vice-amiral,  le  plus  grand  homme  de  mer  qu'il 
y  aîl  eu  en  France  sous  le  long  règne  de  Louis  XIY,  Ce  mar- 
quis avait  acheté  de  Tavernier  la  baronnie  d'Auboime,  |>our  le 
priï  de  cinquante  mille  écus.  Il  s'y  retira  après  la  révocation  de 
Tédil  de  Nantes;  il  la  revendit  quelques  années  après  soixante 
et  dix  mille  écus  h  la  république  de  Berne,  et  il  se  retira  il 
Genève ,  où  il  esl  morl  en  1722. 

•  Septembre  1722. 
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B.  VALAIS. 

m 

EXTRAIT  DON  LIVRE  INTITULÉ:  LE  VALAIS  CHRÉTIEH. 

(Derise  de  la  ville  de  Saint -laorice.  — Rob  da  boorg  de  Saiot-Pierre,  préteidii  tM- 
ipiage  dH  passage  de  Tapélre  saiot  Pierre  en  Valais  :  inscription  de  son  ^ise.  — 
les  Sarrasins  en  Valais. — Hngnes  il,  éréqne  de  Génère.— linaloli,  et  le  line  h 
coré  de  Pontrerre  sur  sa  conversion  :  Uste  fabniense  des  ^fèqtes  ie  Genèie,  èmk 
par  cet  antenr.  Saint  Tbéodole,  patron  do  Valais;  qui  il  était;  préteidoe  donation  h 
Camitat  du  Valais  à  cet  évéque  ;  ses  prétendns  miracles. — Saint  Gnérin  et  les  siiib 
invoqués  par  suite  d'un  jeu  de  mots  sur  leurs  noms). 

{Journal  Helvétique,  Mars  et  Avril  1746.) 

Monsieur, 

• , 

Vous  me  demandez  raison  d'une  bisloire  ecclésiastique  da 
Valais  (  Vallesia  chrisliana)  qui  parait  depuis  peu  de  temps 
(1744),  et  qui  doit  m'être  connue,  dites-vous.  Je  l'ai  effective- 
ment entre  les  mains ,  et  je  suis  en  état  de  vous  dire  ce  que 
c'est. 

L'ouvrage  est  écrit  en  latin.  L'auteur  est  M.  Briguet,  cha- 
noine de  Sion,  connu  par  une  dissertation  qu'il  donna,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  sur  le  concile  d'Epaone,  qu'il  prétend 
placer  dans  le  Valais.  J'ai  lu  avec  empressement  son  nouvel 
ouvrage.  Le  sujet  est  neuf,  et  personne  ne  l'avait  encore  traité, 
à  ce  que  nous  dit  Fauteur  dans  sa  préface.  Ces  sortes  de  recher- 
ches paraissent  aujourd'hui  assez  intéressantes,  mais  j'ai  eu  une 
raison  particulière  de  faire  attention  au  Valais  chrélim^  c'est 
que  je  me  suis  flatté  qu'à  cause  du  voisinage  j'y  trouverais 
quelques  lumières  sur  l'histoire  de  notre  Église  de  Genève.  Oo 
sait  que  les  évoques  de  ces  deux  diocèses  ont  eu  de  grandes  re- 
lations les  uns  avec  les  autres. 
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Plusieurs  savaDts  ont  travaillé  h  lliisloire  ecclcsiasUt|ue  de 
leur  pays.  Vous  connaissez  Vltalia  sacra  d'UglicIll  el  la  Gallia 
christiana  de  >nL  de  Sle-Marlhe,  doiU  on  donne  acluellemenl 
une  secoode  édition,  parvenue  au  hmiième  volume  in-folio.  Le 
livre  dont  je  dois  vous  rendre  compte  ne  saurait  figurer  avec 
ceux-là  dans  une  bibliothèque;  cest  un  petit  in-dou^e  fort 
mtnce^  et  il  n'en  faut  jas  être  surpris  :  le  Valais  est  un  pays 
forl  resserré,  et  qui  ne  renferme  qu'un  seul  évêché.  Mais  vous 
èles  trop  éqiiilable  pour  juger  du  mérite  d'un  livre  par  sa  gros- 
seur. Déjà  tout  ce  qui  vient  du  Valais  peut  être  regardé  comme 
HOC  pièce  rare  dans  une  bibliothèque;  un  ouvrage  publié  dans 
ce  pays  est  une  espèce  de  phénomène  dans  la  république 
des  lettres.  D^iilleurs  les  petits  livres  sont  quelquefois  les 
plus  excellents.  Voyons  si  celui-ci  doit  être  rangé  dans  cette 
classe. 

L  auteur  débute  par  1  etalilissemenl  du  christianisme  dans  le 
Valais.  Il  nous  fait  d  abord  remarquer  qu'Ughclli  a  dit  que 
Sl-Barnabé  avait  apporté  TEvangile  à  Milan  dès  Tan  46  de  Tère 
chrétienne,  et  quil  avait  prêché  dans  plusieurs  villes  voisines; 
doù  Ton  doit  eonclure  que  les  disciples  de  cet  apôtre  peuvent 
être  venus  planter  iafoi  jusque  dans  le  Valais. 

Alais  notre  chanoine  n'est  pas  encore  content  de  cette  origine 
de  la  religion  chrétienne  dans  son  pays  :  il  veut  la  tenir  des 
apdtres  eux-mêmes,  et  il  a  beaucoup  de  penchant  à  croire  que 
c'est  saint  Pierre  en  personne  qui  leur  a  apporté  FÉvangile. 
Quelques  auteurs  ont  dit  que  ce  chef  des  apôtres  avait  parcouru 
les  Gaules,  êi  qu'il  y  avait  établi  la  religion  de  Jésus-Christ,  ou 
par  lui-niême,  ou  par  ses  disciples  qu'il  avait  constitués  évêqiies 
dans  diverses  villes.  On  nous  cite  ponr  garant  de  ce  fait  Méta- 
phraste  dans  son  sermon  sur  les  apôtres  Pierre  et  Paul  Vous 
savez  de  quel  poids  est  ce  témoignage.  On  y  ajoute  celui  d'un 
jésuite  qui  a  avancé  que  saint  Pierre  avait  prêché  h  Besançon 
et  dans  les  autres  lieux  de  Franche-ConUé ,  qu'il  avait  par- 
couru presque  tout  roccidenl  après  que  ledit  cle  l'enqïcreur 
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Gaude  Teut  chassé  de  Rome.  Pour  venir  dans  les  Gaules,  il 
dut  traverser  les  Alpes  par  le  passage  connu  aujourd'hui  sons 
le  nom  du  Grand^Saint-Bernard.  Cette  route  le  jeta  nécessai- 
rement dans  le  Valais,  où  il  prêcha  l^vangile.  Il  porta  ensuite 
le  flambeau  de  la  foi  aux  Suisses,  et  on  nous  cite  pour  cda 
Guilliman,  et  quelques  autres  auteurs  qui  ont  été  de  ce  sen- 
timent. 

Un  capucin ,  nommé  le  Père  Sigismond,  de  Saint-Hauriee, 
avait  déjà  avancé  ce  paradoxe,  que  saint  Pierre  était  venu  lui- 
même  prêcher  l'Evangile  à  Sion  et  k  Martigny  *.  Il  alloue  pré- 
cisément les  mêmes  autorités  que  M.  Briguet.  En  voici  une  que 
je  ne  dois  pas  oublier,  c'est  que  les  bourgeois  de  Saint-Maurice, 
qui  ont  une  croix  blanche  pour  armoirie,  y  ont  mis  pour  de- 
vise :  Christiana  mm  ab  anno  LVIII^  c'est-à-dire  qu'ils  font 
profession  du  christianisme  dès  l'an  58  de  Jésus-Christ.  Le  ca- 
pucin appuie  beaucoup  sur  cette  preuve,  et  montre  que  les  ha- 
bitants de  Saint-Maurice  sont  trop  honnêtes  gens  pour  avoir 
voulu  imposer  ainsi  k  la  postérité,  si  la  chose  n'était  pas\  Notre 
auteur  cite  aussi  cette  devise.  Je  crois  que  vous  conviendrez, 
Monsieur,  qu'elle  est  mieux  à  sa  place,  entre  les  mains  d'an 
capucin  qui  la  faisait  valoir  il  y  a  plus  de  80  ans ,  qu'entre 
celles  d'un  chanoine  qui  écrit  aujourd'hui,  c'est-à-dire  dans 


fatigues  d'un  passage  aussi  rade.  Non-seulenienl  ce  bourg  porte 
le  Dom  de  SainlPierre,  mais  l  église  lui  est  eocore  dédiée.  La 
rcpétilion  du  nom  de  Tapélre  dans  ce  lieu  paraît  à  noire  cha- 
noine une  preuve  de  son  système.  Il  préiend  que  sainl  Pierre 
apnt  passe  les  Alpes  [lour  venir  en  France,  se  délassa  dans  cet 
endroit,  el  qu'on  jugea  à  propos  de  faire  |Hji1er  sou  nom  au 
premier  endroit  du  Valais  qu'il  avait  honoré  tle  sa  présence.  Le 
zèle  de  cet  apôlre  ne  lui  permit  pas  de  demeurer  oisif  dans  ce 
lieu,  il  y  jela  les  pi"eniières  semences  do  rÉvangile,  el  voitîi  la 
raison  pour  laquelle  leglise  lui  esl  aussi  dédiée. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  remarquer  que  nous  aurions  in- 
térêt de  faire  valoir  ce  raisonnement  du  cliauoine.  Il  prouverait 
Fanliquilé  de  notre  Eglise  comme  de  celle  du  Valais.  Si  saint 
Pierre  a  traversé  ce  pays-la  pour  venir  dans  les  Gaules ,  il  doit 
aussi  avoir  passé  k  Genève.  Noire  ville,  comme  il  paraît  par  la 
carte  Théodosieime,  est  sur  la  grande  roule  qui  conduisait  des 
.Wpes  Pennines  en  France.  Et  dire  qu'un  apôlre  a  passé  chez 
oous,  c'est  dire  qu'il  y  a  prêché  l'Evangile.  Nous  avons  aussi, 
comme  le  Valais,  une  église  dédiée  ace  chef  des  apôlres:  notre 
calhédrale  porte  le  nom  de  Saint-Pierre,  de  temps  immémo- 
rial; mais  nous  n'aspirons  pas  si  haut,  et  nous  reconnaissons 
modesiemcnl  que  1  elalilissemenl  du  christianisme  dans  notre 
ville  n'est  que  du  quatrième  siècle, 

L'anleur  se  trouvant,  il  y  a  quelques  années,  dans  ce  bourg 
de  Saint-Pierre,  en  considéra  l'église  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, se  dallant  d'y  Irouver  quelques  indices  d'une  haute  anli- 
quité,  quelques  marques  qui  désignerai  eut  les  lemps  apostoli- 
ques. Il  aperçul  hienlôi  une  inscription  sur  le  portaiL  II  s'appliqua 
incessarameuL  a  tu  déchilîrer  et  à  la  transcrire.  Dès  qu'il  l'eut 
examinée  avec  quelque  soin,  il  se  trouva  fort  loin  de  son  compte, 
je  veux  dire  fort  éloigné  du  premier  siècle  tle  l'Eglise.  Il  le  re- 
connaît de  bonne  foi.  Cependant  il  n'a  pas  laissé  de  nous  faire 
part  de  cette  inscriplion.  Nous  devons  lui  en  savoir  gré,  d'auiani 
plus  qu'elle  ne  subsiste  plus  aujourd'hui,  l'église  ayant  été  re- 
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bâtie  depuis  ce  temps-là.  Je  vous  en  envoie  la  copie.  Elle  don- 
nera lieu  à  quelques  petites  discussions  que  je  ssûs  qui  sont  de 
votre  goût.  Ce  sont  des  vers  léonins  qui  étaient  k  la  mode  dans 
ce  temps-là  : 

Ismacliia  cohors  Rhodani  cum  sparsa  per  agros 
Igné  famé  et  ferro  saeviret  temporc  longo, 
Vertit  in  hanc  vallem  Pœninam  *  messie  folcem, 
Hug.  Pi^aBsul  Genevae  XPti*  post  ductus  amore 
Siruxerat  hoc  tempkim  Pétri  sub  honore  sacratum, 
Omnipotens  ilh  reddat  mercede  perenni, 
In  VI  décima  domiis  hase  dicata  kalenda, 
Solis  in  Octobrem  cum  fit  descensio  mensem. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'effacé  dans  ce  dernier  vers. 
M.  Briguet  avait  laissé  une  lacune  dans  sa  copie;  msds  je  me 
flatte  que  nous  l'avons  rétabli  comme  il  doit  être.  Les  trois 
premiers,  qui  sont  les  plus  obscurs,  peuvent  être  traduits  de  cette 
manière  : 

a  Après  que  les  bandes  sarrasines,  répandues  dans  les  pajfs 
le  long  du  Rhône,  en  eurent  longtemps  désolé  les  campagnes, 
par  le  feu,  le  fer  et  la  famine,  enfin  la  moisson  tourna  sa  fau- 
cille dans  celte  vallée  pennine ,  etc.  »  c'est-à-dire  qu'elle  y  fil 
revenir  rabondanc>e.  On  sait  que  les  Sarrasins,  dans  le  neuvième 
ou  dixième  siècle,  i  /^    ■     ni  toutes  les  Ah)es.  iusou  à  la  sourcil 


dirait  qu'il  feul  lire  ici  Prœsul  Seduni,  [fugues,  évéque  de  Sion. 
Cesl  effeclivemenl  le  nom  de  Vévfque  qui  siégeait  alors  h  Sion: 
sonvent  on  a  corrigé  des  auteurs  sur  des  fondemenls  plus  lé- 
gers. Mais  outre  que  la  mesure  des  vers  s*y  oppose,  nous  ne 
saurions  refuser  deu  croire  le  chanoine  qui  a  examiné  lui-même 
loriginal  avec  trop  de  soin  jiour  altribuer  îi  un  évoque  étran- 
ger riionneur  d'un  ouvrage  qui  serait  dû  a  Tuû  de  ses  propres 
évéques. 

L'évéque  de  Genève,  dont  cette  inscription  fait  mention,  est 
Hugues  11,  qui  vivait  environ  Fan  1000.  Il  était  neveu  de  rim- 
pératrice  Adélaïde*  Le  bourg  de  Saint-Pierre  ayant  été  bâti 
pour  la  commodité  des  voyageurs  qui  passaient  les  Alpes,  il 
était  nécessaire  qu'un  lieu  aussi  fréquenté  ne  fui  pas  plus  long- 
temps sans  église.  On  sait  qu  Adéltiklc  était  venue,  en  999,  îi 
Saint-Maurice,  visiter  les  reliques  des  martyrs  de  la  légion 
thébéenne.  On  put  lui  représenter  alors  le  triste  état  du  bourg  do 
Saint-Pierre,  qui  n'avait  plus  d église  depuis  Fincursion  des 

•  S;iiTasins ,  et  il  était  digne  de  cette  princesse  de  donner 
ordre  de  la  réédifier,  et  d'en  ciiarger  Tévéque  de  Genève  son 
parent. 

Après  tout,  si  Téglise  ancienne  de  ce  bourg  sur  laquelle  on 
lisait  rinscription,  n'était  pas  plus  vaste  que  celle  qu'on  y  voit 
aujourd'hui»  il  n'était  liesuiu  ni  des  ordres  de  rinipcratrice, 
Tji  de  ses  finances,  pour  la  construire.  Un  de  mes  amis,  qui  a 
passé  par  là  il  n*y  a  pas  longtemps,  m'écrit  de  Turin  qu'elle 
n'est  guère  au-ilessus  des  églises  ordinaires  de  village.  Sur  ce 
pied-là,  notre  évéque  de  Genève,  qui  était  un  gros  prélat,  a  pu 
k  rebâtir  de  ses  ])roprcs  deniers,  voyant  que  les  gens  du  lieu  n  e- 

I    latent  pas  en  élat  de  le  faire. 

M.  Briguet  nous  avoue,  avec  beaucoup  de  franchise,  que 

lulorsqu'il  s'était  aperçu  que  cette  inscription  parlait  des  courses 

"des  Sarrasins,  il  s'était  trouvé  tout  à  fait  dépaysé,  et  dans  un 
siècle  bien  éloigné  de  celui  des  apôtres.  Mais  il  s'est  encore 
trompé  sur  le  temps  que  doit  avoir  vécu  notre  Hugues  II  Cet 


I 

J 


n 


évêque  est  moins  ancien  d'un  demi-siècle  qu'il  ne  le  (ait,  U  lui 
fait  couslraire  Téglise  de  Sainl-Pierre  avant  l'année  944,  qui 
fui,  dit-il,  celle  de  la  mari  de  cet  évcque.  Rien  n'est  motos 
exact  que  cette  date.  Hugues  II  souscrivit  aux  conciles  de  Rome    ' 
et  de  Francfort  en  998  et  1 006.  Il  fut  a  rassemblée  d'Agammm^    . 
en  1014,  avec  le  roi  Rodolphe  III.  ] 

Guiclienon,  dans  son  HiMoire  de  Savoie^  page  185,  dit  que 
Ton  voit  a  Saint-Maurice  une  donation  datée  de  Tan  1014,  par    ^ 
laquelle  Rodolphe,  roi  de  Rourgogne,  donne  divers  villages  ^i 
Tabbé  de  Saint-Maurice,  |»reseuts  et  b  la  prière  d'Hugues,  éi^H 
que  de  Genève,  et  de  Burchard,  évêque  de  Lyon,  son  frère. 
Notre  chanoine  dit  luHuéme,  page  136,  que  cette  année  1014, 
Hugues  II  vint  trouver  au  monastère  de  Saint-Maurice  le  roi    \ 
Rodotplie  III  et  sa  femme  Ilcrmengarde*  11  n'était  donc  pas  mort 
soixante  et  dix  ans  auparavant,  Hugues  assista  encore,  en  1019, 
h  la  dédicace  de  réglise  de  Râle. 

MM.  de  Sainle-Marthe,  dans  leur  GalUa  chmtiana,  peu- 
vent avoir  donné  lieu  a  cette  erreur.  Ils  disent  que  cet  évéque 
soumit  h  Féglise  de  Cluny  le  monastère  de  Saint-Victor  de  Ge* 
nève,  Fan  930  V,  Cet  cvêqiie  nélal>lil  les  moines  de  Chmy  a 
Saint-Victor  que  quelques  années  après  le  voyage  q«' Adélaïde  fil 
îi  Genève  en  999,  comme  il  [tarait  par  Tactc  de  fondation  rap» 
porté  par  Guicheuon  dans  sa  Bibliollu'qut'  Sébiisienne.  L'erreur 
est  de  près  de  qualre-vingtsans.Il  faut  espérer  que  les  nouveaux 
éditeurs  du  Galtia  christiana  corrigeront  cet  anachronisme. 

Cependant  ce  n'est  pas  MM,  de  SaintoMartbe  qui  ont  pro- 
prement fait  broncher  ici  notre  chanoine.  It  allègue  pour  sou 
garant  un  Mitmtolim  qui  avait  fait  mourir  Hugues  U  Tan  944. 
C'est  son  auteur  banal,  et  il  le  cite  continuellement  dès  qui! 
s'agit  de  quelque  point  qui  re^çarde  Fhisloire  ecclésiastique  de 
Genève.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  nous  ne  savons  qui 

*  Hugo  It  sutjmisil  ecdesiîC  Ctuniacensi  monasteriom  S.  Vicloris  Gcfie- 
vcDsis,  RotlulpJti  BurguridiM.'  Régis  f  onsensu,  suti  oono  930  Jùx  CavUiUriû 
ei-clesia?  Cluniaccnsis. 
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esl  cet  historien,  el  que  nous  ne  Favons  jamais  vu  cité  sur  ces 
matières.  Rappelez-vous,  je  vous  prie.  Monsieur,  ce  que  je  vous 
marquais  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  que,  travaillant  à  dé- 
broailler  quelques  antiquités  de  notre  ville,  je  trouvai  dans  un 
mteur  italien  une  liste  de  ceux  qui  avaient  cerît  I  histoire  de 
Genève,  et  il  en  nommait  plusieurs  qui  nous  étaient  entière- 
ment inconnus.  Celait  une  équivoque:  ces  pa^lendus  liisto- 
rieiis  de  Genève  avaient  écrit  Thistoire  de  Gènes,  et  l'on  avait 
conrotidu  ces  deux  noms.  Peul-èlre  y  aura-t-il  ici  quelque  dé- 
nouement seniblahle? 

H  parait  donc  beaucoup  plus  vraisemblable  que  cette  église 
du  bourg  de  Saint-Pierre  lut  bâtie  au  commencement  du  on- 
zième siècle,  une  viuylaiiie  d'années  avant  la  fondalion  de  notre 
cathédrale  de  Genève*  On  a  vu  préeédeunnenl  que  c'était  le 
temps  où  Ton  bâtissait  partout  des  églises.  Je  me  llattais  que 
l'ancienne  inscription  que  le  chanoine  nous  a  conservée,  nous 
oiar(}uerait  Tannée  ou  fut  fait  cet  édiiice.  Je  lai  d abord  cher- 
chée dans  ces  vers  obscurs  de  la  lin  : 

In  VI  daùma  domus  liîi'c  dîcata  kîiJenda, 
Solia  in  Octobrem  cura  fit  descensio  inensem. 

Mais  j*y  ai  trouvé  seulement  le  jour  du  mois  que  se  fit  la 
dédicace.  Ces  deux  vers,  réduits  k  leur  juste  valeur,  ne  nous  di- 
sent autre  chose,  sinon  que  celle  église  de  Saint-Pierre^  bâtie 
par  Hugues,  fut  dédiée  le  16  de  septembre*  Le  nom  du  mois 
n'avant  pu  entrer  dans  le  vers  précédent ,  est  marqué  dans  le 
dernier  f>ar  cette  périplnase  poétique*  Le  sokU  descendait  alors 
vers  h  mois  d'octobre.  La  prose  aurait  dit  tout  uniment  AT7**  ka- 
tmdas  octobris^  ou  le  1 6  sqïtembre. 


J'allais  lînir  ici  ma  lettre,  Monsieur,  mais  j'ai  cru  que  je  ne 
ferais  pas  mal  d'essayer  auparavant  de  découvrir  qui  est  ce  Mi- 
outolius,  qui  a  si  mal  marqué  Tannée  de  la  mort  de  notre  Hu- 
gues II,  et  qui  a  si  souvent  égaré  le  chanoine  lorsqu'il  a  voulu 
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parler  de  quelqu'un  de  nos  évêques.  J'avais  d'abord  soupçonné 
que  MinutoUus  était  un  nom  déguisé  sous  lequel  le  véritable 
auteur  a  trouvé  k  propos  de  se  cacher.  Ma  conjecture  s'est 
trouvée  fondée.  Un  heureux  hasard  m'a  fait  enfin  découvrir  tout 
ce  mystère.  Cherchant  quelque  autre  chose  dans  un  ancien  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  germanique^  j'y  ai  trouvé  qu'un  jésuite 
de  Lyon,  nommé  le  Père  François-Pierre,  avait  attaqué,  en 
1728,  l'ouvrage  de  M.  Jean-Alphonse  Turretin,  intitulé:  Nubes 
testium.  Il  s*était  avisé  de  citer  aussi  les  doctes  écrits  du  cheva- 
lier Minutoli.  Voici  ce  qu'on  lui  dit  Ik-dessus  dans  une  lettre 
insérée  dans  ce  recueil,  tome  XYUI,  page  53. 

c<  Il  faut  vous  dire  ce  que  c'est  que  cet  ouvrage,  qui  est  trop 
obscur  pour  avoir  percé  jusqu'à  vous.  Il  est  de  la  façon  d'un 
vieux  curé  du  voisinage  de  Genève,  grand  convertisseur  de  son 
métier.  Celui  qui  s'est  ainsi  travesti  en  chevalier,  est  une  espèce 
de  Don  Quichotte  qui,  par  le  passé ,  a  toujours  eu  sa  lance  en 
arrêt  contre  les  réformés  ses  voisins.  Pour  M.  MinutoU  dont  on 
décrit  la  conversion,  c'est  bien  un  personnage  réel ,  mais  il 
n'est  point  Tauleur  du  livre  en  question.  C'était  un  jeune  hom- 
me de  notre  ville  qui,  se  trouvant  sans  bien  et  sans  conduite, 
négocia  son  changement  de  religion,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans. 
Il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que  de  se  tourner  du  côté  de 
Luques,  d'où  sa  famille  était  originaire.  A  la  faveur  de  quelques 
lettres  de  recommandation  que  lui  donnèrent  les  ecclésiasti- 
ques de  notre  voisinage ,  il  obtint  une  petite  pension  dont  il 
jouit  encore. 

a  Le  curé  de  Ponlverre  fit  donc  imprimer,  en  1714,  une 
espèce  de  brochure,  sous  ce  titre  :  Motifs  de  la  conversion  de 
noble  J.'F,  Minutoli,  où  il  donne  les  caractères  de  quarante  mi' 
nislres  de  Genève,  C'est  un  mauvais  mélange  de  traits,  satiriques 
et  de  controverse,  mais  où  domine  une  satire  fort  plate.  Pour 
la  fidélité  dans  les  portraits,  vous  jugez  bien  que  l'auteur  s'en 
est  dispensé.  Pas  un  ne  ressemble.  Mais  afin  qu'on  ne  s'y  mé- 
prît pas,  il  a  eu  recours  à  l'expédient  des  peintres  ignorants  des 
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»iècles  passés,  c'est  d'écrire  le  nom  de  chaque  ministre  toat  an 
ong  et  en  gros  caractères.  Le  pnUic  et  les  personnes  intéres- 
sées ont  il  peu  près  également  méprisé  ce  mauvais  lirre.  Mais 
>aYez-vous  bien  qui  a  marqué  le  plus  d'indignation  dans  cette 
)€casion?  C'est  Févêque  du  diocèse.  En  Toici  nne  bonne 
)reuve  :  Le  curé  donna  une  nouvelle  forme  à  son  ouvrage,  et 
^  fit  des  additions  considérables.  Avant  que  de  hasarder  one 
seconde  édition,  il  lui  fallait  nne  permission  de  son  évéqoe.  La- 
dessus  ,  ce  sage  prélat  nomma  douze  examinateurs  pour  voir 
cette  nouvelle  production.  Le  résultat  de  cette  assemblée ,  oà 
Vévéque  présidait,  fut  que  Ton  condamna  l'ouvrage  :  défense 
a  Tauteur  de  le  faire  imprimer,  et  censure  à  l'^rd  du  passé. 
C'est  au  synode  qui  se  tint  à  Annecy,  en  mai  1717,  que  cela 
se  passa.  » 

Le  curé  ne  laissa  pas  de  faire  imprimer  clandestinement , 
hors  du  diocèse,  cette  seconde  édition.  Quand  l'évêqne  le  sut, 
il  en  marqua  beaucoup  d'indignation  devant  plusieurs  ecclésias- 
tiques, mais  il  ajouta  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  pour  laisser 
tomber  la  chose  :  qu'il  venait  de  voir  un  certain  poème,  que  ce 
Curé  s'était  aussi  avisé  de  faire  imprimer,  où  Ton  reconnaissait 
visiblement  un  cerveau  fêlé.  Il  conclut  sagement  qu'il  fallait  mé- 
nager cet  esprit  faible. 

«  Celte  seconde  édition  est  augmentée  de  petits  lieux  com- 
ttiuns  de  controverse  fort  usés.  Mais  pour  leur  donner  un  air  de 
ï)ouveaulé,  le  curé  s'est  avisé  de  mettre  dans  la  bouche  des  mi- 
nistres de  Genève  ce  que  les  docteurs  de  l'Église  romaine  di- 
sent ordinairement  pour  défendre  leur  religion.  Le  premier  qui 
parait  sur  les  rangs  fait  voir  que  c'est  une  calomnie  d'appeler  le 
pape  Cantechrist.  Le  second  prouve  qu't/  ne  fallait  point  avoir 
rompu  {unité  avec  V Eglise  romaine.  Un  troisième,  quelle  ne$t 
point  idolâtre.  Un  quatrième,  que  {Ecriture  n^ est  pas  la  seule 
règle  de  la  foi^  etc.  L'auteur  avait  assurément  raison  de  dire 
dans  son  épitre  dédicatoire  au  cardinal  Spada,  évéque  de  Luc- 
ques,  que  quarante  r  '      «mève  venaient  se  présenter 
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ià  lui,  mais  qujl  apercevrait  bientôt  que  leur  tangage  est  un  lan- 
gage de  tnmmnge  et  de  conlradiction.  » 

J'ai  enfin  trouvé  ce  livrc^  quoiqu'avec  beaucoup  de  peiue, 
I!  y  a  ap()ai*eoce  qoc  ce  sout  les  épiciers  qui  ont  causé  sa  ra- 
reté. L'exemplaire  qui  niest  tombé  entre  les  mains  est  impri- 
mé à  Friboiirg.  en  1720.  On  y  lit,  dans  le  titre,  que  cest  une 
siecondit  édilion,  auymmlée  d'utie  chronologie  historique  des  àpe- 
qucs  qui  ont  occupé  le  siège  épiscopal  de  Genève ,  depuis  le  prc' 
mier  jufiqaà  t\ipostasie  de  cette  viile.  Voilà  précisémenl  ce  qu'il 
me  Taltait,  puis({ue  c  est  cette  pièce  que  M*  Briguet  a  citée  fré- 
quemment dans  son  ouvrage.  Il  est  bon  de  vous  dire,  Mon- 
sieur, comment  le  curé  de  Savoie  Fa  fait  entrer  dans  son 
livre. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  fait  alteruaiivemenl  plaider  la  cause  de 
rÊglise  romaine  à  divers  ministres  de  Genève,  Dans  ce  beau 
|>IaiJ,  où  la  vraisemblance  est  si  bien  gardée»  il  en  introduit  un 
a  qui  il  fait  jouer  le  rôle  suivant  :  c'est  de  prouver  la  vérité  de 
FËglise  caiholique  par  son  aneicnueté.  Il  dresse  k  cet  elTet  une 
suite  des  évéques  de  Genève,  continuée  depuis  les  apôti'es  jus- 
qu'à Pierre  de  lu  Baume,  où  il  débite  avec  assurance,  sans  citer 
jamais  ses  garants,  mille  parlicularilés  eoncernaul  la  patrie^  la 
failli  Ile,  le  caniclère  et  les  actions  de  ces  évéques.  Tannée  de 
leur  élection,  leur  sacre  ou  leur  conlirmation  par  un  tel  pape, 
la  maladie  dont  ils  sont  morts,  et  la  durée  de  leur  siège.  Vous 
me  dispensez,  sans  doute,  Monsieur,  d'examiner  ici  en  conlio- 
versiste  la  conséquence  qu  il  lire  de  la  succession  des  personnes 
à  celle  d'une  même  doctrine,  durant  l'espace  de  quinze  siècles. 
Je  ne  toueberai  qu'à  la  partie  bistorique.  Ces  discussions  saol 
un  peu  sècbes,  mais  outre  quelles  ont  leur  utilité ,  je  sais  que 
votre  goût  est  tourné  du  coté  de  ces  sortes  de  rechercljes, 
quand  elles  sont  évades.  J'ose  vous  en  promettre  de  ce  genre* 
Pour  ne  point  m  égarer  dans  l'obscurité  des  premiers  sièciesde 
notre  histoire  ecclésiastique,  j'ai  pris  soin  de  consulter  un  ^-^ 


vant,  de  mes  amis,  fort  Ta^  daos  ces  maiièfes.  Je  ne  nurche- 

rai  qu'avec  ce  guide. 

Pour  atteindre  jusqu'aux  apoUes^  notre  coj^  saTOfard  &bri- 
(jue  d'abord  sept  évêques.  Le  premier  est  Nazairt^  disciple  de 
faim  Pierre^  et  qui  convertie  Cebe,  Generoi^.  Le  chanoine  rabii- 
san<,  en  parlant  de  son  église  du  boor^  de  Saint^Pierre  dans  la 
vailée  d  Entremoût ,  fait  valoir  cette  tradition,  d'afirés  ooire 
earé,  qui  qualifie  Nazaire  de  premirr  fandaleur  de  la  religion 
caihaliqtic  à  Genêts ,  sur  les  ruineM  du  paganisme.  Les  savants 
^upçonnent  qu  on  aura  confondu  Gênes  avec  Génère.  D  v  avait 
une  ë42;lise  de  Saini-ynzaire  à  Gènes,  dont  les  babitanls,  selon 
un  historien  de  cette  ville,  s'étaient  éclairés  à  la  prédication  de 
Nazaire  et  de  Celse. 

2,  Paracodé^.  qae  le  curé  fait  mourir  âgé  de  97  ans.  Tan 
104,  fut  un  évéque  de  Vienne  et  non  pas  de  Genève,quoiqu*il  y 
ait  fait  annoncer  TEvangile,  selon  le  peu  de  monuments  qui  nous 
reslent.  Les  évêques  de  Vienne  sont  dans  cei  ordre  ;  Vèrm 
qui  souscrivit  au  concile  d'Arles,  en  314,  Jastus^  Denis,  Pa- 
racodês^  et  Florent  qui  souscrivit  au  concile  de  Valence,  en  374, 
ParocoJ^^â  vivait  donc  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle.  Je  vous 
ai  dit  cinlessus  que  c'est  là  la  véritalde  époque  du  christianisme 
de  notre  ville. 

3.  DonmUua^  sacré  par  le  pape  Anaclet^  ajoute  le  catalogue, 
fit  bâtir  à  Saint-Gerimis^  sous  l'empire  d'Adrien^  la  première 
égli$e  à  l'honneur  des  saints  martyrs  yazaire  et  Celse,  Pure  fic- 
tion, jusqu'au  nom  même  de  Tévèque,  <fui  n'est  pas  de  ce 

pteips-iS»,  non  plus  qu*tme  églii^e  publique  hàtie  à  b  vue  des 
^tnens;  ni  même  le  faubourg  de  Si-Gervais»  auquel  l^êglised  au- 
jourd'hui^ qui  n'est  pas  fort  anctemie,  a  donné  son  nom. 

Le  quatrième  évê«|ue  du  catalogue  est  Uyginm,  natif  du  Va^ 
kis^  évéque  d'Ah.cntiflrie .  ;ïni*.<  de  Genève^  où  il  est  envoyé  par 
I  le  pape  Sixte  /*^  On  a  une  liste  fort  exacte  des  anciens  évéqiies 
I  d'Alciaudrie ,  où  celui-ci  ne  se  trouve  point.  l*eut-être  I 
a-t-il  voulu  [»arler  d'Alexandrie  dans  le  Milanais;  maiâ,  D 
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riMif^cmenl,  elle  ii  a  été  bâtie  que  dans  le  douzième  siècle,  /fy* 
(jinm  mourut  dana  le  pmj$  du  Valais^  où  il  Hait  allé  pour  tâcher 
de  convertir  ^e^  parents ,  ian  155.  Le  clicinoiiie  de  Sion  a  copié 
celte  parlicularilé  pmir  montrer  la  grande  correspondance  qu  il 
y  avait  dans  ces  anciens  temps  entre  leur  éijlise  et  celle  de  Ge- 
nève. 11  est  vrai  qnll  parait  surpris  que  cet  évèque,  origiDaire 
du  Valais,  leur  soil  enlièremenl  inconnu,  et  que  leurs  auteurs 
n'en  aient  jamais  (ml  aucune  mention, 

5,  Fi'ouzi\  grand  prêtre  dn  temple  dWpollon,  et  converùpar 
saint  rèlmn.  Celui-ci  n*a  point  d^ autre  fondcnient  qu'une  épi* 
laplie  romaine  ou  fragment  d'inscription  qu'où  \oil  dans  le  mur 
de  Tèglisc  de  Sl-I^ier re ,  vis-a-vis  de  revéché,  et  au  même  en- 
droit où  était  l«^  letnple  d'Apollon  ;  on  y  lit  le  nom  de  FRO!««TO?fL 
Cela  ressemble  assez  a  ce  que  le  père  Mabillon  rapporte  de  s. 
vtAR.  fragment  d'inscription  romaine  dont  on  avait  fait  un  saint! 

6.  Ttteleiiphore  doîl  être  placé  dans  les  espaces  imaginaires: 
il  n'a  jamais  siégé  que  dans  le  cerveau  creux  du  curé, 

7.  Tibnrnc  lui  sucrMa.  Il  n  est  pas  moins  imaginaire  que  son 
prédécesseur,  quoiqu'on  le  fasse  confirmer  par  le  papeZéphyrin, 
l'an  209.  Celle  pratique  n*est  pas  ancienne.  Uauleiir  la  su|)- 
pose  pour  avoir  une  succession  d'évéques  orthodoxes;  il  ne 
cherche  [loint  qui  a  confirmé  le  conlirmateur,  de  peur  de  ^  jeter 
dans  un  cercle  dont  jamais  il  ne  sortirait*  Pouvait-il  savoir  $i 
saint  Pierre,  saint  Léon  même,  ou  saint  Grégoire,  etc,^  ont  pensé 
comme  Clément  XI  ?  La  (îclioii  se  fui  tro[i  montrée ,  s'il  eut  fait 
confirmer  tous  ces  évéques  des  premiers  siècles:  il  ménage  lel- 
lempul  la  chose,  qu  elle  se  fasse  à  peu  près  tous  le-s  trente  ans, 
pour  éviter  la  [irescripiion,  car  sa  méthode  conduit  à  croire 
qu'il  y  a  même  une  prescription  conlre  la  vérité.  Je  m*arretelout 
court,  me  rappelant  que  je  me  suis  engagé  h  ne  pas  faire  le 
controversiste;  il  ne  s'agit  point  de  rompre  ici  une  lance  avec 
ce  Don  Quiclmlte.  Je  dirai  seulement,  pour  finir  cet  article, 
qu  il  a  pu  trouver  aisément  les  papes  contemporains  des  évè- 
ques  qu*il  imaginait  :  n»ais  il  a  manqué  d'habileté  pour  bierr 
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|)lacer  les  évéques  véritables.  Il  lui  arrive  très-si3uvent  de  faire 
i*encoiïlrer  ensemble  Téveque,  le  |>ap6,  Temperear,  le  roi.  Je 
prince  oti  la  (nincesse^  les  uns  déjà  morts,  les  autres  encore  à 
naître.  Il  a  cru  pouvoir  se  sauver  dans  robsciirité  des  temps,  à 
travers  laquelle  il  y  a  pourtant  certains  rayons  de  lumière  qai 
root  le  surprendre  en  détaul* 

8.  Diogénus^  Français  de  vatioti^  élu  après  le  rétablisêetneni 
tk  Genève  par  Aurélicn  ,  et  confirmé  par  le  pape  Kutychitn^  sacra 
la  Douvelle  église  bâtie ,  fut  proposé  pour  remplir  le  siège  de 
Rome ,  vacant  près  de  trois  ans ,  à  cause  de  la  fameuêe  pené- 
cution  de  Diocléden,  et  mourut  en  298.  Remarquez,  s'il  votB 
plail ,  Monsieur,  que  celle  date  ne  s  accorde  guère  avec  la  pet^ 
sccution  qui  ne  comnîença  qu'en  303.  Le  nom  seul  de  IHogène^ 
que  portail  cet  éviVpie,  désigne  qu'il  n'était  pas  originaire  de 
France.  Vous  savez  même  que  Jes  Français  ne  s  établirent  dans 
les  Gaules  qu'au  cinquième  s^iècle.  Il  est  faux  encore  que  Geoèfe 
ait  été  rétablie  par  Atirélien ,  c'est  Genahum  ou  Orléans  qui  le 
fut  par  cet  empereur.  Enfin,  au  lieu  de  faire  siéger  Diogène  % 
Genève,  il  faut  le  placera  Gènes:  il  souscrivit  au  concile  d'A- 
quilée,  en  381,  de  cette  manière:  Diogenm  Episcopuâ  Ge- 
nmnm.  Admirez  comme» l  on  a  pu  le  faire  contem|>oraiu  d^Au* 
rélien ,  et  sacré  par  le  pape  Eutycbien ,  mort  en  283  ! 

9.  Simon  Domnm  ^  Bourguignon  ^  élu  à  sa  place ,  par  le  pape 
MarceL  N'adniirez-vous  pas  de  voir  aussi  un  Bourguignon  sur 
le  siège  de  Genève,  plus  d'un  siècle  avant  Tarrivée  de  ses  corn* 
patriotes  dans  les  Gaules?  Vous  venez  de  voir  que  Diogène,  son 
prédécesseur,  a  souscrit  au  concile  d'Aquilée;  comment  donc  le 
pape  Marcel,  mort  en  309,  aurait-il  pu  élire  son  successeur? 

Je  suis  sur,  iMon sieur,  que  vous  vous  lassez  de  soiire  plus 
longtemps  ce  mî^'i-able  clironologisle^  et  j'en  suis  aussi  ennuyé 
que  vous.  Croiriez- vous  qu'à  la  léte  de  c^  Ijeau  catalogue  des 
évéque^  de  Genève,  il  ne  laisse  pas  de  nous  dire,  avec  beau- 
oup  de  confiance,  guit  a  fouillé  k$  Imiorieml  Jai  e^savé  de 
sHo^U^  il  pouvait  avoir  puisé,  et  j'ai  trouvé 


(jiie  cesl  daos  V Histoire  âe  Genhe  de Léti,  qui  est  im  tissu  Je 
lielioFis  Irès-mal  conccrlces,  surtout  quaiul  il  s'agit  des  tempfc 
anciens.  J"  ai  parlé  ei-devant  du  goût  romanesque  de  cet  auteur^ 
e\  je  \ous  V  renvoie  *,  —  Ajoutons  ce|*t'ntlaul  que  noire  curé 
a  quelques  erreurs  qu'il  faut  mettre  sur  son  compte,  car  elle* 
ne  se  trouvent  point  dans  lauleur  italien *. 


Mais  revenons  au  Valais* 

Le  plus  fiiineux  de  tous  les  évéques  de  ce  diocèse,  eesl  saoë 
contredit  Tlieodule,  qu'on  regarde  comme  saint,  et  qui^  en  celle 
qualiu\  a  été  cllois^^  [ïoiir  le  patron  de  Sion  et  même  de  tout 
le  pays.  LVglise  cattjétlrale  lui  est  dédiée.  Notre  auteur  nous 
dit  des  merveilles  de  ce  prélat.  Il  commence  par  sa  naissance 
qui  était  des  plus  distinguées.  On  veut  qu  il  soil  de  Tillustre 
maison  de  Gramonl  eu  Fj^anclie-Comlé  ;  mais  Léli  en  fait  m 
simple  l)ourgeois  de  Genève*  L'une  et  l'autre  origine  me  prais- 
seiil  également  douteuses. 

Le  l'ail  qui  illustre  le  plus  ce  Théodule,  c'est  ce  qui  lui  arriva 
avec  Ciiarlemagne ,  dont  on  le  fait  contemporain.  Ce  \mûce 
fil  assembler  un  certain  concile,  et  voulut  y  assister  en  personne. 

*  Journ.  Hetv,  Juillet  1745,  p.  IG,  ou  ci -dessus,  tome  I,  p.  237,  238v  e* 
aussi  p.  301  et  suiv. 

»  M.  Baiilacre  essaye  ici  d'établir  la  lisle  des  huit  premiers  érAquesde 
tienôve,  d'après  «  h  nieilleure  source  où  nous  puissions  puiser  des  lumières 
pour  ces  sioiles  si  peu  ronniis,  savoir  lui  antit^u  catalogue  de  dos  évèqucs 
qivoa  voyait  t-niMire,  il  n'y  a  pas  longleiops,  dans  uue  vieille  bible  ma- 
nuseritc  de  k  bib!iotli*^i|ue  de  Genève,  <pii  est  du  neuvième  ou  du  dixième  siè- 
cle*» Toutefois  il  en  élimine  le  premier,  Duiffént,  tunime  appartenant  àGéites^ 
et  le  remplace  par  haac^  nieutionue  par  Kucher  dâm  sa  telire  h  Salvius-  Il 
met  ensuite  Domnus,  —  Sittunius,  i\k  tfEwher,  ^  Eleittkèrc, —  ThéofAastt, 
en  A75, —  Fratcrnus,—  Pafancus,  —  Maxime,  èhi  en  5Î3,  qui  assista  en  517 
RU  concile  d'Epaone,  en  52i  et  520  à  ceux  d'Arles,  d'Orange  et  de  Xainm, 
Eiiiîu  il  dit  qu'il  n'y  rnel  pas  FloretUin^  élu  iiiiinédiâlemeat  avanl  Bilaiiiuc, 
pane  qu'il  renonça  à  sou  élection  (Greg.  Turon.  Vitœ  iKttntm^  cap.  Vlïl).  Ués 
il  a  repris  ce  sujel  trws  ans  après,  en  mai  17AÎ>,  dans  un  article  însért  ci- 
dessus,  tome  I,  p,  3tO—  343. 
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En  prf'scnce  de  tous  les  évéques  qui  composaient  cette  assem- 
bla, l'empereur  s*avoiia  coupable  de  quelque  grand  crime,  mais 
qu'il  tie  jugea  pas  à  propos  de  spécKier.  Il  demauda  seulemeul 
aux  prélals  leurs  prières  pour  eu  obienir  le  pardon,  el  de  dire 
des  messes  pour  lui  dans  le  luêuie  biil.  Les  évc<pie^  lui  en  pro- 
I  mireiii  un  grand  nombre.  Tbëodule  ne  se  chargea  que  d'en 
Kdre  uoe  seule.  Eu  la  celébmut,  le  ciel  lui  révéla  la  nature  du 
^^crime  de  Charlemagne,  et  en  même  temps  qu'il  en  vivait  ob- 
tenu le  pardon,  M  communiqua  incessuimucut  cette  révélation  à 
Tenipereur,  et  par  là  rélablil  entièrement  le  calme  dans  sa  con- 
sdeûce*  Celui-ci^  par  reconnaissance,  lui  donna  le  gouvernement 
du  pays,  el  1  établit,  lui  et  ses  successeurs  a  perpétuité,  préfet 
el  comte  du  Valais. 

Vous  voudriez  peut-être.  Monsieur,  que  je  vous  marquasse 
le  nom  que  porte  cette  assemblée  d'évèques,  alin  de  la  cliercher 
du»  les  recueils  de  conciles  que  Ion  a  dans  les  bibliothèques? 
Ihis  notre  auteur  avoue  qu'il  ne  Ta  pas  pu  découvrir,  et  je 
«Vu  sais  ps  plus  que  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  fàcbeux,  c'est  que 
la»  Itotlaudisles,  dans  leurs  Actes  des  Saints^  k  l'article  de  Théo- 
dule,  reudeut  cette  histoim  un  peu  suspecte.  Ils  disent  dans 
tme  petite  note,  <t  quils  voudraient  bien  savoir  où  et  quand 
i*est  tenu  ce  concile,  i»  Mais  on  trouve  ce  fait  dans  la  légende 
el  dan*  les  bréviaires  ',  el  cela  doit  sullire.  Heureusement  on 
te  i'esl  pas  avisé  de  contester  aux  évèques  leur  droit  de  gou- 
lenier  le  pskys,  quoique  fondé  sur  un  titre  aussi  douteux. 

Noife  auteur,  a|irès  avoir  élal>li  le  fondement  de  Tautorité 
leBi(K)>reUe  de  Tbéoilule»  nous  apporte  aussi  les  preuves  de  sa 
iaiMeté*  Il  i^'est  rendu  illustre  par  divers  miracles.  I^e  premier 
i|iie  roti  nous  cite,  c'est  (ju'il  contraignit  un  jour  le  diable  de 
lui  porter  une  assez,  grosse  cloelie  de  Rome  à  Sion,  Le  pape 
lut  eu  avait  fait  présent  ;  muis  il  était  un  [teu  embarrasse  pour 

*  |yc  l»rV*%iauv  d«*  Si*n\  j  une  livruiio  avec  ces  parole»  : 
NiHlaliir  ctijfn  Giroli 
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le  iraiisporL  t'ilaiil  un  malin  en  prière,  le  démon,  seloa  sa  cou- 
tume, essap  de  !e  venir  troubler  dans  ses  dévouons.  «  Puis- 
i|ue  le  voici,  uiéclianie  bêle,  lui  dit  le  prélaU  lu  nie  porteras 
celle  cloche  d'ici  à  Sion.  w  Et  il  [allul  obéir  Alin  qail  ne  vous 
reslo,  Monsieur,  aucun  doute  là-dessus,  j'ai  enlre  les  mains 
une  médaille,  ou  plutôt  une  monnaie,  ijui  constate  ce  fatL  Oo 
y  voil  d'un  cAlé  saint  Théotlide  debout,  avec  ses  attributs,  c est- 
a-dire la  crosse  d'une  main,  et  Fépée  dans  Tautre  pour  mar- 
quer sou  aulorilc  sur  le  temporel,  et  pour  légende  S*  Théo- 
i>OLus  Eps.  Skirisensis.  Saint  Thèodtde  Evéquê  de  Sian. 
On  voit  h  ses  pieds  le  diable  dans  nnc  posture  humiliée  et  Je 
suppliant,  cbargé  sur  les  épaules  de  la  cloche  qu'il  paraît  porter 
malgré  loi.  Si  hs  ariucs  du  bourg  de  Saint-Maurice,  avec  la 
date  de  leur  christianisme  fixée  au  premier  siècle,  comme  je 
vous  l'ai  dit  dans  ma  lellre  précédente,  font  foi  sur  cet  article, 
devons  nous  douter  d'un  miracle  rrap[»e  sur  la  monnaie  du 
pays?  Le  revers  de  cette  pit'ce  d'argent  a  les  armes  d'nn  évé- 
que  qui  se  nommail  Nicolas  Schiuer,  et  qui  lut  élu  en  1496, 
Voici  Li  légende:  Nicol.  S.  D,  N.  P.  Vicar.  El.  S.  E. 
IS'ieofaufi  SatictisMmi  Domini  nostri  Papœ  Vicariu.%^  Ecclr$iiF 
Srditncnsis  Eptamjm^,  Il  se  ijualilie  Vicaire  de  Notre  SahU 
Péfû  te  Papt\  ap[»aremnient  parce  que  le  pontile  Tavail  chargé 
de  quelque  commission  particulière.  On  ne  voit  point  que  les 
autres  évéques  aient  pris  ce  titre. 

J'ai  vu  une  autre  tiionnaie  du  successeur  de  cet  cvé(|iie,  qiiT 
était  aussi  son  neveu.  Il  s'appelait  Maiiliieu  Schîuer,  et  il  parvint  a 
répisco|»al  Tan  liVOlK  Celait  un  habile  homme,  dont  Paul  Jove 
nous  a  donné  Téloge.  Voici  les  litres  qu'il  prend  sur  sa  mon- 
naie :  Mattueis  Et^s.  Skdun.  Pre.  et  Com.  Valus.  Matthtmi 
lipiscopus  Setlunensis,  Prœfectas  et  Cornes  l'islesifV,  Ses  litres 
sont  dillerents  de  ceux  de  son  oucle. 

Vous  voyez  par  là,  Monsieur,  que  la  monnaie  du  Valais  S6 
bat  au  coin  de  févéque,  sous  son  nom  et  à  ses  armes.  Il  se 
rjualilie  aujourd'hui  de  Prwce  dn  Siini    Empire^    Evéqw  de 
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SioHy  Vomie  d  Préfet  du  Valais,  Avec  tous  ces  beaux  litres 
pour  le  temporel,  il  u'a  proprenieiit  que  le  gouvernement  du 
pajs,  et  II  n'en  est  pas  souverain  absolu.  11  préside  dans  les  Élals 
avec  une  autorité  a  peu  près  égale  a  colle  du  doge  de  Venise. 
L'autorité  souveraine  est  eu  Ire  les  mains  de  rassemblée  géoé- 
rale  du  pajs. 

Sur  cette  seconde  monnaie  de  révê*|ue  Matthieu  Scljiuer,  on 
?oît  aussi  saint  Théodule,  dans  toute  sa  hauteur,  mais  assis,  et 
celle  légende:  S.  ToKODOLrs  Patïioms  Sedlxu  Ce  qu  il  y  a 
de  singulier^  c  est  que  le  diable  a  disparu,  et  que  Ton  ne  voit 
pins  que  la  cloche  posée  aux  jjicds  du  saint.  Homme  tres|)rii, 
comme  étail  Matiliieu  Schiner,  n'aura4-il  ptiinl  eu  honte  de 
eelle  légende?  Mais  achevons  Tlusloire  de  la  cloche. 

Dès  qu  elle  fui  à  Sion  et  que  le  sainl  s  y  lut  rendu,  il  la  bénit 
d'une  manière  forl  solennelle.  Par  là  il  lui  infusa  la  vertu  de 
mellre  eu  fuite  le  démon,  de  dissiper  ses  assemblées  et  celle 
de  ses  suppôts.  Au  premier  cou|>  de  celle  merveilleuse  cloche, 
tous  ces  esprits  inlérnaux  élatenl  expulsés,  Piemarquez,  je  \ous 
prie^  que,  quand  sainl  Théodule  coutraiguil  le  diable  de  la  por^ 
ter  de  Rome  a  Sion,  outre  le  poids  accablant  dont  il  le  cbar^ 
geail,  il  Forçait  de  plus  son  enuenii  a  porter  une  arme  qui 
devait  servir  contre  lui-même,  une  arme  dont  le  bruit  seul  devait' 
le  faire  fuir.  Quelle  conliision  pour  cet  ange  de  ténèbres!  Le 

tp  de  cette  cloche  jetait  chez  lui  l'épouvante,  et  dans  Tiustant 
i  faisait  ahandonner  la  place. 

Cf*lle  cloche  avait  aussi  une  ellicacilé  admiiable  pour  ilis- 
iiper  les  teni pèles  et  les  orages,  Mais  voici  le  plus  merveilleux  : 
Hb(  qu'a^aut  été  cassée  par  quelque  accident,  ou  se  vit  dans 
la  nécessité  de  la  refondre ,  mais  beaucoup  moiïïs  grande.  La 
bénédiction  que  lui  avait  impiiniée  le  saint  résista  à  toute  l'ar- 
deur du  fourneau,  et  la  cloche  en  sortit  avec  sa  vertu  |>rimilive. 
Cn  évéque  faisant  la  visite  de  son  diocèse  passa  dans  un 
irillage  et  y  donna  la  bénédiction  a  des  paysans  ;  ils  étaient 
tcnis  dans  une  posture  respectueuse  pour  la  recevoir,  excepté  uu 
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seul  qui  restait  bou  cliupeau  sur  la  tête.  Ceux  qui  se  trouvèrent 
près  de  lui  t'en  reprirent  forlemenl.  a  Voilh  notre  évéqne  qui 
lious  donne  sâ  hétieiliction ,  lui  iliretit-ils,  ei  tu  ne  daignes  [)âfi 
te  découvrir!  —  Oh!  répondit  le  niauanl,  si  la  béoédictioD  esX 
bonne ,  elle  li'aversera  bien  le  chapeau.  »  Celle  de  cet  ajicieD 
évêquc  du  Valais  avait  une  bien  autre  eflicacité  que  de  percer 
du  leytre^  elle  pénétrait  les  métaux  les  plus  durs ,  la  substance 
même  des  clotiies  ;  elle  était  si  tenace  qu'elle  ne  s'évaporait 
poiitt  au  Ibunieau  quand  ou  refondait  une  de  ces  cloches  bénites. 

Mais  voici  bien  autre  chose,  à  ce  que  nous  assure  notre  cha- 
noine: quand  on  fait  encore  aujourd'hui  une  nouvelle  cloche 
daiïs  le  Valais ,  on  a  soin  d  j  jeter  une  |>elile  portion  de  ce  qui 
était  resté  du  métal  de  la  première  cloche  de  saint  Théodule» 
quand  ou  fut  obligé  de  la  refondra.  C'est  là  un  germe  de  bénc- 
diclion  qui  se  répand  sur  toute  la  cloche,  et  elle  a  la  même 
vertu  contre  la  grèle  que  si  elle  avait  été  l>énile  immédiatement 
par  saint  Théodule.  Ou  a  cette  attention  dans  toutes  les  cloches 
qui  se  font  dans  le  pavs^  de  faire  entrer  dans  leur  composition 
tant  soit  peu  de  la  matière  de  rancienno,  et  Ton  ne  craint  plos 
(|ue  h  récolle  soit  endommagée  par  les  tempêtes*  On  a  remar- 
qué, il  y  a  longtemps,  que  les  miracles  que  Ton  débite  dans  de 
cerlains  lieux  sont  ortlinairement  projïortionnés  au  degœ  de 
crédulité  des  naturels  du  pays.  Sur  ce  |)ted-là  nous  ne  devoos 
pas  être  surpris  si  ceux  du  Valais  nous  paraissent  si  incrovables. 

Non-seu!emenl  saint  Théodule  prévenait  et  dissipait  les  orages 
par  le  son  de  sa  fameuse  cloche,  mais  lors  même  que  la  récolte 
était  gâtée  par  Hnlempérie  des  saisons,  il  savait  y  apporter  du 
remède,  il  arriva  dans  une  certaine  année  qu'une  gelée,  survenue 
avant  !e  temps,  désola  les  vignes  iJu  [mjs;  on  ne  voyait  presque 
aucune  grappe  de  raisin  qui  méritât  d  être  cueillie.  Nous  nous 
rappelons  d  avoir  vu  parmi  nous  quelque  diose  de  semblahle 
Van  1740.  Crandeconslernalion  dans  tout  le  Valais.  Le  [>eupie, 
dans  celte  calamité,  eut  son  recours  à  Théodule;  on  le  consulta 
sur  ce  qu'il  y  avait  h  faire  dans  cette  perplexilé.  1^  cvéque  leur 


répondit  qu'ils  ne  laissassent  pas  de  préparer  leurs  futailles;  il 
leur  ordonna  de  les  meUre  toutes  en  état  eonnne  dans  une  année 
crabondance.  Il  leur  couuuanda  ensuite  de  cueillir  tous  les  rai- 
sins, quelque  mal  conditionnés  qu'ils  fussent,  et  de  les  porter 
tous  dans  un  grand  cellier  commun,  après  quoi  on  les  distribua 
dans  les  cuves  de  chaque  |»articulier.  Le  prélat  se  rendit  ensuite 
dans  tous  ces  celliers  ;  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  chacune  de 
CCS  portioDS ,  exprinia  quelques  grappes  de  raisins  dans  chaque 
cuve,  et  admirez  la  irierveille,  ce  peu  de  jus  fut  sur-le-champ  si 
admirablement  mulliiilié,  que  tous  les  vaisseaux  se  trouvèrent 
remplis  du  plus  excellent  vin,  jusqu  a  verser  par-dessus.  Notre 
chanoine  a  célébré  ce  miracle  dans  un  éloge  de  saint  Tliéodule 
qu'il  a  mis  h  la  tête  de  son  livre,  et  il  en  remercie  leur  patron  *. 
On  trouve  aussi  une  hynnie  lii-dessus  dans  le  bréviaire  de  Si  on  *. 

Le  chanoine  panégyriste  de  saint  Tbéodule  se  trouverait  bien 
loin  de  son  compte,  si  on  lui  faisait  voir  qu'il  n^y  a  jamais  eu 
d'évéque  de  ce  nom  qui  ait  été  contemporain  de  Charlemagne, 
et  qu'on  n  en  trouve  aucune  trace  dans  les  siècles  voisins  de 
cet  empereur.  Dans  ce  cas-là,  que  deviendront  tous  les  beaux 
miracles  qu'on  lui  fliit  opérer?  Que  deviendront  encore  tous  les 
piétendus  privilèges  accordés  îi  cet  évé([ue  par  Charlcmagne  ? 

Il  faudrait  examiner  quels  sont  les  au  leurs  qui  ont  parlé  des 
concessions  faites  par  cel  em[»ereur,  et  voir  de  quel  poids  est 
kur  témoignage.  Jai  bien  lu  dans  V Histoire  de  GemvviiQ  Léli  : 
•  que  Tau  805»  Charlcmagne  donna  a  ïhéodule,  citoyen  de 

*  Arcnti  Vallcnfiuim  vile,  pressa  caitos  locuplelas  uv'»,  Fitijuc  infusa  gra- 
tiitt  tinda  mcrum. 

•  Luxil  leiTii  \'allenijiiim  ; 
IVr  gtviu  na nique  aiiiiium 
Anierant  vindcruiie 
Scduiit'nsies  el  aïia?, 
Xa&iï^  ]  âge  fia  s,  dnlia 
NJIiil  litfiiuris  habenttîi, 
Farto  Crueis  signaeulo, 
Vini  replevil  pocido. 


If 

Genève  et  évêqne  de  Sioii,  qui  avait  été  son  aumônier,  le  do- 
luaineel  la  seigneurie  du  pays  de  Valais,  dont  il  avait  été  fait 
évéque  h  sa  recommaiidalion,  avec  le  droit  d'établir  de  nouveaux 
magistrats,  ei  que  cela  ne  lit  pas  plaisir  aux  principaux  du  pays. 
qtii  ii'oubrjèreïn  rien  pour  le  traverser.  » 

11  nous  sérail  fort  glorieux  de  pouvoir  réaliser  cet  évéejue, 
dout  tel  liislorien  fait  un  de  nos  coacilojens  ;  mais  il  suffit 
<|u'iin  fait  ail  été  avancé  par  cet  infidèle  auteur,  pour  que,  par 
cela  seul,  il  soit  déjh  regardé  comme  suspecL 

Il  se  peut  que  (juolque  écrivain  j4us  croyable  que  Léu  ait 
dit  que  Charlemagne  avait  donné  à  saint  Tbéodule  de  grands 
privilèges.  Mais  voici  comment  les  bons  critiques  expliquent  la 
cil  ose  :  Téglise  cadiédrale  de  Sion  était  dédiée  depuis  longtemps 
à  un  saint  Théodore  ou  Théodole  ,  évéque  du  Valais,  qui  vivait 
quelques  siècles  avant  Cliarlemagne,  c*est-à*dire  du  lemps  de 
SigismoïKl,  roi  de  Bourgogne.  Quand  cet  empereur  accorde  à 
saint  i  liéodûle  telle  ou  telle  prén»gatîve,  c'est,  disent-ils,  non 
à  la  personne  île  cel  évéque  mort  depuis  longtemps,  mais  à 
Téglise  qui  porte  son  nom,  el  par  conséquent  aux  évéques  de  ce 
diocèse  ;  c'est  assez,  le  style  de  ces  sortes  de  donations.  Si  uii 
empereur  qui  aurait  passé  aulrerois  à  Genève,  disait^  dans  une 
de  ses  bulles,  qu'il  donne  tel  et  tel  litre,  lel  et  tel  pouvoir  ii 
saint  Pierre,  ce  sérail  visiblement  a  notre  cathédrale  qui  |>orte 
son  nom,  el  non  pas  a  la  pemoime  même  de  cel  apôtre.  Cette 
explication  a  été  mise  dans  tout  son  jour  par  les  Uollamlistes, 
el  Ion  voit  assez  «piils  TadoplenL  ' 

Après  tout,  il  est  bien  plus  confornie  a  rbisloire  de  placer 
cette  autorité  des  évéques  du  Valais  longtemps  après  Charle- 
magne.  Ces  grands  honneurs  attachés  à  lepiseopai,  et  surlout 
leur  litre  de  priurcs  fie  IHmjHre^  doivent  être  reculés  jusqiiati 
onzième  siècle.  Les  enq»ereurs  et,  après  euv,  les  rois  de  BiMir- 
gogne,  jouirent  paisildemeul  du  Valais  jusqu  a  Hodolphe  fUt 

•  Arta  Sfindoritm,  août  !.  III,  jj,  277, 
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^us  lequel  on  sait  que  les  évéques  s'étigèrenl  en  princes.  Ce 


I   roi  eut  le  surnom  Je  lùrhe  ou  de  fainvaiH  ^  eu  partie  parce  (pnl 
souffrait  el  aulorisailces  usiirpalions. 

Je  ne  dois  pa^  onieltre  les  conjectures  qui  font  soupçonner 
€jue  Y  on  a  cou  Ion  du  Théodore  et  Théotlole.  Ces  deux  noms  se 
vess^etiiblenl  assez  pour  avoir  donne  lieu  à  lequivoque,  mais  on 
trouve  bien  d  antres  cooforrailes-  Je  n'insiste  pas  sur  ce  qu'ils  sont 
tous  deux  sainls^  a  cause  du  prodigieux  nombre  qu'on  en  compte 
dans  TÈglise  romaine.  Mais  remarquez,  je  vous  prie ,  Monsieur, 
€|ue  leur  fête  toml^e  an  oième  jour^  savoir  le  16  août  ;  outre  cela 
la  légende  leur  fait  découvrir  a  tous  deux  les  reliques  de  la 
légion  tliébéenne.  Le  hasard  peut-il  produire  toutes  ces  confor- 
mités? Les  Bollandistes,  dans  rarlicle  de  saint  Tliéodole,  insi- 
nuent assez,  cbiremenl  qu'il  est  le  même  que  saint  Théodore, 
qui  vivait  deux  ou  irois  cents  ans  avant  Cbarlemagne.  Cepen- 
dant, pour  ne  se  faire  des  aiïaires  avec  personne,  ils  ajoutent 
qu'ils  s'en  rapportent  à  ce  qu'en  diront  les  pères  bénédictins 
qui  travaillent  h  la  nouvelle  édition  du  Gallia  christiana. 

Quand  je  vous  ai  rapporté ,  d'après  noire  auteur,  les  vertus 
admirables  de  la  clocbe  de  saint  Tliéodnle,  je  devais  vous  rap- 
peler ice  que  vous  n^gnorez  pas  sans  doute),  c'est  que  dans  les 
iiiècles  passés  la  su|>erstilion  ignorante  a  attribué  une  grande 
efficace  aux  clocbes  baptisées,  et  que  cflle  opinion  se  soutient 
encore  dans  bien  des  endroits.  On  a  une  fort  grande  cloche 
dans  la  catbédi  aie  de  Genève,  puisqu'elle  n'a  pas  moins  de  vingt 
|iieds  de  circonférence;  elle  se  vante  d'avoir  aussi  de  merveil- 
leuses propriétés.  Outre  les  usages  ordinaires,  qui  étaient  d  as- 
çendtler  le  [»euji!e  et  le  clergé  ,  de  sonner  en  laveur  des  morts, 
«l'annoncer  les  fétea  et  de  les  illustrer,  si  on  l'en  croit,  elle  chas^ 
sait  la  |>esle  et  était  la  terreur  de  tous  les  démons.  C'est  ce  que 
vous  trouverez  dans  ces  trois  vers  léonins  que  j'ai  co[ués  au 
iios  de  la  cloche  : 

Laudo  Deum  venini,  Plebem  voco,  c^nvoco  Clcnini, 
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Dcfunctos  ploro,  pestem  fugo,  festa  decoro, 
Vox  mea  cunctorum  est  terror  Daemonionim  • . 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  noire  cloche,  comme  celle  de 
saint  Théodule ,  prétendait  d'avoir  la  vertu  de  mettre  en  fuiie 
tous  les  démons.  Ce  que  je  vois  de  iacheux  pour  celle  de  Sioo, 
à  qui  Ton  attribue  encore  aujourd'hui  cette  merveille,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  pays  où  l'on  parle  plus  de  sorciers,  de  magi- 
ciens el  de  maléfices  que  dans  le  Valais;  ce  n'est  pas  seulemeot 
le  peuple  qui  est  infatué  de  ces  vieilles  erreurs,  ce  sont  ses  con- 
ducteurs, les  magistrats,  les  juges.  On  fait  le  procès,  avecla 
dernière  sévérité,  k  ceux  qui  sont  soupçonnés  de  sortilège;  il 
n'y  a  que  deux  ou  trois  ans,  qu'a  la  honte  de  l'humanité,  on 
brûla  encore  un  certain  nombre  de  ces  prétendus  sorciers.  Une 
personne  fort  digne  de  foi,  qui  se  trouva  alors  à  Sion  pour  quel- 
ques affaires ,  nous  a  attesté  le  fait  comme  témoin  oculaire.  Je 
voudrais  connaître  quelque  saint  qui  pût  guérir  les  gens  des 
opinions  superstitieuses,  surtout  quand  elles  sont  aussi  funestes 
que  celles-là  ;  je  conseillerais  aux  Valaisans  de  s'y  adresser.  Le 
meilleur  expédient ,  c'est  de  recommander  a  leurs  gens  de  let- 
tres une  bonne  philosophie,  qui,  après  les  avoir  éclairés,  les 
mette  en  état  d'éclairer  aussi  les  autres;  c'est  là  le  remède  spé- 
cifique contre  les  erreurs  populaires. 

Je  vais  finir  par  un  autre  évêque  de  Sion ,  qui ,  après  Théo- 
dule, est  un  de  ceux  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  c'est  saiut  Gué- 
rin,  qui  siégeait  Tan  1 138.  Il  était  d'une  famille  noble  de  Lor- 
raine; il  se  fil  religieux  dans  le  monastère  des  Alpes,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  l'abbaye  (ÏAulps^  dans  le  Chablais, 
ordre  de  Cilcaux.  Il  en  fui  abbé  dans  la  suite  el  y  établit  la  ré- 
forme, ce  qui  lui  attira  de  grands  éloges  de  la  part  de  saint 
Bernard.  On  les  peut  voir  dans  une  longue  lettre  de  ce  saint , 
que  les  Bollandisles  ont  rapportée  toute  entière  *.  La  grande  idée 

*  Guillaume  de  Lornai,  évequc  de  Genève,  fil  faire  cette  cloche  Fan  iiO". 

*  Acta  Sanctor.  tome  1,  sur  le  VI  de  janvier. 


qii*oii  avail  de  sn  sninteté  lui  valul  ensuite  révoclié  de  Sion* 
Après  sa  mon,  il  ftil  enseveli  ilans  le  chœur  de  son  couvent  des 
Alpes.  U^s  peuples,  dil  noire  aulcur,  viennent  en  foule  à  son 
loritheau.  oii  il  se  Kiîl  ([oanlité  de  niiraeles,  surtout  pour  la  gué- 
ri»4>n  des  malades,  et  même  \mnv  relie  du  hélail,  l^es  moines 
11*0111  iprà  louclier  les  malades  avec  nue  clef  (jue  !c  pape  avait 
^Mée  autrefois  b  saint  Guérin,  et  les  voila  guéris. 

Cependant  les  Bollandislos  paraissent  lui  contester  sa  sain- 
Mé  ;  ils  disent  «pVi!  ne  leur  parait  pas  qu'il  ait  jamais  été  ca- 
PRlîsé*  Baillet,  dans  ses  Vus  dvs  sami$^  lim  lait  non  plus 
lacune  mention  ;  je  Vy  ai  cherché  inulilemenl  an  6  de  janvier, 
quoique  M.  lîriguel  le  cite  panni  ses  antfuilés.  Ce  sont  les 
moines  de  Citeaux  qui  en  onl  fait  nn  saint  assez  gratuitement» 
pour  faire  honneur  a  leur  ordre ,  et  cela  sur  (juoiqucs  vertus 
mooacdles  par  où  il  se  dîsiirtgua,  surtout  pour  avoir  rétahti  la 
régularité  dans  son  couvent.  Ils  dél»it^renl  ensuite,  pour  Tac- 
Ciélfiler*  (piehpies  miracles  faits  a  son  tomhean,  qui  trouvèrent 
foeileineut  créance. 

Savez-vous,  Monsieur,  ce  qui  peut  avoir  contrilmé  a  leur  faire 
prendre  faveur  ?  C'est  le  nom  mêtuc  du  saint.  11  y  a  eu  un  temps 
oâ  Ton  était  assez  suprrslitienx  pour  s" in^a^^iner  que  le  nom  d*un 
saint  indiquait  ce  que  Ton  pouvait  attendre  de  lui,  à  peu  près 
ecMniiie  ce  que  les  médecins  appellent  aùjuature  en  matière  de 
planifs,  qui  doit  marquer  leurs  vertus  ])our  la  gnérison  des  ma-* 
iMlîes.  Or  te  saint  (iruit  nons  parlons  |>orte  nn  nom  d'un  heu- 
reux aiij^ure:  il  parait  renfermer  Tidée  de  guérison.  Qui  dit  mhti 
Gyériii ,  sendile  dire  le  saiîil  qui  fjuêrit. 

A  TOUS  permis  de  vous  ino([ucr  de  ma  conjecture ,  mais  ne 
tous  erojez  pas  pour  cela  autorisé  a  la  rejeter.  Je  sais  bien 
qil*tine  cons<^qucnce  fondée  sur  un  sim|i!e  jeu  de  mots  ne  sera 
jamajA  admÎM*  [>ar  lui  [iliilosophe  cimime  vous,  mais  il  ne  s'a<;il 
p»  de  voire  manière  de  penser.  La  question  est  de  savoir  si, 
dans  des  tempt^  dignurauee.  on  n'a  pas  pu  raisonner  ainsi.  Faites 
eo^re  allentiou  que  quatiil  ou  enl  malade,  Iiî  désir  de  recouvrer 
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la  santé  fait  qu'on  se  paie  de  la  moindre  probabilité.  Vous  ursti 
qu'à  vous  rappeler  les  temps  passés,  où  Tastrologie  judiciaire 
était  en  vogue  :  les  astrologues  tiraient  du  nom  des  constelb- 
tions  des  conséquences  toutes  semblables  a  celle  que  je  viens 
de  tirer  du  nom  de  Guérin.  Les  noms  des  signes  du  zodiaqoe 
sont  aus^i  arbitraires  que  les  noms  de  famille  :  cependant  on 
disait  gravement  alors  qu'un  enfant  né  sous  le  signe  d'ânes  ou 
du  mouton ,  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  d'un  caractère  fort 
doux;  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  ignorant  qui  raisonnait 
ainsi ,  c'étaient  les  gens  de  lettres  et  les  savants  eux-métnes. 
J'ai  lu ,  dans  un  bon  auteur,  que  Louis  XIII  fut  appelé  Louis  le 
Juste,  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  balance.  Vous 
pouvez  donc  rire  de  la  simplicité  de  ceux  qui  ont  cm  que  sainl 
Guérin ,  à  cause  du  nom  qu'il  porte ,  les  guérirait  plutôt  que 
tout  autre  saint ,  mais  vous  n'êtes  pas  pour  cela  fondé  à  la  ré- 
voquer en  doute.  Les  anciens  Romains  donnaient  beaucoup  dans 
cette  superstition  des  noms.  Les  Romains  des  derniers  temps, 
je  veux  dire  les  peuples  de  l'Église  romaine,  les  ont  imités  en 
cela. 

Je  puis  m'autoriser  d'un  passage  de  M.  Bayle  dans  ses  Pen- 
sées diverses  sur  la  comète;  il  nous  dit  que  «  le  nom  d'un  sainl 
a  souvent  déterminé  le  peuple  à  s'attacher  à  son  culte  pour  ob- 
tenir certaines  grâces.  Il  ne  faut  pas  douter,  par  exemple,  que 
les  femmes  qui  ont  mal  au  sein  ne  se  soient  mises  sous  la  pro- 
tection de  saint  Mammand ,  k  cause  de  la  ressemblance  de  son 
nom  avec  celui  des  mammelles.  Par  la  même  raison,  ceux  qui  ont 
mal  aux  yeux  se  recommandent  à  saint  Clair;  ils  croient  qu'à 
cause  du  nom  qu'il  porte,  Dieu  lui  accorde  la  vertu  de  guérir  le 
mal  des  yeux,  plutôt  qu'à  un  autre  *.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  j'allai  promener  dans  une  espèce 
d'ermilage,  à  deux  lieues  d'Annecy,  en  Savoie,  nommé  le 
Prieuré  de  Sl-Clair.  C'est  un  endroit  fort  escarpé,  qui  a  appar- 

'  Pensées  diverses,  f.  I,  p.  76. 
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tenu  autrefois  aux  bénédiciins ,  et  qui  est  desservi  aujourd'ljui 
par  tiû  siiji|ile  prélre.  J'y  vis  plusieurs  bonrieîî  gens  qui ,  pour 
le  mal  des  yeux,  venaienl  faire  dire  des  niesses^  et  adressaierit 
deià  {prières  h  saiiit  Clair,  afin  quli  leur  éelfiireji  h  vue.  Si  saint 
Clair  doit  taire  voir  clair  à  cause  tlu  nom  qu'd  porle.&aiul  Guérin 
doit  guérir.  lia  eonséquenee  est  ia  même* 

Aq  reste ,  Monsieur,  je  ?ous  renvoie  à  La  Mothe  le  Vaier, 
qui ,  dans  son  Uexaméron  rustique ,  vous  donnera  une  ample 
liste  de  saints  k  qui  l'on  a  recours  principalement  à  cause  de 
leen  noms  *. 

Je  sais,  etc. 


•"•-        IV 

DU  MARTYRE  DE  LÀ  LÉGION  THËBËENNE, 

(JtRirnaî  Urtvéîitiue,  Mai,  Juin,  imlhl  17-iti,) 

'  I.  Chronique  des  martyrs  Thébéens  :  son  orij^iii  '  :  doules  qu'elle  orcasiiuine  :  disserlalion 
âf  Du  Bourdieu. — Fondalion  de  l'abbaye  dWgaano.  —  Saint  Victor  ;  wlonne  trouva* 
dans  les  ruines  de  l'église  de  ce  nom  à  Gtnèvo). 

Le  marlyre  de  la  légion  lliébéenne  esl  un  |)oinl  imporlanl  de 
riiistoire  ecclésiastique  du  Valais,  car  rien  n'illuslre  plus  ce 
pays  que  la  mon  tragique  de  ces  braves  athlètes.  M.  Briguet  y 
consacre  deux  chapitres  de  son  Vallesia  clirUliana.  Voici  com- 
menl  il  en  expose  l'histoire  : 

I^  légion  ihébéenne,  toute  composée  de  chrétiens,  servait 
[lansFanifée  de  Maximien,  que  Uioclétien  avait  associé  h  fem- 
pire.  Cet  empereur  passa  dans  les  Gaules  dès  le  commencement 
Je  son  règne;  il  avait  avec  lui  la  légion  dont  il  s'agit,  qu'il  avait 
Fait  venir  d'Orient.  Pour  se  reposer  de  la  fatigue  du  voyage,  on 
s'arrêta    quelques  jours  dans  le  Valais.  Dans  cet  intervalle, 

'  Siiirino  '}n\\n\('v. 


HâKimien  fit  un  sacrifice  aux  dieux ,  et  ordoQoa  à  tous  ses  sol- 
dais de  leur  offrir  tle  rencens,  Maurice,  chef  de  celle  légioi» ,  la 
fit  retirer  a  quelques  mîltes,  pour  ne  point  se  souiller  tle  ee 
eulle  idolâtre.  L'empereur  leur  couimandâ  de  revenir  pour  sa- 
crifier; ils  répomlireiil  généFeusemeul  que  leur  religion  ne  leur 
pûfjiielUiit  pas  de  prendre  pari  k  ces  sacrifices.  ^laxinùen ,  irriié 
de  celle  désobéissance»  ordonna  que  l.i  légion  fût  ilécmiée,  c'est* 
&-dire  que  de  dis  on  en  fil  mourir  un,  tiré  au  sort;  cétail  nm 
peine  nidilaire  élablie  conlre  les  coupables,  H  com[»tâil  que  II 
mort  de  quelques-uns  inliniiderail  les  aulres;  il  réitéra  eusiiitc 
ses  ordres,  mais  inutilement*  Les  solilats  tiiébéens  ré(ïondifen* 
courageusemenl qu'ils  souffriraienl  plutôt  toutes  sortes  désiré* 
ojilés  que  de  rien  faire  conlre  la  religion  chrélienne,  Maiiuiieii 
les  fil  décimer  une  seconde  fois,  mais  ils  ne  s'ébranlèrent  poiiiL 
Le  lyran,  désespéronl  de  pouvoir  vaincre  une  lelle  constance, 
ordonna  de  les  faire  tous  mourir.  Ses  aulres  troupes  marclièjtnt 
pour  les  environner  ;  ils  ne  firent  aucune  résistance,  mirenl  bas 
les  armes*  et  présentèrent  le  cou  aux  persécuteurs,  qui  lestaîl- 
lèrenl  tous  en  pièces.  Ce  Fut  le  22  septembre  qu'ils  souirrireol 
ainsi  le  martyre.  Leurs  principaux  officiers  étaient  Maurire, 
Exupère  el  Candide.  On  range  encore  parmi  les  martjrs  disti«- 
gu&:  Victor,  Innocent,  Vital,  et  un  second  Victor,  que  Tûii 
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^  paradis  est  peuple.  Malheureusement  il  y  a  un  autre  inlérêl  qui 
I  combat  celtii-ci,  uu  intérêt  qui  s'oppose  k  cet  examen  rigoureux, 
I  et  qui  empêehera  loujours  qu'on  ne  travaille  sërieusemenl  h  s* 
désabuser*  Que  deviendraient  tant  d'églises  érigées  en  Flion- 
iieur  de  ces  prétendus  saints?  It  ne  serait  pas  pru<lent  de  irop 
creuser  tes  merveilleuses  histoires  qui  sont  le  fondement  des 
revenus  immenses  dont  jouissent  certaines  communautés.  La 
riclie  abbaye  de St-Maurice  se  trouve,  autant  qu'aucune  autre, 
dans  ce  cas. 

Quoique  j'aie  dit  que  les  auteurs  protestants  conviennent 
assez  en  général  de  la  vérité  de  cette  histoire,  il  Tant  en  excepter 
deux  ou  trois.  Le  Sueur,  par  exemple,  dans  son  IJnloire  de 
r Église  et  de  riintpire,  sur  l'an  297,  laisse  assez  voir  ce  qu'il 
en  pense.  Après  avoir  narré  le  fait,  il  remarque  que  Grégoire  de 
Tours  est  le  premier  qui  Ta  rapporté,  et  il  applique  ici  ce  que 
Baronius  a  dît  de  cet  historien  dans  quelque  cas  semblable, 
«  qu'il  faut  donner  ces  choses,  comme  aussi  quantité  d'autres, 
a  la  simplicité  de  Grégoire  de  Tours,  »  Spanheim,  dans  sa 
grande  Introduction  à  Vlmloire  eccléslashque ,  traite  sans  détour 
le  martyre  de  la  légion  tbébéenne  de  fabuleux,  et  il  le  prouve 
par  diverses  raisons  V 

Mais  celui  qui  a  donné  ta  plus  rude  atteinte  h  cette  histoire, 
t'est  Jean  du  lîourdieu,  d'abonl  ministre  îi  Monipellier,  et  en- 
file de  Téglise  de  la  Savoie  a  Londres.  Il  publia,  en  1705, 
Utie  Dinsertalion  criiiqae  sur  le  martyre  de  la  légion  (hébéenne. 

feoîqu'elle  eCit  été  originairement  composée  en  français,  il  en 
til  dès  1696  une  traduction  anglaise ,  faite  sur  le  manuscrit 
*h  l'auteur. 

M.  <lu  Bourdieu  nous  apprend  h  quelle  occasion  ce  petit  ou- 
vrage lut  composé.  En  1691  il  accompagna,  en  qualité  de  clia- 
Maiu  ,  le  duc  de  Schomberg,  qui  allait  en  Piémont  au  secours 
***!  due  de  Savoie ,  qui  était  fort  pressé  par  rannée  de  France. 

'  Friéer.  Spatiktimi  Opéra,  L  l  tlOt,  p.  90, 

T.  II.  -i 
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Chïdlet,  dans  son  Paulinus  itiustratm  (ou  trailé  pour  éclairtir 
les  ouvrages  de  saint  Paulin)  a  publié  une  autre  relation  ;  il  dit 
qu'il  l'a  Tirée  d'un  très-ancien  manuscrit  du  monastère  de  Saint- 
Claude.  Rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos,  car  le  martyre  de 
celte  iégîou  commentait  à  paraître  fort  rlooleux.  Cest  aussi  ce 
«pi  a  fait  conjecturer  à  M.  do  Bomdieu  que  ce  manuscrit  pour- 
rait bien  avoir  été  rectifié,  cl  (pron  en  a  relranelié  tous  les  in- 
dices de  fausseté  qui  sautent  aux  yeux  dans  celui  de  Surius  et 
(le  Baronius.  Le  père  ïtuinart  Ta  copié,  d'après  Cliifllet,  dans 
ses  Acta  sincera  martyrum,  page  27  i.   M*  du  Bourdieu  s*en 
lient  donc  k  ceci,  qu'il  est  très-vrai  semblable  que  cette  relation 
télé  composée  oripnairemenl  par  quelque  moine  du  septième 
siècle,  et  que  te  manuscrit  de  saint  Claude  a  été  retouclié  par 
quelque  autre ,  qui ,  |»ltis  habile  que  le  premier  auteur^  a  en 
d'ea  âter  les  anachronismes  et  les  contradictions. 
Les  misons  données  par  du  Itourdieu  démuntrent  que  Tbis- 
de  la  légion  tliébéenne  est  plus  que  douteuse.  Reconiiais- 
eependant  qu'il  est  allé  trop  loin  »  et  que  cette  relation  est 
anetenne  qu'il  ne  le  dit.  Il  est  prouvé  que,  dès  le  cinquième 
,  on  racontait  déjà  cetle  bistoire  a  peu  près  comme  on  la 
iroirre  dans  Gbiillet.  Notre  ministre  n'a  pas  connu  une  jùèce  qui 
est  iQUl  ta  fait  essentielle  dans  ce  jM'ocès,  et  qu*on  trouve  dans 
1^  œuvres  d'Avitus ,  publiées  [»ar  Sirmond,  qui  les  a  tirées  d'un 
IMfuifirrit  conieinporain ,  sur  papvrus,  que  le  célèbre  de  Thou 
fMSédait. 

Datis  huit  ou  dix  lignes  qui  nous  sont  restées  d'une  homélie 
prononcée  (lar  Avitus  dans  Féglise  d  Agaunum  le  22  septembre, 
jour  de  la  passion  des  martyrs,  nous  ap[>reoons  ces  deux  on 
iroii  chofres. 

La  |ireiiiière^  qu' Avitus  croyait  qu'il  y  en  avait  eu  un  très- 
graitd  nombre;  il  ne  se  contente  pas  de  leur  donner  le  nom 
et  légion^  il  eu  parle  comme  d'une  année^  ce  (|ui  au  fond  est  la 
chose. 
n  dit,  en  recoud  lieu,  que  cetie  armée  fut  décimée  deux  Tois, 
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Bl  qu'enfin  i>ersouiic  n  eu  réchappa  ;  il  donne  à  celle  armée  k 
■litre  iYfteureuse,  Grégoire  de  Tours  dil  que  celle  l*^gioD  était 
[appelée  la  Légion  heureust*^  comme  un  surootu  qui  lui  était  pro- 
pre. Le  poète  Veuantius  Forlunalus  le  lui  doune  aussu  mats 
eut -être  voulait- il  seulement  marquer  par  Ik  le  bonLeurqtteIk 
{avait  eu  de  mourir  pour  Jésus-Christ  '. 

Mais  ce  que  ce  fragment  nous  a[>prend  de  plus  important, 
c'est  qu'Aviius  y  marque  positivement  que  le  jour  de  la  fête  de 
ces  martjrs^  c'était  une  coutume  établie  de  lire  dans  TËg^llse 
les  actes  d^*  leur  passion ,  et  il  dit  qu  on  vient  le  faire  comme 
Tusage  l'exigeait  '.  Or,  comme  Avilus  les  a  connus  au  com- 
mencemeni  du  sixième  siècle,  on  peut  conjecturer  qu  ils  sont  à 
peu  près  du  temps  d'Eucber^  qui  mourut  au  milieu  du  cai^ 
quième  siècle. 

M .  du  Bourdieii ,  ilaiis  la  vue  de  rendre  celle  pièce  moins 
ancienne,  s'étend  beaucoup  a  prouver  qu'elle  ne  saurait  être 
d'Eucber;  il  n*y  trouve  ni  l'éloquence,  ni  le  style  de  cet  évéque* 
M  Dupiii  est  du  même  sentiment.  —  On  Imuve  à  la  léie  àe 
ces  actes  une  épître  dédicaloire  a  Tévéque  Salvius^  qui  ne  peut 
être  d*Eticher,  car  il  y  est  dil  «  que  des  provinces  les  plus  re- 
culées on  olîrait  de  lor,  de  largent ,  des  présents  eu  rhooneur 
de  nos  saiuts,  w  ce  qui  ne  pouvait  pas  encore  èlre  vrai  au  cin- 
quième siècle.  Mais  il  y  a  appijreuce  que  celle  préface  a  él« 
ajoutée  ibns  la  suite,  el  qu'elle  n'est  pas  de  la  première  main; 
on  peut  soupçonner  qo  elle  n'y  était  pas  du  temps  d'Âvilus, 

La  relaiion  de  la  mort  des  martyrs  raconte  que ,  lor^|U0D 
leur  bâtissait  une  église  à  Agaune,  un  charpentier  païen  de- 
meura seul  daus  le  nouveau  bâtiment  pendant  que  lous  le^  chré- 

*  Tali  lioe  polos  felix  pxcrcilus  iutrans 

JuQcliis  upostolicîs  plaudft  tionore  choris, 
Lïb.  VUI,  carni.  i.  Il  y  uvoit  bitia  une  k^gioa  appelée  Sectmda  foltx  Vo- 
îentis  Thchœormn^  ruais  M.  du  Bourdieu  prouve  <jiic  c«  ne  peut  pas  ^tre  la 
nùtre, 

*  Praîconium  felicis  e\ercïtus.....*ex  consuetudinis  debito,  séries  hwt» 
passionis  cxplkuiL 
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éUitent  h  l'église  un  jour  de  dimanche.  Les  saints,  indignés, 
I  manifestèrenl  a  lui,  el,  après  ravoir  bien  baUu  »  ils  lui  re- 
roclièrent  la  profanation  qu'il  faisait  du  saint  jour  du  repos, 
1  Faudace  qu'il  avait  de  travailler  îi  leur  temple,  tout  idolâtre 
pi'il  étail.  Eucher  (nous  dit  duBourdieo)  avait  trop  de  bon  sens 
ioor  avoir  débité  une  historiette  si  ridicule.  Les  niarljrs  de-* 
|iaient*ils  maltraiter  cet  ouvrier  parce  qu'il  n'observait  pas  le 
bfir  do  dimanche?  Mais  le  commandement  de  consacrer  à  Dieu 
m  jourJà,  n'est  pas  un  prceeple  moral  qui  oblige  lous  les  hom- 
Des  par  lui-même.  Avant  donc  de  mallrailer  cet  homme,  ces 

toiieureus  soldats  devaient  rinslrnire  de  la  vérité  de  la  reli- 
n  chrétienne,  et  de  robligatioii  indis()ensable  de  réser\'er  un 
l^or  pour  servir  Dieu  dans  ses  temples.  Cesl  aussi  une  plai- 
iaole  délicatesse  a  ces  saints,  de  ne  pouvoir  souHVir  qu'un 
n  fût  employé  à  leur  construire  une  église!  Les  Juifs,  mal- 

é  r horreur  qu'ils  avaient  pour  les  autres  nattons,  ne  laissaient 
de  s'en  servir  pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem, 

ils  ne  firent  point  tle  scrupule  de  consacrer  au  service  divin 
tes  vases  fabriqués  par  des  mains  idolâtres.  Le  narrateur  re- 
Jonaait  si  peu  que  ce  miracle  demandait  quelque  correctif,  qu  il 
lébute  en  déchmmt  «  qu'il  n  a  pas  cru  devoir  le  passer  sous 
tileDce,  »  quod  miraculi  tune  apparuerd  nequaquam  tacen- 
iym  putavi. 

M.  du  Bourdieu  ajoute  (|ue  la  mention  de  ce  miracle,  arrivé 
Ic^rs  de  la  construclion  du  temple  dWgauiic  (laquelle  est  attri- 
buée k  Sigismond  en  515,  par  Févéque  Marins  dans  sa  chro- 
tiique,  et  par  Grégoire  de  Tours),  prouve  que  la  relation  m 
tatirait  être  d'Kucher,  mort  environ  Fan  450;  mais  cette  raiso 
H  est  pas  concluante.  Quoique  Sigismond  soit  regardé  comrt 
ie  lioiMfalour  du  monastère  de  Saint-Maurice,  Yéglm  peut  et 
beaucoup  plus  ancienne.  On  a  une  vie  de  saint  Romain^  premi 
tbbé  de  ConJai  ou  St-Claude  en  Franche-Comté,  écrite  [lar  \ 
de  ses  disciples,  qui  fait  voir  que,  déjà  de  son  temps,  il  y  a^ 
Une  église  à  St-Maurice.  On  y  lit  qu'il  faisait  quelqucibis  cl 
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pèlerinages  dans  les  tieuK  de  son  voisinage ,  consacrés  par  h 
dévotion  des  fidèles  ;  qu'il  alla  avec  un  de  ses  compagnons  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Maurice  dans  TégUse  d'Âgaune ,  e( 
qu'il  passa  par  Genève,  Cet  abbé  mourui  au  plus  lard  l'an  460; 
Eucher  a  donc  pu  j^arler  de  la  construction  de  celle  basili<]Q€. 
Même  avant  Sigiîiniond  ,  il  y  av;iit  déjà  quelque  esjme  de 
iiïonastère  a  St-Maurice  Le  fragment  d'homélie  d'Avilus  àéjï 
cité ,  porte  qu'elle  fut  dite  ;  in  basilica  mnciomm  Agaiàneiwuttu 
in  innot^aiione  mùnasterii  ipsius^  mî  paBsimie  maritfrum^  c*^t4* 
dire  dans  Téglise  d'Agaune,  le  jour  de  la  fête  de  ses  martyrs» 
lorsqu'on  eut  répare  et  renouvelé  le  monaslère.  Or,  on  ae  sau- 
rait refuser  de  croire  Avilus ,  qui  était  sur  les  lieux  et  léraoîa 
oculaire,  tandis  que  Marins  n'a  écrit  sa  cbrouique  que  plusieurs 
années  après,  et  peut  avoir  confondu  le  restaurateur  du  monas- 
tère avec  le  fondaimr.  Mais  il  esl  aisé  d'accorder  ces  différents 
témoignages,  en  supposant  que  ce  monastère,  avant  Sigisniôml, 
était  fort  peu  de  chose,  qu*il  n  avait  peul-êire  que  deux  ou  trois 
moines  pour  desservir  l'église,  qu'ainsi  on  a  pu  le  compter  pour 
rien,  en  comparaison  de  ce  qu'il  devint  dans  la  suite.  SigismotHl 
fil  donc  bâtir  une  nouvelle  église  beaucoup  plus  belle  que  la 
première  ;  il  fit  construire  un  vaste  monastère,  capable  de  loger 
un  très-grand  nombre  de  moines,  car  on  dit  qu'il  y  établit  une 
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fDunauté  de  laïques  iiesdeux  sexes,  dirigée  a[>pareniTnei)t  par 
le  jirélre  ou  le  moine  qui  desservait  Téglise  ou  la  cliapelle,  et 
que  les  actes  de  saint  Sévërin,  écriis  fort  lard,  appellent  im- 
proprement uu  abbé.  Il  nous  apprend  que  Maxime,  évéquc  de 
Genève,  conseilla  au  roi  Sigismond  d  eôilei  celle  mullilude 
qui  s'assemblait,  connue  on  rinsinue,  a  des  beures  indues,  où 
il  se  passait  des  clioses  irrégulièros  sons  prétexte  de  dévotion , 
et  d  y  substituer  des  serviteurs  de  Dieu,  poui-  le  louer  sans  cesse 
jour  el  nuit:  exelusisqui'  aclmubuê  leuebrarum ^  dieu  payduiis 
habmeiur.  Cette  maison  ne  pouvait  donc  être  appelée  un  uio- 
oastère  que  fort  improprement.  Il  y  en  a  qui  croient  qu  il  y  avait 
{lA  quelques  cellules  de  solitaires,  qui  ne  ïenaient  pas  les  unes 
aux  autres;  ce  n'était  pas  non  plus  là  proprement  un  monastère. 

Au  surplus,  une  fuis  que  nous  avons  reconnu  que  la  relation 
des  martyrs  ibébéens  a  élé  connue  d^Avitus,  quaiusi  elle  est  plus 
ancienne  que  lui,  et  date  du  cinquième  siècle,  il  nous  importera 
peu  de  savoir  si  elle  est  bien  d'Euclier,  évèque  de  Lyon ,  on 
de  quelque  autre.  Si  SL  du  Bourdieu  a  commis  a  cet  égard  une 
petite  méprise,  il  n  en  a  pas  moins,  dans  cette  attaque  en  Ibrme 
qu'il  a  le  premier  dirigée  contre  la  tradition  lliébéenne,  fait 
preuve  d'une  érudition  bien  dirigée,  employée  pour  démêler  le 
vrai  d'avec  le  faux;  on  reconnaît  en  lui  un  critique  fort  versé 
lans  I  antiquité. 

Je  liailerai  maintenant  ici  de  ce  qui  regarde  saint  Victor,  qui 
était  aussi ,  à  ce  que  Ton  prétend,  de  la  légion  ihébéenue.  Nous 
avons  eu  k  Genève  une  fameuse  église  dédiée  à  ce  saint,  dans 
un  faubourg  qui  portail  son  nom;  il  était  a  forient  de  la  ville, 

fut  rasé  eu  1534,  une  année  avant  la  Réformation.  On  fut 
obligé  d'en  venir  là  à  cause  des  guerres  qu  on  avait  avec  la 
Savoie;  on  fil  des  Ibrlifications  qui  demandèrent  que  plusieurs 
de  nos  fimbourgs  Itissent  démolis. 

Toute  la  légion  ihébéenne  n'était  pas  rassemblée  îi  Agaune, 
lorsqu'elle  lut  attaquée  par  les  persécuteurs.  Maximien  donna 
ordre  de  poursuivre  tous  les  soldais  qui  en  avaient  été  détaeliés. 


On  dit  que  Ours  ei  Vtclor,  qui  avaient  pris  les  devants  comme 
fourriers,  lureiU  alleinls  à  Solcure,  ei  qulls  y  souffrirenl  le  mar- 
tyre. M.  Briguet  a  trouvé  certaine  légende  qui  ajoute  Incii  du 
merveilleux  k  celte  histoire.  Le  tyran^  nous  dit^l,  lit  iouraiemer 
cruelleraeiit  ces  deux  martjrs;  mais  une  lumière  céleste,  qui 
l>rilhî  dans  le  moment ,  aveugla  les  bourreaux ,  et  ces  chrétiens 
êcliiqqM'reut  à  la  faveur  de  ceL  éhlouissement*  Co[»eudajit  ils 
l'ureul  repris,  et  on  les  jeta  dans  le  feu,  mais  les  flammes  le^ 
épargnèrent.  Enfin  Maximien  leur  lit  trancher  la  tête* 

Sédeleube^  sœur  de  Cloiilde  épouse  de  Clovis,  roi  de  France, 
fit  bâtir  à  Genève,  au  commencement  du  sixième  siècle,  uue 
église  à  riionneur  de  saint  Victor.  M,  Briguet  s'est  trompé  sur 
la  généalogie  de  cette  princesse  ;  il  la  fait  mal  à  profios  nièce 
dlsaac,  évêque  de  Genève,  et  femme  de  Gondégisile^  roi  de^ 
Bourguignons.  C'est  encore  son  curé  de  Savoie ,  déguisé  sous 
le  nom  du  chevalier  Minutoli ,  qui  lui  a  fait  déligurer  riiisloire 
dans  cet  endroit.  Sédeleube  était  une  princesse  encore  jeuue  a 
la  fin  du  cinquième  siècle;  elle  était  nièce,  non  de  levéque, 
mais  de  Godégisile  lui-même,  qui  régnait  a  Genève  en  491  et 
qui  était  le  frère  de  Cluli^éric,  père  de  Sédeleube.  Frédegair*; 
^ous  apprend  que  celte  princesse  donna  dans  la  dévotion,  pssa 
ba  viû  dans  rexercice  d'œuvres  de  piété,  et  se  signala  entre 
aulms  par  ta  coiislrueiion  de  Téglise  de  St-Victor,  hors  les  murs 
de  Genève;  elle  ht  vœu  de  virginité,  et  ne  fut  point  mariée. 

L'an  502 ,  Sédeleube  fil  apporter  le  corps  de  saint  Victor  de 
Soleure  à  Genève,  et  le  fit  mettre  daus  Téglise  qu'elle  venait  île 
faire  hâfir  h.  riionnenr  de  ce  martyre.  Soleure  était  alors  sous  la 
dominalion  des  Bourguignons,  Les  gens  dn  lieu  furent  fort 
atlligés  de  se  voir  enlever  ce  trésor.  Craignant  que  la  princesse 
n  eût  aussi  envie  d'avoir  les  reliques  de  saint  Ours ,  pour  eu  dé- 
corer encore  la  nouvelle  église,  ils  prirent  la  précaution  ile  les 
cacher  avec  beaucoup  de  soin,  On  dit  quïls  les  mirent  dans  un 
lieu  si  secret  qu'ils  ne  les  ont  jamais  pu  trouver  depuis,  quel* 
tjues  recherches  quïls  aient  faites. 
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Pour  le  corps  de  8'iiiul  Vicier,  placé  dans  lei^lise  bûlic  à  Gê- 
Dève  en  son  lioiïiieur,  il  fui  aussi  (terdii  avec  le  iciiiiis.  Fmle- 
gaire  nous  a|n>rcnd  iju'uii  siècle  après  la  fondaiion  de  œlle 
GgU&e,  il  fiU  retrouvé  sous  Clotaire  11,  la  sepliènie  année  du 
règne  de  Thierry,  roi  de  Bourgogne.  Ce  prince,  frappé  de  la 
dêcouveJle  de  ces  relitpies,  lil  tie  riclies  donaiions  k  ccUe  église, 
surtout  des  hiens  de  Vaniacljaire ,  qui ,  en  mourant,  donna  loul 
ce  qu'il  possédait  anx  pauvres  et  aux  églises.  Connue  il  avait 
laissé  beaucoup  de  terres,  on  soupçonne,  avec  vraisemblance, 
qu'une  partie  des  lerres  «pii  porleol  encore  le  uoni  de  saint 
Victor  aux  environs  de  Genève,  sont  venues  de  Ul 

EkaDS  ces  temps-là,  la  religion  et  la  piété  étaient  priiuipale- 
meut  occupées  à  foniller  dans  les  tombeaux ,  a  chercher  des 
corps  saints,  à  leur  bàlir  des  temples,  et  a  leur  rendre  toutes 
sortes  d'honneurs*  L'Eghse  se  [prévalut  beaucoup  tle  ce  goill-lîi, 
el  en  sut  habilement  proliter.  Les  martyrs,  leurs  reliques,  leurs 
miracles  étaient  de  bons  moyens  pour  s'enricliir.  Les  moines 
firent  bien  valoir  le  ialeiU;  c'est  la  la  source  des  grands  biens 
qu'ils  possèdent. 

Mal{j;ré  Fiolérét  que  Ton  avait  k  Genève  à  bien  conserver  un 
au&si  précieux  dépôt  que  les  reliques  de  saint  Victor,  elles  furent 
perdues  encore  une  fois.  C  est  ce  qui  résulte  du  litre  tle  la  fon- 
dation du  mouastère,  que  Ton  joignit  a  Téglise  de  Saint-Victor, 
ou  ron  mit  des  moines  de  Cluuy,  laii  1019  :  on  y  voit  que 
les  membres  du  saint,  après  avoir  été  perdus  de  vue  pendant 
plusieurs  siècles,  s'étaient  enfin  heureusement  retrouvés  ',  G  est 
qu*alors,  quelque  cas  que  Ton  fit  des  reliques,  elles  de  'Ht 

cacliées,  et  ou  ne  les  exposait  point  aux  yeux  du  publ 
ou  le  fait  aujourdliui  pour  réchauffer  la  dévotion  du 

En  1735,  ou  remuait  beaucoup  de  terres  pour 
glacis  de  nos  fortifications ,  k  peu  près  dans  rcndroi 
aulrefoLs  Téglise  de  St-Victor.  On  trouva 

*  GQÎcheDOD,  Dîbtiothcca  S^husiaaîi,  cent.  K  ca 


58 

de  pierre,  d'un  pied  de  diamètre  et  d'un  pea  plus  de  deu  de  bu- 
teur, dans  laquelle  il  y  avait  un  trou  rond ,  d'un  demi-pied  de 
largeur  et  de  huit  ou  neuf  pouces  de  profondeor.  On  trouva 
aussi,  tout  près  de  là,  une  espèce  de  couvercle  visiblement  des- 
tiné à  couvrir  ce  trou  ;  on  lui  avait  donné  qudque  omemeol 
d'architecture,  pour  en  faire  une  espèce  de  chapiteau.  Les  cod- 
naisseurs  qui  examinèrent  cette  pièce,  après  t{u'elle  eut  été  dé- 
terrée, jugèrent  que  c'était  une  sorte  d'étui  où  avaient  été  au- 
trefois les  reliques  de  saint  Victor  ;  qu'on  avait  placé  dans  ce 
trou  une  boite  cylindrique  qui  renfermait  les  os  du  martyr; 
que  le  trou  ayant  été  recouvert  de  son  chapiteau,  les  reliques 
avaient  été  placées  sous  la  table  de  l'autel,  en  sorte  que  la 
colonne  lui  servait  d'appui;  c'était  l'usage  ancien  de  les  loger 
ainsi.  Grégoire  de  Tours,  parlant  des  martyrs  de  la  légion  tbé- 
béenne,  dit  qu'il  en  trouva  les  reliques  à  Tours  dans  despiems 
codes  (livre  X). 

Que  devinrent  ces  reliques  lorsqu'on  démolit  l'église?  Je  ne 
puis  le  dire.  François  Bonivard  était  alors  prieur  du  monastère; 
c'était  un  esprit  éclairé ^  et  qui,  dans  l'âme,  était  d^à  de  la  re- 
ligion réformée.  U  y  a  apparence  qu'il  se  rendit  le  dépositaire 
de  ces  reliques,  et  qu'insensiblement  il  les  fit  disparaître;  il  les 
cacha,  ou  les  supprima,  afin  qu'à  l'avenir  elles  ne  devinsseot 


DudletiieDt  dûns  les  chiititres  où  il  Iraiie  de  la  légion  tliébëenne, 
et  les  journalistes  de  Trévoux,  en  rendant  comi>te  dîins  le  c^ihier 
de  juin  1743  de  leurs  3Iémoires^  disent  que  «  M.  Claret,  iibbé 
de  Saint-Maurice  d*A[^aune,  avait  ré^=.olu  de  preudre  la  défense 
de  ses  saints  [^atrons;  mais  que  ses  occupations  ne  lui  ayant  pas 
[tennis  de  faire  les  recherches  nécessaires  pour  un  pareil  ou- 
frage,  il  s'esl  déchargé  de  ce  soin  sur  le  révérend  P.  de  l'isle.  Le 
«éjour  assez  long  qne  celui-ci  a  tait  h  Saint->laurice,  et  les  se- 
cours qu'il  a  irouvés  dans  la  ricfie  hihholhèque  de  Tabbaye  de 
Moyenmoûlier  (en  Lorraine),  Font  mis  en  êlat  d'exécuter  ce 
Hussein  avec  lout  le  succès  {lossible.  »  —  Examinons  cette  ré- 
folatiou. 

Le  P,  de  Tlste  a  bien  fait  valoir  conlre  du  Bourdieu,  qui 
e  Tavail  pas  connu,  le  fragment  de  rhomélie  d'Aviius  meii- 
tionné  ci-devaut;  mais  il  a  perdu  quelque  cliose  de  Tavanlagc 
qu'il  venait  de  prendre  sur  lui,  en  nous  donnant  les  actes  de 
ce  martyre,  qui  se  lisaient  à  Agaune  du  tem[>s  d'AviUis,  pour 
beaucoup  |ilus  anciens  qnils  ne  sont.  Il  prétend  qu  ils  avaient 
été  dressés  et  écrits  par  Tévéque  Théodore,  qui  vivait  Tan  381. 
Cependant  Eucljer,  qui  vivait  plus  de  cinquante  ans  après,  dit 
positivement  dans  la  |*réface  de  ces  acles,  qu'il  i/y  avait  rien  eu 
d'écrit  sur  ce  martyre  avant  lui,  el  qu*il  mettait  la  main  à  la 
pluioe  afin  que  les  actions  héroïques  de  ces  martyres  ne  loni- 
bassenl  pas  dans  Toubli. 

On  ne  saurait  donc  faire  remonter  ces  actes  plus  haut  que  le 
cinquième  siècle,  lîesie  à  voir  présentement  si,  en  leur  donnaul 
cette  antiquité,  on  réalise  l'histoire  de  ce  martyre.  Tenons-nons- 
en  a  ce  que  fauteur  de  cette  relation  nous  apprend  lui-même 
,de  la  manière  dont  il  a  été  informé  de  ce  fait,  et  pesons  diver- 
circonstances  (|ui  se  trouvent  dans  sa  narration. 

Remarquons  d'abord  que  celte  retatioo  est  adressée  a  Salvius, 
ni  était  évéque  d'Oclodurum  (au]ourd"hui  Martigny),  N'est-il 

s  étonnant  que  ce  soit  un  évéque  de  Lyou  qui  informe  un 
évéque  du  Valais    de  ce  qull  devait  savoir  beaucoup  mieux 
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qu'Euclicr,  qui  uéiM  pas  sur  les  lieux?  Il  serait  l>eaiic^up  \Am 
ûatiii*el  que  ce^  actes  dissent  éié  dressés  par  Salvlus^  el  eoiD- 
inuiitqiiés  au  prélat  de  Lyoïr:  leur  auteur  appelle  e^s  martyrs 
ses  pntrotks  H  ses  saints,  ce  qui  conviendrait  mieux  à  un  évéque 
du  pays  qu'à  un  élraiiger. 

Venons  présentement  b  h  manière  dont  il  a  été  instruit  de 
cet  cvéneuict\t.  Vaici  ce  ciue  Ton  trouve  dans  la  préface  qui  esi 
a  la  lète  de  ces  actes:  «  J'envoie  îi  votre  béatitude  l  liistoire  que 
j'ai  écrite  louciianl  la  passion  de  nos  martyrs.  J  ai  craint  i]ne, 
par  négligence,  le  temps  ne  vint  à  effacer  de  la  mémoire  des 
hommes  les  actes  mémorables  de  ce  glorieux  martyre.  J'ai  ea 
soin  du  reste  de  m'iiilbmier  de  la  vérité  et  de  ne  rien  dire  que. 
sur  la  foi  de  bons  témoins,  gens  qui  assuraient  qu'ils  tenaû 
rbistoirc  de  celte  passion,  telle  que  je  la  raconte,  de  saint  h 
êvt'que  de  Gencn\  qui,  à  ce  que  je  crois,  la  tenait  lui-même  du 
bienljcuieux  Tliéorlore,  qui  vivait  dans  les  temps  passés,  » 

Voilà  donc  le  londenjeol  de  celle  histoire,  ou  la  source  d'où 
elle  a  été  tirée.  Un  ancien  évéque  du  Valais,  nommé  Théodore, 
devait  Tavoir  contée,  îi  ce  que  Ton  croit,  k  un  Isaac  évéque  de 
Genève,  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  Remarquons,  en  passao^^H 
que  nous  navons  jamais  ouï  parler  de  cet  évéque  de  notre  di<^H 
céso  que  dans  cet  endroit-ci.  Cet  Isaac  a  redit  la  chose  à  plu- 
sieurs Genevois,  et  quelqu'un  d'eux  Ta  enfin  mandé  au  prétendu 
Eucher,  Quand  ce  lait  aurait  eu  quelque  réalité  dans  son  origine, 
combien  iKi-t-d  pas  du  s  aliércr  en  passant  par  tant  de  bott^ 
ches  !  ^1 

Il  y  a  plus:  je  crois  pouvoir  prouver  que  Tévèque  Théodore 
u*a  jamais  rien  conlé  de  semblable  l\  Isaac,  et  voici  ma  |>reuve. 
S'il  avait  déliité  îi  cet  évéque,  son  voisin,  une  histoire  qui  fai- 
sait tant  d  lionneur  à  la  i^'ligion  chrétienne,  et  qui  illustrait 
iFune  manière  particulière  le  Valais,  il  en  aui^il  inraitliblemei^l 
fait  part  a  bien  d'autres  ecclésiastiques.  L'évéque  crOclodurum  * 
était  sutrraganl  de  celui  de  Milan,  el  ils  n'étnient  pas  éloignés 
Tun  de  Tautre.  C'était  saint  Ambroise  qui  oecupail  alors  ce  siége^ 


Théodore  et  Ici  se  trouvèrent  ensemble  i^ksicurs  fois,  Ils  se 
virent  au  concile  d*Aquiléè,  qu'ils  souscrivirent  tous  deux  en 
381.  Ils  élaienl  encore  enseiohle  à  Milan,  quand  les  ëvéques 
écrivirent  ime  lettre  an  pape  Sirice  sur  la  ooudanjnation  de  Jo- 
vinieo,  Tan  390.  Cependant  il  ne  parait  pas  que  jamais  Théo- 
dore ait  entretenu  son  mélrojtolîtain  sur  la  légion  Tliebéenne  : 
si  cela  était,  as&urcnionl  il  en  [paraîtrait  quelque  chose  dans  les 
œuvres  de  saint  Ainbroise.  On  sait  la  vénération  qu'avait  ce 
Père  de  TEglise  pour  la  mémoire  des  niaityrs,  et  son  euqires- 
semeut  à  recliercher  même  leurs  reliques*  Cependant,  dans  les 
aiuples  volumes  qni  nous  restent  de  ses  ouvrages,  il  no  paraît 
pas  le  moindre  indice  que  le  marlvrc  de  la  légion  Tliébéenne 
lui  ait  été  connu»  L'auteur  de  ces  actes  a  donc  bien  lait  de  ne  nous 
dire  que  d'une  manière  douteuse  et  incertaine,  (|ue  cette  tradi- 
tion pouvait  être  venue  originairement  Je  Févêqne  Théodore, 
et  nous  devons  lui  tenir  compte  de  sa  bonne  foi. 

Le  P,  de  llsle  est  hieu  éloigné  ifavoir  quelque  doute  lîi- 
dessus ,  el  il  en  sait  bien  plus  que  Fauteur  de  ces  actes.  Il  pré- 
tend non-seuleujent  que  c'est  réellemeul  Tliéodore  qui  en 
avait  instruit  Isaac*  mais  encore  que  c'est  cet  ancien  évèque 
d'Oclodnriun  cpii  avait  dressé  les  actes  de  la  passion  de  ces 
marljrs,  qui  se  lisaient,  avons-nous  vu,  dans  re^glise  d'Agau- 
nuro  du  temps  d'Avilus,  Malheureusement  Eucher ,  on  celui 
qui  a  pris  son  nom  el  qui  vivait  plus  de  cinquante  ans  après,  dit 
positivement  dans  sa  préface  quil  nij  atail  rien  eu  (rérrit  sur 
ce  marUjre  avant  f«ù  et  quil  mvilait  la  nmin  à  ht  plume  afin 
qiiê  les  actions  héroïques  de  ces  marltjrs  ne  tombasfient  pas  dam 
roîifr/t.  Cette  remarque  est  importante  pour  bien  juger  de  cette 
tradition.  On  nous  avoue  que,  pendant  un  siècle  et  demi,  il  n'y 
a  rien  eu  d'écrit  lii-iJcssus.  Par  cet  aveu»  nous  voilîi  en  droit 
d'examiner  le  fait  Ini-niéme,  den  bien  peser  les  circonstances, 
our  juger  ensuite  si  elles  nous  paraîtronl  vraisemblables:  c'est 
"^ce  qu'a  fait  M,  du  Bourdieu  avec  beaucoup  de  dextérité. 

Une  légion  toute  conqiosée  de  chrétiens  est  déjà  quelque 
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chose  de  surprenant  daus  ce»  lenips-lh.  Ils  pouvaieni  élre  in- 
corporés dnns  les  légions  païennes^  mais  ou  a  peine  il  coDcevoir 
cet  assemblage  de  plus  de  siv  mille  clirétiens,  qui  ront  un  corps 
à  parL  Olte  légion  avail  été  levée  dans  la  Thébuide  il  a  y  avait 
pas  longtemps;  comment  aurait-elle  été  toute  chrétienne? 

Ce  qu'on  exige  denx  est  encore  moins  vraisemblable.  Les 
actes  publiés  par  Cliilllet  disent  cpiils  furent  vommandfi  jmtr 
peraéctUer  les  iftrétien^^  qu'on  leur  ordonna  de  faire  la  recherche 
de  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  religion  de  Jésus-Christ, 
alin  de  les  punir  sévèrement.  I^  relation  publiée  [mr  Surius  a 
essayé  de  mettre  un  }>eu  de  vraisemblance  dans  Tordre  qui  leur 
lut  donné  :  ou  n  y  trouve  pas  que  lenqiereur  exigeât  d  eux  de 
se  joindre  aux  autres  troupes  pour  répandre  le  sang  chrétien, 
mais  que  s  étant  arrêté  dans  le  Valais,  il  fit  un  sacrifice  aux 
dieux,  et  qu'il  ordonna  a  tous  ses  soldais  de  leur  ollnr  de  l'cn- 
ceus;  euliu  que  RLiurice  et  ses  compagnons  refusèrent  constam- 
menl  de  prendre  part  â  ce  culte  idolàlre.  Il  est  évident  qu*id 
ou  a  corrigé  la  première  relation,  pour  la  rendre  un  peu  {>lu$ 
croyable. 

Mais  il  reste  encore  plusieurs  circonstances  difficiles  à  digé- 
rer. Eu  voici  une  des  (*!us  fra|>panles,  et  qui  est  proprement  le 
fond  de  Thistoire,  Maxinnen^  pour  étoutter  une  séiUtion  qui 
faisait  trembler  Dioclétien,  avait  lire  d'Orient,  c'est-à-dire  des 
extrémités  tie  l'empire,  celle  légion,  pour  la  faire  venir  dans  1 
Gaules:  counnent  concevoir  qu^arrivé  dans  ce  pays-lk,  et  presqH 
à  la  vue  de  Tennemi,  sa  |»reniière  opération  eût  été  de  la  faire 
massacier,  et  dalfaiblir  son  armée  d'un  corps  de  6^600  hom- 
mes? 

L*imprudence  de  Maximien  paraîtra  encore  plus  grande,  si 
on  réllécliit  qu  il  devait  s  attendre  naturelh  ment  qu'une  légion 
armée,  et  loule  composée  de  braves  gens,  ne  se  laisserait 
pas  égorger  sans  se  défendre.  S'ils  s  étaient  mis  en  devoir  de 
veudie  chèremenL  leur  vie,  l'empereur  risquait  de  voir  périr  un 


nmiibre  h  pey  près  égal  de  ses  aiilres  troupes.  Et  après  ce 
double  caroage,  qu'aurail-il  été  en  état  d'eiil reprendre? 

L'aeleur  qui  a  faliriqué  cette  relation  a  senti  la  tlifliculté,  et 
a  essayé  de  ta  prévenir  en  faisant  ilédarer  par  ees  Thébéens, 
dans  une  belle  harangue  qn'il  leur  met  îi  la  houclie,  qu'ils  se 
laisseraient  égorf^er  sans  résistance  :  «  Vou$  pouvez  Hrt  assuré^ 
itiffneur^  disent-ils  k  Femperenr,  que  ni  cette  extrémité  où  nos 
vies  wf  trouvmt  rèdnitc^^  ni  le  désespoir  qui  rt^ml  len  hommes  cou- 
rageux  et  vaiUanU  au  miHru  ths  plna  gramh  dmifiem^  ne$t  pas 
eopatUe  de  nom  jeler  à  la  rébetlion^  ni  dv  nonfi  faire  prendre  Its 
armen  contre  vom.  Nous  avons  encore  les  armes  à  la  maitt,  mai$ 
nous  ne  wngeom  point  à  faire  résistauce,  » 

On  voit  par  cette  écliantillon,  et  on  sent  mienx  encore  en 
lisâDl  la  barangue  enlière,  qu'elle  a  toute  été  cotn|iosée  dans 
le  cabinet  de  Fauteur,  et  que  c'est  une  pièce  oratoire  où  l'on 
fait  dire  a  ces  soldats  ce  qu'on  a  cru  qui  embellirait  le  plus  leur 
histoire.  Celte  harangue  doit  donc  être  mise  avec  celles  de 
Tile-Live, donl  on  ne  [)eut  conclure  autre  chose  que  leloquence 
de  rbistorien. 

Le  nôtre  se  soutient  bien  dans  le  reste  de  la  narration  :  «  On 
les  tuait  à  coups  d\*pée^d[iA\ySann  qu  ils  poussassent  aucune  plainte, 
et  sans  qu'ils  songeassent  à  se  mettre  en  défense;  an  contraire^ 
ayant  mis  bas  les  armes^  ils  tendaient  le  cou  à  leurs  persécuteurs^ 
H  priêmiaieni  à  leurs  meurtriers  leur  (jorge  et  leur  corps  sans  dé- 
fense. Aï  leur  nombre,  ni  les  armes  quds  portaimt,  ne  purent  être 
un  attrait  assez  fort  pour  les  obliger  à  défendre,  avec  l'épée^  la 
juste  cause  qu'ils  soutenaient,  w 

De  risie,  pour  rendre  vraisemblables  riinprudence  et  le  zèle 
inconsidéré  de  Maximien,  répond  que  tel  était  le  caractère  de 
cet  empereur,  que  les  historiens  nous  le  représentent  comme 
un  liomme  sauvage  et  bnilab  Mais  il  est  hou  ile  remarquer 
qu'ils  nous  le  donnent  eu  même  temps  pour  un  prince  prudent 
et  entendu  dans  le  métier  de  la  guerre.  «  Semi  agrestis^  dit  Au- 
relius  Victor,  miliiim  tamen  atfUf*  ingénia  Imnus,   »   11  aurait 
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donc  dissiiniilé,  dans  une  conjonclure  si  délicate,  el  il  auraîl 
renvoyé  le  cliàliment  de  celte  désobéissance  jiisqu'apri-*s  soo 
cxpédiiion.  Par  ce  délai,  d  anrail  en  le  temps  de  consulierDio- 
clélieu,  son  collègue  à  Tenipire,  car  on  ne  comprend  pas  *jall 
ail  voulu  prendre  sur  lui  une  violence  de  sî  grand  éilal,  U  ve- 
nait tout  récennnenl  d'être  appelé  à  Tenipire  par  Dioclélien: 
cette  circonslance  devait  encore  le  retenir,  et  rempécher  d  en 
venir  a  cette  extrémité  sans  la  participation  de  son  collègue. 

N'y  a-l-il  pas  encore  lieu  d*cire  surpris  que,  de  toute  celte 
légion,  il  n  y  en  ail  pas  un  seul  qui  ail  pensé  à  racheler  sa  vie 
par  un  peu  de  complaisance  pour  les  ordres  de  rempereur?  J^ 
sus-Christ  avait  clioisi  douze  apôtres,  el  sur  ce  petit  nombre  il 
s  en  trouve  un  d'inlidète,  qui  sacrifie  la  vie  de  son  maître  :  ici 
on  nous  produit  plus  de  six  mille  soldats^  dont  pas  un,  \iùnï 
racheter  sa  propre  vie,  ne  veut  participer  aux  cérémonies  des 
païens.  Il  y  avait  encore  un  milieu  entre  Taposlasîe  et  le  mar- 
tyre, c'était  la  Toite.  S'ils  ne  voulaient  pas  prendre  les  armes  pour 
se  défendre, nî  tien  faire  de  contraire  à  leur  conscience,  ils  u'a* 
valent  qu^'i  se  sauver  a  la  fiiveur  de  la  nuit  :  la  chose  n'était  pas 
dillîcile  dans  un  pays  tout  coupé  par  des  délilés,  et  environné  de 
hois  et  de  montagnes. 

I^  principale  réponse  du  P.  de  Tlsle  k  ces  dinicuttés  com- 
pliquée^ c'est  que  le  génie  de  FEvangile  n'est  pas  d'opposer 
la  force  a  la  force;  que  si  les  soldats  tliél>éens  ont  jeté  bas  les 
armes  et  se  sont  laissé  égorger  sans  faire  la  moindre  résis* 
tance,  c'est  pour  oliéir  au  précepte  de  notre  maitre,  qui  veut 
que,  quand  on  nou»  frappe  sur  une  joue^  fwm  prèftrntions  encore 
l'autre  jMath.  V,  39). 

11  semble  d'abord  qu  on  ne  saurait  contredire  une  ré^touse 
si  conforme  à  Tesprit  do  l'Evangile.  Rien  n'est  plus  beau  que 
les  sentiments  que  l'on  prête  à  ces  soldats;  la  question  est  seu- 
lement si  c'est  bien  la  un  portrait  d'après  nature,  ou  si  le  peiunts 
n'a  pas  plutol  travaillé  d'imagination  pour  eml»ellir  son  ouvrage. 
On  sait  que  ceux  qui  ont  €om(K)sé  les  vies  des  saints,  où 


décrit  la  mort  des  mamrs,  y  ont  mis,  autant  qu'ils  ont  pu,  du 
grand  el  de  rhéroïqiiet  ou  pour  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  qu'ils  ont  visé  conliiiuelleuient  aux  mervodleux.  Il  y  a  donc 
lieu  de  soupçonner  que  Tau  leur  de  ces  actes,  comme  les  autres 
écrivains  de  ce  genre,  a  dit  [)lulôl  ce  que  ces  Thébéens  de- 
vaient faire  dans  celte  occasiou,  que  ce  qu'ils  ont  tait  eiïecti- 
vement. 

Avouons-le  cependant  de  bonne  foi,  toutes  tes  difficultés  que 
nous  venons  d  élever  contre  cette  histoire,  et  qui  sont  tirées 
j^rincipalenient  du  peu  de  vraisemblance  qu'on  y  trouve,  tora^ 
beraient  d'elles-niémes,  si  quelque  bon  historien,  h  peu  près  de 
ce  temps-là,  eût  rapporté  ce  fait.  Mais  qui  est  le  premier  de  qui 
nous  le  Icnans?  Le  plus  ancien  que  nous  ail  cité  M,  Briguet, 
c'est  (îrégoire  ih  Touï's,  qui  vivait  sur  la  fin  ihi  sixième  siècle, 
c'esl-à-dirc  près  de  Iroîs  cents  ans  après  la  daîe  de  cet  événe- 
ment. Quel  est  d*ailleurs  le  caractère  de  cet  historien?  t<  C'é- 
tait un  homme  crédule  et  simple  sur  le  fait  des  miracles,  dit 
M.  Dupin,  et  qui  débitait  hardiment  des  choses  incertaines  et 
fabuleuses*  h  Ce  chanoine  nous  cite  encore  Venanlius  Fortu- 
natus.  C'était  un  poète  qui  vivait  du  temps  de  Grégoire  de 
Tours,  et  qui  avait  des  liaisons  avec  lui:  il  a  touché  quelque' 
chose,  dans  un  poème,  du  martyre  de  la  légion  ibéheenue.  Mais 
ces  deux  autorités  ne  doivent  être  comptées  que  pour  une,  car 
il  y  a  beaucoup  d'a[iparence  que  ce  que  ce  poète  a  dit  en  vers, 
n'est  autre  chose  que  ce  que  son  ami  avait  déj^  dit  en  prose,  et 
qu'il  n'a  fait  que  le  copier. 

Quand  on  remonte  plus  haut,  on  est  surpris  du  silence  uni- 
versel de  tons  les  historiens.  Or,  une  règle  de  saine  critique, 
c'est  que  Ton  doit  se  défier  des  faits  historiques  qui  ne  sont  pas 
attestés  par  des  auteurs  a  peu  près  eontemporains.  Cet  argu- 
ment négatif  esl  te  grand  cheval  de  bataille  du  fameux  de  Lau- 
nois,  pour  attaquer  les  saints  de  contrebande,  M.  du  Boujdieu 
Ta  emprunté  pour  combattre  la  légion  ihébccnne,  et  je  doute 
qu'elle  puisse  jamais  se  relever  des  coups  qu'il  lui  a  portes, 
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K[\  uietiaot  en  ligne  de  compte  les  actes  du  prétendu  Ënchei; 
le  silence  que  les  écrivains  ont  gardé  sur  le  marljTe  de  la  lésion 
iliëbéentie,  l*sI  de  plus  de  ceiil  tînquante  ans  apiè&  Maiimien, 
Nous  avons  un  ^nmà  noinbrt?  de  sermons  et  de  pané^vnqucs 
des  iniirlYi^  de  ce  leunis-la,  mais  ils  ne  font  aucune  mention  de 
celle  barbarie  de  l'empereur,  ni  de  la  fcrmelé  des  saldals  iW- 
béeus.  On  devait  s'attendre  imiurelleinenl  que  cet  événeineiil 
serait  rapporté  par  Eusèbe,  qui  vivail  dans  te  siècle  oii  rendit 
qu  il  esi  arrivé.  Ou  lui  rend  celte  jusLÎce,  qu'il  a  apporté  um 
giande  diligence  a  ramasser  les  actes  des  tnartvrs  :  cependaui 
il  garde  un  prufond  silence  sur  ceu3t*ci.  U  contredit  même  ce 
fatt^  quand  il  dit  ({ue  la  persécution  ne  commença  que  Tan  303, 
puisqu  il  faut  nécessairement  mettre  le  marlvre  de  la  légioft 
ttiébéenne  a  Tannée  286,  que  Maxiniien  vint  dans  les  Gaulei 

On  dira  peut-être  que  cet  liistorien,  qui  habitait  dans  le  L^ 
vant,  a  peu  parlé  des  niarlvi^s  de  notre  Uecidenl,  parce  qu'il  ne 
les  connaissail  guère.  Celle  délaile  pourrail  éire  reçue,  si  quel- 
qu'un des  historiens  occidentaux  avait  rapporté  le  lait  en  qne^ 
tion:  c  est  ce  qull  faut  eianiiner. 

Sulpice  Sévère  en  aurait  bien  dû  faire  quelque  mention^  lui 
*qui  vivait  dans  les  Gaules;  ce|»endant  on  n\  trouve  rien  Je 
semblable.  Ou  eu  doit  conclure  que  de  son  temps,  bien  loio 
que  ce  fût  uu  fait  avéré,  ce  n'étail  pas  seulement  un  bruit  po- 
pulaire, autrement  il  ne  Taui'ail  pas  omis.  On  cojuiaîl  sa  cié- 
dalité  et  son  eiikHemenl  pour  les  sainls  et  pour  les  mimeles* 

Il  eu  faut  dire  autant  de  Paul  Orose.  Il  avait  une  belle  occa- 
sion d'eu  parler,  puisqu'on  trouve  dans  son  Histoire  un  cha- 
pitre de  rex[)édiuou  de  Maxiniien  dans  les  Gaules,  pour  a|taiscr 
la  sédition  des  Bagaudes,  qui  élaient  des  gens  de  la  campanile 
el  qui  s  étaient  révoltés.  C'est  préeisémenl  en  passant  te»  Alpes 
dans  ce  dessein,  que  Ton  veut  que  cet  empereur  ail  fait  massa- 
crer la  légion.  Voilà  doue  cet  historien  tout  k  fait  sur  les  voies, 
cependant  pas  un  mot,  ni  des  Thébéens,  ni  de  leur  martyre.  Ce 
n'est  pas  manque  de  Toi  dans  Orose,  car  il  ne  le  cédait  point  en 


île  à  Sulpice  Sévère,  Vossius  a  dil  lie  lui  r«  qu'il  rabaisse 
lîlé  de  riiislorien  jusqu'à  mctlre  assez  souvenl,  dans  la 
î,  des  bruils  po|mlaircs,  »  En  voici  um?  preuve  des  plus 
(ères.  Après  avoir  rapporté  le  passage  des  Israéliles  au 
I  de  la  mer  Rouge,  où  leurs  persécuteurs  fureul  englou- 
ajoute,  sans  le  uioindre  correelif,  que  w  Fou  voit  encore 
d'hui,  sur  le  rivage  de  celte  mer  et  mèm*^  dans  leau,  au- 
ie  la  vue  y  peut  pénétrer,  les  vestiges  des  roues  des  cha- 
gypliens  :  les  ornières  y  sont  profondément  marquées,  et 
temps  en  lemps  elles  sont  efl'acées  par  les  flots,  ou  par 
le  autre  cause,  elles  sont  incessamment  rétablies  par  les 
l'une  proviilence  particulière  >»  (L.  I,  cIl  s).  11  me  semble 
lus  pouvons  déjà  conclure  de  ce  silence,  qu'au  commen- 
I  du  cinqu  ème  siècle  le  martyre  de  la  légion  tbébéenne 
gaiement  ignoré  ries  bistoriens  et  du  peuiile. 
'  réservé  Laclance  pour  le  dcrnitT,  tpioitiuïl  ail  vécu  plus 
e  ceux  que  je  viens  de  citer;  car  son  silence  dit  encore 
lie  celui  de  tous  les  autres.  Laclance,  qui  fleurissait  sous 
id  Conslantin,  ne  devait  point  oublier  un  événement  si 
fable,  qui  venait  d'arriver  presque  sous  ses  veux.  Ce  fait 
il  sa  place  naturelle  dans  son  discours  de  la  mort  dea  per- 
l/ra.  Il  y  avait  Ih  de  quoi  relever  pathétiquement  la  fin 
de  de  Maximien,  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
ice,  quoique  né  en  Italie,  avait  séjourné  dans  les  Gaules, 
ivait  été  appelé  par  Constantin  pour  avoir  soin  des  études 
f  fils  CrisfKv  Placé  assez  près  d'Aganne,  esUl  vraisem- 
I qu'il  neùl  rien  oui  dire  de  ce  fait  éclatant,  qui  devait 
frivé  seulement  trente  ans  auparavant?  On  peut  encore 
f  bt  ce  silence  celui  du  poète  Prudence,  qui  a,  dans  ses 
ti  bien  célébré  les  martyrs,  et  qui  n'a  pas  dit  un  mot  des 

ke  m'arrête  point  aux  difficultés  tirées  de  la  chronologie, 
Dt  aussi  des  plus  embarrassantes,  car  on  ne  sait  quelle 
donner  a  ce  (ait  dans  les  annales  de  TEglise,  C'est  quel- 


que  chose  de  curieui  que  de  voir  la  variété  de  seûûmeal  i» 
auteurs  qui  s^aiïeclionDeut  k  cette  histoire.  M.  Brigue!  ara[>(>Ofté 
quinze  ou  &eize  dates  dilTéreules  qu'où  lui  donue,  et  il  avoie 
judîcleusemeiil  qu  il  ne  sait  ii  laquelle  s  eu  tenir. 

Que  lépoudenl  les  nouveaux  dél'enseurs  de  la  légion  tiié> 
béenne,  ii  ce  silence  universel  de  tous  les  hisloriens  cooteoifiO' 
rains?  Us  nous  donnenl  Téquivalent  de  ce  mot  de  FEvangile 
Si  ceux-ci  se  laisetUy  ifi  pierres  numes  parleront  (Luc,  ni,  40)» 
Ils  font  sonner  très-haut  les  vastes  édifices  d'Agauue,  la  belle 
église,  le  superhe  ujonastère  construit  par  le  roi  Sigisinood  es 
rhonneur  des  martyrs  ihcbéens,  la  riche  fondatioD  de  cetle 
ahbaye  de  Saint-Maurice.  Tout  cela  porterait-il  uniquement  sur 
de  faux  acles  fabriqués  par  des  oiotues?  «(  H  o'est  rien  déplus 
ridicule,  dit  le  P.  de  Tlsle,  que  de  prétendre  que  les  princes  et 
les  rois  se  soient  dépouillés  de  leurs  terres  et  de  leurs  Jo- 
maînes,  pour  en  eurichir  des  inoloes  qui  auraient  fabriqué  (k 
faux  litres*  *j 

M.  Briguet  insiste  aussi  beaucoup  sur  cette  preuve.  «  Est-il 
concevable,  dit-il,  que  le  roi  Sigisnioud^  après  avoir  convocpé 
les  grands  de  son  royaume,  eût  résolu  dans  cette  assemblée  è 
bâtir  à  riionneur  de  ces  martyrs  une  maguitique  église  et  uo 
vaste  monastère,  et  lui  eut  assigné  de  si  amples  revenus. 
s'ils  n'avaient  pas  été  biens  persuadés  de  la  réalité  Ac  cje  martyre! 
Il  y  avait  dans  celle  assemblée  un  u  ès-grand  nombre  d*évêques> 
fort  éclairés.  Ils  devaieiil  bien  élre  instruits  de  la  vérité  du  £)il 
d'autant  plus  qu'ils  louchaient  presque  au  temps  de  cet  événe- 
ment i> 

De  la  date  du  martyre  à  celle  de  la  fondation  de  Sainl-Mau* 
rice  il  y  a  cependant  230  ans*  Il  est  bon  de  savoir  encore  qt«! 
ce  que  ce  chanoïne  nous  dii  de  celte  auguste  assembh^e  de  hm- 
gneurset  de  prélats,  avec  qui  Sigismooil  conféra  sur  la  foudalioa 
qu'il  voulait  faire,  est  tiré  d'une  pièce  fort  apocryphe,  la  fondalitH^ 
du  motmsîêre  irAgaune,  faiie  dam  le  concile  tefm  dam  c£  dW» 
qui  est  rapportée  dans  les  colleciions  de  concile  de  Labbe  et  à 
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Hardoiiin.  Sirraond  Ta  omise  dans  son  recueil,  rcgardanl  appa- 
remmeot  ce  concile  comme  supposé.  Le  P.  I^e  Coinle,  de  TO- 
ratoîre,  l'a  attaqué  direclemeot  et  en  a  fait  voir  la  tausseléV  La 
supposition  s'aperçoil  partout  dans  celle  pièce. 

On  y  l'ait  venir  d'abord  soixante  évéqueSt  el  tout  autant  de 
comtes^  pour  donner  plus  de  poids  aux  acles  de  ce  concile. 
Tous  ces  prélats  inspirent  au  roi  le  dessein  de  recueillir  les  os 
des  soldats  tliébéens,  et  de  leur  consacrer  une  basilique.  Il  est 
surprenant  que,  depuis  que  l'évéqne  Tliéoiiore  eut  découvert  ces 
précieux  ossemenls,  on  ne  les  eût  pas  encore  placés  décemmenU 
L'évéque  de  Sion  demande  ce  qu'on  fera  des  corps  des  soldats 
ihébécns?  Or,  du  teinjis  de  Sigismond,  il  n'y  avait  point  d dé- 
fèque de  Sion ,  il  siégeait  h  Mariigny,  rancien  ^Avotifwrfiw.  11  est 
vrai  que  Ton  a  essayé  de  corriger  celte  bévue  dans  la  suite,  mais 
ce  remède  est  venu  après  coup.  Ces  actes  donnent  de  grands 
revenus  au  monastère  d'Agaune  :  ils  lui  font  accorder  par  le  roi 
Sigisnaoud  un  grand  nombre  de  villages  et  de  terres  dans  les 
diocèses  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Grenoble,  d'Âosie,  d'Âvenclie, 
(de  Lausanne,  de  Genève  et  de  Besançon, 

Il  est  vrai  que  le  P.  Mabillon  a  répondu  aux  principales 
diilicultos  de  Le  Cointe  sur  la  validité  de  ces  actes  ;  mais  on 
sent  assez  Finlérét  qu'ont  les  bénédictins  à  faire  valoir  ces  sortes 
de  pièces.  Le  V.  Papebrock,  jésuite,  a  avoué  rondement  que, 
iilans  c^s  anciens  temps,  on  fabriquait  beaucoup  de  faux  actes. 
Voici  la  raison  de  celte  diiïérence  de  senliinenls;  Tordre  de 
St-ltenoii  jouit  d'un  grand  nombre  de  revenus  sm^  des  titres 
quelquefois  assez  équivoques;  les  jésuites,  qui  sont  beaucoup 
plus  modernes,  n'ont  point  de  chartes  semblables  a  faire  valoir. 

Pour  nons  ,  nous  aurions  queltpie  inlérét  que  ce  concile  lut 
regardé  comme  authentique.  Mavime,  évéque  de  Genève,  v  jone 
iiu  fort  beau  rôle;  il  y  est  traité  de  grand  et  d'iiabilc  prédica- 
.leur,  Strentim  prmHmiur  MiiTimm  :  il  ne  parait  que  quatre 


ionscriplioûs  a  ce  concile ,  el  la  sienne  en  est  une.  Pour  cou- 
cliire  celle  queslion,  que  je  ne  crois  pas  fort  Imporlante.  m  ne 
pêul  pas  nier  que  Sigismond  n'ail  eonslruil  l'église  de  Sl-Mâtt- 
rice,  et  qu'il  n'ait  fondé  et  renié  le  monastère.  Il  j  a  apparence 
que  Tacte  original  de  celle  fondation  a  été  perdu  par  queltjaÊ 
accident,  et  que  les  moines  du  septième  ou  huitième  siècle  es- 
Êajèrenl  de  le  rétablir  tel  qu'on  nous  le  présente  aujourd'hui. 
Après  tout,  cette  fondation  prouve  seulemeni  que  la  roi  de 
Bourgogne,  et  les  évéques  de  son  royaume ,  croyaient  alors  la 
tradition  populaire  sur  le  martyre  de  la  légion  thébéenue,  11  oc 
fuut  pas  oublier  une  remarque  sur  le  caractère  de  ce  prince,  qui 
n'est  pas  indifférente  ;  c'est  que  c'était  un  esprit  assez  faible,  fort 
crédule ,  et  qu  ou  n  eut  pas  de  peine  à  persuader  de  la  réalili 
du  fait  et  de  la  nécessité  de  faire  cette  fondation, 

A  Fégartl  de  la  découverte  des  reliques  de  ces  martyrs,  dofii 
on  veut  aussi  faire  une  preuve ,  on  sent  qu'elle  tsl  des  \iti^ 
équivoques^  Des  médailles  avec  leurs  inscriptions  peuvent  fort 
bien  prouver  quelque  fait  de  Thistoire  grecque  ou  de  la  romaine, 
el  les  savants  en  font  usage  tous  les  jours:  une  épitapbe  sur  m 
tombeau  de  quelque  chrélÎLn  peut  aussi  aider  à  éclaircir  queltp 
point  de  Ihis^oire  ecclésiastique;  mais  que  peut«ou  inférer  à*m 
las  d'ossements  humains  découverts  sans  aucune  indicaliou  ik 

'  ils  neuvent  être?  C'est  Ik  le  cas  des  prétendues  relitiuea 


ir  nD  Toarbre  fort  motilé  :  irLics  mabtnts i^rtsis 

HOSTiBis..,.  Vous  diereherier-  inutilement  ce  fait  dans  l'hisloire, 
et  celle  inscription  (fans  le  recueil  de  Grutei\  Un  débonlenienl 
lin  Rhône,  accident  fort  onlinaire  dans  le  Valais,  aura  décou* 
Terl  c|uelc]n'nne  de  ces  fosses,  où  les  morts  avaient  été  jetés 

tis  une  bataille.  Dans  les  ossements  on  aura  peut-être  encore 
ouvert  quelques  armes .  laissées  par  niégarde  parmi  des  ca- 
davres enterrés  précipitamment;  et  voila  la  légion  thélx?eone 
toute  trouvée  pour  des  chercheurs  de  reliques.  Il  ne  faut  que  la 
plus  petite  ressemblance,  pour  que  nous  croyions  loir  les 
objets  sur  lesquels  notre  ima^j^i  nation  s'est  une  fois  échauffée.  Ce 
jugement  pnkipilé  peut  conduire  k  vénérer  dans  un  cidle  religieux 
les  restes  des  corps,  non-seulemenl  de  qtielques  soltlats  ordi- 
naires, mais  encore,  selon  toutes  les  apparences,  de  quelques 
soldats  païens. 

n  est  vrai  qu'il  semble  qu'on  a  voulu  parer  h  cet  inconvé- 
nient dans  les  actes  d'Encher,  oii  Ton  nous  dit  que  les  reliques 
de  ces  saints  martyrs  avaient  été  révt^lécs  à  Théodore.  Ces  sortes 
de  prétendues  inspirations  sont  la  voie  onlinaire  des  légendaires 
pour  allîrer  itu  respect  au\  ossements  placés  dans  les  églises, 
comme  quelque  chose  clt*  sacré.  On  ne  voit ,  dans  la  vie  des 
saints,  que  révclalioiis  faites  en  songe  a  tel  ou  tel  évéque  sur 
te  lieu  où  il  devra  tlécoovrir  quelque  précieuse  reliqu*^;  mais 
cela  sent  bien  la  fraude  pieuse.  Des  preuves  de  celte  nature  ne 
scml  bonnes  que  pour  le  petit  peuple,  ou  pour  ceux  qui  ont 
intérêt  a  accrédiler  ces  sortes  de  marchatidises. 

Je  sais  bien  qu'on  pourra  m  objecter  un  passage  de  saint 
Augustin  {Sermon  318),  qui  prouve  qu'on  croyait  déjà  de  son 
temps  que  Dieu  avait  arcoulumé  de  révéler  Tendroil  oi^i  étaient 
cachés  les  corps  des  martyrs.  Mais,  j'ai  ma  réponse  toute  prête 
pour  souleuir  ce  que  j'ai  avancé,  que  cela  sent  Inon  la  fraude 
pieuse,  puisque  ce  Père  avoue  ailleurs  que,  sous  ce  prétexte, 
il  se  faisait  bien  des  impostures  par  les  moines,  cl  qu'ils  débi- 


laieiil  beaucoup  de  faux  miracles,  abus  auquel  il  élait  fort  dlffi- 
rile  de  remédier  V 

Eu  parlant  du  silence  de  saint  Ambroise  sur  la  légion  tbé- 
béenae,  j'ai  dil  ce  qui  mérite  alleution ,  c'est  que  ce  Père  avait 
cependant  beaucou|i  de  vénéralion  pour  la  mémoire  des  mailyrs, 
et  d'empressement  a  rechercher  leurs  reliques.  Saint  Auguste 
nous  parle,  dans  ses  Omfessions,  de  la  découverte  miraculeuse 
que  fit  Ambroise  des  corps  de  saint  Gênais  el  de  saint  Proiaiâ. 
Uauleur  de  Y  Art  de  pt^fii^er  (partie  IV,  ch.  xiv)  nous  doime 
celte  découverte,  el  les  miracles  qui  furent  faits  par  rattouclM" 
mcoi  de  ces  corps  pour  des  Tails  incontestables*  Ce  qu'il  y  a  de 
singulit5r,  c'est  que  saint  Augustin  dit  que  le  lieu  où  étaient  C4!S 
corps  fut  révélé  a  saint  Ambroise  en  vision ,  tandis  que  celui«d 
n'en  parle  point  dans  lendroît  où  il  raconte  cette  découverte. 
Voici  le  fait  : 

Saint  Ambroise  allait  consacrer  une  église  k  ^lilan;  le  peuple 
en  foule  le  [<rie  de  le  faire  a  la  manière  de  Rome.  «  Je  le  rerai, 
dit-il^  pourvu  que  je  trouve  des  reliques.  ^  AussitiH  il  lui  vient  un 
pressenti  ment  marqué,  mais  qu  il  ne  donne  point  pour  une  r^ 
vélalion  expresse.  Averti  de  celle  manière,  il  fait  creus^jr  la  terre 
dans  un  certain  endroit,  el  voilîi  les  corps  des  deux  martyrs, 
saint  Gervais  el  saint  Protais,  qui  furent  transportée  dans  Téglise 
qui,  depuis,  a  porté  le  nom  de  Sl-Ambroîse.  —  Outre  ce  près- 
sentiment,  ce  Père  nous  donne  une  preuve  singulière  de  h 
réalité  de  celle  découverte,  c'est  que  «  ces  deux  hommes  étaieoi 
d'une  taille  surprenante^  et  tels  qu'ils  étaient  dans  TancieD 
âge  ',  »  Admettra-t-on  que,  dans  les  trois  siècles  qui  s  écoulè- 
rent depuis  la  naissance  de  Jésus- Christ  jusqu'à  Constantin,  les 
hommes  fussent  de  plus  grande  taille  qu'au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle,  ou  que  ce  fut  un  privilège  des  martyrs  d être 
plus  grands  que  les  autres  liomnies?  On  penchera  plutôt  à  croire, 
avec  tout  le  respect  dû  aux  Pères  de  FËglise ,  que  la  décou- 

'  De  (ipere  monncftorum,  cap.  28. 

•  Invmtmuii  nurœ  mofjnittidhns  virm,  ut  prhcM  œtas  serehnL 
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wrie  de  ces  [irétendus  corps  saints  iiesï  auire  ciiose  qu'une 
fraude  pieuse  de  saint  Ainbroise,  pour  s'allirer  la  faveur  du 
j>euple- 

Revennns-eu  h  nos  reliques  du  Valais;  elles  oui  un  grand 
avantage,  c'est  quêtant  foi1  nombreuses,  on  a  pu  en  répandre 
par  louie  TEurope.  Ce  pays  a  dû  être  regardé  comme  possé- 
«iaïude  riches  olacondies  et  un  vaste  magasin  de  reliques.  Ceux 
qui  ont  visilé  la  plupart  des  églises  callioliques,  disent  qu'on 
irouve  ces  soldais  tliébéens  parlout.  Leurs  reliques  se  sont  fort 
étendues;  les  religieux  des  pays  étrangers  ont  eu  inlérêt  k  en 
lirer  de  celle  source,  car  une  relique  eu  réputalion  vaut  heau- 
CDup  a  une  église*  Cela  la  rend  foit  fréquenlée ;  c'esl  une  espèce 
d'aimant  qui  attire  des  ricliesses  de  toutes  parts. 

Aussi  les  Yabisaus  ont  su  placer  utilement  leur  superllu  en 
L|||^|enre.  Guielienon  nous  apprend  qu'en  1590  ils  donuéreul  h 
F  •"^^ries-Emmanuel ,  duc  de  Savoie,  une  partie  du  corps  de  saint 
Maurice^  j>rolecteur  de  cette  royale  maison,  et,  en  considéra- 
lion  de  celle  pieuse  libéralité,  le  duc  leur  céda  une  montagne 
qyi  lui  a{qiarlenait  '.  M.  du  Bourdieu  ajoute  qu'il  leur  aban- 
donna encore,  a  celle  occasion  ,  les  droits  qu*il  prétendait  avoir 
L^r  le  bourg  de  Sl->Iaurice.  La  relique  fut  portée  tlans  l'église 
PBlUjédrale  de  Turin  avec  lieaucoup  de  solennité. 

Guicbenon  rapporte  encore  un  fait  sur  le  commerce  ou  sur 
ta  commîMiicaiion  de  ces  reliques.  Les  religieux  de  St-  Maurice, 
uifunnés  de  la  dévotion  extraordinaire  que  le  roi  de  France, 
SuLouist  avait  pour  les  reliques,  trouvèrent  à  propos  de  lui 
bire  présent  de  quelques-um  s  des  leurs;  ils  devaient  s  attendre, 
de  la  |iarl  de  ce  prince,  à  que) r pie  retour  qui  vaudrait  beaucoup 
il  \em  monastère.  Ils  choisirent  donc  deux  corps  de  ces  pré- 
lendus  soldats  thébéens,  de  la  [ilus  ricbe  taille,  qui  furent  es- 
corté» par  deux  de  leurs  religieux.  Le  roi  ayant  revu  ce  préseul, 
leur  en  niarcjua  beaucou|>  de  reconnaissance;  il  cliargea  les  de* 

'  GiikJieDOD,  HtMtmre  dt.  Samif,  l.  t,  p.  731. 
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pûtes  d'une  lettre  des  plus  gracieuses  pour  leur  couvent^  et  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste  avec  eux ,  il  leur  envoya ,  par  ces 
mêmes  religieux,  une  épine  ou  deux,  tirées  de  la  couronne  que 
le  Sauveur  avait  sur  le  Calvaire,  qu'il  avait  achetée  des  Grecs, 
et  que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui ,  je  crois,  dans  le  trésor 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Peut-être  ces  religieux  ne  comp- 
taient-ils pas  être  payés  en  même  monnaie.  Cependant  le  troc 
ou  l'échange  était  assez  bien  entendu  :  on  se  donnait  de  part  et 
d'autre  des  marchandises  fort  suspectes. 

Puisque  j'ai  attaqué  la  bonne  foi  des  autres ,  je  dois  vous 
donner  les  preuves  de  la  mienne.  J'ai  dit  qu'on  ne  peut  point 
farder  comme  des  reliques  des  soldats  thébéens  des  osse- 
ments trouvés  à  l'aventure  dans  le  Valais,  et  sans  aucune  indi- 
cation. Mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  l'on  en  produit  qui 
n'ont  point  couru  le  hasard  d'être  confondus  dans  la  terre  avec 
des  os  ordinaires;  telle  est  la  tête  de  saint  Maurice,  que  l'on 
conserve  dans  la  cathédrale  de  Vit^nne  en  Daupbiné.  Voici  ce 
que  je  trouve  là -dessus  dans  les  AnUquités  de  Vùnne^  par  Le 
Lièvre,  p.  tOl.  Au  massacre  de  la  légion  thébéenne*  leur  chef 
fut  tlëapiié,  sa  lote  iul  mise  sur  son  bouclier  ei  exposée  sur  k 
Rhône,  et  elle  vogua  fort  heureusement  jusqu'à  Vienne.  L'évê- 
fjiie  du  lieu,  nommé  Paschasc,  averti  miraculeusement  par  iio 


Je  iloyie  que  Ton  trouve  celle  lé  le  tout  à  fail  parlante  on  fa- 
veur de  )a  vérité  in  martjre  de  la  légion  ihébéenne;  il  y  a  beau- 
coup dappaience  qu elle  paraîtra  uoe  relique  aussi  équivoque 
qu'aucune  aiilre.  Quon  les  lire  du  sein  de  la  terre,  ou  quon 
les  fa&se  arriver  par  eau ,  c'esl  à  peu  près  la  même  ehose. 

Je  vais  finir  cel  arlicle  des  reliques  par  une  réflexion  forl  ju- 
dicieuse de  Thiers,  dans  sa  dîssertaliou  sur  la  larme  de  Ven- 
dôme. Il  dit  que  «  si  Ton  exercail  une  critique  sévère  sur  tomes 
les  reliques  révérées  dans  l'Église,  il  faudrait  en  supprimer  les 
trois  quarls,  el  douter  du  qualriènie.  «  Après  ce  jugement  d*un 
ecclésiastique  de  FÉglisc  romaine,  jugez  si  les  reliques  sont 
bien  propies  à  prouver  quelque  point  douteux  de  lliistoire  ec- 
clésiastique ! 

Les  [pèlerinages  suivent  ordinairement  les  reliques.  Quand 
une  église  a  la  ré|mlalion  il'en  posséder  quelqu'une  de  bien 
précieuse ,  les  peuples  y  viennent  en  foule*  Les  modernes  dé- 
fenseurs de  la  légion  lliébéenne  fmisscnl  par  celle  dernière 
preuve;  ils  font  voir  qu'Agaune  a  toujours  été  regardée  comme 
un  des  plus  fameux  pèlerinages  de  rOccident.  M.  BrigueL  fait 
beaucoup  valoir  rempressemenl  que  les  étrangers  ont  eu  à  fré- 
quenter en  foule  ce  lieu  arrosé  du  sang  des  martyrs  ;  il  nous 
donne  une  ample  liste  des  pontifes,  des  télés  couronnées  el  des 
évêques,  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  visité  les  reliques  des 
martyrs  ihélîéens:  il  y  a  joint  encore  une  longue  kyrielle  des 
saints,  ilepuis  saint  Jlarlin  jusqu'à  saint  François  de  Sales,  qui 
sont  venus  faire  leur  dévotion  à  saint  Maurice, 

Je  uo  prétends  pas  coiilester  be.iucoup  sur  cet  article  avec 
M.  Briguet.  Je  remarquerai  seulemeut  que  plusieurs  d'entre  les 
illustres  qu'il  cite  ne  sont  pas  venus  exprès  h  Agaune,  mais  en 
ont  visité  les  reliques  par  occasion,  el  seulement  en  passant, 
parce  que  ce  lieu  de  dévotion  se  trouvait  sur  leur  roule.  D  ail- 
leurs il  en  cite  quelques-uns  dans  les  siècles  reculés,  donl  le 
voyage  pourrait  être  imaginaire.  Il  met  a  la  tète  de  tous  ces  illus- 
1res  pèlerins  sainl  Martin,  évéque  de  Tours;  il  cile  Surius,  pour 


1 


76 

prouver  ce  fait ,  mais  c'est  un  très-mauvais  garant ,  et  on  sait 
que  les  fables  ne  lui  coûtent  rien.  Le  fait  est  cependant  confirmé 
par  un  autre  auteur.  «  Il  se  lit  en  l'histoire  des  saints  martyrs, 
dit  Le  Lièvre,  que  saint  Martin,  évéque  de  Tours,  retoumaDt 
de  Rome,  eust  dévotion  en  passant  son  chemin  de  visiter  en  la 
Tarentaise  le  lieu  où  saint  Maurice ,  avec  sa  légion  ,  avoit  souf- 
fert le  martyre  pour  la  foi.  El  estant  arrivé  à  Tabbaye,  ja  bastie 
de  son  temps  par  Sigismond,  roy  de  Bourgongne  \  requis  à 
l'abbé  de  lui  donner,  par  dévotion,  des  reliques  des  saints  mar- 
tyrs. L'abbé  luy  en  ayant  réfusé  sous  quelques  excuses  ineples, 
saint  Martin  s*3  fit  conduire  au  champ  de  la  défaicte  des  martyrs, 
où  s'estant  prosterné  en  oraison,  iii  une  petite  fosse  en  terre 
avec  la  main ,  et  incontinent  en  yssit  du  sang  miraculeux ,  re- 
cueilli et  amassé  par  un  ange  là  apparu ,  qui  en  remplit  une 
fiole,  laquelle  il  délivra  à  saint  Martin.  De  ce  lieu,  il  s'en  re- 
tourna vers  l'abbé,  lequel  après  quelques  pieuses  remontrances 
de  saint  Martin ,  lui  délivra  des  saintes  reliques  des  martyrs,  d 
puis  passa  son  chemin  avec  actions  de  grâces ,  et  porta  ces  reli- 
ques en  son  église  ' .  » 

Pour  savoir  ce  que  l'on  doit  penser  de  semblables  faits,  il 
B  y  a  (]u'à  les  rapporter  tout  uniment.  En  général ,  pour  afiaiblir 
les  preuves  que  Ton  prétend  tirer  de  la  fondation  de  l'église  et 


il  ne  manquerai i  plus  qu'une  chose,  c*osï  de  voir  si  Ton  ne  pour- 
rail  poini  tlL-eoiurir  la  source  de  I  erreur.  Il  fautlrîiil  se  tourner 
de  lous  les  cotes  pour  essayer  s'il  ne  serait  pas  possilde  d'indi- 
quer roriginc  d'une  Iradilion  qui,  quoique  fausse,  n'a  pas  laissé 
«le  faire  tant  de  chemin  ;  c'est  ce  que  ]e  vais  recliercher. 


(111.  Sailli  la aricf»  marlyre  iflpaËtfc  tn  hnt,  source  Tniscmblnble  di- la  Ipj^onded'A- 
jÇaQtc.  —  Hsirlyra  t[m  rOaiifi-nt  empraal^!  a  rtlrienl.  —  ùirMlcr«s  criliques  de  la 
(T^djbilrl^  hîsloniiRe.  — Lrs  légendes,  —  Popularile  dr  saiut  Uaoricpj 

La  conjecture  qui  m  est  venue  dans  l'esprit,  c'est  qu'il  pour- 
rait y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  celte  tradition,  mais 
qu'on  en  aurait  altéré  toutes  les  circonstances.  Il  ne  serait  pas 
impossihle  que  quelque  petit  nombre  de  gens  de  guerre,  et 
peut-être  des  olïîeiers  dislingues,  eussent  souffert  le  martyre 
dans  le  Valais,  La  iradilion  seule  aura  conservé  pendant  assez 
longtemps  la  mémoire  de  cet  événemenl  ;  il  aura  été  di'figuré 
en  passant  de  bouche  en  bouche;  les  écrivains  qui  Tauronl  rap- 
porté dans  la  suile  n'auront  pas  manqué  de  Fembellir  encore, 
en  sorte  qu'il  se  sera  trouvé  tout  autre  que  ce  qu'il  était  dans 
son  origitie,  «  Ainsi  va  tout  ce  bâtirnenl  (dit  Montaigne  sur  ces 
sortes  de  iratliiions),  ainsi  va  tout  ce  l>aliinent,  s  etoHant  et  se 
formant  de  main  en  main,  de  manière  que  le  plus  éloigné  té- 
moin en  est  mieux  instruil  que  le  plus  voisin,  et  le  ilernier  mieux 
informé,  mieux  persuadé  que  le  premier.  Virscit  eundo,  n 

Voila  la  conjecture  la  plus  favorable  a  cette  tradition.  Mais 
elle  a  bientôt  faii  |*lace  h  une  autre  que  je  crois  plus  vraisem- 
blable. C'est  Baronius  qui  me  l'a  fait  naître.  Dans  ses  notes  sur 
le  Martyrologe  romain,  p.  375,  an  227,  après  avoir  fait  men- 
tion de  la  fête  de  la  légion  thébéenne,  il  rcuiarque  f<  que  les 
Grecs  ont  aussi  leur  Maurice  et  ses  conipagitons  martyrs,  qui, 
dans  le  même  temps,  et  sous  Dioclétien  el  Maximien,  soulfrirent 
le  martvre  à  Apaniée,  ville  de  Syrie,  Aussi  plusieurs  ont  cru 
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que  le  Maurice  d'Agaune  cl  c^lui  d'Apamée  n'elaienl  qu'un 
seul  el  même  personnage.  Tlicodorel,  quiélail  éveque  en  Syrie, 
a  fail  menlioij  de  ce  Maurice  d'orient ,  et  Ta  rangé  parmi  les 
priiici[iaux  marlyrs  doni  on  côlébrail  la  fêle.  Cesl  dans  le  hui- 
lirmo  livre  de  son  Traiié  de  la  vérité  de  fEvarti/ile  qu*il  eu 
parle.  »  Les  Bollandisles  nous  disent  aussi,  après  Métaphrasie 
et  Siirius,  que  saint  Matirice  demeurait  h  Apamée.  avec  son 
fits  et  soixante-di^  soldats  qu'il  commandait.  Maximien  étant 
venu  dans  cette  \ille,  les  fit  arrêter,  leur  fit  souffrir  divers 
tournienls,  et  enfm  les  condamna  tous  k  avoir  la  télé  IraDcliêe  V 

Baronius,  IVap|jé  de  celle  confoniiîté  entre  le  martyrologe 
grec  el  le  romain  sur  cet  article,  nous  dit  qu'il  avait  soupçonné 
que  le  saint  Maurice  d'orient  pourrait  liien  être  le  même  que 
celui  des  Latins;  que  c'est  peut-être  d  eux  que  les  Grecs  IV 
vaient  emprunté;  maïs  qu'il  avait  changé  de  sentiment  dans  b 
suite,  par  respect  pour  le  témoignage  de  Tliéotloret.  Il  conclut 
qu  il  ne  faut  plus  eonlondre  ces  martyrs,  mais  leur  laisser  la 
place  quits  occupent  dans  Tun  et  Tiiutre  des  martvrologes. 

Ce  cardinal  était  sur  la  voie,  et  il  y  a  mis  son  lecteur,  mais 
il  s'est  arrêté  h  moitié  chemin,  apparemment  par  é^ard  pour 
son  martyrologe  romain:  cest  ce  qui  Ta  empêché  d'aller  plus 
loin;  car  pour  rendre  cette  discussion  complète,  d  devaîi  exa* 
miner  encore  si  ce  ne  serait  point  les  Latins  qui  auraient  copié 
les  Grecs,  et  qui  auraient  tiré  d  eux  leur  saint  ^kurice  el  se« 
com|}agnons.  Ce  ne  serait  pas  la  première  lois  que  cela  leur 
serait  arrivé.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  semblahles  vols» 
En  voici  un  qui  me  parait  démonstratif: 

L'Eglise  romaine  célèbre,  le  25  août,  la  fête  d'uo  saint  Gê- 
nés contenq)oraiii  de  saint  Maurice,  (jui  soulTril  comme  lui  le 
martyre  sous  Dioclélien.  Saint  Genès  était  comédieu  de  profes- 
sioïi,  el  même  le  chef  de  sa  troupe.  Ennemi  déclaré  des  chré- 
tiens, il  entreprit  un  jour  de  jouer  leur  religiofi  et  ses  cérémo- 


'  Acta  Sanctorum^  sur  k  îîl  février,  p.  239. 


nies,  el  den  divêrlir  Dioclolien  lui-même,  qui  devail  assislei" 
à  ce  spcciacle.  Poiii'  cela  il  piil  la  ligure  d'un  calécliumèiie  à 
qui  ou  devail  adminlslrer  le  baptême.  H  Tut  donc  plongé  dans 
Teaii;  mais  an  milieu  de  ce  jeu  profauc,  il  fui  réellemenl  con- 
verii  el  devint  vérilablernejil  chrélien.  Il  eul  même  la  fermelé 
de  déclarer  a  reuj[iereur,  en  présence  de  tous  les  assislauls,  ce 
miracle  de  la  grâce;  el  celle  confession  lui  coula  la  vie.  Voilà 
riiisloue  de  saint  Gènes,  vénéré  par  FEglise  latine. 

La  Vhrofilqui'  ttAh'xatiflrie  rapporle  un  événemeut  loul  sem- 
blaljle  arrivé  à  Héliople,  dans  la  Phénicic,  l'an  297.  Des  far- 
ceurs ayanl  voulu  tourner  en  ridicule  les  sacrements  des  chré- 
liens,  plongérenl  dans  l'eau  un  de  la  troupe  nommé  Sainl-Gé- 
lasin,  qui  eu  sortit  elTeclivemcnt  chrétien,  et  qui  protesta  qu'il 
\outail  niourir  daus  celle  foi.  Ce  nouveau  eonverli  fut  ensuile 
assommé  [lar  le  peuple  à  coups  de  pierres.  Qui  lie  voit  que  le 
jeu  liu  saint  Genès  des  Latins  sur  le  lliéàlre,  et  sa  conversion, 
est  un  jeu  renouvelé  des  Grecs?  Il  n'y  a  que  le  nom  de  chan- 
gé. Il  est  très-vraisemblable  qu'où  aura  lait  la  même  chose  à 
legard  de  la  légion  lliéhéeiïue,  el  qu'on  aura  trausporté  la  scène 
de  Syrie  dans  les  Gaules. 

Ce  qui  doit  nous  faire  pencber  a  regarder  le  saint  Maurice 
d'orienl  comme  rorigiiial,  cl  raolre  simplement  comme  la 
copie,  c*est  que  le  martyre  d*Apamée  se  lie  beaucoup  mieux 
avec  la  chronologie  el  T histoire  que  le  martyre  de  la  légion 
lliébéeune.  Euchei%  ou  celui  qui  nous  en  a  donné  la  relation, 
&up[iose  une  persécution  ouverte  el  générale,  qui  cepeudanl,  se 
Ion  les  hisloriens  ecclésiasliques,  ne  conmiença  que  plusieurs 
années  a[irès,  c'est-à-dire  ï;\u  303.  On  avait  seulcmejil  congé- 
dié les  soldais  ehréliens,  voilà  à  quoi  s'était  réduite  la  rigueur 
qu'on  avait  exercée  contie  eux  avant  cette  époque.  Maximien 
élail  alors  en  Italie  ou  en  Afrique,  et  Constance  Chlore,  qu; 
avait  les  Gaules  dans  son  département,  n'y  versa  point  le  sang 
chrétien,  selon  le  r;qq»orl  dEusèhc  et  de  Lactauce.  Mais  le  cruel 
Galère,  insligaleurdc  la  persécution,  malgré  Diocléiien.  qui  ne 
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voulait  pas  qu'elle  allât  jusqu'au  sang,  a  pu  faire  mourir  saun 
Maurice  et  soîxanle-tlix  soldats  dans  la  Syrie,  qui  était  de  son 

départerneiit 

En  vain  Boni  Rninart  fait-il  tous  ses  elTorls  pour  détruire 
cette  conjecture  de  ridentilé  des  deux  marlyres,  ei  relève-l-il 
quelques  variétés  entre  l'une  et  l'autre  de  ces  relations  V  Com- 
meut  méconnaitrions-nous,  dans  les  aclt^s  d'Eucher,  Tcvéne- 
nicnt  arrivé  en  même  temps  dans  l'Onent.  puisqull  nous  a  con* 
serve  jusqu'au  nom  du  héros,  et  sa  qualité  de  tribun?  Si  l'on 
n marque  quelques  différences  dans  les  circonstances,  il  «en 
l'aut  pas  être  surpris,  puisque  Eucher  nous  déclare  qu*avant  lui 
il  n  y  avait  rien  en  d'écrit  sur  la  tégion  tliélïéenne,  et  qu'on 
s'élait  contenté  de  narrer  ce  martyre  de  vive  voix. 

Si  Tiiéodore,  évéque  iYOctodurum  ou  Marligny,  était  grec 
d'origine,  connue  plusieurs  autres  évoques  des  Gaules  de  c« 
tenq>s4à,  celle  circonstance  fortilierail  beaucoup  la  conjecture* 
H  aura,  dans  Toccasion,  raconté  le  uïartvre  d*un  Maurice,  tnbun 
ou  cliefde  légion,  a  Apamée  en  Orient.  Ce  lait  aura  été  ré|>elé 
par  d'autres  qui,  oubliant  le  beuofi  la  cbose  s'était  passées  an» 
ront,  par  équivoque,  transporté  la  scène  dans  le  diocèse  méom 
de  cet  évéque,  le  premier  auleur  de  la  narration.  Quand  une 
bistoire  est  racontée  [)ar  diverses  personues,  il  y  a  toujours 
quelques  circonstances  de  cbangées;  cela  arrive  tous  les  jours* 

Il  ne  sera  pas  mal  de  joindre  encore  ici  un  autre  exemple  de 
martyrs  enlevés  aux  Orienlaux.je  le  trouve  dans  rhisloiredc 
notre  Eglise  de  Genève.  Quebjues  mariyrologes  et  plusieurs  écri- 
vains  ecclésiastiques  ont  dit  que  saint  Naïaire  vint  prêcher  le 
cbristianisine  a  Genève,  qu'il  y  convertit  un  jeune  homme  de 
notre  ville  nonmié  Celse,  qui  lui  fut  uiile  pour  éclairer  le  reste 
de  nos  conciloyens.  On  les  fait  ensuile  aller  Tun  et  Tâutre  à 
Milan,  où  ils  souffrirent  le  martyre.  Du  Saussay  les  met  «Uns 
son  martyrologe'.  Claude  Robert,  dans  sa  Ganh  cAref rVitrir, dit 

'  Acla  sineera  titartyrum,  p.  73. 

*  NajEûrtus  Gebennam  ingressui  Ghrîsli  graciaoi  iiriinus  cîvîbus  pratKitcavH, 


Sème  chose,  cl  tnet  saint  Nazaire  dans  le  catalogue  desévê- 
ues  de  Genève  K  On  trouve  aussi  ce  fait  dans  MM,  de  Sainte- 
bnhe  ^.  Saint  François  de  Sales,  évèque  de  Genève,  en  élait 

persuadé*  qu*ii  ordonna  que  la  fêle  de  ces  saints  serait  célé- 
rée  dans  tout  son  diocèse,  et  qu'il  leur  assigna  un  oUice  double, 
pon  n  a  pas  oublié  celte  Iradilion,  et  l'a  urée  de  quelques  an- 
ales niaûuscriles  qu'on  conserve  dans  les  cabinets  des  curieux, 
In  peut  y  joindre  le  curé  de  Savoie  qui  a  emprunté  le  nom  du 
kev,  Minuioli.  h  Le  premier  cvéque  de  Genève,  dîl-il,  est  Na- 
lire,  disciple  de  saini  Pierre,  qui  convertit  Celse,  Genevois^.» 

On  joint  ordinairement  à  ces  deux  martyrs  saint  Gervais  el 
lint  Protais,  qui  étaient  vénérés  d'une  manière  distinguée  à 
ieflève.  Le  calendrier  d'un  ancien  missel  manuscrit  qui  était  à 
usage  des  cliîinoines  de  celte  Eglise,  et  que  Ton  conserve  dans 
I  Bibliothèque  publique,  leur  associe  encore  sainl  r\inlaléon,  et 
larque  leur  létc  au  28  juillet.  On  avait  cru  pendant  longtemps 
Genève,  que  les  corps  de  ces  raartji's  étaient  sous  le  grand 
itel  de  Féglise  qui  porte  encore  anjourd'hiii  le  nom  de  Saint- 
ervais;  c'est  pour  celle  raison  que  la  rue  qui  aboutit  à  ce 
mple  est  appelée  la  rue  des  Corps- Saints.  L'Eglise  de  Milan 
pétend,  avec  plus  de  vraisemblance,  posséder  les  corps  de 
lÎQl  Gervais  el  de  saint  Protais.  Saint  Ambroise  veut  nous 
i»uadcr  tjull  lit  celle  heureuse  trouvaille  dans  un  jardin,  et 
pe  de  lii  ils  furent  transportés  dans  la  grande  église.  Cependant, 
ni  bien  examiné,  la  manière  mémo  dont  il  raconte  cette  dé- 
H^e  la  rend  fort  suspecte.  Il  est  obligé  de  convenir  que 
irsoime  n'avait  ouï  [varier  k  Milan  de  ces  prétendus  saints,  ni 
||eur  martyre.  Les  auteurs  qui  ont  un  peu  épuré  la  vie  des 

l^btis  GeEstin],  mlimc  piterum,  «inluUrilïys  prîpœplis  instructum,  liapli- 
ffH  (du  Saussay^  MartijroL  fjnUïinnum). 

'  Pr«Tilicntiou('  S,  Nasïarii,  iïUer  ca^lcTos  cives  gchcîiueiîbi's  ad  ridriii  con- 
Brsus  ftijl  S,  Cd<$)i$, 

ùUia  chriitiana,  JI,  S>'Ji, 
foyet  ci-dessus,  II,  p.  33. 
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sainls,  avoueni  que  tout  ce  qu'on  tlit  de  Nazaire  el  de  Ceke^ 
coinnie  des  autres  martyrs  qu'où  leur  associe,  n'a  aucun  foD- 
denietU  solide  duos  rhisloire. 

Pour  éclaircîr  la  question,  voyons  si  les  Orientaux  n'onl  point' 
ces  martyrs  cliez  eux,  el  si  rOccideut  ne  les  leur  a  point  en* 
levés. —  On  irouve  dans  le  martyrologe  qui  porte  le  nom  de 
saint  Jérôme,  tous  les  sainls  que  je  viens  de  nommer^  el  I  oi 
nous  a|>prend  que  c'est  à  Àutioche  qu  ils  souflVirenl  le  martyre** 
Voila  donc  encore  un  vol  manifeste*  N'est-on  pas  en  droit dt 
conclure  que  si  Genève  el  Milan  se  sont  ainsi  approprié  Jet 
martyrs  d'Anlioclie,  le  Valais  peu  bien  de  même  avoir  usuq»é 
ceux  d'Apamée? 

Le  inarhrolûge  de  saint  Jérôme  me  met  dans  la  néoîssité 
d'examiner  une  [preuve  qu'il  semble  laurnir  en  Taveur  do  luar- 
tvre  de  la  légiou  tbebéenne  dans  le  Valais  même;  car  ou  ledlê 
pour  montrer  rântiquilé  de  la  tradiiion  qui  fait  mourir  saiol 
Alauricea  Agaune.  Ou  y  Tu  effeclivement  sur  le  22  septembre., 
«  dans  le  diocèse  de  Sion,  au  lieu  applé  Agaune,  saint 
rice,  six  aulres  ofliciers  cl  6,585  de  leurs  compagnons,  soûl 
le  martyre  *.  «  Si  &ainl  Jérôme  avait  écrit  lui-même  ces  paroli 
ce  témoignage  serait  de  quelque  poids,  et  prouverait  au 
ranliquïté  de  celte  Iradilion,  puisque  ce  Père  était  mort 
420*  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  imposer  au  nom  de  saiul 
réme  :  Dom  Dacberi  convient  lui-même  que  ce  martyrdi 
n'est  point  écrit  de  sa  main.  Il  reconnaît  qu'encore  que 
pièce  doive  passer  pour  ancienne  à  regard  du  fund,  on  y  a 
pendant  fait  dans  la  suite  quantité  d  additions,  el  tel  a  été 
sort  des  anciens  martyrologes;  les  moines  y  ont  ajoulê  les 
lyrs  qu'ils  ont  jugé  a  propos.  Ce  qui  prouve  que  Tarlicle  dé 

*  UI"  KaK  Novpmbris.  ii)  Antiochiâ,  Nazarii*  Gerva&ii,  IVotâ^i,  el 
pueri. 

*  Xo  Kal.  Octobns,  Sidimis  tivitale,  in  loco  qui  dîcUur  Apuniis ,  ùë 
SS.  Mauricii,  Exuperii,  Candiiïi,  Viclori?,  înTiocemii»  Vitalis,  cimi  ^ocmi 
milil>us  qumgenlis  orlogiiita  rjuiiique  (Hieron.  Martjrol*  a[>.  DaclK^ri,  ^Bjj 
JV,  G7i). 
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lllébéeniie  doit  être  rangé  dans  celle  dasse,  c'est  qu'on 
y  lit  que  ce  mariyre  est  arrivé  dans  le  diocèse  de  Sion;  tel  esL 
«fleelivenient*  dans  les  martyrologes,  la  siguificalioii  constante 
ém  mol  civitas.  Or,  du  temps  de  saiiU  Jérôme,  et  même  long- 
temps après,  on  ne  parlail  point  encore  du  diocèse  de  Ston, 
mais  de  celui  d'Ocîodurum  ou  Marligny.  Ce  fui  là  que  rëvéque 
;ea  pentknl  plusieurs  siècles;  ce  ne  fui  qu  environ  Tan  584 
le  siège  fui  Iranî^féré  à  Sion.  C'est  ce  qu'a  ignoré  celui  (jui 
iirré  le  martvre  de  sainl  Maurice  el  de  ses  compagnons  dans 
W  martyrologe;  il  s'est  décelé  par  là.  Dom  Luc  Daclteri  s'était 
,  dans  sa  préface,  a  faire  imprimer,  en  caractères  italiques, 
que  les  moines  ont  ajouté  de  temps  en  temps,  el  qui  n'est 
f^  de  la  première  main  ;  il  Ta  fait  a  Tégard  de  plusieurs  ani- 
mais il  a  oublié  sa  promesse  quand  il  a  été  question  des 
rtyrs  d'Agaune. 

Le  P.  de  risie  a  beau  mettre  tout  en  œuvre  pour  soutenir 
riitstoîre  du  martyre  du  Valais ,  si  fort  ébranlée  par  les  coups 
que  lui  a  portés  Du  Bounlieu,  il  est  bien  dilïîcile  de  répondre 
t  misons  que  cet  antagoniste  oppose  à  cette  tradition.  Ainsi^ 
tout  lecteur  impartial  trouvera  que  les  journalistes  de  Trévoux, 
leitrak  qu'ils  ont  donné  de  la  réponse  du  bénédictin  {Mém. 
'é$  Trémiàx^  1743,  juin,  p.  1021),  Tout  pris  sur  un  ton  trop 
it  contre  le  ministre,  v  S'il  est  dans  rbistoire  ecclésiastique 
des  faits,  disent-ils,  qui  puissent  être  à  couvert  d'une  critique 
Iteérairement  hasardée  ,  n'aurai l-on  pas  cru  que  le  martyre  des 
iriëats  de  la  légion  ibébéenne  devait  être  de  ce  genre  ?  Une  re- 
htmk  qui  a  toutes  les  marques  de  la  sincériié  et  de  la  vérité, 
dont  railleur^  par  son  caractère,  par  le  soin  qu'il  eut  de  s'in-* 
,  par  les  moyens  surs  qu'il  en  avait,  atteste  la  iidélité*  » 
U*7ju»elons-nous  cependant  que  Tau  leur  des  actes  de  ces  mar- 
,  quel  qu'il  »oit,  a  la  honuf  Un  d'avouer  que,  tout  ce  qu*il 
I,  c'est  sur  le  ra[»port  de  quelques  Cenevois ,  qui  avaient  ouï 
celle  histoire  ii  un  de  teui^s  évéques  nommé  ïsaac.  Il  re- 
I,  avec  la  tnétne  ingénuité,  qu'il  ne  sait  pas  trop  bien  de 
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quî  ce  prélat  h  tenait ,  mais  ï\  soupçonne  que  ce  pourrait  bîei 
être  d'un  évéque  Théodore,  plus  ancien  qu'Isaac,  mais  plo 
moderne  que  IVnéoeïTîenl  d*un  siècle  entier  Voilà  ce  qu'il  a  pii 
aux  journalistes  d  appeler  des  moyem  sûrs  de  situtruire.  Hm 
taigoe  avait  bien  raison  de  dire ,  qu'en  matière  de  traditions  dt 
celte  nature,  les  derniei's  qui  les  rapportent  en  savent  toujouil 
plus  que  les  premiers.  Un  événement  qui  passe  par  tant  de  ca* 
naux  dilTéienls  sans  être  encore  rédigé  par  écrit,  ne  peut  à  il 
lin  que  sie  trouver  changé  et  altéré, 

«  Une  tradition  constante  de  liOO  ans,  continuent  les  jour- 
nalistes, le  culte  aussi  étendu  que  ccléhre  de  ces  saints  mart)T«i 
un  grand  nombre  «le  trrs-anciennes  églises  dédiées  en  leur  nom, 
si  tout  cela  ne  su  (lit  j^as  |>our  assurer  un  lait  de  cette  nature, 
que  reslera-t-il  dans  l'iiisloire  qui  ne  puisse  être  contesté?  Cesl 
cependant  ce  (pi'a  l'ail  un  protestant  nommé  du  Bourdieu,  elc  • 

Les  fMtamihies ,  ou  Jésuites  d'Anvers,  ont  marqué  eueoi 
plus  de  mauvaise  Ijumeur  contre  lui  que  ceux  de  Trévoux; 
Font  fort  maltraité  dans  leur  grand  recueil  des  l'in  (les  iomÊÊ 
u  Le  fameux  martyre  de  la  légion  thébéenne  est  établi  sur  àt 
si  solides  fondements,  diseul-ils,  qu'on  ne  saurait  assez  s'étoft 
ner  de  la  témérité  d'un  certain  petit  minisire ,  moitié  Anglais  et 
moitié  Savoyard,  qui  a  essa\é  de  niurdre  sur  celte  trou[>e 
crée.  Un  teni[»s  viendra,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  nous  renverse- 
rons sa  disserlalion,  etc.*  »  C'est  le  l*.  Sollier  qui  s  était  i 
chargé  de  réfuter  M.  du  Bourdieu  (|u;md  il  écrivit  la  Vie 
minls  du  mois  de  seplembje ,  mais  la  mort  l'a  dispensé  de 
ses  engagements. 

Un  de  mes  amis,  a  qui  je  montrais  ces  vivacités  du  P.  SoUi 
contre  M.  du  Bourdieu ,  me  dit  qu'il  ne  serait  pas  diflicile  d' 
répondre,  d'après  les  règles  de  probabilité  élablies  par  Boibo* 
dus  lui  ménie  sur  ces  sortes  de  faits.  Je  le  priai  de  me  le^  cou»- 

'  Salis  mivan  nequeo  Minislflli  cujiisdaio  Angb-Sabaudici  iemenialO^ 
nm  iigmeïi    illud   sacro-sancdim  amhà  orc  arroderc  ausus  fueriL 
tnnctorum,  it>ni.  Vil  Jmiî».  p.  550. 
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^  car  les  Jésuites  ne  pourraient  pas  récuser  un  sem- 
\  juge,  puisqu'il  était  de  leur  société.  Voici  ce  que  mon  ami 
raya  le  lendemain  : 

Bollandus,  lial)ile  critique,  pose  les  règles  suivantes,  et  dé- 
ue,  sur  la  vie  des  saiuls.  quatre  degrés  ditleienls  de  crédi- 
,  qui  vont  toujours  en  diminuant,  après  lesquels  ce  n  est 
]u'iocertitude  \ 

Le  premier  et  le  plus  haut  degré  de  probahiliLé  qu'il  établit, 
rhislorieo,  déjîi  connu  pour  un  liomme  prudent  et  sans 
ID ,  a  vu  lui-môme  les  faits  qu'il  rapporte-  —  Le  second, 
LDS  les  avoir  vus ,  il  les  tient  d'un  témoin  oculaire.  —  Le 
^e,  s'il  tes  tient  d'uu  autre  qui  les  aurait  appris  d'un  té* 
oculaire-  —  Le  quatrième  enfin ,  si  faute  de  tel  témoin 
Lt  OU  immédiat,  il  cite  quelque  historien  qui  soit  dans  Tun 
•ois  cas  précédents,  ou  quelque  acte  de  donation,  de  testa- 
,  de  transaction,  ou  Lien  quelques  mémoires  d'auteur  qui 
pii  dans  un  des  c^s  déjà  marqués. 
loltandus  vous  garantit  la  probabdité  des  faits,  s'ils  ont  quel- 
e  de  ces  quatre  comliiions;  mais  s  ils  n'en  ont  aucune,  il 
à  plus  si  vous  devez  les  croire  ou  les  rejeter  :  quam  iltis 
fê  ^denif  jure  ambigas.  Il  fait  peu  de  fond  sur  les  tradi- 
populaires,  et  sur  ces  récits  ou  la  vérité  s'altère  et  se  perd 
ssant  de  bouche  en  bouche,  inéme  parmi  les  gens  de  let- 
k  ce  qu'il  observe,  et  qu'il  est  bon  de  retenir, 
D  est  aisé  d'appliquer  ces  régies  au  martyre  de  la  légion 
kne  :  1^  saint  Eucber,  te  premier  qui  Tait  mis  par  écrit 
en  conserver  ta  mémoire,  bien  loin  d avoir  vu  la  chose, 
icrivail  qu'un  siècle  el  denu  a[*rès;  2"  il  ne  !a  tenait,  et 
pu  la  tenir  immédiatement  de  personne  qui  Teùt  vue; 
Sme  de  personne  qui  la  lui  ait  ra importée  d'après  un 
[oculaire  ;  4"  \l  ne  cite  ni  historien ,  ni  acte  de  donation, 
inient  ou  de  transaction ,  ni  mémoires  écrits  par  aucun 


mnctorttm,  loine  I,  Pm^fatio  genenilis  iii  Vitas  S:Hictoruiïi,  eaj^  li. 


auteur.  Rien  de  tout  cela  n'e&l  allégué  dans  la  relation  i 
et  même  sa  leUre  îi  1  evéque  Salvius  marque  ex  presserai 
contraire.  Je  me  suis  informé^  dil-iL  de  la  vérité  de  la  rAoi 
des  gens  di(jm$  de  /oi,  et  ils  m^onl  assuré  qaih  la  tetwi 
saint  tsaac ,  évtqae  de  Génère  »  qui ,  je  crois ^  raura  sue  du 
Iwureiix  écêqw;  Théodore ,  phis  ancitn  que  lui, 

«Toute  riijforoiaiion,  comme  on  le  voit,  aboutit  à  un» 
récit,  transmis  tle  bouche  successivement  par  Tbéodore^^ 
d'Octoduriïra,  i  Isaac,  puis  par  celui-ci  ii  des  ation^iues, 
par  ceux-t:i  jusqu'à  Encber*  IV ailleurs,  il  s'en  faut  bien 
cette  succession  de  récit  ne  remonte  aussi  près  de  lorigiiu 
lexigent  les  règles  de  Bollandus.  Eucher  souscrivit  au  €0 
d'Orange,  lenu  Tan  441,  et  Tbéodore  a  celui  d'Aquilée  en  ! 
presque  un  siècle  après  1  événement.  Mais  Eueber,  bieoélo 
de  vouloir  Iromper  personne,  ne  laisse  pas  ignorer  la  soorc 
il  a  puisé.  Remarquez  sa  délicatesse:  il  n'ose  aftirmerquTs 
évêque  de  Genève,  ail  appris  la  cbose  de  Théodore.  Isaû 
ce  que  je  crois ^  dit-il  simplement,  l'avaii  apprise  de  Théoc 
Cesl  moins  le  comhaltre  qu  imiler  sa  retenue,  si  Ton  f»ra| 
une  antre  conjecture  que  la  sienne.  Il  ne  paraît  point  qol 
et  Théodore  se  soient  connus,  mais  on  sait  bien  que  saiBti 
broîse  et  Théodore  se  sont  vus  an  concile  d'Aquilée  et  ï  f 
semblée  de  Milan.  Or  si  saiiil  Théodore  eût  su  le  martyre  (il 
légion  thébéentie  à  Aganne,  il  en  aurait  instruit  saint  AmlinM 
si  curieux  en  fait  de  martyrs  qu'il  y  revient  cent  fois,  sans^j 
un  mot  de  cette  léjçion.  Tout  se  réduirait  donc  au  seul  fi 
dlsaac,  plus  jeune  que  Théodore,  et  phis  éloigné  de  Torigii 
soit  pour  le  temps,  soit  pour  le  lieu  du  martvre.  Il  est  vmi 
selon  la  relation  d'Eucher,  Théodore  découvrit  les  corps  i 
martyrs  ;  mais  elle  ne  l'avance  que  sur  un  bruit  qui  courait 
son  lemps  et  qui  ne  venail  d'aucun  récit  dlsaac  ui  deH 
dore,  pareil  au  récit  que  la  leltre  k  Snivius  allè|^ue  pour  ïi 
toire  du  martyre. 

«f  Quoi  qu'il  en  siul,  Bolbndus  délaille  fort  au  long  lésine 


véntenls  de  ces  récits  qui  sg  transmelienl  ainsi  de  bouche,  et 
les  allérations  quHs  soulTreiil  dans  leurs  priiicipales  circon- 
stances, ic  raconte  (dit*il),  un  fait  à  quelque  ami^  qui  le  débite  à 
d'autres,  et  ceux-ci  le  répandent  ai  fort,  qa  enfin  il  revient  jus^ 
quà  moi,  maistetlemmt  défquré  que  f  ai  peine  à  le  reeonnaUre.  » 

Voila,  ce  me  scnd)ie,  de  qnoi  justifier  parfaitement  M.  du 
Bourdieii  de  ses  doutes  sur  la  vérité  de  cette  histoire.  Vous  au- 
riez souhaité,  Monsieur,  qu  il  eût  apporté  un  peu  plus  de  mé- 
nagements en  comljaltant  la  légion  théhéenne.  Je  conviens  avec 
vous  qu'il  eût  pu  adoucir  uu  peu  ta  manière  dont  il  a  traité  ce 
sujet;  mais  je  vous  prie  de  considérer  que  Véghse,  dans  le  con- 
cile de  Constanlioople,  en  692,  condamne  elle-même  les  vies 
fabuleuses  des  saints  et  des  mardjrs,  et  que  des  auteurs  catho- 
liques romains  ont  pris  la  liherté  que  s'est  donnée  M*  du  Bour- 
dieu,  de  irailer  de  Cables  certaines  légendes  de  martyrs.  On  a 
débité  assez  longtemps  Tliistoire  merveilleuse  des  onze  milles 
vierges^  qu'on  prétendait  avoir  été  martyrisées  h  Cologne  :  le 
pcreSirmond  les  a.  d'un  trait  de  plume,  rayées  du  martyrologe. 
Doit-oo  trouver  mauvais  qu'un  prolestant,  à  Taide  d'uue  bonne 
critique,  fasse  la  même  chose  à  Tégard  de  ces  6000  soldats 
tbébéens,  qui,  bien  examinés,  se  trouvent  être  aussi  des  martyrs 
cJiimériques? 

La  dissertation  de  M.  du  Bourdieu  a  produit  son  effet,  au 
motos  parmi  les  protestants.  Une  année  après  son  impression, 
partirent  les  Annales  ecclesiastici  de  M.  Basnage  de  Flotlemen- 
fille,  où  le  récit  de  la  légion  diéhenne  est  traité  de  lable,  et  ré- 
fuie  par  des  olyections  auxquelles  il  est  bien  difficile  de  répon- 
dre (lomc  H,  p.  578). 

Pour  les  catholiques,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'ils  se  ren- 
dent à  ces  preuves:  ils  iront  toujours  leur  chemin.  Quantité  de 
paroisses  ont  choisi  saint  Maurice  pour  leur  patron,  et  ne  le 
changeront  pas.  Le  roi  de  Sardaigne  Yiclor-Ainédée,  sur  la  fin 
de  son  règne,  ordonna  par  ses  ConstiUiiioiis  (jue  cette  fête  fût 
géuéi^lement  cliôméc  dans  ses  États.  Serait-ce,  comme  quel- 


qoÊS-um  roQt  dît,  eomiDe  ose  e^fèm  de  léfârâtioii  bm  mi 
inanm  diébeens  c&ntfe  les  iloates  înjitneiii:  du  ministne  pn»- 
t^lâot!  Serait-ee  4|iie^  lorsque  ks  a«lrefsajres  de  VÊ^ise  n»- 
QiJÎtie  irailefit  quelques-^ms  de  ^e&  êaiols^  de  ^aiois  de  C4»tft* 
bande,  il  doive  ea  résulter  un  plus  grand  banneitr  coefiéiét 
ces  saints  doutaii?  Je  ne  le  pense  p^.  Encore  que  M.  du 
Boanlieu  eût  été  chapelain  de  iiiv)ordSdioiiibérgeDpîàBOfiL,(e 
roi  Yjclor  n'a  probabknïeot  jamais  su  qu'il  eût  écrit  contre 
rhisloire  de  mni  Maerice  e4  de  ses  compagnoos.  Les  Pnoees 
le  t'embarrasseDi  guère  des  bostililés  de  ta  RépobtîqDe  des 
kllfts.  La  véritable  raison  de  cette  mesnre,  c*est  que  le  m 
Victor,  quand  il  fut  mnx^  donna  dans  la  dévoljon  :  il  onlonm 
de  célébrer  de  même  la  féie  du  fiaini-suaîre.  et  quani  k  saiol 
Maurice,  il  ne  faut  fïâs  oublier  qu'il  est  regardé  comme  k  p 
tron  du  Piémont  et  de  la  Savoîe,  et  qu'il  y  a  un  ordre  de  Che' 
Taliers  établis  sous  son  noin«  dont  le  due  de  Savoie  est  le  grand 
maître. 
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V 

RÉPONSE  k  QUELQUES  QUESTIONS  SUR  L'HISTOIRE 


Vous  souhaitez  de  nouveaux  éclaircissemeiils  relatifs  h  riilsloirc 
du  Valais,  ou  de  la  légion  lliV'béonuc.  J'avais  dit  lui  mol,  dans 
ma  deroièœ  lettre,  de  la  thevalerie  de  saiiU  Maurice,  donl  les 
ducs  de  Savoie  portent  le  titre  de  grands  maîtres.  Vous  corn- 
raencez  |>ar  là  vos  nouvelles  questions,  el  vous  voulez  que  je 
vous  marque  la  date  de  rétablissemeul  de  cet  Ordre. 

La  phijiarl  des  historiens  regardent  comme  Tinstiiuteur  Amé- 
<lée  Mil,  le  dernier  comte  et  le  premier  duc  de  Savoie.  Ils  prci- 
tendent  que  ce  prince  s  élan t  retiré  avec  six  sciguenrâ  de  sa 
cour,  dans  la  solitude  de  Ripaille ,  les  choisit  pour  être  les 
premiers  chevaliers  de  TOrdre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ce  prince  Ibnda  des  chanoines  régtiliers»  sous  la  règle  de 
saint  Augustin;  mais  il  ne  s'agissait  poiiU  encore  de  Fclablisse- 
ment  de  celte  chevalerie.  Il  paraît,  par  la  bulle  de  Grégoire  XIII, 
du  16  septembre  1572,  que  cet  étabhssemenl  est  U^aucoup 
plus  récent.  Le  P-  de  Flsle,  qui  a  tâché  de  donner  à  Thistoire 
do  martyre  de  saint  Maurice  le  plus  d'antiquité  qu'il  a  pu,  se 
range  cependant  au  senlinienl  de  ceux  qui  ne  lont  pas  remon- 
ter |ihis  haut  cetle  chevalerie  quau  temps  de  ce  pape.  Il  adopte 
la  date  que  lui  a  donnée  le  P.  Uéliot,  dans  mu  HisioirQ  de^ 
ordres  ^e%lVlu:^ 

Le  pontife  accorde  h  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  la 
permission  d'instituer  nn  ordre  de  chevalerie  sous  le  nom  de 
SaÎDl-Maurice,  pour  repousser  les  ellbrls  des  hérétiques  et  des 
infidèles  ^  Le  P.  Ilétiot  nous  spécifie  un  peu  mieux  les  inten- 
tions du  pape.  Il  lui  fait  dire  dans  sa  bulle,  que  ce  qui  a  porté  ce 
prince  à  étal)lir  cette  chevalerie,  c'était  «  pour  s'opposer  à  Fhé- 
rësiie  qui  s  introduisait  dans  ce  temps-la  dans  plusieurs  provin- 
ces, et  donl  les  frontières  de  Savoie  étaient  menacées,  a  cause 
du  voisinage  de  Genève,  qui  était  le  centre  de  Thérésie  de  Cal- 
?io,  d'où  elle  s'était  répandue  aux  environs.»  Ne  soyez  plus 


♦  Tome  Vi;  page  80. 

*  Ad   suslineiidos    et  propdsandos  quosvis  luBrelicomin  ft  infidelium 
impcms. 


surpris  après  ceb,  Merarar,  si  tin  ministre  s'^sl  déclaré  contre 
saint  Manrîce^  puisqae  le  voila  cherd'one  troupe  de  liraves^  qui 
en  ventent  k  la  religion  protestante,  et  qui  font  vœu  de  s'oppo- 
ser 3i  ses  progrto*  Les  hostilités  de  part  et  d'autre  ne  doivent 
plus  nom  étonner. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  Grégoire  XUI^dans 
une  autre  bulle  du  13  novembre  de  la  même  année,  unit  ï  cet 
Ordre  celui  de  Saint-Lazare,  qui  était  fort  déchu  de  son  [»ns 
mier  état,  M  voulut  parla  augmenter  les  revenus  de  la  nouvelle 
chevalerie  de  Saiat-^laurice. 

IHiisqae  nous  en  sommes  au  redressement  de  quelques  er- 
reurs qui  regardent  l'histoire  de  saint  Maurice,  en  voici  encore 
nne  de  ce  genre.  Ou  dit  ordinairement  que  la  croix  blanche  (les 
armes  de  Savoie  est  Tétendard  même  de  ce  tribun.  Les  pivdi- 
cHenrs  qui  prt*'clieDl  te  jour  de  la  fête  de  ce  saint,  et  qui  font 
son  panégvrique  dans  notre  voisinage,  ne  manquent  guère  de 
remarquer  que  c'est  du  chef  de  la  légion  tliébéenne  et  de  son 
élèndard,  que  leurs  princes  ont  lire  leurs  armes.  Mais  le  père 
Meneslrier,  fort  eipert  dans  les  matières  du  blason,  a  réfuté  ce 
sentiment  vulgaire,  et  prouvé  que  la  croii  de  Savoie  a  une  tout 
autre  origine. 

<x  Ces  armoiries  sont  de  gueide  !i  la  croix  d'argent,  dit-il  Un 
débile  lu-dessus  une  fable,  qu'\médée  le  Grand  avait  fait  lever 
avec  ses  troupes  le  siège  de  Uhmles,  et  qu  ensuite  les  chc\Tiliers 
de  Rhodes  le  prièrent  de  prendre  leurs  armoiries.  Guiehenoii 
a  réfuli^  cetle  fable,  mais  il  n'a  pas  donné  la  véritable  origine 
de  ces  armoiries.  Ce  sont  celles  de  Piémoul,  et  originairement 
celtes  de  saint  Jean-Baptiste,  comme  la  croix  de  gueules  sur 
argent  est  celle  de  saiot  Georges.  Toute  la  Lombardie  a  été 
autrefois  sous  la  protection  de  saint  Jean-Baptiste.  Paul  Diacit 
a  remarqué  que  Thodelindle»  reine  des  Lombards,  Ht  bâtir,  i 
douze  iniilLS  de  Milan,  un  magiiitiiiue  temple  eu  rhonneiir  de 
saint  Jean-Baptisle,  pour  se  mettre  sous  sa  protection,  avec  le 
roi  son  mari,  qui  avait  été  duc  de  Turin,  ses  enfants  et  toute  bi 
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itatioD  des  Lombards,  Les  anciennes  armoiries  de  Savoie  étaient 
aigle;  mais  depuis  que  les  comLes  de  Savoie  furent  mailres  du 
iémont,  \h  prirent  la  crois  de  sainl  Jean-Baplisle  *.  » 

La  seconde  question  que  vous  m'avez  faite  regarde  l'abbaye 
de  Saint-Maurice,  dont  vous  voudriez  connaître  un  [>eu  riiis- 
toire.  Pour  vous  épargner  la  peine  de  feuilleter  les  auteurs  qui 

ont  parlé,  je  vais  vous  en  marquer  les  principaux  traits.  Vous 
vez  déjà  que  c'est  Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  qui  la  fonda 
■âu  commencement  du  sixième  siècle.  On  prétend  qu'il  y  mit 
jusqu'à  900  moines,  ce  qui  parait  un  peu  exagéré.  J'ai  trouvé 
celle  circonstance  dans  la  Vie  de  saint  Slglmiond^  écrite  par 
un  capucin  nommé  le  P.  Sigisraond  de  Saint-Maurice,  Voici 
quelques  autres  particularités  que  j'ai  tirées  de  la  même  source, 
H  nous  apprend  que  Louis  le  Débonnaire,  roi  île  France,  passa 
a  Saint-Maurice  Tan  815  environ,  qu'il  trouva  les  religieux 
fort  déréglés,  qu  il  les  en  chassa,  qu'il  y  établit  des  cbanoines 
el  un  prévôt  pour  les  gouverner.  Vous  n'avez  pas  oublié,  sans 
doute,  ce  que  j'ai  rapporté  dans  une  de  mes  précédentes  lettres, 
d'après  la  Chromque  de  Marîun^  que  peu  d'années  après  la 
fondation  du  roi  Sigîsmond,  les  religieux  de  Saint-Maurice  sor- 
tirent de  leur  monastère,  une  belle  nuit,  pour  égorger  leur  évo- 
que el  son  clergé. 

On  trouve,  dans  les  arcliives  du  monastère,  qu'il  fut  ruiné 
de  fond  en  comble  par  les  Sarrasins,  environ  Tan  900.  Baro- 
oius  rapporte  qu'ils  le  brûlèrent  encore  quarante  ans  après. 
Outre  ce  qu^îl  a  soulTerl  de  Tincursion  de  ces  barbares,  il  a 
aussi  été  détruit  d*aulres  fois  par  les  guerres  de  Savoie^  de 
France  et  de  Bourgogne.  Mais  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  le 
rétablit  en  1014. 

Les  chanoines  qui  y  claieut  de  la  main  de  Louis  le  Débon- 
naire, se  conduisirent  bien  pendant  un  espace  assez  considé- 
rable. Mais  îi  la  fin  le  dérèglement  s'y  glissa  comme  auparavant, 

'  Le  P.  Meneslrier^  Uéchfrchtê  sur  !e  lilasan,  Tome  I),  page  130* 
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et  environ  l'an  1130,  le  comte  Amédée  de  SaviNe  y  AaUit 
d^aotres  chanoines,  connus  sons  le  nom  de  dumome$  régMers 
de  Saint' Augustin.  Ceox  qoi  j  sont  anjourd'hin  sont  do  même 
Institut. 

Le  monastère  fut  brûlé  en  1347  et  1560.  Le  dermermal- 
beor  qu'il  a  éprouvé,  fut  encore  un  terrible  incaadie  qui  le  con- 
suma presque  entièrement  l'an  1 692  ou  1 693  :  fl  n'y  ettt  d'^iar- 
gné  qu'un  petit  corps  de  logis  et  l'église.  Cette  ^lise  avait  aussi 
beaucoup  soufTert  auparavant  du  vœsinage  de  la  montagne.  Eo 
1611,  il  se  détacha  des  pierres  du  rocher,  qui  écrasèrent  les 
Toutes  du  chœur,  rompirent  les  formes  et  firent  biefi  d'autres 
ravages.  Depuis  ce  temps-là  on  a  trouvé  k  propos  de  s'éloigner 
d'un  si  mauvais  voisin,  et  on  a  rebâti  l'Oise  un  peu  plus  lob 
de  la  montagne. 

Le  bon  père  Sigismond,  qoi  m'a  fourni  les  prîndpanx  mé- 
moires pour  cette  petite  histoire  de  ce  monastère,  que  vous 
avez  souhaitée,  m'apprend  une  particularité  plus  curieuse  que 
toutes  les  révolutions  que  cette  maison  a  essuyées.  C'est  une 
merveille  dont  je  ne  connais  aucun  autre  exemple.  Je  vais 
transcrire  fidèlement  le  récit  que  nous  en  lait  cet  historien. 


Devcrlption  remarquable  des  poissons  qai  sont 
dn  monastère  de  Saint-Hanrlee* 


le  vivier 


Il  me  semble,  Monsieur,  d'avoir  lu  dans  la  légende  que  saint 
Antoine  de  Padoue  prêchait  quelquefois  awx  poissons,  plus  sage 
en  cela  que  saint  François  d'Assise,  qui  endoclnnaîl  de  temps 
en  temps  les  hirondelles,  lesquelles,  au  heu  de  1  écouler,  ne  faf- 
saierii  que  chanler  ou  habiller.  Les  auditeurs  aquatiques  de 
saint  Antoine  observaieiU  beaucoup  mieux  le  silence.  Mais  ad- 
mirez la  merveille!  Voici  ces  auditeurs  si  silencieux  devenus 
prtHlic^leurs.  Ils  exhortent  les  religieux  de  Saint-Maurice  à  re- 
vêtir les  dispositions  requises  pour  bien  mourir,  et  ils  sacri- 
fient leur  vie  [jour  tirer  de  la  sécurité  ces  religieux  relâches  ! 

Le  P.  Sigismood  ajoute  que  cette  singularité  a  cessé  depuis 
Tan  1615,  et  il  avoue  en  même  temps  qu'il  ne  saurait  imaginer 
quelle  peut  être  la  raison  de  cette  disconliiuialion,  11  me  semble 
cependant  que  le  bon  Père,  avec  un  peu  de  méditation^  aurait 
pu  expliquer  la  cessation  de  cette  merveille.  Voici  ce  qu'il  au- 
rait pu  dire  Ifi-dessus.  Il  a  rapporté  dans  les  temps  anciens  de 
fréquents  dérèglements  des  religieux.  Alors  des  avertissements 
extraordinaires,  pour  les  ftire  penser  îi  la  mort,  étaient  a  leur 
place.  Comme  on  peut  supposer  que  dès  le  dix-septième  siècle 
leurs  mœurs  ont  été  plus  réglées,  de  même  que  celles  du  reste 
du  clergé,  alors  ce  phénomène  effrayant  n'aura  plus  été  si  né- 
cessaire. 

Voilà  Texplication  qu'aurait  pu  donner  Thislorien  franciscain, 
dont  le  livre  est  rempli  de  réflexions  et  de  moralités  à  sa  ma- 
nière, c'est-à-dire  qui  sentent  fort  le  couvent.  Si  vous  me  de- 
mandez la  mienne,  elle  est  bcaucou[t  plus  simple,  c'est  de  nier 
le  fait,  c'esl-a-dire  que  h  mort  d'un  poisson  du  vivier  de  Saint- 
Maurice  se  soit  toujours  rencontrée,  pendant  plusieurs  siècles, 
avec  celle  d'un  rebgieux.  Cette  merveille  nous  vient  du  pays  des 
fables*  Vous  avez  pu  voir.  Monsieur,  dans  mes  lettres  précé- 
dentes, tant  d  événements  apocryphes  qui  sont  crus  dans  le 
Valais,  que  vous  n  aurez  pas  de  peine  à  y  joindre  la  jner veille 
des  poissons. 

On  trouve  dans  ÏArt  de  penser  une  excellente  règle,  et  qui 
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est  d'un  grand  usage.  La  voici  :  «  Quand  fl  s'agit  de  recher- 
cber  les  causes  des  effets  extraordinaires  que  Ton  propose,  il  bm 
d'ai)ord  eiaminer  avec  soin  si  ces  effets  sont  véritables,  car 
souvent  on  se  fatigue  inutilement  ^  chercher  des  raisons  de 
choses  qui  ne  sont  point.  Il  j  en  a  une  infinité  qoTû  dut  ré- 
soudre en  la  même  manière  que  Plutarque  résout  cette  ques- 
tion qu'il  se  propose  :  Pourquoi  les  poulains  qui  ont  été  eomicf 
par  les  loups  ^  sont  plus  viles  que  les  autres  ?  Après  avoir  essayé 
d'expliquer  cette  vitesse,  qui  est  restée  aux  poulains  qui  ont  eu 
des  loups  à  leurs  trousses,  propriété  beaucoup  plus  croyable 
que  celle  qu'on  a  attribuée  aux  poissons  de  Sabt-Maurice,  il 
abandonne  cependant  cette  tentative,  et  s'en  tient  k  nier  le  fait. 
Cette  solution,  qu'on  doit  si  souvent  appliquer  aux  choses  na* 
turelles,  convient  encore  mieux  aux  merveilles  snmatnrdies 
qu'on  nous  débite  si  souvent.  Je  courions  qu'il  peut  être  armé 
par  hasard  que  quelque  poisson  du  rivier  sera  mort  en  même 
temps  qu'un  religieni  ;  un  exemple  ou  deux  de  cette  nature 
auront  pu  donner  lien  à  chercher  de  la  liaison  entre  ces  deox 
événements.  Rien  de  plus  commun  que  le  sophisme:  Post  hoe, 
ergo  propler  hoc. 

Pour  bien  juger  d'un  événement,  il  est  bon  encore  de  eoiH 
naître  le  caractère  de  l'historien  qui  nous  le  rapporte.  Le  nôtre 
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Peoiiant  le  règne  de  Sigismoml  eL  dans  ses  Élats,  Ton  linl 

coucile  qui  est  coiiiiu  sous  le  ïioni  de  coocile  d'E(>auiie.  Les 
rivains  ecclcsiasliques  le  pkeeiU  à  Tan  517,  Si  le  temps  en 
i  bien  coimu,  il  n'en  est  pas  de  niênic  du  lieu.  On  est  fort  em- 
rrassé  à  le  délerniitier.  M.  Biiguet  sesl  prévalu  de  celle  in- 
rlJlude;  il  a  trouvé  à  propos  de  meilre  Epaune  dans  le  Vakis, 
de  faire  honneur  à  son  pays  de  la  tenue  de  ce  concile.  Il  le 

formetlemenl  dans  son  Valesia  ChrisUana^  mais  il  renvoie  à 
e  dissertation  qu'il  avait  publiée  quelques  années  auparavant, 

ce  sujet  est  traité  d'une  manière  plus  étendue*.  Vous  en 
?z  vu  lexlrait  dans  le  Jounutl  helvéfique^.  Vous  m'en  de- 
indez  mon  sentiment,  et  e^est  par  là  que  vous  finissez  votre 
tre. 

Si  je  voulais  me  dispenser  de  vous  répondre  un  peu  en  dé- 
I,  je  n'aurais.  Monsieur,  qu'a  vous  prier  d'abord  de  faire 
ention  au  peu  d'im porta  ii  ce  de  ce  que  vous  me  demandez.  Il 

assez  inutile  d'approfondir  ce  point  de  géographie.  11  n*est 
éressani  que  pour  les  Valaisans,  qui  illustrent  leur  [lays  en  y 
çant  un  concile  de  plus*  Mais  si  jlnsistais  trop  sur  cette  inu- 
lé,  vous  me  soupçonneriez  de  vouloir  éluder  la  question:  il 
Il  donc  mieux  lâcher  de  vous  satisfaire. 
Il  y  a  des  sujets  peu  importants  par  eux-mêmes,  qui  ne 
isent  pas  de  piquer  la  curiosité  des  gens  de  lettres,  seule- 
ni  parce  qu'il  est  diflicilc  de  les  éclaircir.  Celui-ci  est  a  peu 
pde  ce  genre-  Epaune  est  aujourd  hui  un  lieu  presque  abso- 
aenl  inconnu;  aussi  les  savanis  sont  fort  partagés  pour  en 
îT  la  silualion.  Vous  me  dis|tenserez  de  ra|»porier  leurs  dif- 
îDts  sentiments.  M,  Briguet  la  fait,  et  il  essaie  de  faire  pré- 
oir  le  sien  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  un  diplôme  tie 
lus  le  Débonnaire  ne  permet  pas  de  placer  Epaune  hors  du 
lè&e  de  Vienne  ^.  Avitus,  qui  en  était  évéque^  souscrit  le 

ConciliiiMi  Epayncnse  assertione  darA  et  veridkâ  ioco  suo,  ac  proprio 
min  Ëpîïïinfrisi  paroLhiïl  Vallonsium,  mlgo  Epenassex.  Sednni  17^1, 
Joumaî  Iklidifjue,  juin  17 l'a,]),  87, 

acte  de  Tao  831,  rapporté  dans  les  CapiiuMres  de  Baluzc^X.  ïl,  roî 
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[Heniier  à  ce  concile,  et  y  présida  sans  douïe.  Dans  la  h 
circulaire  qu'il  écrivit  pour  y  convoquer  les  évéqti^s  île  sa  pro- 
vince, il  marr[ue  qu'il  avait  citoisi  Epaune  comme  le  liea  le 
jilus  commode  jiour  la  céléhmtion  de  ce  concile,  eu  égard  ï 
l'éloigneiueut  des  prélats  qui  devaient  s  y  rendre*  Vous  savez, 
Monsieur,  que  le  royaume  de  Bourgogne,  dans  ce  temps^ 
commençait  a  Orange  et  (inissait  dans  le  Valais.  Le  voîstnage 
de  Vienne  convenait  doue  à  tous  les  éve^ues  du  royaume  de 
Bourgogne  :  c'en  éiail  le  ceiilre,  au  lieu  que  ceux  qui  seraient 
venus  d'Orange  jusque  dnns  le  Valais,  auraient  fait  bien  du  che- 
min. Voyez,  je  vous  prie,  une  dissertation  de  M.  le  président 
de  Vallionnais,  où  il  démonlre  qu'E[»auue  doit  élre  dans  le  dio- 
cèse tie  Vienne  :  vous  la  trouverez  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux^ lévrier  1715,  art.  22. 

H  s'agit  préseutemenl  de  voir  si  les  raisons  de  M.  Briguet, 
pour  i>lacer  Epaune  dans  le  Valais,  peuvent  balancer  celles-là* 
H  comb;il  d  aliord  le  sentiment  de  M.  de  Vallionnais  par  celte 
raison,  que  rE|»auneda  diocèse  de  Vienne  n'était  qu'une  paroisse 
ou  un  village,  qui  ne  devait  pas  être  assez  connu  pour  qu* Avitos 
se  fût  contenté  de  le  nommer  pour  le  reudez-vous  du  concile, 
sans  aucune  autre  indication,  au  lieu  que  TEpaune  du  Valais  ne 
pouvait  pas  être  ignoré  à  cause  du  voisinage  d'Agaune,  cl  do 
plaisir  que  Sigisuiond  se  taisait  de  IVéquenler  ce  lieu. 

L'auteur  nous  fait  ensuite  la  description  de  cet  Epaum  du 
Valais,  Celait,  dit-il^  an  bourg  forlifié  et  célèbre,  surtout  par 
ses  excelteuts  pâturages,  par  la  bonté  de  ses  eaux  el  la  pureté 
fie  Tair,  par  ses  richesses ,  \\  cause  du  passage  de  Tllalie ,  de  la 
France,  de  la  Suisse  el  de  rAlleraague.  Le  pieux  Sigisniond 

2i33,  dil:  Vicum  {{m  Jicilur  Epaonis,  qui  pial  ex  regione  S,  Mnuntii,  o^t- 
à-dirf**  vis-à-vis  de  là  ]*nii(  i[>ale  rgtîse  tîe  Vienne  tiedU^e  i^  saint  Mîiurict. 
Un  vnil  nmsi  dans  la  i)i(tlQinatique  dti  I\  .Habîllon,  p.  50tl  qu>4»aûni^  fwo- 
viiil  tUrc  vu  diî  Vienne  niAino,  él^-^^nl  :  in  vicinîa  et  in  pros^^e^lu  i|ison»m  Vrciw- 
cpisciipi  et  C.inonit'onnn  Viennensinni  l^paone  ou  Epauiie,  c^r  ri*s  dfRi 
mois  se  prouonceïii  d*'  iJi*^ine,  c-lail  iine  par  uisse  du  temps  d'AvUus,  propre 
à  y  tenir  un  eoncilc,  mais  ^m  était  déjû  presque  ruluée  eti  Sat. 
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f  récréer  assez  fréqneniment  ;  il  y  était  surtout  attiré  par 
aijon  qu'il  avait  pour  les  reliques  des  mariyrs  ihébéens, 
[  la  tjite  cè  prince  fil  convoquer  le  concile.  Mallieureuse- 
ï  pelit  paradis  terrestre  se  trouva  situé  trop  près  d'une 
lonlagne  dont  les  fondements  écroulèrent;  elle  tomba 
Durg  et  Técrasa.  Noire  auteur  cite  la  Chronique  de  3fa- 
i  décrit  cet  accident  tragique,  arrivé  de  son  temps,  que 
fk  l'an  562.  Grégoire  de  Tours  le  rapporte  aussi  a  peu 
la  même  manière;  Tun  et  l'aulre  ajoutent  celle  circoû* 
ilonnanie,  c'est  que  le  cours  du  Rlicine  ajaut  été  arrête 
kute  suhile  de  cette  montagne,  quand  cet  amas  d'eaux 
pu  ses  digues,  il  causa  du  désordre  jusqu'à  Genève,  k 
ïxlrémité  du  lac.  Il  emporta  notre  pont,  nos  moulins^  se 
s  la  ville  même,  où  plusieurs  personnes  lurent  noyées, 
irquerai,  en  passant,  que,  pour  rendre  cette  relation 
!,  il  faut  nécessairement  supposer  une  circonstance  que 
X  historiens  ont  omise,  c'est  (juc  la  chute  de  celte  mon- 
it  causée  par  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir 
le  temps  a  Genève ,  et  doal  les  secousses  causèrent  le 
t  qu'ils  rapportent.  On  nous  apprend  que  la  montagne, 
détacha  la  terrible  masse  qui  fit  tous  ces  ravages,  s'ap- 
jourdlmi  le  JoraU  Son  nom  ancien  est  le  mont  Taurus. 
quelle  preuve  a*t-on  qu  au  pied  de  ce  mont  il  y  eûtau- 
in  bourg  a[.q>elé  Epaune?  M.  Briguel  allègue  pour  cela 
k>n  du  pays.  Pour  lui  donner  plus  de  poids,  il  a  prié 
é  Clarel  de  lui  expédier  un  certificat  la-dessus,  qu*il  a 
kns  sa  dissertation.  Il  cite  quelque  |»oéte  moderne,  qui 
|rla  légion  thébéenne  avait  souffert  le  ïnartyre  à  Epaurte 
puue.  Il  reste  aujourd'hui  un  village  Ibrt  a  portée 
loit  s'être  tenu  ce  concile;  il  [lorte  le  nom  d*Epef 
f  chanoine  croit  reconnaître  visiblement  Vmé 


Ûf^iniule  point  une  dillicullé  qu'on  peut  1 
\  ce  concile  dans  le  Valais ,  c'est  cpi'on  [ 
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langage  moderne  du  pays,  ce  nom  signifie  quelque  cliose 
pu  être  une  occasion  naturelle  d'appeler  ainsi  ce  lieu, 
le  bien  d'abord  qu  Epaune  peut  avoir  fait  Epenassex , 
b  que  la  ressemblance  de  ces  deux  mots  ne  vous  im- 
B  trop,  il  est  bon  de  vous  avertir  que,  dans  le  patois  de 

ce  mot,  ou  un  loul  semblable,  signifie  un  bomme  qui 
le  cltauvre  ^  La  Savoie  et  le  Valais  sont  assez  voisins 
E  le  peuple  ait  le  même  idiome,  ou  au  moins  fort  res- 
A.  Il  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  quelque  ou- 
li  peignait  le  chanvre,  et  qui  demeurait  dans  ce  lieu, 

Toccasiou  de  rappeler  Epenassex,  c'est-a-dire  le  village 
peigue  le  chanvre.  Rien  de  plus  naturel  que  de  désigner 
^au  par  le  métier  que  l'on  y  exerçait,  mclier  au  reste 
iit  relatif  à  la  vie  cbampètre.  Si  cette  origine  n'est  pas 
^è  a  illustrer  le  lieu  que  celle  que  lui  donne  M*  Briguet, 
^au  moins  jdus  vraisemblable. 

Be  étrange  chute,  dira-i-on!  Des  Pères  d'un  Concile  deve- 
Igueurs  de  chanvre  !  Mais,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  qu'il 
[de  quoi  lant  se  récrier,  car,  après  toui,  cette  chute  n'est 
Isi  funeste  que  celle  de  la  montagne  qui  écrasa  autrefois 
ppg;  celle-ci  ne  fera  un  mal  réel  à  personne.  Tout  se  ré- 
iégrader  un  peu  un  lieu  que  Ton  avait  voulu ,  assez  légè- 
j,  rendre  célèbre  par  la  tenue  d'un  concile.  On  a  bien  des 
es  de  ces  origines  savantes,  que  Ton  a  essayé  de  donner 
ue  endroit  pour  lequel  an  s'aflectionne ,  et  qn  il  faut  en- 
tendre au  rabais  quand  on  les  examine  mieux. 

j^yssDs  de  Savoie  appellent  les  pei^eurs  de  chanvre,  des  épe* 
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Pour  moi,  dont  la  lâche  est  de  discuter  ce  fait,  je  vais,  puis- 

jue  vous  le  souliaiiez ,  rexaminer  im  peu  eu  délail.  Vous  pré- 

leudcîz  que  je  dois  élre  en  main  pour  cela ,  comme  voisin  du 

leu  où  s'est  passé  la  scène.  ït  est  vrai  que  Uipaitle  n'est  qu'il 

nq  ou  six  lieues  de  Genève,  au  bord  du  lac  Léman;  mais  iJ  est 

ri   douteux  que  ceux  qui  sont  k  portée  de  cet  endroit,  aient, 

r  cela  même,  plus  de  facilité  que  les  autres  à  répondre  h  votre 

teslîon.  Il  est  vrai  que  si  le  voisinage  ne  nous  donne  pas  plus 

lumiiTes  sur  ce  point  d'histoire  que  n'en  ont  ceuK  qui  vivent 

ns  des  |»ays  éloignés^  i!  te  rend  au  moins  un  peu  plus  inté- 

nl,  et  fait  que  l'on  s'aHectionne  a  traiter  ce  sujet, 
11  faut  convenir  d^abord  que  cette  vie  sensuelle  et  volup- 
eusc,  que  Ion  allribue  à  ce  prince  dans  sa  retraite,  ne  sac- 
rde  pas  avec  Tidée  avantageuse  que  la  [dupait  des  liistoriens 
ms  en  ont  donnée  ;  elle  ne  s'accorde  guère  non  plus  avec  Iç 
Q\x  du  concile  de  Bâle,  qui  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  occuper 
^  trône  pontilical.  Vous  nr avouerez,  Monsieur,  que  c'est  déjà 
i  phénomène  des  [ïlus  singuliers  de  voir  un  concile,  dans  Tem- 
iras  oii  il  se  irouvail  pour  Télection  d'un  pape,  penser  à  \m 
ânce  séculier^  qui  avait  été  marié,  qui  avait  plusieurs  enfants, 
qui  n'avail  reçu  aucun  des  ordres  sacrés.  On  ne  peut  expli- 
Tce  choix  des  Pères  du  concile,  que  par  la  grande  idée  que 
avait  de  ce  prince  el  par  la  bonne  réputation  qu'il  s'était 
lise;  il  avait  abdiqué  le  gouvernement  de  ses  Etats  depuis 
1  ou  trois  années;  il  avait  choisi  la  solitude  pour  y  vivre 
T^  la  dévotion.  Tant  qu'il  avait  été  clans  le  monde,  la  f»tuparl 
^s  princes  de  l'EurojïC  avaient  eu  recours  à  lui  pour  accorder 
^rs  différends  ;  il  semblait  élre  l'arbitre  né  des  dén*élés  des 
veraiûs,  et  on  rappelait  à  cause  de  cela  h  Sahmon  de  mn 
i^fc.  L'estime  générale  dont  jouissait  ce  prince  détermina  donc 
^  sa  faveur  les  Pères  du  concile. 

Outre  ses  talents,  il  paraît  que  Ton  fit  aussi  grande  attention 
%a  conduite.  Avant  que  de  Tclire,  on  [iril  des  informations  de 
i  lie  el  de  ses  mœurs,  d'où  il  résulta  «  qu'il  avait  toujours  *5té 
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lui-inciiie  par  ses  médisances,  il  était  encore  secrétaire  du  pape 
Eug^ètie  IV,  et  à  ses  gages,  c  est-a-dire  que  sa  plume  éiaii  vendue 
a  l'antagoniste  de  notre  Félix  V.  C'est  ajipareiiimeiit  le  Pogge, 
qui  initnila  la  leUre  circulaire  qu'Eugène  adressa  aux  princes 
chrétiens,  où  Aniédëc,  par  un  mauvais  jeu  de  nittls»  esia]ïjK'lé 
Asraodée,  et  où  Ton  dit  que  «  cesl  a  l'insligation  de  cerlaius 
sorciers  vaudois,  qui  sont  dans  son  pays,  qu'il  a  pris  d'abord 
le  masque  d'ermite.  »  De  setîddables  invectives  ne  méritent  pas 
d  être  rapportas.  11  est  bon  cependant  de  remarquer  que,  dans 
celle  violente  bulle,  où  Ton  ne  garde  aucune  mesure  avec  ce 
prince,  on  ne  Fattaque  pourtant  point  sur  sa  sen.^ua1ité.  Ce  si- 
lence ne  vous  parail-il  pas  déjà  d'un  grand  poids? 

Mais  un  témoignage  qui  n  est  nullement  favorable  à  notre 
solitaire  de  Hipaille,  et  que  Ton  ne  saurait  supprimer,  c'est  cebii 
de  Monstrelet;  il  était  son  contemporain,  et,  par  conséquent, 
il  doit  être  écouté  préféra l>lement  aux  historiens  modernes.  Voici 
ilonc  comme  il  en  parle  :  ff  Quant  au  gouvernement  de  sa  per- 
sonne, i)  retint  encore  vingt  de  ses  serviteurs,  pour  lui  servir, 
et  les  autres  qui  se  mirent  prestement  avec  lui  en  firent  depuis 
pareillement,  chacnn  selon  son  étal.  Et  se  faiaoient,  lui  et  ses 
gens,  servir  en  lieu  de  racines  et  d'eaux  de  fontaine^  du  meil- 
leur vin  et  des  meilleures  viandes  qu'on  pouvait  rencontrer  *.  » 
Voilà  riiistorien  qui  a  fait  le  plus  de  tort  à  Amédée;  il  {lémenl 
formellement  les  éloges  qu'on  lui  avait  donnés  sur  son  genre  de 
TÎe  mortifié.  Comme  on  a  plus  de  penchant  îj  croire  le  mal  que 
le  bien ,  Monstrelet  semble  avoir  dorme  le  ton  a  la  plupart  des 
auteurs  qui,  dans  la  suite,  ont  eu  occasion  de  parler  de  la  re- 
trailede  ce  prince. 

Il  laul  convenir  qtie  œ  narré  de  Monstrelet  endiarrasse  d'a- 
bord ceux  qui  veulent  conserver  une  idée  avantageuse  du  soli- 
taire Arnédée.  Cet  historien  était  un  liomme  de  (pialilé,  et  gou- 
renieur  de  Cambrai;  il  se  piquait  de  ra[>portcr  exactement  les 


*  Chremtfftir  ti'Ktkfucyrtitif  fit-  Mfmstn'hf,  (oiiic'  il,  pape  1*N^ 
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n  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  Ripaille  n'était  pas 
adore  un  bourg,  et  n'en  est  pas  même  nn  k  présent  ;  c'était  an 
simple  château  ou  prieuré.  «  On  a  parlé  différemment,  cooti- 
nue  M.  Lenfant,  de  la  vie  qu'Amédée  VUI  menait  dans  la  soli- 
tude. Les  uns  disent  qu'au  lieu  d*eau,  il  buvait  les  vins  les  pins 
exquis,  et  qu'au  lieu  de  racines,  il  se  faisait  servir  les  mets  les 
plus  délicats,  et  que  même  il  ne  s'était  retiré  que  pour  se  don- 
ner &  ses  plaisirs  avec  plus  de  liberté.  Mais  d'autr»,  comme 
Eneas  Silvius,  contemporain  et  témoin  oculaire,  aussi  i^  que 
Jean  Gobelin  son  secrétaire,  ont  soutenu  qu'Anaédée  menait  à 
Ripaille  une  vie  fort  austère.  L'équité  veut  qu'on  les  en  croie 
préférablement  k  d'autres,  qui  peuvent  n'avoir  pas  été  si  bien 
informés  *.  d 

M.  Lenfant  a  raison  de  juger  qu'il  vaut  mieux  en  eroire  les 
historiens  qui  disent  du  bien  de  ce  prince.  Outre  que  le  pr^ogi 
doit  être  pour  ce  sentiment  favorable^  convenez,  Monnenr.  qu'il 
y  aurait  eu  bien  de  limprudence  à  ces  zélés  réformateurs  qni 
composaient  le  concile  de  Baie,  d* élire  dans  un  temps  de  schisme 
un  pape  qui  se  serait  retiré  dans  une  solitude  uniquement  pour 
s'y  donner  du  bon  temps,  et  pour  y  mener  une  vie  voliiplueii&e. 
Il  vaut  donc  mieux  en  croire  Enée  Silvius  que  Monstrelei,  doui 
la  Chronique  sent  un  peu  ici  la  chronique  scandaleuse.  Ent^ 
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C'est  ce  qu'il  me  semble  que  Toii  n^avait  pas  encore  remarque, 
quond  on  cite  cet  liislorieii  en  preuve  tle  la  vie  valuplueuse  que 
menait  Araédée  dans  la  retraite  de  Ripaille. 

Quoiqu'il  ne  soii  pas  mkessaire  de  recourir  îi  des  aulorîtL^s, 
pour  prouver  que  la  jîassiou  corrompt  notre  jugement  et  nous 
déligure  les  objets,  |)ermetlez-Mioi  cependant  ile  transcrire  ici 
ce  que  je  \iens  de  lire  là-dessus  dans  un  habile  moraliste: 

«  Qu'un  lionune  soit  dans  nos  intércls,  dit-il,  ou  que  nous 
ayons  iutérét  à  le  l'aire  valuir,  des  là  nous  nous  persuadons  qu'il 
vaut  beaucoup;  sans  autre  titre  que  celui-là,  il  est,  dans  notre 
eslînie,  pro|>re  a  tout.  Au  contraire,  que  la  passion  nous  aliène 
de  lui,  nous  n\  voyons  plus  rien  que  de  méprisable.  P^lle  nous 
le  représente  tel  que  nous  le  voulons,  nous  le  contrefait,  nous 
le  déguise,  nous  cache  les  perfections  qu'il  a,  et  nous  fait  voir 
les  défauts  qu*il  n'a  pas,  Comnicut  surtout  jugeons-nous  d'un 
ennemi?  Il  s'est  attiré  notre  disgrâce,  c'est  assez  :  avec  cela,  en 
vaio  il  posséderait  toutes  les  vertus.  Ses  qualités  les  plus  écla- 
tantes prentient  tians  notre  imagination  la  teinture  et  la  couleur 
Ju  vice.  S\\  est  dévot,  nous  raccusons  dliy])0crisie;  nous  di- 
SODS  «  que  sous  ime  apparence  mortiliée,  il  sait  bien  en  secret 
se  procurer  les  plaisirs  des  sens,  n  La  passion  est  comme  un 
nuage  entre  eux  et  nous,  que  notre  raison  n"a  pas  la  force  de 
dissiper.  Plus  d'équité,  quand  une  l'ois  nous  écoulons  nos  res- 
sentiments. » 

Il  me  semble  que  voilà  un  portrait  d'après  nature  des  dispu- 
6Îtions  du  duc  de  Bourgogne  à  Tégard  du  duc  de  Savoie,  de- 
venu son  ennemi;  cl  par  conséquent  des  sentiments  de  son  gou- 
verneur de  Caudirai,  qui  vraisemblablement  parlait  de  ce  prince 
§ur  te  même  ton  que  son  mai  Ire. 

M.  Lenfant,  ce  sage  historien,  si  estimable  pour  son  inqiar- 
tialité,  s'est  délié  de  Monslrelel.  «  Amédée,  dit-il  dans  S(ui  tiiii- 
toire  fia  concilt  de  liâle^  laissant  le  gouvernement  de  ses  Etats 
à  ses  deux  fils,  choisit  pour  sa  retraite  lagréablc  séjour  de  Ri- 
paille, bourg  sur  le  lac  de  Genève,  w 


Boré  »  fieilksae  par  de»  ôlartai  ecdéaafiti^pa!  »  Ke  trooiez- 
¥0»  poft.  Jlaciaieiir^  qœ  âor  ce  eiapîtrew  k  ieoélaire  do  coo- 
eâe  ei  Eoée  Silfioa  semblent  être  éeax  Fiiumk    dilerails? 

Je  crois  «looc  tpi'it  pcéseat  imms  si^qib  à  qpit  moms  en  tour 
aor  les  Husim de  ce  prince.  A  a\  a  <(aa  prder  vi  joste mflîen 
encre  ses  admiraiears  ontrés,  ei  ceox  qnî  ont  vonln  noircir  sa 
nénioire.  Les  ans  le  Cûoi  fi^e  coame  m  âaim  èxas  sa  retraite, 
et  prétemlent  c  ipiH  j  a  noié  nne  ne  uwt  à  Eût  angéliqoe  *.  • 
Bs  le  hùi  noD-senleflient  monrir  en  odenr  de  saîMelé,  mais  ib 
nons  assnrent  aicore  «  ^H  s'est  bk  des  onncles  à  son  ton- 
bean  \  »  Dantres.  w  contraire,  font  de  ce  précendn  saint  m 
Yoioptaeox  qui  rafinait  snr  les  pbisirs  des  seBS^.  ei  qd  n'aiail 
qnitté  le  moinie  qoe  pov  goàter  a  pins  hnigs  iraits  les  phian 
deb  table. 

Yons  serez  sans  dcwte  d'aris.  Sionsenr.  qoe  nons  éntkns 
Inné  ei  Taotre  de  ces  extrémilés.  Je  ne  crois  p«int  qne  ce  prbee 
ait  fécn  en  ToIopCnetix;  maïs  je  ne  fondrais  pas  anssi  en  Eue 
toot  à  fait  nn  anachorète.  D  j  a  apparence  qn1I  retrancha  beaa- 
coop  de  sa  table  de  prince  ;  mais  il  ne  Ëial  pas  slmaginer  qall 
se  âoit  réduit  aa  pain,  ii  Teaa  et  aax  racines.  Poor  se  (aire  lUM 
juste  idée  d^  la  table  de  ces  cbeTaliers,  il  ne  £àat  la  faire  m 
aostère,  ni  ¥«)ioptueiise.  C'était  un  ordre  miKtaire,  et  non  pas  des 
moines.  Il  est  donc  naturel  de  penser  qoe,  dans  leur  manière  de 
se  nourrir,  le  nécessaire  s'y  truuTail,  et  quelque  chose  an  delà; 
naais  il  y  a  de  la  malignité  à  vouloir  y  mettre  un  air  de  voloplé 
et  de  débauche. 

Le  P.  Daniel,  dans  son  Histoire  de  France^  me  parait  avoir 
tenu  le  juste  milieu  que  nous  cherchons.  Je  ne  saurais  mieox 
Êûre  que  de  rapporter  ici  ce  tpi'il  dit  d'Amédée  MU  :  «  Il  choi- 
sit, dit- il,  pour  sa  retraite,  à  dessein  d*y  passer  tout  le  reste  de 
ses  jours,  un  lieu  nommé  Ripaille,  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève. Cette  solitude  était  très^-agréable  par  la  bonté  de  rair^par 

*  Onijphre  f*anvini,  auguiliii. 

•  Philippe  dr  Berpme. 
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Pour  moi,  dool  la  tache  est  de  disculcr  ce  fait»  je  vais,  puis- 
que vous  le  souliîiilez,  rexaniiiier  un  peu  eu  délail.  V ous  pré- 
lemiei  que  je  dois  élre  en  main  pour  cela»  comme  voisin  du 
lieu  où  s  est  passé  b  scène,  II  est  vrai  que  Ri|»aille  n'est  qu'à 
cinq  ou  six  lieues  de  Genève,  au  bord  du  bc  Léman;  mais  il  est 
fort  douteux  que  ceux  qui  sont  à  portée  de  cet  endroit,  aient, 
prceb  même,  plus  de  bcîlité  que  les  autres  à  répondre  à  votie 
question.  Il  est  vrai  que  si  le  voisinage  ne  nous  donue  pas  plus 
de  lumières  sur  ce  point  d'histoire  que  n'en  ont  ceuv  qui  vivent 
dans  des  pays  éloignés ,  il  le  rend  au  moins  un  peu  plus  inté- 
ressant, et  fait  que  Ton  s'allectionne  à  traiter  ce  sujet, 

L  faut  convenir  d'abord  que  celle  vie  sensuelle  et  volup- 
tueuse,  que  ron  attribue  a  ce  prince  dans  sa  retraite,  ne  s'ac- 
corde pas  avec  Hdée  avantageuse  que  la  [duparl  des  historiens 
nous  en  ont  donnée;  elle  ue  s'âccordo  ^uére  non  plus  avec  te 
choix  du  concile  de  Bâle,  qui  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  occupei" 
le  trône  iKuitificaL  Vous  m'avouerez^  Monsieur,  que  c'est  déjà 
on  phénooK'ue  des  plus  singuliers  de  voir  un  concile,  dans  rem- 
barras où  il  se  trouvait  pour  rélection  d'un  pape,  penser  à  un 
prince  séculier,  qui  avait  été  marié,  qui  avait  plusieurs  entants, 
^qui  n'avait  reçu  aucun  des  ordres  sacrés.  On  ne  peut  expli- 
*|<j''f  ce  choix  des  Pères  du  concile,  que  par  la  grande  idée  que 
'^'ti  avait  de  ce  prince  et  par  b  lionne  réputation  qu'il  s  était 
•*'qnise;  il  avait  abdiqué  le  gouvernement  de  ses  Etats  depuis 
**^uv  ou  trois  années;  il  avait  choisi  b  solitude  pour  y  vivre 
^^rjs  la  dévotion-  Taul  qu'il  avait  été  dans  le  monde,  b  plupart 

ëi  princes  de  FEuiope  avaient  eu  recours  a  lui  pour  accorder 
rs  dilTércnds;  il  seuddail  être  Tarbitre  né  des  démêlés  des 
Keraios,  et  on  Tappelait  à  cause  de  cela  k  Sabmon  tk  son 
A  L'estime  générale  dont  jouissait  ce  prince  détermina  donc 
^  faveur  les  Pères  du  concile. 

Outre  SCS  talents,  il  parait  que  fou  fit  aussi  grande  attention 

^  conduite.  Avant  que  de  relire,  ou  prit  des  infurniations  de 

vie  et  de  ses  mœurs,  ilou  il  résulta  «  c|u'il  avail  toujours  été 
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Golonia  *  et  le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  fonmisent  aussi 
des  expédients  pour  détourner  ailleurs  le  proverbe,  mais  des 
expédients  forcés,  et  qui  ne  sauraient  être  goûtés.  On  a  beau 
se  tourner  de  tons  les  côtés,  il  en  faut  toujours  revenir  à  renée 
ce  proverbe  relatif  a  la  vie  qu'on  menait  autrefois  à  Kpaille. 

D'autres,  convenant  que  le  proverbe  regardait  Anitklée,  ont 
essayé  de  lui  donner  un  sens  adouci.  Moréri,  par  exemple, veut 
que  faire  ripaiite  signilie  simplement  Jouir  des  plaisirs  innocenls 
de  la  campagne.  On  pourrait  donc  supposer  qu^onginairemeot 
ce  proverbe  ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  part,  qu'il  signifiait 
simplement  mener  une  vie  douce  ei  iranquîlle,  exempte  desott- 
cjs  et  loin  de  l'embari*as  des  affaires;  mais  qu'il  lui  est  arrivé 
comme  à  de  certaines  liqueurs  douces,  qui  aigrissent  avec  le 
temps.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  trouver  quelque  auteur  tm 
peu  ancien,  qui  ait  employé  le  proverbe  dans  ce  sens  favorable. 
Si  on  Ta  entendu  ainsi  dans  le  commencement,  il  faut  recon- 
naître  qu'en  faisant  chemin  il  3  bien  changé  sur  la  roule.  Aprèi 
tout,  il  serait  arrivé  à  celle  façon  de  parler  comme  k  celle  der 
mener  une  vie  épicurienne^  qui  dans  les  commencements  se  pre- 
nait  dans  un  l>on  sens,  et  qui  aujourd'hui  oe  désigne  qu  uoe 
vie  sensuelle  el  voluptueuse. 

C'est  aussi  de  cette  manière  que  presque  tous  nos  dictior 
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îloptc;  d'où  ron  a  tiré  ce  terme  si  commun  par  toute  la  France» 
tire  ripailh\  pour  dire  l'aire  grande  chère  el  mener  une  \ie  de 
oulu.  »  Tous  les  autres  auteurs  qui  se  soiil  mêlés  d'expliquer 
*s  proverbes  ('rau(,:ais,  n'onl  pas  donné  une  idée  plus  avantageuse 
es  auslérités  de  ce  prince. 

Pour  sauvtr  donc  llionneur  de  notre  Amédée,  le  meilleur 
loven  serait  de  prouver,  comme  nous  ravons  fait  a  1  égard  du 
lassage  de  Monslrelet,  que  c'est  aussi  là  un  trait  malin  qui  est 
larli  d'un  pavs  ennemi 

Il  serait  assez  naturel  de  chercher  en  Italie  la  source  de  ce 
nauvnis  hruit,  el  de  laltrihuer  aux  partisans  d^Eugène.  C'est 
uen  là  le  sentiment  d'Adisson  dans  sou  Voyage  (riialie  :  «  Fé- 
i\  V,  dit-il,  avait  été  duc  de  Savoie,  et  après  un  règne  fort  glo- 
ieux,  il  prit  l'habit  d  ermite,  et  choisit  Ripaille  pour  sa  retraite. 
^s  ennemis  prétendent  qu'il  y  vivait  fort  a  son  aise  et  dans 
'aboinlance,  d'où  les  Italiens  ont  fait  le  proverbe,  dont  ils  se 
servent  encore  aujourdliui  :  atuiarv  à  Ripaglia^  et  tes  Français: 
tore  ripaille^  pour  exprimer  un  délicieux  genre  de  vie*.  »  Si  le 
proverbe  vient  des  Italiens,  il  vient  des  ennemis  déclarés  de  ce 
prince.  On  doit  donc  le  regarder  comme  un  trait  malin  de  sa- 
tire* sur  quoi  Ton  ne  peut  faire  aucun  fond.  Mais  avec  tout  le 
respect  dtj  au  célèbre  Adisson,  il  s'est  trompé  sur  Torigine  du 
proverbe.  Il  peut  Ta  voir  ouï  sur  la  frontière,  parce  qu'il  peut  y 
ivoir  été  porté  par  tes  Franpis;  mais  il  est  absolument  inconnu 
dans  le  cenlre  de  Tltalie.  Je  m'en  suis  informé  près  de  divers 
liaiieus  qui  entendent  fort  bien  leur  langue,  et  qui  m'ont  dit, 
Doo  que  ce  proverbe  était  étranger  chez  eux ,  mais  qu'il  y  était 
absolument  inconnu,  Je  Tai  encore  cherché  inutilement  dans  le 
dictionnaire  (klla  Crmca, 

Il  serait  [Jus  naturel  de  cIk  rcher  Forigine  de  ce  proverbe 
dans  quelque  pays  de  raucienne  domination  des  ducs  de  Bour- 
gogne. On  pourrait  d  abord  soupçonner  que  Monstrelel  l'a  fait 


Adissoa,  Vo^ilt  d'Italie,  page  324. 
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tETTRE  SUR  LA  MORT  TRAGIQUE  DE  EOLOMIER,  SOUS 
[  LOUIS,  DUC  DE  SAYOIE. 

JFwliiiif  de  [lithraicri  — Vmlaljle  wbsi*  de  sa  fondamîiatioii.  —  Sopplicf  Je  riairacrsiou. 
—  TutulH'aiJ  dt"  Uiuier  à  Poiino.  —  Pre[euliûtis  de  ûi]eli|U{'S  fanilles  nobles  ite  ifes- 
rfDiire  dt^  IloniaiDa—  ii<'fitaii\  St-Joireflu  Bolcuaier  el  Versonai,  à  lituèvo,  —  École 
filmée  à  ftrnèie,  eu  t  f29  fgf  \Wonai.) 

iJmmal  iîehéiiqw,  Avril  1750.) 

Vous  me  deraanilez,  Monsieur,  que  je  vous  éelaircisse  un 
bdrolt  ÀeYIIhtoire  des  Sims^ca  de  M.  le  haroii  tl'Alt,  qui  vous 
I  fait  quelque  peine  ;  c'esl  dans  le  lame  IV,  où  il  rapporte  un 
Wénement  qui  inléressait  loute  rKuropc.  M  s'agit  de  raccomino- 
lement  qui  se  (it  entre  Nicolas  V  el  Félix  V,  par  lequel  ce  der- 
lier,  qui  avait  été  élu  par  le  eoneile  de  Baie,  céda  le  poniidcai 
I  son  rival  sous  certaines  conditions.  L'auteur  nous  apprend 
tue  le  projet  de  cet  accommodement  se  fit  d'abord  a  Genève, 
fil  résidait  Félix.  L'affaire  traîna  en  longueur;  mais  enfin  ce  duc 
^  Savoie,  élevé  h  h  dijjnitc  papale,  en  fit  une  entière  cession, 
M  par  là  rendît  la  paix  à  TËglise.  Ce  schisme  étant  fini ,  la  joie 
bl  générale  par  tout  le  monde  chrétien. 

I  Jusque-là  tout  est  aplani,  mais  Thistorien  ajoute  une  parti- 
bibrité  qui  vous  surprend,  u  Louis,  duc  de  Savoie,  dit-il ,  crai- 
jnail  tellement  que  rattbire  ne  manquât,  qulnformé  qu'un  cer- 
bin  Bolomére  tachait  de  dissuader  Amédée  son  père,  de  donner 
m  cession,  il  le  fil  prendre  et  jeter  dans  le  lac,  avec  une  pierre 

II  cou* .  X» 

Vous  avez  reconnu,  au  travers  de  ce  nom  estropié,  quil 
*agil  h  de  Bolomier,  dont  il  est  parlé  quelquefois  dans  notre 


<  Hiêttfirf  des  Sumes,  toinn  ÎV,  pag**  167. 
T.  il. 


Il4 

Ilkloire  de  Genève  .  rî  (fui  x%ik  «o  des  emplois  consid 
sou^  Amédée  MR.  Mki^  vous  ne  pooTez  pas  concevoir 
AOU6.  que  ie  duc  Louis,  son  socoesseor,  sans  autre  fc 
procêf^,  eût  fait  jATcudi-e  ei  ooier  Bolomîer,  dans  le  lac 
pour  avoir  doDix^  à  ka  n^lre  on  conseil  qu'il  jugeai; 
reumLjjt  coiiveualile:  c'éu&it  de  ne  pas  se  dessaisir  si 
nieul  de  la  tbiare .  dont  le  concile  de  Bàle  l'avait  déc' 
fait  vous  {»arail  nairé  d'une  manière  obscure  et  même  pe 
seniUable.  Si  Ton  nous  disait  que  le  Grand  Seigneur  a  £ul 
ou  étraugier  sou  grand  vizir,  parce  qu'il  avait  donné  à  ^e 
des  conseils  qui  avaieut  déplu  à  Sa  Hautesse,  nous  n'en  ! 
I>as  surpris  ;  cette  rigueur  est  dans  la  nature  du  gouven 
de  ce  |»avs-là.  Mais  vous  avez  raison  d'être  surpris  qu  oi 
bue  à  un  duc  de  Savoie  un  despotisme  poussé  si  loin  ;  i 
donc  de  délirouiller  ce  fait. 

Une  auti*e  question  que  vous  me  faites  dans  votre  d 
lettre,  c'est  de  savoir  si  ce  n'est  pas  ce  même  Bolomier  qi 
fondé  autrefois  à  Genève  le  couvent  des  religieuses  de  i 
CJaire,  où  est  aujourd'bui  notre  gi^nd  bôpital. 

Gnillannie  de  Bolomier  était  seigneur  de  Villars  dans 
nevois,  premier  maître  des  requêtes  et  grand  cbancelier  • 
voie  :  voilà  d  abord  ses  litres.  Sa  fortune  fut  rapide.  De 
gentilboinme  il  |  ar\int  à  être  le  premier  ministre  du  f 
inais  sa  lin  fui  des  |)lus  tragiques.  M.  le  baron  d'Ali  la  ra 
dune  ninnière  si  concise,  qu'elle  demande  nécessairement 
un  peu  développée  et  éclaircie. 

Il  V  a  apparence  que  Bolomier  avait  un  [)eu  abusé  de  s 
loriu*.  Le  seigneur  de  Varenibon  ayant  été  nommé  en 
pcïur  nu  des  n^lbrniateui*s  généraux  de  TEtat  de  Savoie,  i 
revu  diverses  plaintes  contre  Bolomier.  Le  chancelier, 
afiaiblir  les  accusations  qu'allait  faire  contre  lui  le  rélons 
ess;»ya  de  le  perdre  ;  il  l'accusa  d'avoir  lui-même  des  i 
genres  secrètes  avec  les  ennemis  de  son  maitre.  Le  duc  IK 
des  commissain's  |>our  examiner  les  preuves  qu'all^[uait  1 
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uer;  elles  se  iroiivèretit  insiifiisaiilès,  et  il  fui  condamné  h 
M>rt  t  comine  caloimiiateiir.  La  sentence  esl  du  13  aoiil  1446. 
en  appela  au  cooscil  du  duc:  cei  appel  traîna  l'aliiiire  en  Ion» 
iieur;  luaisenOn  rarrél  de  luori  fut  exéculé;  Bolomier  fui  jeté 
ans  le  lac  a  Thonon,  avec  une  [\mve  au  cou:  ou  niotilre  en- 
dre  la  louiMron  il  fut  précipité*  C'est  ainsi  que  Guiehenon  rap- 
Wte  celle  affaire  dans  son  Histoire  de  Savoir.  Il  finit  cel  article 
a  disant:  «  Bolouiier,  par  un  sup[iljce  élrange,  fui  jeté  vif  dans 
lac  de  Genève  *.  i> 

L'Iiislorien  de  Savoie  qualifie  celte  mort  tle  mpplice  étrange; 
^  me  seinide  que  ce  n'esi  pas  s'evpitinei*  exaclenienl.  J'avoue 
le  son  de  cet  infortuné  geutilliomme  est  des  pins  surpre- 
bols  el  des  plus  tragiques ,  mais  le  genre  de  mort  qu  on  lui  fil 
Bbir  élail  le  supplice  le  plus  usité  dans  ce  temps-là.  On  voil 
ins   celle  oicme  IliMoire  de  Savoie  ,  que  Pliilippe  ,  HIs  du 
Louis,  fil  condamner,  une  viuglaine  d'années  plus  tard,  Val- 
b^e,  chancelier  d\\nne  de  Cli}pre,  sa  mère,  a  être  noyé 
as  le  lac  a  Morges.  J'ai  In  quelque  pari  la  raison  qui  a  fait 
^ndonner  ce  supplice,  qui  tiàit  fort  commun  avant  le  règne 
François  I*"".  Ceux  que  Ton  pend  aujourdluiiéiaienl  presque 
novés.  Voici  ce  qui  a  fait  clianger  cet  usage,  a  ce  que  Ton 
hétend  :  le  peuple  est  depuis  longtemps  dans  ce  préjugé,  que 
Nix  que  Ton  noie  meuit^ul  [tresque  tous  déses|iérés»  et  par 
Niséquenl  en  grand  danger  pour  le  salut,  au  lieu,  disent-ils, 
tle  ceux  que  l'on  pend  sont  [iresque  tous  sauvés. 
Le  procès  criminel  de  Bolomier  roula  donc  sur  sa  fausse  ac- 
sation  de  trahison  c(mtre  Varembon.  C^est  celte  noire  calom- 
B  que  l'on  voulut  laver  dans  les  eaux  du  lac  Mman.  Cepen- 
W^  je  ne  voudrais  pas  nier  que  quelque  aulre  amse  secrète, 
nie  celle  qu  en  donne  l'hislorien  des  Suisses ,  n'ait  pu  con- 
urir  aussi  a  la  perle  du  mallioiireux  Bolomier;  il  avait  été 
(temps  le  secrétaire  de  Félix  V.  Le  conseil  quil  hii  donna 

*  Tomti  l  p.  508. 
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lie 

de  se  maiiilenir  dans  le.  |[»omiricat  fui  regardé  comme  [ 
d'un  mauvais  principe.  On  sait  tjue  le  posle  de  secrétaii 
pape  est  fort  lucralir  II  panil  saos  doute  à  bien  des  ge 
celui*ci  voulait  sacrifier  la  paix  de  l'Église  h  ses  inlërèls  p 
liers;  il  y  uvail  la  de  quoi  le  rendre  odieux.  11  avail  ama; 
richesses  immeiisc*s,  qui  contrihuèrenl  encore  a  sa  jie 
confiscation  de  ses  biens  pul  entrer  pour  quelque  chose  < 
condaiiinalioiK  Un  historien  doit  bieu  iasiuuer  ces  motifs 
du  Irisle  sort  de  Boloniier,  mais,  en  rapporlanl  son  sup| 
doit  parler  conmie  la  seoteiice,  je  veux  dire  qu'en  rap( 
le  jngement,  il  faut  établir  qu'il  hil  condamné  a  ce  gei 
mort  ponr  avoir  calomnié  Varemlion.  M 

Mais  ce  qui  peut  justifier  M,  le  baron  d'AU,  c'est  qÊ 
ques  historiens  avaient  parlé  de  la  moil  ile  Boloinier  h  j>e 
comme  lui.  Voici  ce  qu'en  a  dit  Paradiu  dans  sa  Chrom 
Samie  :  il  rapporte  d'abord  que  le  duc  Louis  avail  fort  a  oœi 
son  père  fU  la  cession.  «  Eu  quoi,  ajoule-l-il*  lui  étail 
autres  foii  contraire  Bolomier,  chancelier  de  Savoie,  qi 
péchait  que  Fclix  ne  se  dëmil  de  la  dignité  papale,  |j 
profil  et  gain  particulier  que  faisait  le  dit  Bolomier,  Cest 
quoi  les  choses  élanl  accomplies  et  paciliées,  le  dit  duc 
ayant  opinion  que  celte  cession  avail  élé  dillàée  |)ai  le  i 
de  Bolomier,  et  que  lui  seul  avait  élé  cause  de  ce  iroubh 
son  avarice  et  rapacité,  conçut  si  grande  haine  conlce  lui 
lui  fit  faire  sou  procès,  par  lequel  se  trouvant  convaii 
plusieurs  cas  a  lui  imposés,  fut  enfin  condamné  d'être  je 
dans  le  lac  une  pione  au  cou.  Et  ainsi  fut  exécuté,  au 
plaisir  el  contentement  de  toute  la  noblesse,  que  le  dit  Bo 
avail  irritée.  Son  avarice  le  ruina,  car  il  avait  amassé  degl 
richesses  '.  w 

Iji  autre  auteur,  encore  plus  propre  à  justifier  ou  a  C3 
le  laconisme  de  notre  historien  des  Suisses,  c'est  le  jxîfe 


•   Chronique  de  Savote,  Iittc  UÎ,  cliaî*itro  4:2 


rOrattjire,  continuateur  de  YHkloire  eixlémistique  de  Fteury. 
a  rajiporte  la  mort  ile  Bolouiier  «l'une  manière  aussi  sèche, 
c'est  apparemment  h  où  le  baron  d^\Jl  aura  puisé  ce  l'ail. 
«  Charles  VIII,  roi  de  France  (dil  le  père  Favre),  avait  tout 
;hctniîié  a  la  jiaix  enlrt^  Nicolas  V  et  Félix  V.  Louis  de  Savoie 
raignait  tellentent  que  I  alFaire  ne  man(|uàt|  quV'taul  inforiné 
i*uu  certain  Boloniere  tachait  tie  dissuader  Amëdëe  son  père, 
s  donner  la  cession,  Il  le  fit  jeter,  une  pierre  au  cou,  dans  un 
c  *,  •  Vous  voyez.  Monsieur,  que  ce  continuateur  et  rinstorien 
»  Suisses  sont  parlaitenieut  à  l'unisson. 
L'un  cl  Faulre  ont  trop  abrégé  celte  bisloire,  niais  ce  défaut 
t  plus  e?tcusable  (|ue  celui  de  quelques  autres  auteurs,  qui,  en 
iolant  trop  rétendre,  l'ont  chargée  de  circonstances  non-seu!e- 
doutenses ,  mais  même  fausses.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
S)lvius,  qui,  élanl  devenu  pape,  prit  le  nom  de  Pie  II  ; 
a  de  lui  une  Cosmographie  ;  il  y  tait  Thistoire  de  Bolomier, 
u  près  comme  les  autres  auteurs,  mais  il  ajoute  cette  parti- 
lé,  qnil  se  iroHva  voupabte  de  irahison^.  Cet  habile  homme, 
ue   contemporain,  s'est  visiblement  trompé.   Bolomier, 
le  nous  Tavons  vu ,  fut  condamné ,  non  pas  pour  crime  de 
n ,  mais  pour  en  avoir  accusé  faussement  un  autre. 
îe  ne  dois  pas  oublier,  Monsieur,  de  vous  faire  part  d'une 
ilarité  curieuse,  et  bien  |»ropre  à  fortifier  le  pjrrbonisme 
irique,  c'est  que  Ton  voit  diins  Téglise  de  Ponein,  petite 
du  Bugey,  le  tombeau  et  répitaphe  de  Bolomier,  dresses 
uianière  à  donner  le  cliange  a  la  postérité  sur  sa  mort 
teminieuse.  Sur  sa  pierre  sépulcrale,  il  est  représenté  en 
^  ^re  dans  toule  sa  longueur:  dans  répitaphe,  il  est  décoré  de 
^*  m  «les  litres,  et  on  y  a  auticipé  de  trois  on  quatre  années  le 
•  sa  mort.  Ce[)eudant  il  est  douteux  qu*il  ait  été  enterré 
^  Jpocm,  et  il  est  certain  que  sa  sentence  de  mort  est  du  mois 
l^iAt  1440;  répitaphe  le  l'ail  mourir  en  1443,  et  on  a  son 

O)ulmi*;ilioii  tî«  nitstnirc  Efdèsimtifptv  de  Fteury,  sur  l*;iïi  liiO,  (l  491, 
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teslameijl  daté  de  décembre  1444  '.  N'admirez-voas  fu 
homme  puisse  faire  son  testament  plus  d'une  anoée  apri 
sé|Hillyre?  Anne  de  Dortans,  sa  femme,  mourul  à  tilfl 
avril  1443.  La  mort  lui  épargua  la  douleur  que  lui  aurait 
le  siipi>lice  igouminieux  de  son  mari. 

Apres  avoir  rap|>orlë  la  noire  aelîon  de  Bolomier,  qui  lui  c 
la  \ie ,  et  les  autres  plaintes  que  Ton  avait  faites  contre 
l'équité  veut  que  nous  examinions  s'il  n'avait  rien  fait  de 
pemlant  sa  [ïrospcrilé,  rien  qui  pùl  un  peu  compenser  le  i 
Outre  plusieurs  legs  diaritaWes  que  contient  son  testament 
lui  attribye  la  fondation  à  Genève  d'un  monastère  de  religie 
de  Tordre  de  Sainle-Claire.  Ce  couvent  devint  un  hôpital 
Reformations 

Guicbeiion  dit  que  Guillaume  de  Bolomier  fonda  Iliôpilal 
Poncin,  le  Chapitre  et  le  cbœur  de  Téglise  du  dit  lieu.  1 
restaurer  et  rebâtir  Thôpilal  de  la  Madeleine  de  Genève,  et 
augmenta  la  dotation ,  en  témoignage  de  quoi  il  y  laissa  c< 
inscription ,  laquelle  se  voit  encore  aujourd'hui  sur  la  porte 
cet  hôpital  :  Pairouns  noster  miles  Guiticnnus  BalammMy 
anno  i443,  nos  fumUtùs  imtauraviL  Au-dessus  est  l'écu  de 
armes,  qui  sont  de  gueules  à  un  pal  d'argent  * 

Spon  rapporte  celte  inscription  d'une  manière  aiora< 
exacte-  Dans  sa  copie,  ce  fondateur  ou  bienfaiteur,  eoufoiil 
ment  îi  roriginaK  est  appelé  Bolomerîm  Fabius^  comme  à 
son  cpitaphe*  Dans  fe  ijuatorzième  et  quinzième  siècle,  on  lrû< 
des  f.imilles  nobles  qui  prétentlaient  éire  venues  de  quelqj 
anciens  Romains,  des  Lentulus,  des  Fabius,  etc.  Celle  de l 
lomier  se  disait, originaire  de  Rome,  et  de  la  noble  et  aneiel 


I 


I 


*  Voici  Fepilapliej  où  lîiîlomicr  est  si  bien  caraclérbè,  qu^on  nej 
pvoii'  pris  un  nuire  pour  lui. 

fiuilîelmus  ISofouierii  Fabius  Miles,  Cîmcollirîus  et  Primus  Mtigî^ 
quesLarum  SabauJia*,  tuijus  lod  Fuiublor,  obiil  \il  Sepl<inil3ris  iiU.  Al 
uxor,  lilîa  Domim  Dorlenri,  pnt*clccessir,  die  MartisPasehœT  Aprili8,G6iN 
pis,  tiuc  dclata  3  die  ^'atalis  Donunî  sequeutis. 

'  Guîrîicnon,  Hidmrt  de  Bmsse  et  de  Ihftje^^  tome  !t»  page  iO. 
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famille  Jes  Fabîens  ;  ils  prodabent  des  litres  de  Tan  1315.  par 
où  il  paraît  qu'ils  desceodaient  d'on  Gérard  Fahias. 

Mais  si  rhislorien  de  Génère  a  rapparié  fidèlement  Tiiiscrip* 
tien ,  il  V  a  lieu  de  douter  qnll  Tait  bien  entendue.  «  Cette  ins- 
cription nous  apprend,  dit-il,  que  noble  Guillaume  Bolomier 
avait  fondé  le  couvent  de  Sainte -Claire  a  Genève  en  14i3,  Il 
avait  des  possessions  près  de  ce  couvent,  et  il  prit  de  là  occa- 
sion de  le  rebâtir  *.  •» 

I/autoritê  de  cet  antif]ualre  nous  avait  imposé,  et  le  senti- 
ment général  a  Gen(*\e  élail  que  Bobmiery  avait  autrefois  fondé 
^  le  couvent  de  Sainte-Claire.  Quand  nous  lisions  dans  Guichenon 
<pi1l  y  «  avait  fait  restaurer  et  rebâtir  un  liôpital ,  »  voici  Tex- 
^iplication  que  nous  donnions  à  ces  paroles  :  cet  historien  a  voulu 
^"wre  que  ce  gentilliomme  avait  réparé  le  monastère  de  Saintc- 
j^  Claire,  qui  est  aujourd'hui  on  liôpilaL  J'ai  élé  dans  celle  pensée 
^%Me2  longtemps,  avec  bien  de  dos  gens  de  lettres;  mais,  après 
^^•n  raiir  examen,  on  a  trouvé  que  Guichenon  avait  raison»  el  que 
^  pétait  Spon  qui  s'était  trompé  dans  rexplication  de  linscrip- 
-Jm. 

Il  y  est  fait  mention  d'une  réparation  totale  d'un  édifice,  qui 

vait  être  tombé  eu  ruines.  Nos  fundidh  tmlauraviL  Ceux  qui 

taient  celte  maison  disent  qu'elle  a  été  rebâtie  de  fond  en 

!e  par  leur  bienfaiteur.  On  smi  qu'avant  Boloniier,  les  leli- 

s  de  Sainte-Claire  n'avaient  point  en  detablissemeut  h 

e;  il  n*a  donc  pas  pu  faire  des  réparations  k  leurmonas- 

/inîîcription  est  encore  aojourd  hui  dans  la  même  place  où 
avait  élé  mise  original remenl,  nonobslant  les  changements 
rivés  k  cet  édifice.  Et  la  portion  de  bâtiment  où  elle  est  eu- 
n'a  jamais  appartenu  au  couvent  de  SaintiM^laire,  mais 
^ît  un  bô|uta}  lout  a  fait  sépare  du  monastère.  Ou  a  fouillé 
^tis  nos  archives  pour  savoir  ce  que  c  était  aucienncmeut  (|ue 

•    Hiitmn  de  Genève,  tome  II,  p.  3i*K 


141i  rappelle  Théfiial  et  SkJoirt  *  ;  il  poitttt  ce  nom,  parce 
yapfflryipit  3  a^ik  êlé  Ibadé  par  Abmaiid  de  Sl4«re, 
ê%é|w  àt  Genève*  i|n  viiait  ceal  ans  avant  Bolomier.  Onud 
ce  iecoifed  UeB&îiEv  Test  eatièffCiiieBl  reoondé,  il  porta  son 
mom  et  kl  appelé  ïhàfital  Balamio'.  Ces  anâennes  leconoai»- 
saaces  dîms  appreuBeia  qw  dass  œl  bôpit^  3  j  avait  aoe  cha- 
pelle dedîêe  à  b  sainte  Mer^,  qui  faisait  qndqiiefins  appeler 
cette  maisoQ  de  dtarilé  TBàfitol  dt  la  6ieiiJkeairaise  Fidye.  Une 
de»  colonnes  de  b  porte  de  cette  chapelle  snksîstait  encoce  ei 
1749«  et  nKoîptioa  se  vovait  an-dessns;  mais  la  cadoché  de 
FédUce  oUia^  à  le  lebâbr  cette  anoëe-b,  et  trois  mois  après 
il  sonffirit  no  inceoifie  qoi  rendomm^^  beancoop. 

Une  antre  reconnaissance  nons  apprend  qn'en  14T7,  m 
GnîUanflM  Bolomier  était  reclenr  de  cet  hôpital;  il  était  nevet 
et  apparemment  fiHeid  dn  CfaanDelîer.  D  y  a  apparence  qo'ilhé* 
rita  des  fooik  qne  son  oncle  possédait  à  Genève,  qui  étaieit 
fort  considérables  «  soit  en  maisons,  soit  en  terres.  Les  bîeBS 
qu'il  a^^t  en  Savoie  furent  apparemment  confisqaés;  ceux  de 
Genève,  se  trouvant  sous  une  autre  domination,  durent  passer 
au  neveu .  parce  que  le  Chaocelier  ne  laissa  point  d'enfants. 

Voib  donc  Guicbenon  réhabilité  snr  ce  qu*il  a  dit»  que  Bolo- 
mier avait  été  le  réparateur  et  le  bienfaiteur  d*un  hôpital  deGo- 
nève  ;  il  s'est  seulement  trompé  sur  le  nom.  D  l'appelle  de  <! 
Madelemi^  il  fallait  dire  de  la  bifnheurfuse  Vierge  Jfortr.  li 
méprise  est  des  plus  légères. 

D  est  bien  vrai  qu'il  y  avait  eu  autrefois  à  Genève  un  hôpitil 
dans  le  quartier  de  b  Matleleine,  mais  Bolomier  n  v  avait  poiiil| 
coDiribué.  Le  fondateur  était  François  de  Versooai,  et  la  date 
est  de  145â.  Cet  hôpital  était  principalement  destiné  pourle^ 
femmes  malades  et  accoucliées. 

Il  y  avait  encore  à  Genève  deux  ou  trois  autres  bôfNtaaii 

*  In  favureni  Piettoris  Hospilalis  Sancli  Jorii. 
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loDt  il  ne  s'agit  point  ici;  mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
(lasser  sous  silence  uu  autre  bel  clablisscnient  du  foadiileur  de 
Tbopitat  de  la  Madeleine.  Voici  ce  que  je  trouve  daos  une  his- 
loire  manuscrile  de  Genève  \  et  qui  mérite  bien  de  trouver  ici 
sa  place  : 

«  I/àfi  1429,  un  riche  marchand  de  Genève,  et  liomme  sans 
doute  êdairé,  cjui  s'appelait  François  Yersouai,  se  signala  |)ar  un 
ëtablissemenl  fpii  doit  kii  faire  honneur.  Il  fonda  une  école,  dans 
laquelle  on  devait  enseigner  la  grammaire,  la  logique  et  les  au- 
tres ans  libéraux.  Il  fit  bâtir,  pour  cet  eflel,  une  maison  tout 
près  des  r^jrdeliers  de  Rive,  c'est-à-dire  a  une  petite  distance 
des  bords  dn  tac.  L'acte  de  cette  fondation ,  que  Ton  a  ilans  les 
arclûves,  contient  diverses  clauses;  il  défendait,  par  exemple, 
lux  maîtres  qui  seraient  a|>pelés  à  enseigner,  de  prendre  aucune 
[Compense,  ni  d'exiger  aucun  émolument  des  écoliers,  et  que 
\-ci,  en  reconnaissance  de  l'avantage  qulls  avaient  d'être 
ignés  gratis,  seraient  obligés  de  se  rendre  tous  les  matins 
près  de  Tau  tel  bâti  dans  celte  maison ,  et  de  réciter  lîi  un  Pater 
§  ei  un  vire  Maria ^  pour  le  repos  de  lame  du  fondateur  de  Té- 

i>le,  et  de  ceux  qu'il  aurait  dans  Fintenlion.  Cest  dans  cette 
laison  que  Ton  a  enseigné  la  jeunesse  dans  Genève,  non-scu- 
inienl  jusqua  la  Réformalion  ,  mais  encore  jusqu'au  temps  que 
i  collège  fut  construit  dans  le  lieu  où  il  est  aujourd'hui.  L'an 
558,  Calvin  représenta  que  Taneien  collège  n  était  pas  bien 
k  ^îtué,  quil  n'était  pas  assez  spacieux,  et  n'avait  pas  un  nombre 
^tiflisant  de  ré^çents  ;  il  fit  sentir  qu'il  fallait  le  placer  dans  un 
l'^cu  |»lus  agréable,  plus  aéré,  plus  éloigné  du  bruit.  La  nouvelle 
Bf't^Iace  <|ue  l'on  choisit  s'appelait  les  Uuîim  de  Uohmie}\  et  était 

tnliguë  a  Tancien  couvent  de  Sainte-Claire.  y> 
Bobniier  a-t-il  été  fondateur  du  couvent  de  Sainte-Claire?  On 
croit  communément  a  Genève,  après  Spon,  qui  l'a  dit  ainsi 
s  son  Ilisioire  de  Genève^  mais  sur  rinscrijUion  mal  expli- 


'  Ceïk  *Ic  Jean-Antoine  (innliiT;  liv.  11. 


{juée  ou  platôl  mal  appliquée.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  une  demi- 
preuve,  c'est  que  «  Boloniier  avant  (les  possesaions  pris  du 
coiivenl  (le  Saifite-Claire,  il  y  a  apparence  qu*il  prit  de  là  occa- 
sion  Ae  rehâlir  le  dit  couvent  *.  »  Mais  Guicheiion  attribue  la 
foudalion  tic  ce  monastère  k  Yolamle  de  France,  duch^se  de 
Savoie  et  sœur  de  Louis  XI ,  roi  de  France  ;  elle  doit  Tavoir 
hàti  environ  Tan  1  i70.  H  se  pourrait  que  Gnillaume  Bolomier, 
neveu  el  liéi  itier  du  chancelier,  qui  vivait  dans  ce  lemps-là  et  qui 
avait  des  possessions  dans  le  voisinage,  ail  donné  remplacement, 
cLque  la  princesse  ail  fait  construire  le  monastère.  Après  taul 
il  ne  nous  imporie  pas  beaucoup  aujourd'hui  de  savoir  prédsé* 
nient  qui  avait  fonde  ce  couvent;  c'éiail  Tatlaire  des  religieuse* 
qui  rhabilaient,  dont  la  principale  fonction  était  de  réciter  des 
prières  pour  le  repos  de  lame  de  la  personne  qui  les  avait 
fo  ndées. 


VUI 
MÉMOIRE  SUR  lES  COMTES  D  ALTNGES. 

(toniiuêle  du  Uiablai*  par  t^s  Bernois  en  1536  :  U  réforme  $\  (-laliliL  —  Son  niJuHni 
sliputé  par  k  Iraiti'  de  resliîuîiun  de  1567, — ^  Kmmanucl-Pbilibcrt  rcsfjeclc  Ir  pn- 
Icslaoli&me  rkiljbhtcn ,  Ibrles  -Emmaiiupl  Fitltaqui^.  —  Le  Rét'eUle-maiin  da 
Français,  lîiZI,  ^  Vasles  possfssions  dê's  comles  dllioges  :  leur  aUacbfinwt  n 
proic^UoEisme  pnidanl  trois  gco^fitinns^  Fran(Qis,  Bernard  et  Isaae  :  leur  cblleai  i 
lieiève:  eiliiictiou  h\i  braDche  daée.) 

{Journa!  Hdvéiique^  Janvier  1747.) 


MoMSlEUfi, 

Un  savant  de  Suisse  travaille  à  un  ouvrage  o(i  il  doit  fair? 
connaître  les  hommes  illustres  de  ces  pays-ci.  Nous  tHioos  fier- 
nièrcnienl  ensemble  vous  et  moi,  lorsque  je  reçus  de  sa  ^ 
quelques  questions  sur  diverses  familles  de  Genève  où  il  y  acû 

*  Tome  U,  p.  350, 
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Btoqu 

■|tel 


L^rsonues  qui  se  sont  tlislinguées  par  leurs  lalciits  el  par 
eiij|ilms.  Je  fus  surpris  Je  voir  daus  celle  lisle  le  nom 
iVXlinges  placé  des  premiers  :  vous  parlageàles  celle  surprise 
avec  moi.  C  est  nue  illuslre  raïuille  de  Savoie,  disions-nous, 
comnieDl  la  range-l-on  parmi  celles  de  Genève?  Ce[>eiidanl 
rexadilUile  de  celui  qui  ilemandaît  des  éclaircisseinenls  l;i- 
liessus.  ue  nous  pernietiail  pas  de  crohe  qu'il  eiil  fail  celle  équi- 
jue.  Nous  soupçonnâmes  qu'il  avail  ses  raisons  pour  ranger 
^te  maison  dans  la  classe  des  genevoises,  el  qu'il  fallait  que 
Iques-uus  de  ces  seigneurs  eussent  eu  *les  relalious  parli- 
eulières  avec  noire  république.  Je  me  chargeai  de  creuser  ce 
fait,  el  de  vous  rendre  raison  de  ce  que  je  pourmis  découvrir 
la-dessus. 

J'ai  cherché  inulileuieul  quelque  éclaircissemenl  dans  Tune 
el  l'aulre  des  édilioas  de  Y  Histoire  de  Genève;  mais,  après  bien 
des  recherches,  j'ai  enfin  trouvé  que  irois  ou  i}ualre  des  sei- 
gneurs de  cetie  maison  ont,  de  pcTc  eu  lils,  fait  profession  de 
4a  religion  réformée,  f{u1ls  onl  séjourné  allernativemenl  el  dans 
enève  el  dans  leurs  lerres  du  voisinage.  Il  y  a  même  beau- 
up  d'apparence  que  quelques-uns  se  sonl  procuré  des  lellres 
bourgeoisie.  Ce  fail  esi  si  peu  connu  qu'il  esl  nécessaire  de 
développrr. 

Cette  maison  tire  son  nom  du  ehùleau  ou  fort  d'Alinges, 
IIS  le  Chahiats,  situé  sur  une  colline  près  de  la  rivière  de 
nce,,  à  deux  lieues  de  Tlionon.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  monceau  de  pierres.  Les  seigoeurs  d' Alinges  exislaîenl  déjà 
dès  Tan  1000»  et  ce  qui  les  illustre  te  plus,  c'est  ([ue  cette  mai- 
son esl  alliée  des  ducs  de  Savoie.  Divers  de  ces  seigneurs  se 
«oui  ilhislrés,  en  ditTéreuts  siècles,  par  leurs  emplois  militaires, 
et  pîir  plusieurs  ambassades.  Mais  il  ne  s  agit  de  les  considérer 
aujourd'hui  que  par  leur  altachement  à  la  Réformalion. 

Vous  savez.  Monsieur,  i\neti  1536  MM.  de  Berne  iireol  la 
te  du  Chablais,  du  [^ays  de  Gex  cl  de  ce  que  nous  ap- 
pelons les  baitliages  de  Ternier  et  de  Gaillard.  Ils  y  élablirent 
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partout  (leâ  ministres  et  iles  églises.  Peu  à  peu  les  habitants  ei^^ 
brassèrenlvolonlaireiiiouL  la  religion  de  leur  nouveau  souveram. 
En   1567,  les  soigneurs  de  Berne  rendireni  ces  lerres  !i 

Kmmaniiel-Pljiliherl,  ihic  de  Savoie.  Celle  reslilulion  se  fit 
sons  ta  réserve  expresse  qu'il  y  laisserait  subsister  la  Réforma- 
lion,  et  Ton  doit  rendre  la  justice  à  ce  prince  que  celle  coudi- 
lion  fui  assez  exaclenicnl  observée  pendant  sa  vie.  |i 

Je  trouvai  ratitrc  jour  une  ancienne  brochure  ou  il  y  a  un 
tmt  assez  cnrieux  sur  la  lolêrance  de  ce  duc  de  Savoie*  Ce 
petit  livre  est  intitulé  le  ftéveitle-maim  des  l'rançaifi^  et  im- 
primé eu  t574.  On  y  exhorte  un  prince,  apparemment  i^^H 
de  France,  au  sni^pori  en  matière  de  religion,  et  cela  par  TeieiD^ 
\Àc  d  Ernmanuel-PIlilibert. 

«  L'exeni[de  de  Mgr,  de  Savoie,  lui  dit*on,  favoriseraîi  gran- 
dement vos  actions  en  cela,  quand  même  k  son  imilation  vous 
cntrelrcudriez  les  ministres  et  pasteurs  de  cette  religiou,  aux 
dépens  des  trop  gras  bénéfices,  des  dîmes  et  semblables  re-  ' 
%'cnus.  comme  il  lait  en  ses  trois  bailliages  de  ïlionou,  de  Gex  < 
el  de  Terny,  oiï  11  ne  soulTre  nnllemenl  d'être  dite  une  seule 
nïéehatUe  petite  messe  basse.  » 

Une  des  eondilions  du  traité  était  que  «  les  ministres  et 
diacres  nécessaires  au  dit  exercice  de  religion,  seraient  enlre- 
lenus  au  dit  pays ,  avec  telles  pensions  qn  ils  ont  eu  par  ci- 
devant.  » 

Dans  rintervaile  qui  s'éconla  depuis  la  conquête  du  CH- 
biais  jusqu'à  sa  restitution,  je  trouve  un  François  d'Alinges 
qui  eudirassa  la  religion  réformée,  et  qui  ensuite  en  (il  liaute- 
nient  profession  jn^qu^  s^  mort. 

Charles-Emmanuel  ayant  succédé  a  son  [»ère  en  1580,  les 
choses  changcrent  de  lace  par  rapiiorl  à  la  religion  dans  le 
Chablais.  Il  commeura  eu  1589  a  interdire  quelques  églises, 
el  en  1598  il  chassa  généralement  tous  les  ministres.  Fran- 
çois de  Sales  y  vint  en  mission,  qui,  soutenue  ïi  h  fin  d'une  eS' 
pèce  fie  dragonnadc  par  le  régiment  de  Marliuengne,  fil  re- 
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prendre ,  ii  presque  ions  les  habilanls,  leur  ancienne  religion. 

Le»  comtes  tl' A  linges  furent  presque  les  seuls  qui  denieu- 
rèrenl  fermes;  ils  firent  une  profession  ouverte  de  la  religion 
réformée.  En  1G02,  ils  lircnl  construire  un  hanc  dans  1  église 
de  Saim-Pierre  de  Genève,  pour  >  assislor  nux  exercices  sacrés. 
On  ïy  voit  encore  a\ec  leurs  armes  âcui[>Lées:il  esl  sur  la  même 
ligne  que  les  sièges  des  magistrats. 

Fran^^'ois  d'Alinges,  qui  eudirassa  la  réforme,  était  un  seigneur 
fort  riche,  lénioio  les  vingt-deux  lerres  qu'il  disirihua  h  ses 
trois  enfants.  Il  élait  seigneur  de  Coudrée,  Serveta,  Monlforl, 
Vueillcran,  Saiut-Sapliorin ,  Baisi,  et  de  quantité  d'autres  en- 
ilroits. 

Son  fds  aine  élail  Bernard  d'Alinges,  qui  fnt  connue  bon 
père  un  zélé  (U'oleslant,  Il  é|*oiïsa  iiame  Franvoise  île  Moinas, 
qui  eut  pour  dot  les  terres  de  Beauregard,  Balaison  et  quelques 
autres^  et  qui  eut  le  même  attachement  pour  la  religion  réfor- 
m*^  que  le  i  ooite  son  époux. 

De  ce  mariage  naquit  Isaac  d'Alinges,  le  21  novembre  1578, 
dans  la  terre  île  Beauregard  en  Chablais,  11  lui  élevé  avec  soin, 
ei  le  distingua  par  son  amour  pour  la  vertu  et  pour  la  vérité  ; 
ni  promesses  ni  menaces  ne  purent  la  lui  faire  abandonner  dés 
quil  Teùt  connue.  Il  se  retira  ii  (lenève  pour  y  servir  Dieti  avec 
pitis  de  liberté.  M  nionruL  le  7  juin  1054^  âgé  de  soixante-seize 
aiis>  dans  son  liètel  voisin  de  I  ti6|>ital  général,  et  qui  porte  en- 
core aujourdbui  le  nom  de  chûieau  de  €oudrée\  Il  mourut  sans 
enfants. 

Il  eut  trois  so'urs,  dont  l'une  fnt  mariée  à  Bernard  de  Budé 
de  Vérace,  fils  de  Jean,  magistral  de  Genève,  et  petit-lils  tlu 
grand  Budé. 

Isaac  d  Alinges  eut  plusieurs  neveux  )»ar  ses  autres  sœurs, 
matô  celui  iju  il  anectionna  le  j^lus,  fut  sans  contredit  Bernard 
é^  Budé. 

Sur  l'enipbucmeul  <|*i'e]le  ocmnïiiil,  on  a  Lonstmil  m  J7<i!2,  lu  tvmpli 
iMthéfien  {\o\ ,  Pirol,  Histmrf  tk  Gr$ièm^  loinc  lit,  ^Hj). 
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Voîlk,  Monsieur,  ce  qae  j'ai  pu  décooTrir  touchant  ces  sei- 
gneors,  que  nos  historiens  ont  eu  grand  tort  de  ne  nous  pas 
Élire  mieux  connaître.  Des  personnes  de  ce  rang,  qui  par  res- 
pect pour  la  vérité,  ont  eu  le  courage  de  s'exposer  k  toute  l'in- 
dignation du  prince,  méritaient  une  place  des  plus  honorables 
dans  nos  annales. 

Les  particularités  que  je  viens  de  rapporter  ont  été  tirées 
d'une  feuille  volante  et  fugitive,  trouvée  par  hasard  dans  on 
coin  de  la  bibliothèque  de  Genève.  C'est  un  Programme  mor- 
tuaire dressé  par  le  recteur  de  l'Académie,  suivant  la  coutame 
de  ce  temps-lk,  pour  inviter  les  Genevois  à  assister  au  convoi 
funèbre  dlsaac  d'Alinges,  le  dernier  de  cette  tige. 

Pour  la  maison  d'Alinges  ou  de  Coudrée,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui une  famille  distinguée  en  Savoie,  on  croit  qu'ils  ne 
descendent  des  anciens  comtes  que  par  les  femmes,  ou  si  c'est 
par  les  mâles,  on  doit  les  regarder,  au  moins,  comme  la  branche 
cadette. 

Si  la  religion  qu'ils  professent  est  différente  de  la  nôtre,  on 
doit  leur  rendre  cette  justice  que  cela  ne  leur  a  jamais  donné  de 
l'éloigncmeut  pour  nous.  Nous  n'avons  éprouvé  dans  toutes 
les  occasions  qu'un  grand  fond  de  politesse  de  leur  part.  Feu 
M.  le  marquis  de  Goudrée  était  surtout  un  seigneur  des  plus 
accueillants.  Le  roi  Victor-Amédée  eut  tant  de  confiance  en  lui, 
qu'il  le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  Charles-Emmanuel 
aujourd'hui  régnant. 

Je  suis,  etc. 
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IX 


PARTICULARITÉS  SUR  SAINT  FRANÇOIS  DE  SAIES. 

ktè  fêX  Iiriollier  :  anmblc^s  susprH  ou  immi  qu'elle  conli^nl  — Yisiles  <ie  saint 
Fnafoii  it  Sales  à  Th<fudore  de  \^ht  :  oo  fatl  courir  k  îui  bruit  de  l'abjuralii^ii  h 
fc  dffBier:  Rèpome  a  un  gentUJmmme  mvomen.  —  Rétabli sspmenl  du  m- 
tlkûtirisme  f  n  CbabUis  :  mmm  h  ^aint  Fnn^oiH  df  Sales  :  sei  fiorri^ma  :  arnréo 
ifi  rffineRl  di*  il4rlJiico<rap  ;  (a  dmle  li  la  gaucbc'  du  dyc  Ibarlcs-EmiuaDuçL  — Saint 
f  niçois  dt  Sales  fait  éiét^m  <te  (if  u^vf  qiti'îqyeii  jour&  avant  Te^'alade  :  cuguîtd  de  md 
pfUDtt.  — llipaillf,  ri  la  iloise  d^une  wllulc  lim  <te  Tiltîilïo, —  Lespnt  du  bien- 
heureux François  de  Saies), 

{Journat  Ikivelùjuc^  Fî;vner  MU.) 


MoxsiEiti . 

Vous  avez  paru  coiilenl  de  ee  qiie  je  vous  ai  fait  eonnaitre 
îlques  seigneurs  *lu  Cliablais,  qui  deiiieurèrL'ul  fermes  dans  la 
%iofi  réformée,  lorsque  la  plus  gi*aude  partie  de  ce  pajs-là 
rentra  dans  le  sein  de  TEglise  romaine  ^  Vous  avez  admiré  ces 
braves  comtes  d'AIlnges.  qui  après  avoir  comui  la  vérité,  par 
le  moyen  des  ministres  que  les  seigneurs  de  Beroe  avaient  éta- 
blis dans  ce  pays,  y  persévérèrent  malgré  tous  les  discours  sé- 
duisants el  artificieux  de  François  de  Sales,  soutenus  de  Tau- 
lorilé  du  prince,  et  de  ses  menaces  contre  ceux  qui  ne  retour- 
neraient pas  incessamment  dans  le  giron  de  TEglisc.  L'attaclie- 
meni  ile  ces  seigneurs  pour  la  rétbrmation  se  soutint  pendant 
trois  générations,  c' est-a-dire  autant  que  celle  branche  sub- 
ibta.  Vous  savez  mauvais  gré  à  ceox  qui  ont  écrit  riustoirede 
Genève,  lorsqu'ils  en  étaient  a  la  révolution  du  Chablais,  île  ne 
Wn  avoir  pas  conservé  la  ntémoire  des  premiers  seigneurs  de 
ce  duchés  qui  se  sigualèreut  par  leur  respect  pour  la  vérilé,  et 

*  Jmtmal  //f/irViV/f/r,  janvier  1750,  ou  n-di^ssus  p.  12Î. 


qyi,  coinûic  Moïse»  demeurèrent  fermes»  saus  craindre  la  colère 
du  prince  **  Voilà  les  héros  que  riiisloire  doit  s'attnclier  à  nous 
dé|ïeiiKJre,  [»ri^li*raLlemenl  h  ceux  qui  sesignalenl  en  répaiidsiit 
le  sâog  ImmaiiL 

A  celle  occasion,  vous  me  faites  de  nouvelles  questions.  Vous 
voulez  que  je  vous  eniretienne  de  ce  François  de  Sales  qui  a 
tant  fail  de  bruit  pendant  sa  vie,  et  qui  après  sa  mort  a  trouvé 
place  dans  le  calendrier.  Votre  ciiriosilc  s'est  loumée  de  ce 
colé-la,  et  vous  vous  plaif^nez  de  ce  que  vous  n  avez  pas  les 
livres  où  vous  pourriez  la  satisfaire.  Vous  supposez  que  feo 
suis  mieux  pourvu  que  vous,  et  la-dessus  vous  me  donnez  pour 
lâche  de  vous  marquer  quelques  pai'ticularttës  de  sa  vie,  surtout 
de  sa  fameuse  mission  dans  le  Cliahlais,  ei  des  fondements  de 
sa  canonisation. 

Vous  me  demaiidez-là  bien  des  choses.  Monsieur:  je  ne  sais 
si  j'aurai  le  courage  el  la  patience  de  faire  tout  c^  que  vous  exi- 
gez de  moi.  En  lout  cas,  je  vous  indiquerai  quelques  auteurs  ou 
vous  trouverez  de  quoi  suppléer  à  ce  que  je  n'aurai  pas  suffi- 
samment éclairci. 

Un  des  premiers  auteurs  que  je  crois  qui  ait  écrit  là  vie  de 
ce  saint,  est  Charles-Auguste  de  Sales,  son  neveu,  qui  a  été 
aussi  évêtjue  de  Genève.  Jean-F^ierre  (^mus,  évéque  de  liellej, 
ami  inlinie  de  notre  Franc^^ois  de  Sales,  avait  aussi  donné  un 
ouvrage,  pour  laire  bien  connaître  le  caractère  de  ce  saint. 

Mais  riiistorien  le  plus  connu,  et  que  fai  la  tout  eutier  eu 
voire  faveur,  c'est  labbé  Marsollier,  chanoine  ut  doyen  de  la 
cathédi^lc  d  lisez.  En  171 1,  il  donna  la  vie  du  saint  en  deui; 
volumes  in-8^  Il  est  bon  de  vous  faire  un  peu  connaître  cet 
ouvrage,  il  faut  convenir  qu'il  est  fort  lueo  écrit,  et  qu'il  se  fait 
lire  avec  plaisir.  On  a,  du  même  auteur,  la  TiV  du  cardiiuU 
Ximetiez^  qui  est  eslimée,  et  qui  ne  le  cède  peul-éti'e  pas  a  celle 
de  Tabbé  Flécbier.  Pour  rendre  recomniandable  Tbistoire  àc: 


*  Hibr.  XI,  S7, 
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Êon  wiiit,  il  nous  avenit,  dans  une  préface,  qii  elle  a  élé  écrite 
pur  des  mémoires  que  les  religieuses  de  la  Visitation  toi  ont 
fïiis.  Vous  savez  que  François  de  Sales  est  rinstiloleur  de 
Ordre.  Je  soiipçonoe  fort  que  cette  source  ue  vous  paraîtra 
des  meilleures.  M.  Lauguei,  ci-devant  cvêque  de  Soissons, 
a  fait  voir  dans  la  vie  de  la  fameuse  Marie  Alacoque,  reli- 
du  mèriie  Ordre,  que  lou  se  commet  beaucoup  en  écri- 

ril  sur  des  mcuïoires  dressés  par  de  bonnes  religieuses,  dans 
fond  d'un  couvent.  Cet  académicien,  malgré  ta  beauté  de  son 
jHjrle^  s  est  donné  dans  cet  ouvrage  un  ridicule  qui  ne  s'elfaccra 
fà%  àc  longtenqis« 

Quoique  Tabbé  Marsollier  se  soit  beaucoup  mieux  observé  que 
îevéque  de  Soissons,  il  lui  a  cependant  échappé  quelques  traits 
Iqui  ne  font  pas  honneur  k  son  discernement  :  k  Saint  Fiançois 
|iie  Sales  allait  à  Thonon  en  1608,  dit  notre  historien.  On  ra- 
leoQte  une  cliose  qui  lui  arriva  en  chemin,  qui  est  une  preuve 
him  sensible  de  sa  mortilication.  Il  fut  obligé  de  loger  chez  un 
ie  tes  amis.  Oo  se  mil  à  table;  mais  celui  qui  avait  mis  le  coti- 
pm  s'était  mépris,  et  avait  mis  de  la  farine  dans  la  salière,  au 
lieu  de  seL  Ceux  qui  lui  tenaient  compagnie  s'en  aperçurent 
l^ieolôt.  Mais  le  prélat,  accoutumé  il  ne  faire  aucune  allention  à 
p  qu'il  mangeait,  conlinuait  k  se  servir  de  la  farine  au  lieu  de 
pel^  et  ne  s*€n  fiU  peut-être  pas  aperçu^  si  le  maître  du  logis, 
en  ordonnant  que  Ion  changeât  de  salière,  ne  lui  en  eiU  fait 
fies  excuses.  *»  Ne  trouvez-vous  pas.  Monsieur,  que  ce  beau 
{Intl  d'histoire  aurait  aussi  ilemandé  que  1  auteur  en  fit  desex- 
»CQMS  il  ses  lecteurs  ;  car  il  ne  marque  guère  de  goût  dans  un 
|4mTain  ?  Je  connais  des  gens  qui  ont  dit,  après  l'avoir  lu,  qu'il 
bien  le  couvent,  qu*i!  aurait  été  bon  dans  le  procès  de 
itiuu  d'un  moine,  mais  qu'il  était  aussi  dépbicé  dans 
(Mie  bisloire^  et  pres4|ue  aussi  insipide,  que  le  prétendu  assai- 
i  ttionenieot  mis  mal  a  propos  dans  la  salière.  Mais  pour  conten- 


^  Tùsm  l  p.  563. 
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ter  ces  gens  délicats,  voici  où  ils  trouveront  da  sel,  et  même  du 
plus  acre  et  du  plus  mordant. 

a  Quelqu'un  étant  en  conversation  familière  avec  Bèze,  s'a- 
visa de  lui  demander  qu'est-ce  qui  l'attachait  le  plus  à  la  secte 
des  calvinistes.  Bèze  ne  répondit  rien;  mais  ayant  fait  venir  une 
jeune  fille  fort  belle  qui  demeurait  avec  lui,  a  voilà,  lui  dit-il, 
la  raison  qui  me  convainc  le  plus  de  ma  religion.  »  Celui  ï  qui 
il  faisait  cette  confidence  fut  d'autant  plus  surpris  de  cette  ré- 
ponse, ajoute  notre  historien,  que  Bèze  était  alors  dans  on  âge 
fort  avancé,  et  qui  devait  l'avoir  guéri  de  pareilles  faiblesses.» 
Il  faut  savoir  gré  à  notre  auteur  d'avoir  mis  ce  correctif  à  son 
ane  cdote  ;  mais  il  aurait  marqué  plus  de  jugement,'  s'il  l'avait 
entièrement  supprimée. 

Malheureusement  il  en  tire  des  conséquences  comme  si  le 
fait  était  bien  sûr.  «  Après  cela,  dit-il,  il  faudrait  que  la  reli- 
gion chrétienne  eût  bien  changé  de  caractère,  si  Dieu  av»t 
choisi  de  pareilles  gens  pour  réformer  son  Eglise,  et  pour  lenr^ 
découvrir  des  vérités  inconnues  à  tant  de  saints  si  éclairés,  a 
hu  mbles,  si  détachés  du  monde  (qu'ils  prennent  de  la  farine  poor 
du  sel).  » 

On  n'a  pas  oublié,  dans  la  Vie  de  François  de  Sales,  les  soins, 
qu'il  se  donna  pour  essayer  de  ramener  Bèze  dans  le  seio  dt! 
l'Eglise  romaine;  et  on  lui  en  fait  un  grand  mérite.  C'eût  â^  ^ 
une  conquête  digne  de  lui.  Aussi  n'épargna-t-il  rien  pour  y  réttt- 
sir.  Il  s'y  porta  avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  avait  unecoifr 
mission  expresse  de  la  cour  de  Rome  pour  cela.  Je  comi 
cerai  par  cet  article  à  satisfaire  à  vos  demandes.  Vous  n'al^ 
tendez  pas  de  moi,  sans  doute,  que  je  vous  donne  rien  de  soi^ 
sur  la  vie  de  ce  saint.  Nous  nous  en  tiendrons,  s'il  vous  plait,)   ^ 
quelques  particularités  détachées.  Je  ne  vous  promets  pas  méflU 
de  me  tenir  toujours  scrupuleusement  à  notre  sujet,  s'il  septéi 
sente  quelque  idée  accessoire  qui  me  frappe  davantage. 

Les  historiens  qui  ont  écrit  la  vie  de  François  de  Sales,  nf-  ^^ 

•  Tome  I,  p.  303. 
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ent  tous  qa'il  fit  à  Bèze  trois  ou  quatre  visites.  Ils  n'ou- 
it  pas  de  remarquer  qu'il  s'exposait  beaucoup,  que  c'était 
pieuse  témérité  à  un  homme  de  son  caractère  d'oser  entrer 
i  notre  ville.  Tout  cela  tend,  comme  vous  le  voyez,  à  rendre, 
démarches  plus  méritoires. 

élément  VIII,  par  un  bref  du  1®^  octobre  1596,  lui  ordoniie 
lire  la  tentative  et  de  ne  rien  épargner  pour  y  réussir.  L'abbé 
sollier,  pour  juslifier  l'empressement  du  pape,  fait  un  por- 

assez  avantageux  du  ministre,  a  Tout  le  monde  sait,  dit-il, 
Théodore  de  Bèze  était  le  plus  fameux  ministre  du  parti 
iniste.  H  était  sans  contredit  un  des  plus  beaux  esprits  de 
siècle.  Il  parlait  en  prose  et  en  vers  avec  la  dernière  poli- 
s.  Les  calvinistes  le  regardaient  comme  un  homme  extraor- 
ire  ;  sa  réputation  parmi  eux  était  à  un  point  k  ne  pouvoir 
tenter.  Il  était  alors  fort  avancé  en  âge;  mais  il  n'avait  rien 
In  de  sa  belle  humeur;  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  les 
ments  de  sa  conversation  lui  avaient  acquis  un  si  gi*and 
bre  d'amis,  qu'il  était  également  aimé  et  honoré  dans  tout 
arti.  »  L'abbé  rend  ensuite  raison  de  ce  qui  se  passa  dans 
remière  visite  de  François  de  Sales.  Le  point  le  plus  im- 
ant  fut  qu'il  demanda  à  Bèze  s'il  ne  croyait  pas  qu'on  pût 

son  salut  dans  la  communion  romaine.  «  Il  fallut  rêver 
que  temps  avant  de  répondre,  dit  Thistorien  ;  après  quoi, 
te-t-il,Bèze  reconnut  qu'on  pouvait  s'y  sauver,  mais  qu'elle 
.  chargée  de  trop  de  cérémonies  et  de  trop  de  pratiques  hu- 
nes, et  que  le  chemin  du  ciel  était  plus  aplani  dans  l'Eglise 
rmée.  »  Dans  la  suite  de  la  conférence  on  traita  plusieurs 
its  de  la  controverse ,  que  l'abbé  Marsollier  rapporte  à  sa 
ière,  et  dont  je  vous  épargne  le  détail, 
vaut  mieux  vous  rendre  raison  de  la  manière  dont  Frau- 
de Sales  aborda  Bèze.  C'est  une  petite  particularité  cu- 
«,  que  je  lire  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Genève. 
Qtient  la  plus  giande  partie  du  procès  de  canonisation  de 
î  saint,  qu'un  heureux  hasard  nous  a  procuré.  On  y  voit 
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que  François  de  Sales,  étant  arrivé  à  Genève,  se  rendit  ( 
au  logis  de  Bëze.  Il  fut  introduit  dans  une  grande  salle,  c 
fit  attendre  assez  longtemps.  Il  y  remarqua  on  portrsut  < 
vin,  avec  ces  vers  mis  au  bas  : 

Hoc  vultu,  hoc  habitu,  Calvinum  sacra  docentem 

Geneva  felix  audiit, 
Cujus  scripta  piis  toto  celebrantur  in  Orbe, 

Malis  licet  ringentibus. 

Bèze  se  fit  un  peu  attendre;  et  dans  l'intervalle,  Tétranj 
musa  à  parodier  c«s  vers.  Il  eut  l'art,  en  y  changeant  sea 
trois  ou  quatre  mots,  d'en  faire  une  satire  contre  Calvin, 
les  premiers  compliments,  il  dit  naturellement  à  Bèze  qu 
ne  pas  s'ennuyer  en  l'attendant,  il  avait  essayé  de  faire  (\ 
petit  changement  aux  vers  du  portrait,  et  il  les  lui  récr 
manière^  On  nous  apprend  que  le  ministre  de  Genève  e 
raillerie,  et  que  cette  franchise  ne  lui  déplut  point.  Â] 
début  assez  enjoué,  on  vint,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  q 
chose  de  plus  grave,  mais  sans  aucun  succès. 

François  de  Sales,  après  avoir  rendu  raison  k  Rome, 
nonce  du  pape,  de  ce  qui  s'était  passé  k  cette  première 
reçut  un  nouveau  bref  l'année  suivante,  qui  lui  ordono 
retourner  k  Genève,  et  d'y  faire  une  seconde  tentative  poi 
gner  ce  chef  des  hérétiques.  Mais  le  Saint-Père  eut  se 
même  temps  de  lui  fournir  un  des  meilleurs  arguments 
opérer  la  conversion  des  errants.  Il  lui  marquait  qu'il  p 
donner  parole  à  Bèze  que,  s'il  voulait  venir  à  Rome,  il  y 
rait,  pour  le  reste  de  ses  jours,  d'une  pension  annuelle  de 
mille  livres,  et  qu'outre  cela  on  lui  paierait  largement  la  ' 
de  tous  les  meubles  et  effets  qu'il  pourrait  avoir  laissés  kG( 
Voila  des  raisons  très-persuasives.  Cependant  elles  ne 

'  Hoc  vullu,  hoc  habitu  Galvinus  insana  doceotem 

Geneva  démens  audiit, 
Cujus  scripta  piis  loto  damnantur  in  Orbe, 
Malis  licet  ringentibus. 
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esprit  obsliné  rimpressioii  qu'on  croyait,  à  Rome, 
i'elles  flevaieol  faire.  Non-seulenienl  on  ne  put  pas  le  séduire, 
lis  il  paoit  Diéme  que  celle  seconde  fois  il  n'entend  il  pas 
fllerie  comme  la  première.  Il  fut  blessé  des  indignes  moyens 
n'oîi  employail  pour  le  corrompre.  Il  ne  regarda  les  offres 
fon  lui  faisait  que  comme  des  pièges  de  Salan.  Il  lui  échappa 
Vade  rétro,  Sahma,  11  crut  que  dans  celle  occasion  il  pou- 
il  faire  la  même  réponse  que  fit  autrefois  le  Sauveur  au  se- 
teur,  qui,  pour  rengager  à  un  acte  d'idolàlrie,  lui  disait  : 
omnia  ubi  dabo. 

diflerentes  conférences  n  aboutirent  donc  U  rien  ;  mais 
lyanl  pas  pu  vaincre  cet  esprit  rebelle,  on  y  suppléa  par  un 
iomphe  imaginaire  qu'on  eut  soin  de  faire  sonner  fort  haut 
tus  toute  FEuropc.  On  fit  courir  le  bruit  que  cette  même 
1597,  Bèze  était  mort  bon  catholique.  On  disait  que,  se 
^anl  près  de  sa  fin,  il  avait  abjuré,  îi  Genève,  la  religion  ré- 
,  en  présence  du  magistrat,  qu  il  avait  exhorté  en  même 
à  se  réunir  a  l'Eglise  romaine;  que  révêque  lavait  ab- 
avant  sa  mort  par  un  ordre  exprès  du  pape,  el  qu  ensuite 
[ville,  qui  s'était  rendue  aux  exhortations  de  Bèze,  avait  fait 
^pdéputation  solennelle  à  Rome,  pour  prêter  obéissance  au 
Puerai  n  pontife. 

On  ne  saurait  croire  combien  ce  bruit  fit  de  chemin,  tout 
tficule  qu'il  était.  On  Fécrivit  dans  toutes  les  cours  catho- 
j|Uc8»  en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne  et  surtoul  à  la 
^tir  de  Vienne;  et  dans  lous  ces  lieux  cette  nouvelle  fut  gobée. 
'^Us  jugez  bien.  Monsieur,  que  cette  belle  conversion  trouva 
fe  plus  aisémenl  créance  en  Italie  qu'en  aucun  autre  pavs. 
rsua^ion  était  si  générale,  que  des  amis  même  de  Genève, 
^foyageaient  en  Italie,  y  furent  trompés.  J'ai  vu  une  lettre 
de  Florence  îx  une  personne  distinguée  de  notre  ville. 
Circule  sur  ce  sujet.  Je  vais  vous  en  transcrire  quelques  ligj 
tar  ces  sortes  de  faits  demandent  d'être  bien  constatés.  La 
lest  du  24  février  1 598  ; 
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«  Etant  à  Sienne  au  mois  de  septembre  dernier,  dit  ce  voya- 
geur, je  sortis  de  la  ville  environ  deux  heures  avant  le  coodicr 
du  soleil,  avec  un  de  mes  amis,  pour  voir  vos  ambassadeurs  de 
Genève,  que  le  peuple  disait  avec  un  plaisir  extrême  devoir  ani- 
ver  cette  nuit-lh,  allant  à  Rome  ;  entre  lesquels  nous  espériov 
même  de  vous  voir.  Nous  demeurâmes  ainsi  hors  des  porto 
jusqu'à  une  heure  après  le  soleil  couché,  chacun  disant  que  oei 
ambassadeurs  avaient  pris  un  autre  chemin.  Je  pourraus  biei, 
sur  ce  sujet,  vous  écrire  plusieurs  autres  choses  aussi  ridicuki; 
mais  il  faut  être  discret » 

Vous  trouverez  dans  le  Dictionnaire  critique  de  Bayle^  des 
réflexions  curieuses  sur  ce  bruit,  que  Ton  fit  courir,  que  Bètti 
était  mort,  et  qu'avant  d'expirer  il  avait  fait  profession  de  htf: 
romaine.  «  Ceux  qui  inventèrent  ce  conte,  dit-il,  et  ceuxqnil: 
firent  courir,  connaissaient  très-mal  le  véritable  intérêt  de 
Eglise.  Ces  sortes  de  fraudes  sont  bonnes  à  débiter  contre 
secte  qui  n'a  ni  auteurs,  ni  imprimeurs.  Mais  elles  ne 
être  que  préjudiciables,  quand  on  ose  s'en  servir  contre 
Eglise  qui  a  mille  presses  et  mille  plumes  dans  son  sein.. 
Les  ministres  de  Genève  ne  se  turent  point  dans  cette 
sion.  Ils  publièrent  deux  écrits  revêtus  de  toute  l'authenl 
nécessaire,  pour  réfuter  cette  sotte  imposture.  L'un  de 
écrits  était  en  latin,  sous  le  titre  de  Beza  redivivus *.  • 

Vous  savez,  Monsieur,  que  le  célèbre  auteur  de  ce  dii 
naire  avait  un  art  merveilleux  pour  tirer  partie  de  toutes 
brochures  qu'il  pouvait  recouvrer,  et  que  leur  petitesse 
.  perdre.  J'en  ai  une  entre  les  mains,  sur  le  sujet  en  qa( 
dont  il  aurait  assurément  fait  usage,  si  elle  lui  eût  été  coi 
elle  est  de  1 598  et  a  pour  titre  :  Réponse  à  un  getitil 
savoisien.  C'est  de  là  que  j'ai  tiré  l'extrait  de  la  lettre  écrite 
Florence.  On  y  en  voit  quelques  autres  du  même  genre, 
trait  le  plus  singulier  que  j'y  ai  trouvé,  c'est  qu'un  prédical 
préchant  à  Laon,  fit  part  à  ses  auditeurs  d'une  œuvre  pie 

*  Dictionnaire  critique^  art.  Dèze.  Remarque  0. 
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it  de  faire.  Il  avait  ramassé,  dans  une  quête,  neuf  ou  dix 
'S  «  pour  faire  dire  cinquante  messes,  pour  délivrer  la 
rte  âme  rôtie  de  ce  Bèze  converti.  »  Je  soupçonne  fort  que 
t  Bèze  lui-même  qui  est  auteur  de  ce  petit  écrit.  Il  fit  aussi 
petit  poème  plein  de  feu  contre  un  jésuite  qui  se  trouva  être 
enteur  de  la  fable.  «  Le  révérend  Père  attira  par  là,  sur  sa 
onne  en  particulier,  el  sur  son  ordre  en  général,  dit  le  Die- 
mire  critique^  une  grêle  de  vers  satiriques ,  que  les  muses 
11.  de  Bèze,  toutes  vieilles  qu'elles  étaient,  ne  laissèrent  pas 
endre  bien  terrassantes.  » 

èze,  par  de  semblables  signes  de  vie,  dissipa  parfaitement 
•uit  de  sa  mort  et  de  sa  prétendue  conversion.  Il  vécut  en-r 
huit  années,  n'étant  mort  qu'en  octobre  1605.  La  confu- 
que  devait  avoir  causé  k  tout  le  parti  catholique  ce  bruit 
ule,  aurait  dû  les  rendre  plus  circonspects  dans  la  suite, 
mdant  croiriez-vous.  Monsieur,  qu'un  zèle  mal  entendu 
•  leur  religion  a  encore  jeté  quelques  auteurs  dans  la  réci- 
?  L'abbé  MarsoUier  cite  un  anonyme  qui  a  donné  au  public 
Vie  de  aainl  François  de  Sales^  où  il  dit  que  Bèze,  se  sen- 
véritablement  près  de  mourir,  souhaita  de  parler  à  cet 
le  ecclésiastique  avec  qui  il  avait  déjà  eu  plusieurs  confé- 
es  sur  la  religion  ;  «  mais  que  cette  satisfaction  lui  ayant 
efusée,  on  assure  qu'il  se  repentit  d'avoir  quitté  l'Eglise 
[)lique  el  qu'il  rétracta  ses  erreurs.  »  Il  est  vrai  que  l'abbé 
\o\\\er  n'ose  pas  appuyer  cette  conjecture,  «  Bèze  étant 
:  au  pouvoir  des  calvinistes,  dit-il,  il  est  difficile  de  pou- 
donner  quelque  chose  de  certain  sur  un  fait  de  cette  impor- 
B.  »  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  suspendre  son  jugement  sur 
emblables  anecdotes,  il  faut  dire  rondement  que  ceux  qui 
lébitent  se  commettent  beaucoup,  et  qu'ils  font  prudem- 
t  de  garder  Vincognito  comme  a  fail  l'anonyme. 
5  lui  ai  cependant  l'obligation  de  m'avoir  ramené  à  Frau- 
de Sales,  que  cette  longue  digression  me  faisait  presque 
ier.  Je  n\^  flatte  que  vous  me  la  oardonnerez  :  il  y  a  des 
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cas  où  Faccessoire  vaut  bien  le  principal.  On  ne  saurait 
combattre  la  crédulité  causée  par  Tesprit  de  parti.  On  peut  hier 
se  détourner  un  peu  de  son  chemin  pour  essayer  de  guérir  k 
genre  humain  de  cette  maladie  :  on  doit  profiter  de  tontes  h 
occasions  qui  se  présentent  pour  cela. 

Si  François  de  Sales,  quoi  que  l'on  en  dise,  n'a  jamais  pc 
rien  gagner  sur  l'esprit  de  Bèze,  il  eut  d'un  antre  côté  la  satifr 
action  de  faire  de  nombreuses  conversions  dans  le  Giabbis 
C'est  un  article  sur  lequel  vous  souhaitez  que  je  m'étende  m 
peu.  Cette  mission  est  ce  qui  l'a  le  plus  illustré  et  qui  a  leplœ 
contribué  à  lui  donner  une  place  dans  le  calendrier. 

,En  1594,  le  duc  de  Savoie,  oubliant  les  traités  précédents 
par  lesquels  il  avait  promis  de  ne  rien  toucher  k  la  religion*, 
écrivit  k  l'évêque  Claude  de  Granier,  prédécesseur  de  FraDçoii 
de  Sales ,  de  choisir  de  bons  sujets ,  qui  eussent  les  qualité 
requises  pour  travailler  avec  succès  k  la  conversion  des  peuplei 
du  Chablais  et  des  trois  bailliages.  Il  leur  promit  sa  protectioi 
et  qu'il  seconderait  leurs  travaux;  en  conséquence  il  mands 
aux  gouverneurs  des  places  de  les  appuyer  de  tout  leur  pou* 
voir.  Ce  prince  s'étanl  rendu  maître  de  son  pays,  avait  mis  par- 
tout des  garnisons  qui  facilitèrent  beaucoup  le  rétablissemeo 
de  sa  religion.  On  y  envoya  donc  François  de  Sales,  âgé  d'en- 
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certain  nombre  par  ses  discours  artificieux.  Il  avait  l'art  de  ca- 
cher (out  ce  qu'il  y  a  de  choquant  dans  la  religion  romaine,  et 
il  ne  la  présentait  que  par  ses  beaux  côtés.  Il  répandit  dans  le 
pays  un  écrit  dans  le  goût  de  Y  Exposition  de  M.  de  Meaux.  Son 
bon  ami  Jean-Pierre  Camus,  évéque  de  Belley,  employa  aussi, 
peu  de  temps  après,  cette  méthode  séduisante.  Il  publia  un 
Kvre  intitulé  :  Y Avoisiuemenl  des  Protestants  vers  l'Eglise  ro^ 
maine^  dont  Richard  Simon  donna  une  nouvelle  édition  avec 
des  remarques,  en  1703.  Bien  des  gens  croient  que  c'est  dans 
cet  ouvrage  que  M.  de  Meaux  avait  pris  le  plan  du  sien,  qui  lui 
a  cependant  fait  autant  d'Jionneur  que  s'il  était  tout  à  fait  original. 

Après  que  François  de  Sales  eût  travaillé  pendant  quelque 
temps  à  déguiser  sa  religion  et  à  la  montrer  par  les  côtés  les 
plus  favorables,  le  prince  fit  enfin  intervenir  son  autorité  pour 
donner  du  poids  aux  sophismes  du  missionnaire.  Il  envoya  à 
Thonon  le  régiment  du  comte  de  Martinengue,  lieutenant  gé- 
néral, qui  fut  logé  chez  les  bourgeois.  Il  y  arriva  en  1597.  Le 
duc  s'y  rendit  lui-même  bientôt  après.  A  son  arrivée,  le  régi- 
ment se  saisit  des  portes  et  des  places  publiques  :  ordre  à  tous 
les  réformés  de  se  trouver  à  l'Hôtel-de- Ville.  Le  prince  les  me- 
nace, leur  fait  entendre  d'un  ton  irrité  qu'il  esl  question  de  se 
déclarer.  Il  ordonne  que  tous  ceux  qui  voudraient  être  de  sa 
religion  passassent  à  sa  droite.  Ceux  qui  refusèrent  de  faire  cette 
démarche,  furent  dépouillés  de  leurs  emplois  et  chassés  igno- 
minieusement du  pays.  Ils  n'eurent  pour  cela  que  l'espace  de 
vingt-quatre  heures.  Voilà  qui  abrégea  beaucoup  les  contro- 
verses. 

Il  faut  donc  attribuer  les  nombreuses  conversions  du  Cha- 
blais,  en  partie  à  riiabiieté  du  missionnaire,  et  en  partie  aux 
voies  de  fait  qu'employa  le  duc  de  Sa>oie  pour  le  seconder.  On 
convient  que  jamais  homme  n'eut  plus  Tart  de  s'insinuer  dans 
les  esprits  que  François  de  Sales.  Son  historien  nous  dit  que 
«  son  extrême  douceur  donnait  des  charmes  à  sa  conversation, 
dont  il  n'était  pas  aisé  de  se  défendre.  On  se  sentait  prévenu 
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en  sa  faveur  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche.  Il  gagnait  eu  mécne 
temps  Testime  et  Taffeclion  de  ceux  qu'il  fréquentait  '.»  Cepen- 
dant je  trouve  dans  la  Vie  des  Saints^  de  Baillet,  que  François  de 
Sales  avait  un  usage  qui  ne  s'accorde  guère  avec  cette  grande 
affabilité  qu'on  lui  prête,  a  Quand  il  alla  dans  le  Chablais,  qui 
était  habité  par  des  calvinistes,  dit-il,  il  ne  dissimula  pointâtes 
peuples  qu'il  était  venu  déclarer  une  guerre  sainte  aux  puis- 
sances de  l'enfer,  dont  ils  étaient  les  esclaves.  Et  ce  qui  fut  in- 
terprété assez  diversement  par  les  personnes  éclairées,  c'est  qu'il 
voulut  commencer  par  faire  des  exorcismes  contre  les  démons, 
pratique  qu'il  observa  presque  toujour&depuis,  lorsqu'il  en  vint 
aux  prises  avec  les  hérétiques,  surtout  avec  les  ministres'.  > 
Serait-ce  par  représailles  du  Vade  rétro  Satana  de  Bèze,  qu'il 
en  usait  ainsi?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  qui  nous  apprend  cette 
singularité  en  parait  blessé  lui-même,  et  la  trouve  déplacée  avec 
des  gens  dûment  baptisés.  Vous  conviendrez  aussi  sans  doute, 
Monsieur,  que  ses  manières  si  douces  et  si  prévenantes  étaient 
tout  à  fait  en  défaut  dans  cette  occasion.  Peut-on  rien  de  plus 
révoltant  et  de  moins  propre  à  amener  les  gens  à  penser  comme 
nous,  que  de  commencer  par  leur  dire  que  pour  avoir  des  sen- 
timents comme  les  leurs,  il  faut  nécessairement  avoir  le  diable 
au  corps  ? 

Groiriez-vous  que  cet  exorciste  banal  qui  voulait  chasser  le 
démon  partout,  ne  sut  pas  empêcher  qu'il  ne  vint  un  jour  se 
nicher  dans  son  cerveau?  Il  se  trouva  lui-même  exposé  aux  ten- 
tations du  malin  esprit.  Les  Frères  de  Sainte-Marthe,  dans  le 
catalogue  des  évêques  de  Genève,  nous  ont  donné  en  abrégé 
la  vie  de  François  de  Sales.  Ils  nous  apprennent  qu'il  fut  un 
jour  violemment  tenté  par  le  démon,  d'un  doute  sur  la  foi  de 
l'Eucharistie  '.  Mais  comme  notre  saint  croyait  souvent  voir  le 
démon  où  il  n'était  pas,  ses  historiens  ont  fait  la  même  chose. 

•  Tomel,  p.  161. 

•  Vf'e  des  Saints^  tome  I,  p.  787. 

•  Gallia  chrislianay  tom.  n,  p.  598. 
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Les  dévols  mettent  le  malin  esprit  partout.  Rien  de  plus  inutile 
que  de  l'avoir  appelé  dans  cette  occasion.  Croyez-vous,  Mon- 
sieur, qu'il  soit  fort  nécessaire  que  le  diable  s'en  mêle  pour 
qu'un  homme  d'esprit,  tel  qu'était  assurément  François  de  Sales, 
ait  pu  quelquefois  se  défier  d'un  dogme  aussi  contradictoire  que 
la  transsubstantiation?  Si  les  doutes  qui  s'élèvent  quelquefois 
chez  nous,  sur  la  religion,  viennent  de  ces  anges  de  ténèbres, 
il  les  excite  sans  doute  en  nous  obscurcissant  l'esprit.  Mais  les 
défiances  qu'un  catholique  romain  a  quelquefois  sur  cette  ma- 
tière, que  les  scolastiques  ont  si  fort  embrouillée,  se  font  sentir 
surtout  lorsque  ces  nuages  se  dissipent,  lorsque  la  raison  s'épure 
et  qu'elle  reprend  ses  droits.  C'est  alors  que  les  difficultés  contre 
ce  dogme  se  présentent  en  foule.  Elles  ne  viennent  donc  pas 
de  l'obscurcissement  de  nos  idées,  ni  par  conséquent  de  cet  ange 
de  ténèbres. 

François  de  Sales,  après  avoir  été  quelque  temps  coadjuteur, 
fut  enfin  fait  évéque  en  1602;  la  cérémonie  du  sacre  se  fit  le 
8  décembre.  L'abbé  Marsollier  nous  apprend  que ,  quinze 
jours  après,  le  duc  de  Savoie  fit  une  entreprise  sur  Genève , 
qu'il  essaya  de  surprendre  de  nuit.  Il  s'agit  de  la  fameuse  es- 
calade dont  vous  avez  souvent  ouï  parler  :  notre  historien  se 
contente  de  rapprocher  ces  deux  événements,  sans  se  mettre 
en  peine  d'y  mettre  aucune  liaison.  Je  crois  cependant  qu'il  y 
en  a,  quand  on  examine  bien  la  chose;  au  moins  je  vais  ha- 
sarder là-dessus  une  conjecture  qui  vous  paraîtra  assez  vrai- 
semblable. 

Charles-Emmanuel  comptait  tellement  sur  le  succès  de  son 
entreprise,  que  l'on  voit  dans  la  Vie  du  Connétable  de  Lesdiguières^ 
que  ce  prince  avait  fait  partir  de  Turin,  quelques  semaines  au- 
paravant, des  mulets  chargés  d'ornements  d'église  et  de  cierges 
pour  la  messe  de  minuit,  qu'il  espérait  d'entendre  dans  la  cathé- 
drale de  Genève.  Dans  cette  vue,  et  pour  rendre  la  cérémonie 
plus  auguste,  il  était  essentiel  d'avoir  aussi  l'évéque  du  diocèse, 
pour  officier  pontificalement  aux  fêtes  de  Noël.  Dans  cette  sup- 
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position,  il  ne  fit  que  se  prêter  aux  désirs  de  son  souverain. 
Vous  savez  quel  fut  le  succès  de  l'escalade  :  les  troupes  de 
Savoie  furent  repoussées  ;  on  fit  rebrousser  les  mulets  partis  de 
Turin,  et  Tévêque  demeura  à  Annecy. 

L'abbé  MarsoUier  nous  donne  François  de  Sales  pour  un  pré- 
lat d'une  humilité  profonde.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  un  jour 
«  qu'il  se  flattait  de  le  voir  une  fois  sur  son  trône  de  Crenève,  ^ 
son  humilité  soufl^rit  beaucoup  de  ce  compliment,  et  il  en  parut 
affligé.  On  nous  apprend  aussi  qu'il  refusa  la  coadjutorerie  de 
l'Eglise  de  Paris,  et  de  bons  évéchés  que  le  roi  Henri  IV  loi 
fit  oflrir  en  France.  Ce  refus  marque  également  son  humilité 
et  son  désintéressement. 

On  sait  qu'il  entreprit  la  mission  du  Chablais  à  ses  dépens. 
L'évéché  ne  pouvait  pas  être  regardé  comme  un  dédommage- 
ment suffisant  de  tous  les  frais  qu'il  avait  soutenus  précédem- 
ment. Il  est  bon  de  vous  dire  qu'il  est  d'un  fort  petit  revenu, 
et  donne  tout  au  plus  quatre  à  cinq  mille  livres  par  an. 

Le  peu  de  revenu  de  cet  évêché  donna  lieu  dernièrement 
&  un  bon  mot,  dont  je  dois  vous  faire  part.  Le  prélat  qui  si^e 
aujourd'hui  est  très-distingué  par  sa  naissance  et  par  son  mé- 
rite. On  l'appelait  auparavant  M.  l'abbé  de  Chaumont  ^  U  aune 
incommodité  qui  lui  fait  beaucoup  de  peine,  c'est  un  embon- 
point excessif,  qui  le  met  presque  entièrement  hors  d'état  d'a- 
gir. Un  curé  du  diocèse,  qui  le  voyait  pour  la  première  fois,  en 
fut  frappé  ;  il  marqua  sa  surprise,  en  sortant,  à  un  de  ses  con- 
frères, par  cette  jolie  saillie  :  «  Je  n'ai  jamais  vu,  lui  dit-il,  d'é- 
vêque  plus  gras,  ni  d'évéché  plus  maigre.  » 

Le  duc  de  Savoie,  faisant  attention  au  peu  de  revenus  de 
Monsieur  de  Genève  pour  soutenir  sa  dignité,  chercha  à  le  gra- 
tifier de  quelques  bénéfices.  «  L'abbaye  de  Ripaille  ayant  vaqué, 
dit  l'abbé  MarsoUier,  le  prince  l'ofirit  à  saint  François  de  Sales  ; 
mais  il  le  remercia  et  le  pria  d'y  établir  les  Chartreux.  Le  duc 

*  Joseph-Nicolas  de  Chaumont  des  Champs,  élu  évèque  en  Mars  17il.   * 
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de  Savoie  y  consentk,  et  ]e  saint  prélat  eut  la  satisfaction  d'avoir 
attiré  ces  saints  religieux  dans  son  diocèse  ^  » 

Si  cet  auteur  avait  un  peu  mieux  connu  notre  pays,  il  aurait 
su  qu'il  y  a  une  chartreuse  dans  le  Genevois,  fondée  il  y  a  cinq 
ou  six  cents  ans.  C'est  celle  de  Pommier,  où  je  sais  que  vous 
avez  fait  une  fois  une  promenade.  Les  Chartreux  de  Ripaille  ne 
sont  donc  pas  les  premiers  établis  dans  ce  diocèse.  Mais  c'est 
là  une  faute  légère,  et  que  je  n'ai  relevée  que  pour  avoir  occa- 
sion de  vous  rapporter  une  petite  circonstance  de  la  vie  de  ce 
prélat,  que  je  crois  qui  vous  fera  plaisir. 

Un  auteur  nommé  Cotolendi  donna,  sur  la  fin  du  siècle 
passé  (1 686),  une  Vie  de  saint  François  de  Sales  où  j'ai  trouvé  cette 
particularité  :  L'évéque  de  Genève  et  celui  de  Belley  firent  en- 
semble un  voyage  à  Ripaille,  quelque  temps  après  l'établisse- 
ment des  Chartreux  ;  en  se  promenant  dans  le  cloître,  ils  lurent 
ces  deux  vers  sur  la  porte  d'une  cellule  : 

Tu  mihi  curarum  requies,  tu  nocte  vel  atrâ. 
Lumen,  et  in  solis  tu  mihi  turba  locis.  * 

Ces  vers  les  frappèrent;  ils  les  trouvèrent  fort  beaux. Comme 
ils  avaient  tous  deux  l'esprit  fort  subtil,  ils  ne  manquèrent  pas 
d'y  trouver  quelque  sens  mystique  des  plus  sublimes.  L'un  d'eux 
conjectura  qu'on  pouvait  les  expliquer  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, qui  est  venu  pendant  la  nuit,  pour  dissiper  les  ténèbres 
dont  nous  étions  enveloppés.  Ils  en  donnèrent  encore  d'autres 
explications  aussi  belles  et  aussi  relevées.  Mais  ils  furent  bien 
surpris,  quand  on  leur  apprit  que  ces  vers  se  trouvent  dans  le 
IV^  livre  du  poêle  Tibulle,  qui  les  avait  faits  pour  sa  maîtresse. 
Il  est  vrai  que  le  chartreux,  en  les  mettant  sur  sa  porte,  les  avait 
sanctifiés  en  les  appliquant  a  Dieu,  au  service  duquel  il  s'était 
consacré  dans  sa  solitude.  Arnaud  d'Ândilii,  un  peu  avant  sa 
mort,  les  envisagea  du  même  côté ,  et  les  traduisit  de  cette  ma- 
nière : 

*  Tome  II,  p.  49. 
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Tu  m'es  un  doux  repos  dans  mes  plus  gmds  ennuis, 
Tu  m*es  un  clair  flambeau  dans  mes  plus  sombres  nuits: 
Et  dans  la  sainte  horreur  de  cette  solitude. 
Tu  m*es  toi  seul,  mon  Dieu,  toute  une  multitude. 

Voici  une  traduction  plus  moderne  de  ces  vers  : 

Avec  toi  je  saurai  me  plaire. 

Dans  le  lieu  le  plus  solitaire. 
Du  plus  sombre  cachot,  ta  divine  clarté 

Dissipera  Tobscurité. 
Tu  peux  seul  adoucir  le  destin  le  plus  rude. 
Et  d*un  affreux  désert  bannir  la  solitude. 

Pierre  Camus,  après  la  mort  de  Tévèque  de  Genève,  fit  un 
ample  recueil  de  toul  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  plus  remarquable 
à  son  ami,  et  qui  le  caractériserait  le  mieux.  H  le  publia  en  six 
volumes  sous  ce  titre  :  L'Esprit  du  bienheureux  François  de 
Sales.  On  y  voit  plusieurs  pensées  vives  et  des  réparties  assez 
heureuses.  Mais  comme  Tévéque  de  Belley  n'avait  pas  le  goût 
fort  bon,  un  docteur  de  Sorbonne  crut  devoir  réformer  cet  ou- 
vrage, il  y  a  environ  vingt  ans.  Il  ré<Iuisit  les  six  volumes  en  un 
seul,  et  n'y  mit  que  des  traits  choisis.  Il  ne  sera  pas  mal  de 
vous  en  donner  un  échantillon.  Je  choisirai  pour  cela  une  dis- 
pute qu'il  eut  h  soutenir  dans  les  rues  de  Paris,  où  il  fit  pa- 
raître beaucoup  d'esprit,  et  en  même  temps  beaucoup  de  mo- 
dération. 

Il  se  trouvait  dans  cette  capitale  en  1619,  k  la  suite  du  car- 
dinal de  Savoie,  qui  s'y  était  rendu  pour  assister  aux  noces  da 
prince  de  Piémont  son  frère,  qui  épousait  la  sœur  du  roi 
Louis  Xm.  Un  protestant  un  peu  brusque  ayant  rencontré 
François  de  Sales  dans  un  superbe  carrosse,  lui  fit  cette  ques- 
tion pour  l'embarrasser  :  «  Je  voudrais  bien  vous  demander, 
à  vous  qui  passez  pour  un  homme  apostolique,  si  les  apôtres 
allaient  en  carrosse?  »  Le  prélat  fut  d'abord  un  peu  surpris  de 
cet  assaut,  mais  s'élant  bientôt  remis,  il  répondit  :  «  Que  les 
apôtres  n'avaient  pas  fait  difficulté  de  monter  en  carrosse  quand 


^dccasion  sen  était  présentée,  qu'on  en  voit  un  exemple  dans 
AcU^  cle§  Apélres,  en  la  personne  da  Philippe,  qui  ne  fit 
At  de  dinictitlo  de  monter  dans  le  char  ou  le  carrosse  de 
^euinique  de  la  reine  d'Ethiopie.  » 

»  Mais^  dit  le  protestant,  ce  carrosse  n'était  pas  k  Philippe, 

était  il  c«t  officier  de  la  reine,  qui  rinvita  h  y  monter*  Après 

mi^  Icê  a[H>tres  n'allaient  pas  dans  des  carrosses  dorés,  ni  si  riches 

|iie  le  vôtre.  Vraiment,  ajonta^t-il,  vodà  de  nos  saints  qui  vont 

paradis  furt  a  leur  aise!  i> 

I^'  prélat  expliqua  ensuite  comment  il  se  trouvait  dans  un  si 
eau  carrosse,  qu^tl  était  au  roi,  qui  en  envoyait  souvent  quel- 
|i]  un  des  siens  an  prince  de  Savoie  et  k  ceux  de  sa  suite  ;  que 
ïour  lui  il  n'avait  en  propre  ni  carrosse,  ni  ck{uip3ge;  que  quand 
aumit  la  volonté  d  en  avoir,  les  Genevois,  en  retenant  les 
îefis  de  son  Église,  lui  en  auraient  ôlé  les  moyens. 
n  y  a  en vironqu<irante  ans  que  deux  savants  hénédictins  voya- 
it en  France,  par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  pcrrectiou- 
le  Galtia  tkrhtianû.  Us  vinrent  jusqu'h  Annecy;  ils  firent 
à  lévéque^  dont  ils  parlent  forl  avantageusement  dans  la 
lâtîon  de  leur  vr^ya^e.  Ils  disent  qu^flectivement  il  n  a  que 
trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente,  «  mais  que  cela  n'empêche 
|ias  qu'il  ne  soit  autant  évêque  que  s'il  en  avait  50  ou  60  mille. 
I]  est  vrai  qu'il  n*a  ni  carrosse,  ni  train,  mais,  ajoutent-ils,  il 
n'en  n'est  pas  moins  heureux,  et  n'en  est  que  plus  conforme 
^nx  apdtres'.  » 

Saint  François  de  Sales  mourut  à  Lyon  le  22  décembre  1 622, 
Sgé  de  cinquante-six  ans. 

n  faudrait.  Monsieur,  vous  parler  présentement  de  sa  cano- 
nisatîoD,  mais  ma  lettre  est  déjk  trop  longue,  ce  sera  donc  pour 
une  auire  fois.  D'ailleurs  nous  imiterons  un  peu  par  là  l'usage 
de  Rome,  de  ne  pas  canoniser  les  gens  immédiatement  après 

I      leur  mort. 

[ 

'  Voifage  liitèraire  de  deux  bénédictins,  Paris  1717.  tome  I,  p.  242. 
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RECHEBCHE8  SUB  LA  CAHOHISATIOH  DE  SAUT 
FRAHÇOIS  DE  SALES. 

(  \jt%  fTfxua  de  canfmitalxtm  à  B^n*  .  aifc  irir  At^eai  du  diabU:  tàtk 
&uit  Fraiçats  et:  Sat»  n  fartkilier.  —  C«  saut  ctsBci»  la  cmi «nÎM  4i  QaM» 
ea  aptUrf.  par  la  p^naaMM  :  ii  la  fiil  m  Vfift  t%  cti^Knit,  fu  la  aitniili,^ 
Taiie  an  irMpcs.  —  Il  fKtAk  ai  ^ic  ie  k  pas  iMÎr  oMple  4»  praarsw»  ii  Me 
^  hnÊ.  —  llrarlfs  ^i*»a  lii  attrike  —  UwAim  «le  prttcstaits  Fmciê  4e  y»  >- 
l'îl  cMrerlH?  Eienoe  H  palpaUe  eiaférali«t  à  rH  ^fai4. — Um  mmtm  èmh 
faji  et  (îfi.  LéTfifie  icai  4iriiitkM  tkieit,  et  iM!, iacUtircée  23  teafkséipB 
4e  6ei  :  b  réiMaliM  4e  Vt4\\  àr  faites  ackeie  seile  Tanv.  j 

{Journal  Helvétique,  Août  17-i9,  Biblioikêgue  impartiale  1751,  tomellL  pst 
fil,  art.  X  :  dans  le  même  volume,  part.  I,  p.  107-1!^,  est  reproduit Tv- 
ticle  précédent  sur  saint  François  de  Sales.) 

François  de  Sales  fut  béatifié  le  28  déeembre  1661  ;  AleuB- 
dre  Vn  donna  dans  ce  bal  dispense  de  treize  années  du  temps 
qui  est  porté  par  le  décret  d'Urbain  MU  pour  béatifier  ceux 
qui  sont  morts  en  odeur  de  sainteté.  On  a,  sur  ce  dernier  sujet, 
un  manuscrit  fort  instructif  à  la  bibliothèque  de  Genève;  on  j 
voit  la  liarangue  de  l'avocat  consistorial  Prosper  Bottinius,  pro- 
noncée devant  le  pape  et  les  cardinaux  le  14  septembre  1662, 
pour  obtenir  la  canonisalion. 

Les  fondements  de  cette  demande  sont  d'abord  les  vertus  qui 
ont  brillé  dans  ce  prélat ,  une  charité  ardente  poiur  le  prochain, 
une  douceur  inaltérable.  On  assure  que  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  on  ne  Ta  jamais  vu  en  colère  ;  il  a  fait  voir  une  pa- 
tience à  toute  épreuve.  L'abbé  Marsollier  dit  que ,  «  comme 
Salomon ,  François  avait  reçu  une  inclination  naturelle  au  bien, 
et  qu'il  aima  la  vertu  dès  qu'il  la  put  connaître.  » 

L'avocat  Bottinius  renchérit  là-dessus  ;  il  dit  que  le  prélat 
aima  la  vertu  avant  même  que  de  savoir  ce  que  c'était  ;  c'est  ce 


[u'il  tàciie  de  }iroii«er  «r  rartiri»  et  bi  <riiiâ^3<^  •  Son  amour 
MDur  là  [»areit^  «!taft  si  nurgm  dn-âl.  ^'ob  $*en  aperçut  (I<^h 
e  beic€âu.  ei  qali  sendibit  Aûr  i»  caresses  île  sa  nourrice,  u 
^ijiiWï  aoe  i-has^^  Iiicb  }p&::i«ne:.  Mai^  Toe  sait  que 

Lt  ^^r.i  I.  BUf^id  :«&  it  D;cii*n?  des  années. 

Pour  mettrtr  dauf  tout  £•(«  /hu*  b  chasteté  du  prcHat ,  Talilii^ 
Uarsollier  rap(K«ne  c  qoe  {[Qkuà  il  fbt  fait  évèque,  et  qu'il  voulu! 
^ler  sa  iiiaiv^u .  uii  6e  ^-  amk  loi  avant  propos<'  de  prf*tMlri* 
me  femoïc  ù'oii  âge  non  suspect,  pour  avoir  soin  du  liiiK'^  H 
ies  iDeulile<.  il  d't  ^oolot  jauais  consentir,  et  il  iijouta  qu'il  n<f 
ogerait  (las  inênie  u  propre  mère.  Effectivement ,  In  roiriti*iMM' 
le  Sales,  qui  ^eodit  s^ouvent  à  Annecv,  ne  logea  jairuiÎM  rlii'/ 
oi  '.  »  A  cet  égard  et  à  plusieurs  autres,  ses  pnnégvriMifM  riou* 
assurent  qTi'il  conserva  jusqu'à  la  mort  la  pureté  et  rinnoi'^'ni'^ 
lu'il  avait  acquise  dans  son  baptême ,  cl  qu'elle  fui  l<r  f';nd^ 
Hent  de  toutes  les  vertus  qui  brillèrent  on  lui  d;uiH  lu  hmiU' 

Ce[»endant  s«in  ami  Pierre  Camus,  dans  son  rrru^'il  uiUtua* 
E$pri(  fin  hi^uhrureux  François  de  Sales ^  n'a  point  «U^i^tutiêU' 
AUe  objection  qu'on  lui  fil  une  fois  sur  ce  qu'il  frf'qiMfnf'Hi  i^q/ 
e  sexe.  Il  lit  une  réponse  enjouée,  que  je  vais  pL'ic^T  m,  \f4if» 
ïu'il  me  semble  qu'elle  le  caractérise  bien  :  «  Ou  lui  dif  un  )otn 
^ssez  bnisquement,  rapporte  Tévêque  de  U(flle>,  qn<'  Vnu  uf 
Voyait  que  des  femmes  autour  de  lui.  Je  ne  Kriin,  «joiMw  ''#'I»m 
]ui  lui  faisait  ce  reproche,  pourquoi  elles  s'amuwni  '.tw*i  «u 
leur  de  vous,  car  il  ne  parait  pas  que  vous  leur  diï*M  /  \fy4w\ 
^tiose. —  El  n'appelez-vous  rien,  répartit  l<*  prélat,  dr  )*'«i 
aisser  loul  dire?  C'est  peul-élrema  conqilaisiinrif  4  U»-  4té,itu^ 
]tii  les  fait  venir  ainsi  autour  de  moi,  car  U  un  {.'niiid  itutU'n  n*  u 
ï'agrée  tant  qu'un  auditeur  silencieux.  »  J*ai  vm  lU-^oit  pl)#>*# 
■6  trait  k  la  suite  de  ce  que  j'avais  a  din*  de  !;•  i'Sî'4>U'U  tU  h*»*»* 
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prélat;  mais  je  m'aperçois  préseoiemenl  qv'îl  aunûl  peut-être 
été  mieux  à  l'article  de  sa  patience. 

Outre  toutes  les  vertus  doot  je  viens  de  parler,  oo  iosisle 
aussi  beaucoup  sur  son  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dies  et 
pour  le  salut  du  |>rocbaio.  Son  ardenr  pour  ravancenient  de  h 
religion  catliolique  parut  surtout  dans  la  mission  du  Chabiais, 
qui  dura  près  de  dix  ans,  et  où  il  convertit  un  nombre  incroya- 
ble de  réformés. 

«  Cette  mission,  dit  Tabbé  Marsollier,  est  une  forte  preuve  de 
sou  zèle.  Il  l'entreprit  à  ses  dépens,  et  la  soutint  presque  seol 
pendant  plusieurs  années,  abandonné  aux  tumultes,  aux  cod- 
spirations,  et  à  tout  ce  que  la  violence  des  calvinistes  était  capa- 
ble d'inspirer  contre  un  bomme  seul ,  qui  n'était  soutenu  que  de 
son  zèle  '.  » 

C'est  l'endroit  par  où  il  s'est  le  plus  illustré,  jusque-là  qu'é- 
tant de  retour  à  Rome  après  que  cette  mission  fut  finie.  Clé- 
ment Vni  lui  donna  en  plein  consistoire  le  titre  d\ipôtre  tk 
Chablais.  Il  le  traita  «  comme  im  conquérant,  dit  Baillet,  comaie 
un  dompteur  de  monstres,  qui  revenait  chaîné  des  dépouilles 
du  calvinisme  ^  » 

Ces  images  d'a/w/rr  et  de  conquérant  sont  fort  belles,  el 
même  assez  justes.  François  de  Sales  travailla  d*abord  à  la  con- 
version du  Cliablais  en  apôtre ,  je  veux  dire  qu'il  y  employa  la 
voie  de  la  persuasion ,  et  il  finit  en  jouant  le  rôle  de  conquérant 
proprement  dit ,  |)uisqu'il  se  servit  pour  cela  des  troupes  du 
prince.  Nous  verrous,  dans  la  suite,  que  ce  fut  par  la  force  et 
par  la  contrainte  (|u'il  vint  enfin  à  bout  de  soumettre  ses  enne- 
mis. On  peut  donc  prendre  à  la  lettre  ce  que  Baillet  a  cru  nous 
donner  dans  un  sens  métaphorique. 

Après  les  exploits  de  notre  héros,  étalés  dans  le  procès  de 
canonisation,  suivent  ses  miracles.  On  en  rapporte  un  grand 
nombre,  mais  voici  ceux  sur  lesquels  on  insiste  principaleroeni  : 
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inonHires  rfrurei»! ,  par  ses  (mères,  la  rorirormatiuïi  inie 
nature  leur  avairreCusee;  un  aveogle-né  recouvra  la  vue  par 
m  iiilercession  ;  il  guérit  Irois  |>aralvlkjues;  une  religieuse  de  la 
fisitaiion,  qui  avait  viogi-doux  nialaclies  luorlelles,  fin  gurri«î 
Çniir  iVuu  coup,  Ponr<les  njsuneelious,  ou  lui  en  allribue  au- 
lanl  qu  au  Sauveur*  Il  s  esl  ("ail  ensuite  quaulitc  <le  f^nérisuuH 
mirac*iitei]sef(  à  sou  touilieau. 

Je  lie  doute  |>as.  Mousteur,  que  vous  ii*a\ez  èïé  h  Anuecv,  et 

[M*  VOUS  n'avez  m  la  eni'iositi*  de  voir  Téglise  ties  religieuses  di^ 

\isitatioiK  où  repose  1^  corp*  de  Franeois  de  Sales.  Vous  v 

pu  remarquer  un  grand  nombre  de  tableaux  vol  ifs  et  des 

ntatioiis  en  eîie  des  guérisons  qu'il  a  opér<^es. 

Touji  savez,  Mojisienr,  ipie  qnaud  i!  s'agit  de  eanoniser  queU 

l'un,  on  se  pique  a  lionie  iTobserver  bien  des  ronï^aliiés.  Le 

ipe  iVaujourdlnii  a  ticuuié  au  [hiIiIio  nn  l'on  anqde  ouvrage  sur 

Mie  iiialièie.  Aliu  qu'il  paraisse  que  les  faits  out  été  examinés 

\iec  soin,  on  uomnie  uu  oflicier  de  justice,  dont  la  lonelion  est 

mer  de  coiilredire  el  de  îâclier  de  détruire,   s'il  |»eiit,  ec 

fou  prodnii  en  lineur  de  relui  qu  il  s'agit  de  béalilier;  ou  lui 

ircmiqueitieut  le  nom  d'avoraî  du  diable.  Vous  serez  bien 

*  ik*  savoir  eouuiieîil  celui  qui  enl  relie  romuussion  tians  ce 

ces,  plaida  contre  Kranefùs  de  Sale<>, 

fl  flébuia  par  eetle  régie  ineonleslable,   qu'un  ne  [^euî  |*as 
JiiieHrt*  dans  le  ciel  comme  uu  saint,  uu  liomine  qni  uaurail 
as  él^*  dutnenl  f^aptisé,  et  qu'il  ne  const;iit  pas  bien  du  liaji- 
nie  du  sujet  pro|iosi'\  Il  pouvait  ajouter  que*  quand  on  aurait 
neii  prouvé  ipiil  avait  etretliveinent  reçu  ce  sacreuient,  il  lallait 
firore  élrc  Inen  assuré  de  1  intention  de  relui  qui  le  lui  avait 
limîiitstn^,  sans  quoi  il  était  nul;  mais  ces  sortes  de  ditlicultés 
»out  bonnes  tout  an  pins  que  |*onr  pré!urUM\  Kn  voiri  dtî 
"meilleures  : 

I/avoc^it  coulrcdisanl  lui  re|irorlia  que,  quand  le  conile  ile 
lie»,  wjii  pcre,  voulut  acbeier  la  terre  el  le  cbàteau  de  Tbo- 
hmK  qui  appartient  à  celte  tamille,  François,  qui  fut  consulté, 


repi*ésetiia  que  c'éiaîi  le  vrai  \mni  de  faîrc  cette  acquisition*  que 
ceuv  qui  [M).>séi!aienl  celle  terre  étaieiil  mal  dans  leurs  affaires, 
qu'on  Taurail  à  liott  marché,  prce  qu'ils  étaieiit  forces  Jêittt- 
lire.  Où  est  la  rharile,  conclul  lavoeat*  île  vouloir  ainsi  se  ^ 
valoir  (le  la  triste  situation  de  ces  gensdà? — Il  ne  j^iarail  ps  qu'os 
ait  répondu  k  cette  objection  d'une  manière  bien  satisfaisante. 

Vous  connaissez  rexplication  que  M.  Le  Clerc  a  donnée  rfu 
dixième  commandement  du  Décalogue  ;  elle  a  beaucoup  de  np- 
|)ort  avec  te  conseil  que  donne  François,  el,  par  cette  rais4>n. 
je  vais  vous  la  rappeler.  Cei  halule  critique,  sur  le  passage  de 
Marc  X,  1 9,  prouve  qu'il  ne  s'agil  jias  simplement,  dans  ce  pn?- 
cepte  «le  la  loi  de  Dieu,  de  désirer  le  fonds  ou  la  maison  traih 
trai,  mais  que  le  législateur  y  défend  proprement  les  \oie^  »i>- 
directes  et  artificieuses  qu  on  emploie  quelquefois  pour  sa 
rendre  nïaitres;  moyens  qui  sont  onlinairenienl  autorisés  deiiaiil 
les  irilniuaux  humains,  mais  qui  n  en  sont  puî*  moins  contraire 
h  la  chariié.  Il  sera  donc  défeactu,  dans  le  dixième  commaixle- 
menl ,  de  profiter  de  la  mauvaise  situation  d'un  de  nos  voisins, 
il  laquelle  on  aura  peui  être  conirihué  en  lui  prêtant  de  Targeol, 
et  en  le  lui  redemarnlant  dans  un  temps  qu'il  ne  peut  |ias  k 
rendre,  ii  moins  qu'il  n'abandonne  sa  maison  ou  son  fouds  Si 
le  comte  de  Sales  était  créancier  du  seigneur  de  Thorens,  eouuue 
it  V  a  beaucottp  d  apparence,  ce  sera  là  le  cas  défendu  dans  le 
Ilécidogue.  selon  riii£»eniease  ouverture  de  M.  Le  Clerc. 

Celui  qui  pbidnit  |ionr  le  saint  futur  répondit  mieux  an  troi- 
sième contredit ,  que  voici  :  il  regarde  sa  conduite  depuis  qu  il 
fut  élevé  à  Tépiscopal.  La  résidence  est  noe  condilion  t^(fsm 
dans  un  bon  évéque,  et  celni-ci  Ta  irès-mal  observée.  Oo  Ta 
vu  tantôt  à  Turin,  tantôt  à  Pai  is,  taut<*»t  u  Dijon  ;  on  le  irauvail 
ji.irtoiil,  sinon  a  Annecy,  ou  dans  son  diocè>e. — ^^La  répoi 
k  cela  est,  qu'il  n'en  est  jamais  sorti  que  pour  le  plu^ 
liieii  de  Th^glise,  et  même  pour  l'avantage  de  son  troupeai  tn 
particulier. 

François  de  Sales  avait  déjà  répondu  lui-même  à  cette  oh)<îc- 


iSon  histoneii  nous  appieud  que  le  mémo  pioleslatit  tjui  lui 
re|»ïoctié  ;i  l*aris  de  s'y  taire  rouler  daus  un  superbe  cai- 
^^  TaïUqua  aussi  sur  I  absence  de  sou  diocèse.  ^  La  rési- 
U  lui  dit-il,  lï'est-elle  |>a^  de  droit  divio,  et  pendant  que 
éles  à  la  cour  de  France,  que  iail  le  peuple  dont  vous  de- 
Savoir  soin?  François  lui  réjîondîl  que  personne  n*éiail  plus 
adé  que  lui  de  la  nécessité  de  la  résidence,  mais  qu'il  avait 
ne  le  bien  de  TEtal  el  les  affaires  parliculières  de  sou  dio- 
'  qu'il  ne  pouvait  finir  qu  a  la  coiu\  étaient  des  raisons  suf- 
és  pour  l'eu  dispenser  pendant  quelque  lenq)S  '.  jj 
m  parait  pas  que  Topposaul  ait  poussé  plus  loin  ses  cou- 
B.  On  voit  assez  quji  s'est  arrélé  h  moitié  eliemin ,  (>arce 
ivait  ses  instructions  si  crêtes  pour  cela.  On  peut  compa- 
)  qui  se  passe  dans  ces  sortes  de  procès,  aux  conférences 
on  faisfiil  en  France  après  la  révocation  de  fédit  de  Nantes 
CotHcrtir  les  réformés.  On  nommait  un  théologien,  qui 
,  proposer  nos  objections ,  mai>  qui  avait  ses  ordres  pour 
I  pousser  que  jusqu  a  un  certain  |)oiut^  en  sorte  que  le  parti 
lîque  demeurait  toujours  victorieux, 
rnieltez-nioi  donc.  Monsieur,  de  suppléer  ici  à  ce  qu'a 
cet  avocat  opposant,  et  de  jouer  le  rôle  de  sou  second.  Il 
»nble  que  sur  les  vertus  du  saint,  qu'on  exalle  si  fort,  il  v 
•  quelffue  chose  II  dire.  On  pourrait  ront08ter,jiar  exemple, 
douceur  inaltérable,  dont  on  lui  litil  un  si  grand  mérite, 
m  nous  donne  pour  son  caractère  dominant.  On  le  trouve 
'une  fois  en  délaut  de  ce  colé-la.  Outre  ce  que  j'ai  déjà 
^{lé  dans  ma  lettre  précédente,  sur  la  rudesse  qu'il  y  avait 
arer  a  ceux  d'une  jeligion  différente  ^  eii  les  abordant , 
es  regardait  comme  [possédés  du  démon ,  voici  un  fait  des 
raves: 

1596,  il  fut  mandé  par  le  duc  de  Savoie  pour  se  rendre 
lu  et  y  recevoir  ses  ordres.  Il  s'ajjissait  de  voir  coinnient 
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ofi  s'\  prendrait  |KKir  réublir  oitièreineiil  b  rdigioD  calholique 
dans  le  Giablais.  Les  mioîstres  dn  prince  étaient  dans  b  pensée 
i|u  il  ne  (albit  rien  précipiter  ;  ik  bîsaîent  sentir  que  cette  aSûie 
demandail  de  grands  ménagements.  Mais  François  de  Sales  se 
roidil  rentre  ces  sages  avis,  et  demeora  toujours  ierme  k  deman- 
der qu'on  y  fil  intervenir  Taotorité  da  prince.  Il  conwiença  par 
persuader  au  duc  d'ôler  ani  réformés  les  chaires  et  les  hon- 
neurs, ensuite  leurs  temples  et  les  ministres,  contre  b  teneur 
expresse  du  trailé  conclu  avec  le  précédent  duc  de  SaToiCf  kNS- 
qu'on  lui  rendit  ce  pays  :  en  un  mot .  ne  souflnr  dans  le  Qo- 
blais  et  dans  les  bailliages  point  d'autre  eiereice  que  de  la  reli- 
giou  romaine. 

Son  historien  nous  apprend  que  If  cardinal  de  Médias,  1^ 
du  |>ape .  passa  à  Thonon  dans  ce  temps-b ,  et  voulut  entendre 
François  de  Sales  sur  les  moyens  de  rétablir  la  religion  ancienne 
dan^  ce  pays  ;  il  lui  communiqua  son  projet.  Le  l^t,  qui ,  sui- 
vant les  maximes  de  Rome ,  ne  devait  pas  être  effrayé  de  voir 
employer  la  voie  de  la  contrainte,  ne  put  pas  ce|)endanl  seiït- 
pêcher  de  témoigner,  dans  cette  occasion ,  que  les  moyens  que 
Ton  proposait  luf  paraissaicpu  un  peu  ttop  forts  '.  Reconnaissez- 
vous  dans  cette  conduite  le  pacifique  François  de  Sales,  dont 
on  nous  exalte  si  fort  la  douceur  et  la  modération  ? 

Voici  une  fielile  anecdote  qui  aidera  à  vous  faire  connaître 
le  personnage  :  Jean  (rAranthoo  d'Alex ,  un  de  ses  successeurs, 
écrivit,  en  1663,  au  roi  de  France,  pour  le  solliciter  à  faire 
fermer  deux  temples  du  bailliage  de  Gex,  que  les  religion- 
naires  y  avaient  encore  *.  Pour  y  déterminer  Louis  XTV,  il  lui 
])ropose  le  modèle  de  ce  duc  de  Savoie  :  «  V.  M.  en  trouvera 
l'exemple^  lui  dit-il,  dans  les  autres  bailliages  qui  sont  proches 
de  Genève ,  d'où  Charles-Emmanuel  bannit  le  calvinisme ,  ré- 

*  Mai*solliei',  tome  I,  p.  319.  Li- C4inlinal  de  Médicis  fût  pape  dans  la  suite 
el  succéda  à  Ooment  VllI,  en  1605,  sous  ie  nom  de  Léon  XI.  maïs  il  ne  siégea 
pas  un  mois  entier. 

•  Ia:  temple  de  Serçj-  et  celui  de  Feraex. 
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^oauVi  il  la  persuasion  ilu  bieiibeurciix  Fraii(;ois  Je  Salos,  el 

is   préteitè  d'une  légère  désobéissance,  la  grâce  qui!  leur 

^ail  liiil^  tli'  leur  ijccoriler  hins  leniples.  a  II  la  liai  1  dire  que 

Lius  ce  It.'ger  pri-'lexle,  Fiaucots  persuada  à  snn  maître  de  violer 

cojidiliuN  expresse  du  irai  lé  de  N\  ou.  La  lellre  est  du  ÈH  juin 

|tHi3,  el  prouve  lout  autre  chose  que  !a  honue  loi  du  lJéat^ 

Ail  cmninericeineut  de  sa  mission,  il  paraissait  fort  éloii,'nê 

[l'employer  jamais  les  moyens  humains.  Le  {gouverneur  des 

Jiiiges  ayaui  voulu  lui  donner  des  soldats  pour  l'escorter  (juand 

sllail  prêclier  à  Thouoii,  il   les  relusa  *  el  voici  Icb  raisons 

li'îl  eu  avait,  à  ce  que  nous  apprend  son  liislorien. 

«  Nous  souuiies  eutrés  enajiôlres  dans  le  CJiablais,  disait-i!, 

itm  |H'élèudoiis  c<Hiliuuer  couuue  nous  avons  commencé.  Nous 

l'enqdoverous  jamais  eraulres  armes  contre  les  erraïUs    que 

rfles  de  la  Parole  de  Dien  ;  il  ajouta  (}ue  les  princes,  a  la  vé- 

f,  avaient  été  souveni  eonlrainls  d'en  emplover  d'antres,  et 

baient  même  l'ail  avec  succès;  mais  qu'il  n'eu  élail  jias  de 

énie  des  ]>erst>nnes  de  leur  earactère,  qui  faisaicut  les  Ibnc- 

Dtis  des    apoUes,  el  ijni   devaient  imiler  leur  conduite  ^  » 

ei^einlant  nous  venons  de  voir  qu1l  imita  très-mal  les  apôtres 

dans  la  suite,  et  quïl  s'accommoda  fort  bien  de  rautorité  et 

des  troupes  du  prince,  qu  il  sollicila  uiéme  pour  appuyer  sa 

fission. 

1  Vous  trouvez  sans  doute  que  robjection  aurait  été  embarras- 
■Dte^  si  ou  Teut  poussée.  La  eonlradieiion  dans  la  conduite  du 
missionnaire  est  des  plus  palpables;  eepeudanl,  Monsieur,  rieu 
tie  plus  aisé  que  de  le  sauver.  Vous  êtes  blessé  de  voir  François 
de  Sales  employer  la  voie  de  t'auioriié  pour  faire  des  couver- 
lions,  mais  il  ne  fit  eu  cela  que  suivre  Tesprit  de  sou  l^glise, 
<(ui  iiiel  ordiuairenienl  en  œuvre  de  semblables  moyens.  Si  en 
veh  il  n'imitail  pas  les  apôtres,  ou  pouvait  le  défendre  |iar 

*  Lèiu*n  iït  Mgr.  riH't^iju**  de  Uenèvc,  êenie  au  roi  >w  h  progivs  de  sa 
nii*ion  royale  au  piiys  tîc  tiflîf. 

*  Tome  ï,  page  ï  47. 


Icxeijjple  de  quelques  pèies  de  TEglise,  surliiut  du giaud saîut 
Augusdn,  qui  avail  camoieucè  de  même  par  la  douceur  avec 
les  errants,  et  qui  ensiiîle,  ajanl  changé  eulièrement  de  phna* 
pQS,  s'était  bien  trouvé  d'aviVir  conseillé  la  contrainte  contre  k$ 
Donalisies;  il  alla  même  jusqu'à  écrire  en  laveur  de  cette  roe- 
ihode  violente^  vc  qui  Ta  fait  ap|>eler  par  les  tolérants  le  ffahiat- 
rhe  (In  perêécuteura.  L'évéque  de  Genève  ponvail-il  êîre  blâme, 
en  njarclianl  ainsi  sur  le.^  inices  du  grand  évéque  d'Hippooe? 
Si  l'Africain  a  été  reconnu  pour  saint,  malgré  ces  voies  de  ri- 
gueur, pourquoi  la  même  conduite  auml-elle  nui  h  h  cauanki 
lion  du  Savovard? 

Ce  célèbre  missionnaire  euqilo^a  donc  alteniativemenl, 
le  €hablais,  lanlot  la  voie  de  la  persuasion,  tantôt  celle  del*! 
lorité.  Il  connneii\'a  |iar  iiivîtcr  les  brebis  par  une  voie  dance  et 
atlrayanie,  h  rentrer  dans  te  l^ercai!;  mais  ensuite  il  conlraignii, 
à  coups  de  boulette,  celles  que  sa  seule  voix  ne  put  pas  rame* 
ner.  Il  ne  faut  pas  éire  surpiis  si ,  à  Talile  de  celle  double  me* 
tbode,  habilement  ménagée,  il  fit  de  si  grands  progrés;  il  m 
.vagissait,  après  limi,  qn<*  de  faire  reprendre  aux  habitants  du 
Chablais  leur  ancienne  religion  «  qu'ils  avaient  laissée  ii  n*)  avait 
guère  plus  de  cinquante  ans. 

Puisque  nous  en  souimes  sur  cet  article,  je  ne  dois  (ias  ren- 
voyer plus  loin  à  réjjondre  à  la  queslion  que  vous  me  faites  sur 
le  nombre  prodigieux  de  calvinistes  qu'on  [uéttHid  que  Frauvo'^ 
de  Sales  a  convertis.  Vous  avez  lu  queirjue  jjarl,  dites-vous 
qu'on  en  fini  mouler  le  nondirc  jusqu'à  70  000.  et   vous 
flemandezde  vous  éclalrcir  un  lail  si  surprenant. 

n  est  très-vrai .  Monsieur,  que  quelques  historiens  ont  |)Ortc 
jusque-là,  et  métue  plus  loin^  le  nombre  de  ces  tonversioii^^| 
mais  uous  verrons  bienlol  qu'il  y  a  beaucoup  îi  rabattre  de  c^ 
calcul.  Dans  le  [>rocès  de  c;înonisation  qu'on  a  en  manusctît 
dans  la  bibliothèque  de  Genève,  on  pose  en  fail  «  que  François 
de  Sales,  ù  compter  ses  travaux  dans  les  bailliages  du  Qiablais, 
deTernier  et  de  Gaillard,  ou  dans  la  province  de  Gex  et  en  quel- 
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P^s  auiies  lieux  tlu  royauiiie  de  France ,  a  raiiieiië  soîxanle  et 
t<Mize  nitfle  iiéréLii|ues  ^  » 

EL^a  bulle  fie  ranotiîsation  est  loiit  à  t»il  conlorme  au  procès 
larle  le  inéiiie  langage,  m  Dans  eetle  bulle,  dit  Tahlié  Mar- 
ier, apr*'s  qne  le  |»a|>e  lui  a  Joimé  ton  les  les  louangef^  qu'on 
|ieut  donner  aux  plus  grands  sainis,  it  le  loue  en  particulier 
[Tavoir  converli  soixanle  et  douze  mille  béi cliques.  C*  faiu  tout 
|iradigieux  qu'il  parait,  ajoute  l'historien ,  passait  à  Rome  pour 
Il  constant ,  qu'on  riustira  dejnâs  dans  les  le^^oiis  quoi)  lit  tous 
les  jours  dans  TEglise  le  jour  de  sa  fêle  \  n 

Je  doute  fort.  Monsieur,  que  depuis  qu'on  vous  aura  dit  que 
re  fait  a  pas^é  dans  la  légende,  il  en  acquière  par  la  beaucoup 
|iliiî$  dautorilé  dans  votre  esprit.  Vous  allez  voir  qu'il  est  véri- 
lablenient  digne  des  légendaires. 

Les  frères  de  Saiute-Martlie,  dans  leur  Gallia  vhvhtimm^  qui 
|Kirut  cliiq  ou  six  années  avant  la  canonisation  de  François  de 
iiales,  ue  le  prennent  pas  sur  uu  ton  si  baut;  ils  seconieulent 
«ie  dire  que,  |m  ndant  bnit  ans  que  dui'a  sa  mission  du  Cbablais, 
îl  conveitit  six  mille  calvinistes.  Il  est  vrai  qu  ils  ajoutent  qu  il 
u  rdmena  aussi  a  la  foi  catholique  toutes  les  villes,  et  les  villages 
4tes  bad liages  de  Ternier  et  Gai  1  laid.  »•  Mais  ne  vous  figurez  pas, 
isur  cette  description,  un  |»avs  extrémemenl  peuplé.  Les  villes 
tie  re  canton  sont  d'une  nature  a  ne  point  charger  la  mémoire 
de  ceux  qui  ap|nennenl  la  géographie.  Il  n'y  en  a  abs4>lumenl 
aucune,  cl  à  peine  y  trouve-t-on  un  boujg  ou  deux. 

Pour  bien  juger  du  nombre  de  conversions  que  peut  avoir 
fait  Fraficois  de  Sales,  il  est  bou  de  les  examiner  sé|>arément. 
Laissons  à  part  celles  du  bailliage  de  Gex  et  de  quelques  autres 
lieux  de  Fiance,  comme  les  moins  nombreuses.  Pour  comnien- 
eer  donc  par  celles  qn'il  a  faites  dans  la  Savoie,  il  faut  d'abord 
estimer  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'habitants  dans  le  Cbablais.  Vous 

•  N^âWî.  InCrtl*atlio^  Ternerio,  Gniilardo  cl  in  apro  (ieseixsi ,  hiiii  iii  alîis 
iwmïà^  yxt'\Àhm  et  locîs,  It  luillia  liEerelicoriim  ad  fldein  culliolicain  adduxil. 
«  Tome  II,  p.  179. 


coiiuai!>sez  ce  pa>^)à^  el  vous  sâiez  qu'il  ii'c^l  |jas  fort  |ieu|'. 
un  II  j  compte  que  deux  petites  villes ,  Tbonon  et  Kvian.  A  V' 
le  f*eu  iréleiidue  du  Cliablaih,   il  iw  doit  guêtre  y   a\oir  «|m 
douze  u  (]ui[ize  mille  arues,  el  (|i»aire  s  rinq  dans  les  baiiiia^t^ 
tle  Tertiier  et  Gaillanl.  En  supposatii  dom*^  que  li*  niîssioiiosiîit 
cotiveilit  généralement  tous  les  iiahilauts  de  res  troin  bailliap'»* 
rebi  ne  samait  guère  aller  au  delà  du  nombre  de  vitigl  nulle 

Si  vous  trouvez  que  mou  esiiiualHHi  de  quin/*e  mille  bakh 
tauts  ne  soit  pas  sutlisante^  je  veux  bien  pous^ser  ju84|u'à  mip 
mille,  mais  ce  sera  là  un  laUile  remède  pour  corriger  lexcessive 
e\agéi*atiou  de  la  bulle,  sui'  le  nombitî  de  ces  couversîotië< 

On  dira  peuuélre  que,  du  teuq*s  du  Coturrlifi^^ar^  ce  pavs-là 
était  plus  [»euple  qu  il  ne  Test  aujourd  bui,  et  c'est  ce  quejeïH^ 
couteslerai  point.  On  sait  que  plusieurs  babilants,  |K>ur  snivrr 
les  lumières  de  leur  conscience,  m  mlirèreul  dans  divers  liai\ 
du  voisinage,  a  (ienève,  vu  Suisst»  ♦*»  dans  b  provinn*  de  Ge\. 
ce  ijui  peul  avoir  causé  quelque  vide  dans  la  Savoie.  Mais  \om 
voyez,  bien  que  Ton  ne  gague  rien  à  cette  supposition ,  puisque 
ces  exiles  uc  sauraieui  êire  mk  dans  le  iiondire  de§  conquêiei 
de  FraiH'ois  de  Sales. 

Il  faul  voir  |Késeutemeul  si  nous  lruu\crons  dans  le  bailli^e 
de  Cicx ,  et  dans  quelques  auhes  lieuv  de  I  raiice,  le  défident, 
je  veux  dire  les  cinijuante-deuv  milles  conversions  qui  nous  maii- 
i|ueal.  Celles  qu  il  a  faites  en  France  ne  sauraient  aller  bien  loin. 
Il  fil  deuv  voyages  ;i  l'aiis,  mi  son  liislorieii  notis  dit  quil  lil 
cbanyer  deux  ou  Irois  gcïUilsIiuuiuies,  Il  a  prêché  des  carèuiesa 
Grenoble,  à  Lyon  el  a  Dijon;  il  y  entremêlait  quelquefois  des 
sermons  de  coutrovei*se,  el  sans  y  avoir  jamais  fait  propreuieiit  \e 
mèlier  de  missionnaire,  il  s'est  |trin;du  dr  quelqut's  cin-mi- 
stances  favorables  pour  gagner  un  eerlaiu  unnduc  lie  prote«taiiLv 
Ne  lrouve2-\ous  pas.  Monsieur,  queu  e\aUiani  ces  conversious 
à  quelques  centaines,  ce  ne  sera  fias  les  mettre  trop  bas? 

Reste  la  province  île  Gex,  qui  demande  une  discussion  par- 
ticulière; il  est  bcMi  d'en  connaître  pfi'ris«uncni  rélcmiue  avatU 
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toutes  cboses.  Sa  loiiguour  n'est  i\ne  de  six  lieues  irAlleinaj^'iiti, 
siir  deux  ou  trois  «le  largoiu",  <hi  vuil  déjà  \mY  la  ijiie,  i|uelc[ue 
ItabUt-  que  frtl  le  mi^ssionuaire,  il  ne  peul  |>as  avoir  opéré  qiia- 
ninle  ou  cîncjuaiile  mille  eonvemons  sur  un  si  petit  tliéàtre. 

Il  y  a  plus:  écoulons  rahlH'  Marsollier  sur  les  liitlicuUés  île 
celle  iiHSsiou,  Il  recounait  <|ue  r'esi  celui  des  Irois  builliai^es  ou 
la  religion  catholique  avait  l'ait  le  moins  de  progrés.  «  Il  était 
bien,  comme  les  autres,  dit-il ,  du  diocèse  de  Genève,  mais 
ayant  changé  de  souverain,  François  n'y  pouvait  [Jus  agir  avec 
yautorilé  qu'il  avait  du  lemps  epill  appartenait  au  duc  de  Savoie» 
D'ailleurs,  euinme  le  ItlirMie  le  sépare  des  deu\  autres,  Taeeès 
en  est  plus  difficile,  ei  François,  sans  la  protection  du  roi  de 
France,  ne  pouvait  quavec  un  très-grand  danger  y  étendre  sa 
niissroiL  II  vttyail  ce[ierHlatit,  auT  un  extrême  regret,  trente- 
cinq  paroisses  dont  ce  bailliage  esi  composé,  enveloppées  dans 
Terreur  ou  prêtes  a  y  tomlier  '.  » 

Mais  voici  quelqtie  chose  ile  plus  précis  sur  celte  matière. 
Pour  bien  juger  du  rmmbre  de  conversions  t|ne  François  de 
Sales  tit  dans  ce  bailliage,  il  est  bon  de  vous  informer  d'une 
autre  mission  qu ou  v  lit  encore  (piarante  ans  après.  La  seconde 
nous  éclairera  beaucoup  sur  le  succès  de  la  première.  Vous 
verrez  bientôt  que  ce  itesl  point  une  digression  inutile.  Ainsi , 
vous  me  permettrez  de  nfy  élenrlre  un  [»èu. 

Jean  d'Arantlion  ii'Alev  lui  nommé  à  révéché  de  Genève  en 
1 66 1 .  L'année  suivante  il  lit  un  voyage  a  la  cour  de  France,  (lour 
tenter  si,  par  le  zèle  eirauiorité  de  Louis  XIY,  il  ne  pourrail 
point  se  faire  rétablir  dans  le  siège  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne 
parvint  pas  a  son  hut ,  niais  il  obtint  un  article  important;  c'est 
1.1  ilémolition  de  vingl^trois  temples,  (jue  les  religionnaires 
avaient  dans  ce  bailliage;  on  ne  leur  en  laissa  que  deux  *. 
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*  Tome  1,  p,  dm, 

•  Les  calhoÏJ«|ues  avaient  \  7  «églises  et  atitant  de  curés,  mais  û  est  tion  de 
savoir  que  ctiacun  tie  a*^  €ur*'<,  l'un  rortant  l'antre,  «"avait  pas  sous  sailirec- 
tioo  une  vingtaine  dt  paroi^^icas. 


M*  Iteitoii,  qui  rH|»pui'le  cette  ^ïhive  fort  eu  détail  daiis  mu 
UiUom  dr  fédit  de  Sante»^  fail  voir  Tinjustiee  de  cet  arrêt  Ou 
n'accordait,  aux  deux  églises  restantes,  ((u'uii  seul  aiinistrei 
cliacuiic,  rt  On  ]iem  juger,  dit-il,  couiineiudeux  personnes  seules 
pouvait'nl  assister  les  inenil>res  de  vingl-cinq  <*glises,  n^uieillir'^ 
eu  deux  pour  leurs  exercices,  mais  dispersées  en  cinq  ou  six 
lieues  de  pays  par  lliatmatîon,  et  coniineut  il  élait  possible  qu*ik 
visilasseul  les  malades,  (|u*ils  eonsulassenl  les  aflligés,  et  qu  ils 
reuLlisseiit  li  sept  uu  liuit  mille  personnes  les  devoirs  pariieu- 
liei*s  à  quoi  ils  elaieat  obligés  par  leur  niinistère  K  i>  Remarqoea 
bien,  s'il  vous  plail.  Monsieur,  qu'à  cette  date  il  y  avait  encore 
sept  à  luiit  mille  personnes  qui  l'aisaieni  profession  de  la  religion 
réformée, 

L'éveque  d'alors  saisit  celte  circonstance  pour  y  faire  une 
mission.  Il  demanda  [mur  cela  des  ouvriers  en  France.  Il  nVri 
niaiiquait  pas  qui  étaieni  destinés  a  cet  usage;  depuis  plusieurs 
années  il  \  avait  dilférenies  troupes  de  missionnaires  qui  tj-a- 
va i liaient  sous  ce  nom  à  la  propagation  de  la  Foi  romaine.  Saus 
parler  des  religieux  qui  faisaient  fréquemment  ce  métier,  le 
clergé  donnait  encore  cette  commission  k  des  prélres  séculiers; 
il  y  avait  des  fonds  pour  cela.  Quand  ils  étaient  payés  des  de- 
niers du  roi,  leur  mission  portait  le  nom  de  royale. 

Celle  d'ArantIjon  d'Alex  était  de  ce  genre.  L*évêqiie  partit  en 
rhef,  et,  après  lui,  labbé  Brisacier,  avec  la  qualité  de  supérieur 
de  la  mission.  On  vit  bientôt  urj  écrit  où  ils  rendaient  l'aison  de 
leurs  travaux.  En  voici  le  titre  :  livtalwa  tics  succès  que  Dtta 
4  Ion  ne  à  la  mission  toyide  de  Gcjl  ,  prmlu'  de  Genève,  Ils  V  fuûl 
sonner  fort  liant  leurs  exploits;  mais  vous  allez  voir  que,  s'il» 
prétendaient  acquérir  par  là  de  la  gloire,  c'était  auv  dépens  de 
celle  de  François  «le  Snies.  Plus  ils  exaltent  leurs  conquêtes,  et 
plus  ils  diminuent  celles  que  la  huile  de  canonisation  attiîbue  k 
son  sainl,  C*est  ce  que  je  me  (latle  de  vous  faire  loucher  au 
doigt.  H 

'  Tome  ni,  page  \m  et  5^.  ^^M 


Dan^  le  {em\*<  «{U'.j  re--  Messieurs  s  .t(»i>laii«liss,i;riit  le  [»lu^  •!•• 
leurs  victoires,  il  parut  un  écrit  à  Genève,  pour  faire  voir  com- 
bien leur  triomphe  était  mal  fondé  ;  c'est  une  brochore  que  le 
Iiasard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains ,  et  dont  voici  le  titre  : 
/jeilrf  sur  ie  MJti  des  succt*  de  la  misswti  de  Gex ,  coiikiitts 
ffcuès  une  rslalion  imfmmée  depuis^  peu.  La  date  de  cet  écrit  est 
de  1662. 

On  y  raille  ces  missionnaires  bur  leurs  conquêtes  imaginai- 
res. Leur  fastueuse  relation  avait  établi  «  qu'avant  la  mission, 
il  n'v  avait  que  trois  cents  catholiques  dans  la  pro\înce  de  Gex , 
parmi  dix-sept  mille  huguenots,  et  il  n'y  a  point  à  présent  de 
curé,  ajoutent-ils,  qui  n'ait  la  consolation  de  voir  tous  les  di- 
manches à  son  prône  plus  de  deux  cents  catholiques.  » 

Dans  la  réfutation  de  cette  relation ,  ou  fait  voir  qu'il  y  avait 
alors  dans  le  bailliage  dix-sept  curés,  dout  quelques-uns  avaient 
deux  églises  où  ils  disaient  la  messe,  de  sorte  que,  suivant  le 
calcjfl'des  missionnaires,  le  nombre  de  trois  cents  aurait  été 
.^iNiltiplié  jusqu'à  près  de  quatre  mille.  Ensuite,  on  entre  dans 
un  détail  par  où  l'on  prouve  clairement  que  toutes  ces  préten- 
dues conversions  se  réduisent  à  trente  ou  quarante  personnes 
qui  avaient  changé  de  religion,  et  qui  sont  spécifiées  dans  la 
lettre. 

a  Par  cette  imposture,  jugez  de  (eut  ie  reste ,  ajoute-l-on  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Il  convenait  qu'en  cela  il  y  eût 
quelque  conformité  de  ce  nouvel  évéque  avec  leur  prétendu 
béat  (François  de  Sales),  duquel  on  rapporte  dans  sa  vie  qu'il 
en  avait  converti  jusqu'à  soixante  mille.  » 

La  bulle  en  met  douze  mille  de  plus.  Apparemment  il  aura 
opéré  ce  surplus  depuis  sa  mort.  Vous  savez  ce  que  Virgile  dit 
de  la  renommée  :  Vires  acquiril  eundo.  Remarquez ,  je  vous 
prie,  que  la  relation  des  missionnaires,  qui  réduit  les  catholi- 
ques du  pays  de  Gex  au  nombre  de  trois  cents,  fut  imprimée 
dans  le  temps  même  que  l'on  travaillait  au  procès  de  la  cano- 
nisation de  François  de  Sales. 
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Encore  une  petite  observation ,  qui  nous  aidera  à  juger  si  ces 
deux  missions,  celle  de  François  de  Sales  et  celle  de  Jean  d'Aran- 
thon  d'Alex .  avaient  fait  autant  de  convei*sions  dans  le  billiage 
de  Gex  qu'on  voudrait  nous  le  faire  accroire.  Il  est  bon  de  sa- 
voir qu'en  1698,  loi'sque  M.  Ferrand  envova,  comme  les  autres 
intendants,  son  mémoire  à  la  cour,  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  y  marquait  qu'avant  la  révocation  desédits,  il  yarait 
encore  près  de  neuf  cents  familles  huguenotes  dans  la  province 
de  Gex. 

Vous  voyez  donc  clairement.  Monsieur,  que  la  bulle  de  caDo- 
nisatiou  de  François  de  Sales  nous  a  surfait  de  plus  de  la  moitié 
les  conversions  qu'elle  lui  attribue.  Elle  les  fait  monter  jusqu'à 
soixante  et  douze  mille:  or  nous  avons  vu  qu'on  n'en  saurait  troaver 
vingt  mille,  tant  dans  le  Chablais  que  dans  les  bailliages  de  Temier 
et  Gaillard,  vu  le  peu  d'étendue  du  pa\s.  Au  lieu  de  cinquante 
mille  conversions  qui  nous  m«inquent,  et  que  la  France  devrait 
nous  fournir,  nous  n'en  trouvons,  de  l'aveu  même  d'un  de%  suc- 
cesseurs (le  François  de  Sales,  que  irois  cents  dans  la  provinr* 
de  Gex.  Pour  les  conversions  égrenées  qu'il  peut  avoir  faites 
en  qnehpies  villes  de  France ,  c'est  les  évaluer  fort  haut  que  de 
les  faire  monter  à  la  même  somnie.  Voilà  donc  six  cents.  ()Our 
plus  de  cinquante  mille  qui  nous  manqufiit;  c'est  être  bien  loin 
de  compte. 

Quand  il  s'agit  des  conversions  et  des  miracles  opérés  dans 
les  Indes  par  un  autre  saint  François,  je  veux  parler  du  célèbre 
Xavier,  on  peut  débiter  hardiment  tout  ce  qu'on  juge  à  propos. 
Qu'on  porte  aussi  loin  que  l'on  voudi*a  les  conquêtes  de  cet 
apôtie  des  Indes,  nous  ne  nous  y  opposerons  pas.  La  scène  est 
à  quelques  milles  lieues  de  nous,  et  dans  un  pays  d'une  vaste 
étendue:  ses  historiens  ont  leurs  coudées  franches.  Mais  ce 
qu'on  attribue  a  l'apôtre  du  Chablais  devrait  être  un  peu  plus 
mesuré,  et  mieux  assorti  a  la  nature  du  pays.  Comment  prétend- 
on nous  perstiader  que ,  dans  un  très-petit  district ,  et  presque 
h  nos  portes ,  ce  missionnaire  ait  pu  convertir  soixante  et  dix 
mille  âmes  ? 
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XI 


ABOITIONS  AUX  ARTICLES  SUR  SAINT  FRAIfÇOIS  DE 

SALES. 

[hiroduttion  il   h  vu*  dévot t  Wl^  ci  tkmf  pir  iiu  itl(|»pai ,  ;à  Amin'f 

MQ  ïjmbult^oit*.  ^ —  Kt'1iqii<:^  de  ^iiiil  Fr^ijh^ui^  Ji^  ï^aks ,  ^difiim  ijUi  Nirl  à*'  i^cs  lrllri*K 
iJUri^hf»,  an  à»*  év  ftoiiiH  î|jirl«m' H  Durand.— LVW«^//r  r/**  .w/îni^f^^^^erlp 
ttlrtbim  ji  Jiur*  ^iii»K,  iii  d^sicninï  ai*t  ïriîr^  atiIrrA-nU. — Prrli*r»diii'  relique  du 
bl  et  mui  hm^m  Af  Ukï  ï  Yhkht  de  tim-^e,  tiù  il  m  fui  janm^^  d  nup^rslilion^  à 
ef{  ^ârd:  iiiduitrir  itu  tjft'Mt^t'  à^  ^mtw  à  Ce  )««jH*) 


wnai  Ihht'ttffiH',  Sf*(il(*inlir«3  t7iïï,  *;l  pour  |*!*itic%  HiUhfhfffUt'imfmtiinff, 


Mn^ 


^IKI  H  . 


%mÈs  ai  nj[i|t(îL-i<'  1rs  pnnfn(iaiix  fonHettictit$t  de  la  eanoiii^ 
iâtïoil  *i^  sniiit  II  Mil  ois  Ap  Snlos.  r(  t^ii  iiirnii*  leinps  tjuelquoîï- 
unes  des  diOicultés  qu'y  lit  Tavocal  opposant.  J\  en  ai  joint 
d'autres  qu'il  aurait  pu  ajouter.  Vous  jugez  bien,  quand  je  ne 
y<HÈS  Taurais  pas  dit ,  que  cet  ofticier  de  justice  n'est  la  que 
pour  la  forme,  et  qu'd  Tait  bien  de  s'arrêter  où  il  faut.  J'avais  donc 
commencé  à  su|»pléer  à  ce  qu'il  n'avaii  pas  dit,  mais  la  longueur 
de  ma  lettre  pr^^cédente  m'avait  aussi  fait  supprimer  quelques 
articles.  Vous  m^  demandez  d'achever  ce  que  j'ai  commencé,  et 
\ou8  me  dites,  pour  m'y  engager,  qu'un  avocat  opposant,  de  re- 
ligion diiïérente.  doit  mieux  s'acquitter  de  celte  fonction,  qu'un 
romain.  Je  vais  donc  oneore  faire  ce  |>ersonnage  en  votre  fa- 
veur, évitant  cependant  de  donner  trop  dans  l'esprit  de  parti. 
Rendons  justice  au  mérite  de  François  de  Sales.  Il  avait  assu- 
rément de  très-belles  qualités,  mais  elles  ne  doivent  pas  nous 
empêcher  d'apercevoir  aussi  ses  défauts.  Notis  devons  supposer 
4fue  le  saint  père  n'a  pas  eu  intention  de  les  canoniser,  en  ca* 
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nonisaDt  u  personne.  Je  nlnsisterai  pas  longtemps  sar  les  ti- 
cbes  que  je  poorrais  encore  retnarqner  daos  sai  vie.  et  toot  n 
he  rédoire  à  an  seul  article,  qui  fut  mêoie  dqà  releré  anit  tt 
mort. 

Il  composa  8ur  la  fin  de  sai  ^ie  une  ItUrodmeimm  à  Id  m 
iUtoié'.  Ses  partisans  ont  beaucoup  vanté  ce  K^re.  Godeao  a  él 
qae.  dans  cet  ouvrage.  «  François  est  nn  »nge«  qn  conduit  de 
jeunes  Tobies  dans  le  vovage  de  cette  vie.  »  Mais,  Monsieir« 
vous  serieZ'Vous  attendu,  qu'un  ange  permit  aoi  jeunes  pv 
la  panire  et  les  bals?  Cependant,  dès  que  ce  livre  parut,  on  se 
plaignit  de  ce  que  l'auteur  y  a  habillé  la  dévotion  ^  b  mode,  é 
({u'il  a  donné  atteinte  à  la  pureté  de  la  morale,  surtout  par  h 
licence  qu'il  accorde  aux  femmes  et  aux  filles  de  se  parer,  de 
ilanser  et  d'aller  au  bai  ;  <«  dans  la  vue  de  plaire  à  plusiesn* 
pour  en  gagner  un  légitimement  ;  n  ce  sont  ses  propres  termes. 

Un  religieux  fut  si  scandalisé  de  trouver  cette  maxime  rett- 
chée  dans  un  livre  de  dévotion,  qu'il  témoigna  publiquement 
dans  un  sermon,  prononcé  à  Annecy  même,  combien  il  en  était  ' 
indigné.  Il  fit  voir,  que  celle  morale  était  tout  k  fait  opposée  ï 
celle  de  l'esprit  de  Dieu.  Il  fit  plus,  il  tira  de  sa  manche  le  li^re 
qu'il  jugeait  si  pernicieux,  et  s'étant  fait  apporter  une  bougie 
allumée,  il  le  brûla  publiquement  dans  la  chaire,  comme  une 
production  scandaleuse,  dont  il  fallait  éteindre  la  mémoire'. 

Raillet,  de  qui  j'ai  tiré  ce  détail,  après  avoir  blâmé  l'empor- 
tement de  ce  prédicateur,  convient  en  même  temps,  que  son 
saint  n  aussi  besoin  d'excuse  à  cet  égard.  Il  reconnaît  que  Fran- 
çois (le  Sales  avait  décidé  trop  librement  une  question  qui  de- 
mande beaucoup  plus  de  ménagements  et  de  réserve.  D'autres 
ont  aussi  avoué  de  bonne  foi,  (|ue  cette  douceur,  qu'on  a  tant 
louée  en  lui,  dégénérait  quelquefois  en  une  molle  condesceu- 
dance;  qu'en  voulant  se  faire  tout  à  tous,  il  altérait  quelquefois 
la  morale  de  notre  Maitre,  et  qu'à  s'en  tenir  à  certaines  maximes 

*  Raillet,  Vie  (hs  Saints,  toni»>  ï,  p.  7!)5. 


débilées,  on  serait  tenlé  de  le  regarder  comme  un  pré- 

r  de  son  ministère, 
s  jugez  bien,  Moiisieur,  que  je  ne  sois  pas  de  ceux  qui 

ila  morale  sur  la  danse.  Je  suis  fort  éloigné  de  la  re- 
comme  eriniinelle  en  elle-même.  Si  un  auteur  avait 
ï  un  livre  sous  le  litre  d^ IntroducUon  à  la  vie  du  mondes 
y  eût  prouvé  qu'une  jeune  personne,  avant  que  de  se 
s,  doit  savoir  danser,  ni  vous,  ni  moi  ne  trouverions 
à  de  choquant.  La  danse  a  ses  iililiiés^  et  ne  devient  niau- 
le  par  les  circonstances  qui  laccompagneul.  Mais  que, 
ouvrage  de  dévotiou,  tm  directeur  conseille  au  beau 
se  parer  et  d'aller  au  bal,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
là-dessus,  c'est  que  ce  conseil  n'est  poiul  à  sa  place. 
il  ne  s'agit  point  de  ce  que  vous  ou  moi  pensons  là- 
pour  qualitier   cette  maxime  sur  la   dause,  il   faut 
I  est  le  senti  ment  général  des  casuisles  de  FEglise  ro- 
J'ai  d'abord  cou&ullé  Ponlas ,  dans  son  Dictionnaire 
\de   eomcicnce^  et  voici  sa  décision,  <<  Comme  il  est  très- 
hil,  que  la  danse  ne  devienne  criminelle,  par  les  diffé- 
îrconslances  dont  elle  est  ordinairement  accompagnée, 
5  la  sagesse  d'un  clirétîeu  de  s'en  abstenir.  Les  païens 

les  les  plus  éclairés  Tonl  hautement  condamnée 

dlé  de  théologie  de  Paris,  après  avoir  condamné  la 
,  ajoute  :  i(  faut  porter  k  même  jurjernenl  des  dansei^ 
us  donnons  le  nom  de  bals ,  et  en  général  de  toutes  lei 
§arles  de  danses ,  qui  doivent  être  regardées  cotnme  dan- 

tas  allègue  ensuite  plusieurs  passages  des  Père?;  de  1*E- 
i  sont  fort  sévères  sur  celte  question.  Je  ne  les  rapporte 
^*e  qnW  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose  d'outré 
décisions,  ou  peut-être  que  les  danses  des  anciens 
quelques  degrés  de  lascivité  de  plus  que  les  nôtres, 
lieu  du  sulFrage  de  ces  anciens  docteurs,  j'en  vais  rap- 

rie  Danse. 

il 


porter  un  que  je  crois  plus  a  propos  sur  celle  roalifcre, 
qe  il  esl  (Vui)  hoiimie  ilu  moiule  qui  ne  se  pii:piail  poml  ditt 
dévot,  et  qui  ne  visait  poinl  a  la  caQouisation  ;  je  veux  pA 
du  célèbre  Bussi  Rabutiii  ^  H 

ce  J'ai  loujoui^s  cru  les  bals  daogereux,  dit-il;  ce  n'a  pwl 
seulemetil  ma  raison  qui  me  Ta  fait  croire,  ça  encore  élém 
expérience.  Quoique  le  témoignage  des  Pères  de  TEglise  >o 
bien  fort,  je  liens  que  sur  ce  chapitre  celui  d'un  courtisan  J< 
être  de  plus  grand  poiils.  Je  sais  bien  qu" il  y  a  des  gew  f 
courent  moins  de  liasard  eu  ces  Iieu!i4ii  que  d'autres;  cepeaJl 
les  lempéramenls  les  plus  froids  s'y  échaulVent.  Ce  ne  soBlfl 
dinairenient  que  de  jeunes  gens  qui  composent  ces  son 
d'assemblées,  lesquels  onl  assez  de  peine  k  résister  aux  teoU 
tions  dans  la  solitude;  à  plus  forle  raison  dans  ces  lieux-l^i 
les  objets,  les  (lambeaux,  les  violons  et  Tagilalion  de  la  dan 
écbauireroient  des  anachorètes.  Les  vieilles  gens,  qui  pourroil 
aller  au  bal  sans  inléresser  leur  conscience  ,  seroient  liJ 
cules  d\  aller  ;  les  jeunes  gens  a  qui  la  bienséance  le  permettn 
ne  le  peuvent  sans  s'exposer  à  de  très-grands  périls, 
tiens  qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  est  chr 
je  crois  que  les  directeui's  feroient  leur  devoir  s  ils  exij 
de  ceux  dont  ils  gouvernent  la  conscience,  qu*ils  n\ 
amais  *.  »  ^ 

N'êtes- vous  point  surpris.  Monsieur,  de  voir  un  saifl 
damné  ainsi  sur  sa  moale  relâebée,  et  cela  par  un  bomioe 
monde?  François  de  Sales  s'est  aussi  condamné  lui-même, p 
cisémeul  dans  son  Iniroducùùn  à  la  vie  <lèvaU\  Il  avoue,  & 
le  cliapilre  XXXIII,  qu'encore  que  les  bals  et  les  danses  m 
des  choses  indillérentes  de  leur  nature,  à  voir  la  manière  à 
cet  exercice  se  fait  ordinairement,  ou  doit  reconnaître  qtiil 

<  Bussi  Babutin  disait,  qu'il  se  content^itt  du  degré  de  verta  absolun 
nécessairtï  pour  c  nirer  nu  ciel.  Cest  là  le  sens  de  ce  qu*îl  écrivsiil  à  M^ 
Sévigiié.  t  Je  veux  alk-r  en  paradis^  mais  pas  plus  haut.  » 

*  Buisi,  IHusirft  muihcurs,  p.  1 79. 


!c  danger  et  de  poril  «  Je  vous  tlis  des  danses,  ajoote-t- 
imc  les  médecins  disent  des  potirons  et  ehampignons; 

neilleiirs  n'eu  valent  rien.» 

-e  tour  qu'ont  pris  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  la 

Rce  saint,  c'est  de  dire  que  s  il  y  a  eu  quelque  tache  dans 
duite  et  dans  ses  maximes,  elle  a  été  couverte  sous  Fa- 
fice  de  sa  cliarîlë,  et  eflacéc  par  Téelat  de  ses  autres  ver- 
^e  suis  d'avis,  Monsieur,  que  nous  admettions  celte  apo- 
Bt  que  nous  passions  outre  à  sa  canonisation, 
aleur  tonsistorial  que  je  vous  ai  déjà  cité  plus  d'une  fois, 
lavoir  extrêmement  exalté  son  candidat,  représente  au 
Jue  sa  canonisation  était  généralement  souliaitée,  que  le 
^rance  la  demandait,  les  deux  reines  de  France,  la  reine 
tère  trAnglelerre  cl  le  duc  de  Savoie.  Le  clergé,  et  sur- 
[irdre  de  la  Visitation,  dont  François  de  Sales  est  Tinsti- 
sollicitèrent  aussi  de  leur  côté. 

oû  eut  trouvé  les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de 

lonie,  qui  vont  ordinairement  fort  loin,  les  procédures 

Bentôl  aplanies.  Enfin  le  pape  marqua  le  jour  de  celte 

ïtion;  ce  t'ul  le  troisième  dimanche  d'après  Pâques,  où 

Cvangile  du  6ofi  Paskur^  «  parce  que,  dit  le  saint-père, 

bis  de  Sales  avait  élé  tel  effectivement,  »  Ce  jour  tombait 

(avril  1665. 

me  dispenserez,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  de  vous  dé- 
pompe et  Tappareil  de  cette  cérémonie*  Vous  trouverez 
asieurs  ouvrages  le  détail  de  ces  sortes  de  fêtes  :  le  faste 
y  panit  dans  tout  son  éclat.  Jen  toucherai  seulement 
i  trois  particularités  des  moins  fastueuses. 
^qne  le  pajie  a  prononcé  la  formule  de  la  canonisation, 
|>ulé  ou  l'ambassadeur  qui  l'est  venu  solliciter  oflVe  sur 
[an  cierge  avec  une  corheille  dorée  et  deux  tourterelles. 
[Tévéque  d'Evreux,  envoyé  parle  roi  de  France,  qui  pré- 
Btle  offrande.  Un  second  député  offrit  un  cierge  avec  une 

da  sainif  de  Baiiict,  (orne  I,  p.  795. 
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corbeille  d^argeni  et  deux  colombes.  Uû  troisième  présenta 
cierge  avec  une  corbeille  de  diverses  couleurs,  et  une  râ^e  A)- 
rée  où  étaient  renfermés  plusieurs  oiseaux  ^  auxquels  ou  à 
ensnile  la  liberté* 

J  ai  bien  iail  de  vous  avertir  que  je  ne  cboisissais  y^  it 
qu'il  y  avait  de  plus  pompeux  daus  celle  céréraonie.  Ce  ijuejl 
viens  de  vous  décrire  pourrait  bien  vous  paraître  un  s] 
propre  a  amuser  seulement  le  petit  peuple.  Ces  corbeilles  peiniilj 
de  diverses  couleurs,  ces  cages  dorées  avec  plusieurs  espé 
d'oiseaux,  vous  paraîtront  même  des  cérémonies  assez  piiêriléLi 
Mais  voila  les  jugements  piéeipilés  de  ceux  qui  s  arrêtent 
simples  apparences.  Sachez  donc,  Monsieur^  que  ces  m 
que  vous  osez  regarder  comme  un  peu  enfantins,  ont  de 
beaui  sens  mjsliques*  P 

Les  tourterelles  et  les  colombes,  nous  dit-on,  sont  des  tj-; 
bleaux  vivants  de  la  conduite  des  saints.  Les  lourterelle^ 
gémissent  conlinueilemcnt,  sont  l'image  de  leur  vie.  Elles 
quaient  eu  pariiculier  les  larmes  que  ce  nouveau  saint  avaî 
pandues  sur  raveuglement  de  Genève,  obstinée  dans  son 
Les  colombes,  exlrcmcmcol  fécondes,  marquaient  aussi  fal 
dance  de  ses  bonnes  tiMivres,  et  les  oiseaux  combien  il  sabi»! 
donnait  à  la  Providence.  Le  Sauveur,  dans  son  sermon  m 
moniagne,  nous  les  a  présentés  sous  cette  face.  Ces  inèM 
oiseaux,  mis  ensuite  en  liberté,  marquaient  son  déi 
des  choses  de  la  terre,  el  comment  son  ame  prenait  son  vd 
côté  du  Ciel.  Ces  oiseaux  s'élevant  en  l'air  j meuvent  encore 
rappeler  les  apothéoses  des  anciens  Romains. Vous  savez  que<i» 
milieu  des  flammes  qtii  consumaient  le  cadavre  d'un  emperear* 
qu'il  s'agissait  de  mettre  an  rang  des  dleux^on  lâchait  unai^ 
h  qui  Tactiv  ilé  du  leu  faisait  prendre  Tessor.  Par  la  on  voolaitj 
persuader  au  peuple  que  Tàme  du  prince  était  portée  au 
par  le  ministère  de  ce  roi  des  oiseaux. 

Je  ne  fais  cette  dernière  remarque  qii  en  passant.  Vous  vo; 
Monsieur,  qu'en  la  laissant  à  part,  on  peut  trouver  des  sens 


pcies  dans  des  cérënioiiies  qui,  d'abord,  setnbleiit  n'avoir  rien 
jfort  élevé,  el  n'avoir  été  étalilîes  que  pour  le  peuple. 
Cepeiidanl,  malgré  les  belles  choses  que  fournit  le  sens  allë- 
rîque,  vous  connaissanl  comme  je  vous  connais,  vous  êles 
ime  à  ne  vous  en  point  payer,  Vous  voulez  partout  du 
te  et  du  naturel.  Sachez  donc,  Monsieur,  qu'en  vous  ser* 
elon  votre  goût,  on  peut  donner  k  ces  oiseaux  lâchés  à  la 
lisation  de  saint  François  tle  Sales,  un  sens  littéral  que 
rHe  sauriez  refuser  d  adopter.  Je  trouve  dans  sa  Vie:  «  que 
irité  s  étendait  non-seulenienl  sur  les  hommes,  mais  sur 
Stes  mêmes,  II  ne  pouvait  souffrir  qu'on  les  maltraitât;  el 
bi  en  a  vu  souvent  acheter,  pour  avoir  le  plaisir  de  leur 

la  liberté  *.  » 

18  voyez  bien  qu'il  s'agit  tli  des  oiseaux  tirés  de  la  prison, 

fû  lâchait  dans  la  campagne.  Il  était  donc  h  propos  de  faire 

inonisation  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  pendant  sa  vie, 

^  conserver  la  mémoire  d*un  événement  qui,  tout  petit  qu'il 

ât,  marque  cependant  le  bon  naturel  de  François  de  Sales. 

sont  il  la  vérité  de  petites  choses,  ajoute  riiistorien,  mais 

laissent  pas  de  marquer  un  fond  de  bonté.  » 
lutenr  nous  avertit  qu'il  tient  des  religieuses  de  la  Visita- 
is meims  détails,  et  nous  Faurions  bien  soupçonné  quand 
il  ne  nous  1  aurait  pas  dit.  Le  lieu  d'où  sont  venues  ces 
particularités  nie  fait  naître  une  rcllexion  :  c'est  qu'on 
ait  trouver  qu'a  cet  égard  notre  saint  n'a  pas  eu  une  con* 
i  soutenue,  et  qu'il  a  oublié  ses  principes.  Ce  même  homme, 
lié  de  compassion  Ji  la  vue  d'un  simple  oiseau  qui  n'avait 
liberté.  Ta  fait  perdre  à  quantité  d'autres  d'une  espèce 
^up  plus  noiïle  que  ceux  de  ta  campagne.  L'Europe  est 
de  grandes  cages  ou  d'amples   volières  qu'il  avait  fait 
lire  lui-même  pour  les  y  renfermer,^ —  Mais  il  ne  s'agit  plus 
Eintredire:  après  la  canonisation,  on  ne  doit  plus  voir  pa- 
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raitre  d'avocat  opposant.  D'ailleurs  la  pureté  d'intentio 
tièrement  justifier  le  saint.  11  a  voulu  que  ces  cages  fu 
tinées  k  y  chanter  les  louanges  de  Dieu  :  un  sembk 
doit  mettre  k  couvert  de  tout  reproche  l'auteur  de  ce 
captivité. 

Ceux  qui  nous  donnent  la  vie  de  quelque  saint  oi 
tumé,  après  avoir  rapporté  sa  canonisation,  de  venir 
l'histoire  de  son  culte.  L'abbé  Marsollier,  qui  a  suivi 
thode,  nous  dit  qu'il  est  peu  de  saint  plus  généralement 
que  François  de  Sales.  Il  nous  fait  remarquer  que,  de 
parties  de  l'Europe,  on  accourt  k  son  tombeau.  Âpre 
on  fit  paraître  beaucoup  d'empressement  à  conserver, 
tion,  quelque  chose  des  habits  ou  des  ornements  dont 
servi  de  son  vivant.  Le  duc  de  Nemours,  seigneur  du  i 
demanda  une  médaille  que  le  défunt  avait  toujours  p 
lui.  Le  prince  de  Piémont  voulut  avoir  sa  croix,  et  la 
son  épouse  l'anneau  épiscopal.  Mais  la  relique  la  pi 
pliée,  ce  sont  les  lettres  que  le  prélat  avait  écrites  p 
vie.  Beaucoup  de  particuliers,  en  France  et  en  Savoie 
dent  par  dévotion,  auxquelles  ils  attribuent  une  verti 
leuse  pour  guérir  les  maladies.  Le  P.  Marlenne  et  soi 
gnon  de  voyage  rapportent  que,  quand  ils  passèrent  l 
€  l'évêque  leur  fit  voir  plusieurs  lettres  originales 
François  de  Sales,  d'où  il  sort,  ajoutent-ils,  une  odeu 
baume  tous  ceux  qui  sont  présents  * .  » 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  placer  ici  une  conje 
l'origine  de  cette  bonne  odeur,  attribuée  aux  reliques  d 
Je  soupçonne  qu'elle  a  la  même  cause  que  le  dogme  ( 
sence  réelle.  On  a  pris  a  la  lettre  ce  qui  avait  été  dii 
sens  figuré.  Rien  n'était  plus  commun  autrefois  que  cet 
orientale  :  «  Un  tel  est  mort  en  odeur  de  sainteté.  » 
lait  dire  par  là  que  le  souvenir  de  ses  vertus  se  répan 

'    yoyage  litièraire,  t.  I,  p.  :242. 
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iroDS  comme  un  parfum  prëcieux,  qui  laisse  après  soi 
ideur  qui  (laite  agR'ableoienl  les  assistants.  On  a  trouvé  à 
>s,  daus  la  suite,  de  prendre  à  la  lettre  celte  fa^on  de  par- 
jurée; et  on  a  prétendu  que  des  corps  des  saints,  ou  de 
ri  leur  avait  appartenu,  il  sortait  une  odeur  Ires-satisfai- 
)n  est  allé  si  loin  h  cet  égard,  qu'un  légendaire  a  donné 
rque  de  la  sainteté  de  la  bienlieureuse  Colette,  que  ses 
ienls  nitruie  avaient  le  privilège  d'exhaler  un  agréable 
Cesl  le  moine  Surius  qui,  pour  la  uieltre  en  bonne 
dans  1  esprit  de  la  postérité,  nous  a  conservé  cette  parti- 
curieuse, 

î  crois  pas.  Monsieur,  que  vous  souhaitiez  de  connaître 
détail  toutes  les  autres  reliques  que  Ton  peut  avoir  de 
!rançois  de  Sales.  En  tout  cas,  je  vous  renvoie  a  Baillet, 
a  toutes  sjïéci fiées.  Mais  ce  que  vous  ne  trouverez  daus 
iuteur,€  est  l'histoire  d'une  prétendue  relique  *le  ce  saint, 
suis  parlbitement  inlbrnié,  et  qui  doit  trouver  sa  place 
!  recueil  des  supersiîlions  populaires.  Il  est  bon,  quand 
ioû  s'en   présente,   de  faire  connaître  la  crédulité  du 
fe,  pour  essayer  d'y  apporter  du  remède,  s*il  était  pos- 

la  Réforniation  de  notre  ville,  le  palais  épiscopal,  qui  n'é- 
las  on  trop  bel  édifice»  fut  converti  en  prison,  et  il  est  en- 
aujourd  hni  destiné  ^  cet  usage.  La  chambre  même  de 

|ue  fui  conservée  avec  tous  ses  meubles,  et  réservée  |*our 
risonniers  de  quelque  dislinction.  Dans  ce  uond>re  il  se 
Fait  quelquefois  des  catholiques  romains.  Quelques  années 
K  on  fut  surpris  d'apercevoir  qu'on  avait  enlevé  quelques 
!eau\  du  bols  de  lit  de  Tévéque,  et  cela  continua  fort  long- 
d.  Cesl  surtout  aux  colouues  que  Ton  eu  vonlait,  qui  a  la 
î  Irouvèreut  si  considéralilement  alîaiblies,  qu'elles  étaient 
{ue  aussi  minces  que  des  quenouiries.  Je  les  ai  encore  vues 
cet  étal.  Quand  on  voulut  en  rechercher  la  cause,  ou  sut 
divers  prisonniers  avaient  travaillé,  à  Faide  de  leurs  cou- 
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teaui,  a  enlever  quelque  portton  de  ce  bois  de  lit,  k  t^sk 
comme  uûé  relique. 

Si  vous  me  demandez,  Monsieur,  sur  quel  foudeiMiRct 
était  si  fort  recherché,  voici  ce  qu'où  en  a  pu  décoaïrir.  ft 
bonnes  gens  savaieïit  qu'il  y  avait  eu  un  évêqoe  de  M^^t 
nonîâé.  I^  lit  en  que^lion  avait  apparteuu  a  révéquedeGaÉ 
donc  tous  les  iiiorceaux  qu'on  en  déiacliait  devaient éUt, 
eux,  autant  de  reUques.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ii 
c'est  que  François  de  Sales»  le  seul  de  ces  évêques  qtii  à 
reconnu  pour  s^iint,  n'avait  jamais  couché  dans  ce  Ut,  m  Ml 
ment  mis  le  pied  dans  rEvécho,  étant  né  plu&ieurs  aj]Béal( 
la  révolution  qui  avait  expulsé  de  Genève  les  évé<|ues.  ù 
était  apparemment  celui  de  Pierre  de  la  Baume,  le  deniîcr 
ait  siégé  dans  notre  ville,  ou  peut-être  aussi  de  quelquunJt 
prédécesseurs. 

Malgré  cet  anaclironisme,  ce  bois  n  a  pas  laissé  àe  laife 
lune,  et  d'être  regardé  comme  une  véritable  relique.  Sur  t 
du  siècle  passé,  le  lit  fut  démonté  et  confiné  dans  on  fi 
comme  un  mouble  inutile-  Mais  îl  n\  perdit  rien  de  sood 
on  a  toujours  continué  h  solliciter  le  geôlier  pour  ej)  i 
quelque  portion,  el  celte  mareliandise  de  contrebande  a  li»)! 
eu  du  débit. 
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SU  de  se  dessaisir  d'un  Irosor  si  précieux.  Toul  ce  que  pul 
leuir  le  ïuaidiand,  c'est  qu  a  un  second  voyage  ou  lui  en 
perlerait  un  autre» 

Ne  IrouvcZ'Voiis  pas,  Monsieur,  que  cest  quelque  chose  de 
igulicr  que  la  verlu  allribuéc  a  celle  prétendue  relique?  Je 
m  supposer  que  Pierre  de  la  Baume,  notre  dernier  évêque, 
kfi était  servi  de  ce  lit,  eût  é\é  canonisé,  ce  qui  n'est  pas;  je 
kois  pas  encore  pourquoi  tpielque  portion  de  ce  meuble  ai- 
lit,  aujour4!liui,  ceuv  qui  la  portent  sur  eux,  a  retrouver  ce 
oot  perdu.  On  sait  que  cet  évéqne  perdit  son  évèclié,  et 
5rdit  sans  retour.  Or,  tout  le  monde  connaît  cet  axiome  de 
ilosopliie  :  Nemo  dal  quod  non  haheL 
H  est  vrai  que  Ton  trouve  quelquelbis  l'Eglise  romaine  en 
bùi  de  ce  côté-là,  je  veux  dire  qu'elle  allribue  certaine  efiicace 
les  saints,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  |)eul  leur  être  arrivé 
ndant  leur  vie,  et  qui  y  parait  même  opposée.  En  voici  tjuel- 
es  exciupies.  Je  lisais  Taulre  jour,  dans  la  liihlitfiimiue  rai- 
pUe^  que  Ton  garde  à  Vienne,  en  Aulriche,  le  manteau  de 
kégonde.  On  dit  que  cette  impératrice  avait  conservé  sa  pu^ 
^virginale,  quoique  mariée  \i  Henri  IL  On  n'aurait  jamais 
Rjue  le  manteau  d'une  princesse  si  vantée  pour  sa  cbastelé, 
Bùrenient  reconnue  stérile,  pût  servir  à  faciliter  les  accouclie- 
Ms  diilictles  :  c  est  pourtant  dans  ces  occas^ions  que  les  dames 
premier  rang  s'en  révèlent.  Un  aulrc  exemple,  c'est  celui  de 
&n  de  Népomuc,  saint  de  Fraîche  date  et  que  nous  avons  vu 
ïoiser  de  nos  jours:  on  le  lait  présider  a  la  sûreté  des  [lonls, 
|ui  en  a  été  précipité,  à  ce  qtie  l'on  nous  dit  dans  sa  Vie»  et 

at  noyé  tout  naturellement  \ 
%ur  revenir  a  notre  relique  genevoise,  ce  n'est  pas  seule- 
ïut  le  petit  [leuple  qui  s'en  est  iirt'atué,  elle  est  recbercbée 
r  des  personnes  d'un  ordre  supérieur.  Il  y  a  quelques  années 
'un  marquis  français,  homme  d'esprit,  passa  a  Getiève;  il 
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avait  étë  autrefois  geiitihorarae  du  duc  d'Orléans,  régent  en 
France.  Il  y  avait  conim  notre  célèbre  peintre  M.  Arlautl*  qui 
élait  fort  bien  auprès  Je  ce  priiiee,  el  dont  vous  avez  vu  Véloge 
dans  quel()ues  jounianv.  Il  ne  manqua  pas  de  le  deoiander  àh 
qu  il  l'ut  dans  notre  ville*  Ils  virent  ensemble  les  peiiles  curio- 
sités que  nous  inoutrons  aux  étrau^çers»  Après  avoir  vu  quelques 
édîlices  publics ,  H<*lel-fie-Ville,  Hôpital,  Biblioihèque,  etc., 
le  marquis  dit  k  son  conducteur  qu'il  lui  restait  encore  h  voir 
lancien  évêché.  M.  Artaud  lui  représenta  qu'il  avait  été ctiai){,«é 
en  prison,  et  qu'il  n  y  avait  rien  du  tout  qui  mérit&t  sa  eario- 
site,  a  Vous  ne  savez  pas  (]e  quoi  il  s'agit,  répondit  le  marquis, 
il  duit  y  avoir  dans  cet  Kvècljé  uu  vieux  bois  de  lit  qui  a  appar- 
tenu à  saint  François  de  Sales;  j'ai  une  tante  abbesse  d'un  rao- 
uastère  fort  considéi'îible.  qui  m'a  fait  promettre  de  lui  apporter 
quelque  [Kuilon  de  ce  lit,  dont  on  lui  a  parlé  comme  d'une  pn^ 
cieuse  reliipje.  » 

AL  Arbud  lui  représenta  qu'il  pouvait  s'épargner  celte  peine, 
que  ce  lit  ne  pouvait  pas  être  celui  de  François  de  Sales, puisque 
jamais  il  nVlait  etilré  dans  l'Evtkîhé,  et  que  ce  saint  était  né 
looj^lenqis  après  la  révolution  arrivée  à  Genève.  «  Cela  est  clair 
et  décisif,  répliqua  le  geuiilhomme,  cependant  je  ne  laisserai 
pas  de  ni'acquiuer  de  ma  couimission.  Vous  en  serez  surpris; 
mais  il  serait  inutile  d'alléguer  vos  raisons  à  ma  bonne  tante.  Je 
la  connais,  elle  ne  s'en  paierait  point.  Eu  général  quand  les  re- 
ligieuses ont  quelque  cbose  en  télé,  le  plus  court  est  de  le^sa- 
lisfiÉire.  Ainsi  je  vais  tout  de  ce  pas  tâcher  de  me  procurer  b 
relique,  sans  m'embarrasser  si  elle  est  vraie  ou  fausse.  »  Il  em^Ê 
porta  donc  de  ce  bois,  et  ne  doutez  point  que  ce  ne  soîl  unobjw 
de  vénération  dans  celte  couununauté. 

J'ai  sujiposé  que  ce  lit  pouvait  être  celui  de  Pierre  de  II 
Baume,  le  dernier  de  nos  évéques.  Il  pourrait  être  aussi  plus 
ancien;  mais  un  peu  plus  d'antiquité  ne  le  rendrait  [las  plul 
respectable.  Les  évéques  précédents  étaient,  la  plupart  de  b 
maison  de  Savoie,  et  il  y  en  a  eu  quelques-uns  dont  les  mœurs 
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étaient  forl  dcrèglëes*  Si  ce  lîl  élail  celui  de  quclqu'an  de  ces 
prélats,  ce  ne  serait  certes  pas  1^  un  titre  pour  le  faire  rectier- 
clier  :  liîen  au  contraire.  Voyez  à  quoi  s'exposent  tes  super- 
stitieu^t.  avec  leur  empressement  aveugle  pour  les  reli(]ues! 

Je  me  suis  un  peu  arrêté  à  ces  petits  détails,  parce  que  je 
cpob  qu'ils  peuvent  avoir  leur  utilité.  Ils  f.iul  lâcher  d'éclairer 
les  i|^6rButs  quand  Toccasion  s'en  présente,  et  combattre  la 
lepenilition  partout  ou  on  la  trouve.  J'ai  seulement  peur  c|Ue 
taus  ne  nous  trouviez  un  peu  en  défaut  de  ce  côté-Hi.  Vous 
|iournez  nous  dire  que  les  raisonnenii'uls  ne  sulliseni  pas  pour 
guérir  ce  mal;  que  pour  le  couper  par  la  racine^  ou  devait  avoir 
&it  disparaître  ce  lit  dès  qu  on  s'aperçut  de  l'abus,  et  que  c'était 
là  la  remède  sjiécilique. 

Cet  expédient  est  venu  dans  l'esprit  de  nos  ecclésiaHtjqueSt 
3  y  a  déjîi  bien  des  années.  Ils  n'ont  pas  manqué  de  représen- 
ter ati  magistrat  la  nécessité  de  remédier  a  ce  désordre.  En  con- 
ié^neuce,  cet  ancien  meuble  a  été  condamné  au  fen.  Est-ce 
par  la  vertu  miraculeuse  de  la  relique,  ou  par  le  petit  inîérét 
qu'y  a  le  concierge,  qu'elle  s'est  sauvée  des  flammes?  Peul-élre 
aussi  que,  comme  un  autre  phénix,  ce  bois  de  lit  aura  pu  re- 
naître de  ses  cendres  ;  je  veux  dire  qu'après  l'avoir  brûlé  on 
Faura  remplacé  par  un  autre,  pour  satisfaire  les  curieux  de 
semblables  antiquailles.  Quoi  qu'il  en  soil,  je  me  suis  un  peu 
étendu  sur  cette  matière,  afin  que  si  ma  lettre  devient  pu- 
blique elle  puisse  réveiller  l'attention  du  magistral  sur  cet 
abus. 

P.  S.  La  fête  de  saint  François  de  Sales  est  marquée  dans 
le  calendrier  au  29  janvier.  Elle  se  chôme  en  Savoie  et  en 
Piémont:  Victor-Amédée  l'ordonna  ainsi  dans  un  code  qu'il 
dressa  quelque  temps  avant  sa  mort. 
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EXTRâlT  D'UNE  DISSERTATION   SUR  rHONORâlRE  DES 

MESSES. 

(Tarif  des  messes,  soivanl  les  diocèses.  —  La  simonie.  —  Les  ofrandes.  —  Irreor  j»- 
pulaire  sur  relfiracilé  des  messes  dites  dans  an  bat  déterminé.  —  firud  BMike  ^es 
messes  particulières  et  abus  qui  en  rfôullenl.  —  les  messes  sèches.  — les  droiU 
ctiriaux,  ou  casuel;  leurs  abus ,  anecdotes  à  ce  sujet.) 

(Journal  Helvétique,  Mai  1748:  Nouvelle  Bibliothèque  Germanique,  ^  tii- 
mestre  de  1750,  tome  VI,  2"»«  partie.) 

Monsieur  , 

Vous  avez  exigé  de  moi  de  vous  faire  coonaitre  certains  li- 
vres qui  s'impriment  a  portée  de  nous,  el  que  j'ai  lieu  de  croire 
qui  ne  vous  parviennent  pas ,  bien  entendu  cependant  qu  outre 
la  nouveauté ,  il  y  ait  dans  Touvrage  quelque  chose  de  curieux 
et  d'intéressant.  Il  nous  est  venu  de  France ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  une  dissertation  de  ce  genre.  L'auteur,  bon  catholique 
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nïain,  s'élève  contre  Tusage  généralement  établi  dans  son 
Eglise ,  (le  prendre  de  Fârgenl  pour  dire  des  messes.  Je  compte 
c|ii'uti  petit  extrait  des  raisons  qu'il  emploie  pour  combat  ire  cet 
^lus  ne  peut  que  vous  faire  plaisir,  et  il  ne  mVn  contera  pas 
l>eaucoup  pour  ^ous  satisfaire.  Je  n'aurai  {iresque  autre  cLose  à 
faire  qu'a  en  transcrire  quelques  endroits. 

On  voit,  par  le  titre  même  de  Touvrage,  que  le  plan  de  l'au- 
teur est  de  traiter  de  Tlionoraire  ou  rétriljution  des  messes;  des 
îàliiis  qui  s'en  sont  suiiis;  des  illusions  que  se  sont  faites  les 
Wiîuistres  de  Tautel  et  le  peuple;  des  différents  moveus  inutile- 
orient  employés  ponr  y  remédier,  et  de  quelques  autres  remèdes 
<|u  ou  pourrait  y  apporter. 

Tout  le  monde  sait  que  les  messes  se  paient*  Dans  plusieurs 
diocèses  de  France,  il  y  a  une  taxe  (ixée.  L'auteur  nous  apprend 
qu'elles  valent  douze  sous  à  Paris,  dix  sous  à  Sens,  huit  a 
A.umn,  cinq  seulement  h  Cliàlons-sur-Saône.  Ce  petit  détail  sem- 
•ile  indiquer  que  cet  ouvrajjje  clandestin  pourrait  hien  nous  être 
'Venu  de  Bourgogoe,  mais  il  y  aurait  de  llndiscrélion  a  vouloir 
déceler  l'auteur.  Cela  ne  pourrait  que  lui  susciter  de  (acijeuses 
Maires;  c'est  ce  qu'il  reconnail  dans  une  espèce  de  préface. 

Il  prévoit  qu'il  va  s'attirer  l>icn  des  contraire  leurs  et  des  en- 
Klemis;  il  craint  surtout  les  clameurs  du  clergé  séculier  et  régu* 
Uer*  Ces  gens-Iîi  entretiennent  le  peujilc  dans  des  dévotions  su- 
perstitieuses, quand  elles  sont  lucratives;  ils  se  gardent  bien  de 
désabuser  et  d  éclairer  les  ignorants.  Se  voyant  autorisés  par 
lusage  dans  la  jouissance  d'un  gain  toujours  présent,  on  doit 
l'attendre  à  les  voir  déclamer  fortement  contre  un  projet  qui 
là  k  en  tarir  la  source. 

Après  ce  petit  préambule,  qui  nVst  pas  trop  propre  à  adou- 

ir  Tespril  des  intéressés,  lautcur  vient  ii  son  sujet,  qui  est  de 

irouver  que  c'est  une  simonie  que  d'exiger  ou  de  recevoir  de 

Wgeut  pour  des  messes,  La  aimonie  consiste  à  vendre  les 

tioses  sacrées,  c'est  précisément  ce  que  Ton  fait  en  se  faisant 

yer  une  messe*  Les  choses  saintes  ne  doivent  pas  être  procii- 
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rées  ni  achetées  à  prix  d'argent  ;  on  ne  doit  point  s'acquitter 
des  fonctions  du  sacerdoce  par  un  motif  de  cupidité  et  d'intérêt. 

On  nous  apprend  comment  cet  abus  s'est  insensiblement  in- 
troduit dans  TEgiise  romaine.  li  est  venu  d'une  coutume  fort 
louable  dans  l'antiquité ,  et  qui  a  régné  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  qui  était  de  porter  soi-même  son  offrande 
pendant  la  célébration  des  mystères;  c'était  du  pain,  du  yio, 
de  l'huile ,  de  la  cire ,  ou  quelque  autre  chose  de  cette  nature, 
qui  faisait  la  matière  de  ces  oblations  ;  la  quantité  en  était 
également  volontaire.  Parmi  le  pain  et  le  vin  qui  avaient  été 
présentés ,  on  en  prenait  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  com- 
munion du  célébrant ,  des  ministres  et  du  peuple.  Outre  cette 
vue,  les  fidèles  se  proposaient,  par  ces  offrandes ,  de  fournir  à 
la  subsistance  des  ministres  de  l'autel ,  et  à  celle  des  pauvres. 

Dans  le  huitième  siècle,  la  pratique  des  offrandes  parut  pren- 
dre une  autre  forme.  Au  lieu  de  pain ,  de  vin ,  de  farine ,  etc., 
on  substitua  quelques  pièces  de  monnaie,  qu'on  donnait  ou 
avant,  ou  après  la  célébration  des  mystères.  Ce  changement,  qui 
paraissait  d'abord  assez  indifférent,  eut  cependant  des  suites 
fâcheuses.  Les  prêtres  officiants  s'approprièrent  le  produit  de 
ces  sommes.  Le  reste  du  clergé  y  ayant  peu  de  part,  cet  argent 
ne  lui  fournissait  plus  le  juste  et  honnête  entretien  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  offrandes  précédentes. 

Les  peuples  s'étant  imaginé  qu'il  valait  mieux  donner  une 
certaine  somme  à  un  prêtre  pour  avoir  une  messe  particulière, 
que  de  porter  une  offrande  aux  messes  paroissiales,  prétendi- 
rent, en  conséquence,  que  tout  le  mérite  en  devait  venir  à  celui 
qui  Tavait  demandée  et  payée  le  premier. 

Une  autre  espèce  d'illusion,  dans  laquelle  donnèrent  les  peu- 
ples, fut  de  s'imaginer  qu'on  ne  pouvait  trop  faire  dire  de  messes 
en  faveur  des  parents  et  amis  défunts.  De  là  cette  multitude  de 
messes  par  jour,  et,  dans  la  suite,  ces  fondations  sans  nombre 
et  à  perpétuité. 

Ces  messes  de  commande  ont  donné  lieu  aux  réformés  de 


lire  que  le  senlinient  de  TEglise  romaiîîe  est  que  la  messe  est 
un  acie  exléneiir  de  religion,  doiït  le  minislre  ne  peut  à  sa  vo- 
loDlé  aj^pliquer  le  fruit  soit  aux  fidèles  défunls,  sait  à  ceux  qui 
sont  encore  sur  la  terre,  saus  uulle  dis[»osiiiou  de  leur  part. 
L  auteur  avoue  de  bonne  foi  que  le  peuple  le  croit  ainsi ,  et  que 
le  clergé  ne  se  met  guère  en  peine  de  le  désaiiuser. 

On  a  intérêt  k  ne  le  point  détromper,  el  on  se  ganle  bien  de 
le  faire.  A  mesure  que  les  illusions  se  sont  multipliées  parmi  le 
peuple,  les  abus  oui  aussi  augmenlé  chez  les  ecclésiastiques, 
qui  ont  su  se  conformer  aux  caprices  de  dévotion  des  particu- 
liers. 

Cbaeun  voulant  avoir  sa  messe,  les  prêtres  se  donnèrent  la 
liberté  d'en  dire  plusieurs  par  jour,  pour  se  procurer  par  Ik 
une  plus  ample  récolte  de  rétributions.  L'Eglise  vint  à  bout  de 
corriger  cet  abus,  luais  les  intéressés  se  dédommagèrent  de  quel- 
que antre  coté;  par  exemple,  en  disant  des  messes  pour  les 
sujets  les  plus  légers  et  les  plus  frivoles.  Cette  facilité  à  les 
accepter  toutes  leur  donnait  de  l'occupation. 

On  se  dédommagea  encore  de  plusieurs  auires  manières,  du 
préjudice  causé  [lar  la  défense  de  dire  plusieurs  niesses  par  jour. 
Les  ecclésiastiques  engagèrent  les  moribonds  à  leur  laisser  cer- 
taines sommes  pourdes  annuels  pro|)res  a  soulager  leur  ame  dans 
le  purgatoire.  Il  y  en  eut  (jui  par  là  s'attirèrent  un  si  grand  nom- 
bre de  messes,  qu  ils  eu  étaient  surchargés;  ils  trouvèrent  Tex- 
pédient  d'en  remettre  une  certaine  quanllté  à  d'autres,  mais  en 
retenant  une  partie  de  largent  qu'ils  avaient  reçu.  Quelques- 
uns,  encore  plus  intéressés,  ne  voulant  rien  perdre  de  ce  qu'ils 
avaient  touché,  firent  entendre  aux  peuples  que  des  messes  sè- 
ebes  étaient  aussi  profitaldes  aux  défunts  et  îi  ceux  qui  les  fai- 
saient dire,  que  des  messes  ordinaires;  de  sorte  que,  répétant 
plusieurs  fois  par  jour  les  prières  qui  juécédaient  le  canon,  ils 
prétendaient  acquitter  les  messes  de  chaque  particulier, 

L*anoû}me  fait  voir  ensuite  que  Véquivalejil  de  tous  ces  abus 
se  remarque  encore  à  présent  dans  son  Église.  Il  remarque, 
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avant  toutes  choses,  qu'aujourd'hui  on  Toit  beaucoup  plus  de 
prêtres  séculiers  qu'autrefois,  qui  ne  sont  propres  à  rien  qu'a 
dire  la  messe ,  et  qui ,  pour  gagner  dix  k  douze  sous,  ne  man- 
quent pas  de  la  dire  tous  les  jours. 

Ne  vous  rappelez-vous  point ,  Monsieur,  Fépitaphe  de  Tabbé 
Pellegrin  ,  qui  mourut  fort  âgé  h  Paris ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
années?  Peu  partagé  des  biens  de  la  fortune,  il  disait  tous  les 
jours  la  messe,  dont  le  provenu  lui  donnait  un  petit  diner.  Hab 
ce  serait  lui  faire  tort ,  que  de  le  mettre  dans  la  classe  de  ces 
prêtres  désœuvrés,  qui  ne  sont  propres  k  rien  autre  chose; il 
était  poète,  et,  le  reste  de  la  journée,  il  s'appliquait  k  composa 
des  pièces  de  théâtre ,  ce  qui  lui  fournissait  ses  autres  besoins, 
et  premièrement  son  souper.  Ce  bizarre  mélange  d'occupations 
sacrées  et  profanes  est  exprimé  foit  heureusement  dans  son 
épitaphe. 

Le  matin  catholique,  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dîna  de  Tautel,  et  soupa  du  théâtre. 

L'auteur  continue  a  faire  voir  que  les  abus  sont  encore  au- 
jourd'hui au  plus  haut  degré,  (hi  voit  lesprêlres,  dit-il,  aussi 
avides  que  jamais  à  quêter  des  messes,  aussi  ardents  ik  se  faire 
payer;  on  les  voit  disputer  et  pactiser  pour  le  prix,  mais, 
d  un  autre  côté,  on  les  voit  aussi  faciles  et  aussi  complaisants 
qu'on  Fait  jamais  été,  pour  donner  dans  les  illusions  populaires, 
dès  qu'ils  prévoient  en  pouvoir  tirer  quelque  profit.  Voici  com- 
ment il  apostrophe  ces  prêtres  si  accommodants  : 

or  Vous  dites  la  messe  conformément  à  l'intention  et  aux  dé- 
sirs de  celui  qui  l'a  payée,  dit-il,  mais avez-vous  hien  examiné 
si  ce  qu'il  désire  est  juste  et  raisonnable?  Qu'une  jeune  per- 
sonne vous  envoie,  comme  j'en  ai  été  témoin,  dix  ou  douze 
sous  pour  dire  une  messe  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  l'in- 
tention d'ohtenir  qu'elle  ne  soit  point  marquée  de  la  petite- 
vérole,  dont  elle  vient  de  réchapper;  qu'une  autre  en  fasse  dire 
à  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  pour  retrouver  son  petit 


ï,  ou  quelques  autres  iustruments  de  vanité  qu'elle  aura 
is;  qu'une  arttre  enfin  vous  en  demande  pour  qu'elle  soit 
ôl  mariée  h  un  jeune  élourdi ,  ou  h  un  libertin ,  Tobjel 

î  aveugle  passion  qu'elle  écoule  et  quelle  suit ,  préférable- 
aux  avis  salutaires  des  gens  de  bien,  et  peul-êlre,  ce  qui 
ncore  plus  blâmable,  au  mépris  et  contre  la  volonté  d'un 
et  d'une  mère  cbrélienne,  osex-vous  employer  Facte  le  plus 
s  de  notre  religion  pour  demander  et  obtenir  Taccomplis- 
nl  de  ces  sortes  de  désirs  *  ? 

Aujourd'ljui ,  et  peut-être  plus  qu*autrefois ,  on  voit  des 
es  et  des  religieux  assaillir  en  quelque  sorte  les  malades  et 
lourants,  s'emparer  de  leur  confiance  sous  le  spécieux  pré- 
zèle ou  d'amilié,  les  intimider  ou  les  rassurer  selon 
(disposi lions,  et  enfm  leur  extorquer  certaines  sommes 
une  quantité  de  messes,  et  pour  une  fondation  dans  leurs 

ï  qu'il  y  a  de  plus  faclieux,  c'est  que  l'anonyme,  qui  ne 
pas  manquer  d'être  bien  au  fait  de  ce  qui  se  passe  dans  son 
,e,  se  défie  fort  de  la  fidélité  des  prêtres  h  acquitter  toutes 
lesses  dont  ils  se  sont  chargés.  Le  père  Courraier,  dans 
otes  sur  le  concile  de  Trente,  nous  apprend  que  dans  celte 
ablée  on  avait  déjEi  remarqué  que  le  nombre  des  messes  de 
klion  était  Irop  grand  pour  qu'on  pût  y  satisfaire,  et  qu'on 
nt  quelques  règlements  pour  y  remédier;  mais  si  1  on 
8!t  les  fondations,  ce  ne  fut  que  pour  le  passe.  Il  ajoute 
eût  été  mieux  de  prévenir  pour  la  suite  les  abus  de  ce 

simoniaque  ^. 

On  ne  saurait  trop  reprocher  à  la  plupart  des  prêtres^  dit 
htiteur,  le  trafic  qu'ils  font  de  leurs  t^mctlons.  Ils  ne  sont, 
I  souvent,  occu|»esque  du  désir  d'avoir  des  messes,  et  du 

l'en  quêter.  En  ont- ils  plus  qu^ls  n  en  peuvent  dire,  ils 
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s'en  déchargent  sur  d'autres,  quelquefois  à  moindre  prix  qa'ib 
ne  les  ont  reçues  ;  d'autres,  quoique  surchargés,  en  prenDeit 
de  toutes  mains,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  dire.  Jraieonfli 
des  communautés  où  les  sacristains  comptaient ,  non  par  doi- 
zaines  ou  par  centaines,  les  messes  qui  leur  restaient  k  acquitta; 
mais  par  milliers,  et  qui  cependant  se  donnaient  bien  de  garé 
de  refuser  aucune  des  rétributions  qu'on  leur  présentait  '. 

<c  Ne  dissimulons  point  ces  désordres,  ajoute*t-il,  puisqie 
les  libertins  s'en  moquent,  que  ceux  de  religions  différentes  mm 
insultent,  et  que  les  gens  de  bien  en  gémissent  !  > 

Jusqu'à  présent ,  je  n'ai  fait  que  rapporter  ce  que  dit 
anonyme;  mais  vous  voulez  bien.  Monsieur,  que  je  parle 
un  peu  à  mon  tour,  et  que  je  vous  informe  d'un  iait  qui  peil 
trouver  ici  sa  place. 

Je  me  trouvais  à  Paris,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  dansk 
temps  que  le  célèbre  père  Massillon ,  mort  depuis  évéqoe  de 
Clermont ,  se  distinguait  par  son  éloquence.  Il  avait  un  ami  in- 
time, prêtre  de  l'Oratoire  comme  lui,  qui  avait  aussi  beaucoip 
de  talent  pour  la  chaire,  c'était  le  père  Maure.  J'eus  la  curiosité 
d'entendre  un  de  ses  sermons.  Pour  cela  je  me  rendis  de  bonne  | 
heure  dans  l'église  des  Pères-de-la-Merci ,  où  il  prêchait  le  ca- 1 
rême  cette  année-là.  Le  hasard  fit  que  je  me  trouvai  assis  au- 
près d'une  dame  qui,  pour  se  désennuyer  en  attendant  le  pié* 
dicateur,  trouva  à  propos  de  lier  conversation  avec  moi.  On  vint 
nous  demander  l'argent  de  nos  chaises;  là-dessus  la  damcqa 
avait  compris  que  j'étais  étranger,  m'avertit  de  ne  pas  paytf 
plus  que  la  taxe,  et,  pour  me  faire  sentir  que  l'avis  n'était  pas 
inutile ,  elle  ajouta  c<  qu'il  était  bon  que  je  susse  qu'il  se  faisait 
bien  des  friponneries  dans  l'Eglise.  » 

Le  sens  que  je  donnais  à  ces  paroles,  et  qui  me  parut  le  plus 
naturel,  c'est  qu'y  ayant  assez  souvent  affluence  de  monde  dans 
les  églises,  il  s'y  glissait  des  filous  qui  profitaient  de  la  foale 
pour  jouer  quelqu'un  de  leurs  tours,  et  je  répondis  sur  ce  pied- 

•  Page  216. 
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lDaj8  la  dame  répliqua  avec  beaucoup  de  vivacité  que  je  n'y 

pas,  et  que  je  n'avais  pas  compris  sa  pensée.  Elle  me  dit 

lement  qu'elle  voulait  parlei'  «  des  lours  que  jouaient  les 

liasiiques  eux-mêmes  poor  altraper  rargenl  des  parlicu- 

I»  Une  semblable  proposiûon  piqua  ma  curiosité ,  qui  ne 

ptti  il  être  satisfaite. 

D  j  a  quelques  semaines,  me  dit  donc  la  dame,  que  j'ai 
une  sœur  unii^ue,  que  je  regrelle  tous  les  jour>.  Je  n*ai 
voulu  manquer  a  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
,  Pour  cela  j'allai,  il  ny  a  que  quelques  jours,  dans  une 
mtinauté  fort  nombreuse,  avec  qui  je  traitai  pour  un  cerlain 
ibre  de  messes,  que  je  j>ayai  même  d  avance.  Par  le  moyen 
plusieurs  chapelles  qu'il  y  a  dans  leur  église,  elles  devaient 
ne»  être  expédiées  dès  le  lendemain.  Je  m  y  rendis  de  grand 
,  et,  pour  ni'assurer  si  mes  messes  se  diraient  fidèlement, 
lenai  avec  moi  un  ami ,  que  je  postai  du  côté  opposé  à  celui 
ni  étais  placée,  en  sorte  qu  entre  nous  deux  nous  ne  pou- 
pas  manquer  de  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'église* 
les  dix  ou  onze  heures,  le  sacristain  vint  me  dire,  d'un  air 
assuré  :  —  «  Madame,  voila  qui  est  fait ,  toules  vos  messes 
•ODl  dites.  »  Cependant,  par  le  calcul  que  nous  fiines  mon  ami 
€1  inoi,  il  s*eu  manquait  encore  trois  ou  quatre.  Je  le  fis  voir 
ehireiiient  au  sacristain,  qui  nVn  voulait  pas  convenir;  cepen-^ 
éàni^  après  quelque  contestation,  on  recommença  quelques 
pour  me  donuer  satisfaciion.  Mais  j  eus  beau  faire,  ces 
Iktvaa  gens  trouvèrent  encore  le  secret  de  m'en  escamoter  quel- 
qii'iuie  sur  ce  déficient.  N'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  dire  qu'il 
se  (ait  bien  des  tours  de  paiu-pa$M  dans  les  églises?  » 

Je  vous  avoue.  Monsieur,  que  celle  conversation  me  parut 
M  aîûgiilière,  que  je  la  couchai  sur  mes  tablettes.  Vous  ne  man- 
^oerex  pas  de  dire  que  cette  dame  avait  admirablement  bien 
cboÎM  son  coufident  ;  mai^  ne  vous  en  morjuez  pas ,  puisque 
jusqti'k  présent  je  lui  avais  gardé  le  secret.  Je  n'ai  commencé  à 
parler  que  lorsque  j'ai  vu  que  Tanonyme  apprenait  à  toute  la 
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terre ,  dans  son  livre ,  que  les  préires  de  sa  commimkADe 
point  fidèles  k  dire  les  messes  qu'on  leur  demande, elqa'tt 
leur  a  payées  d'avance.  Dès  que  j'ai  vu  le  public  inslnnlb- 
dessus,  je  me  suis  cru  autorisé  k  dire  aussi  demoncôtéce((tt 
j'en  savais. 

Puisqu'il  y  a  beaucoup  de  prêtées  qui  ne  peuvent  pas  M* 
quitter  toutes  les  messes  dont  il/ sont  chaînés,  il  estvisibk 
qu'ils  en  ont  trop.  Notre  auteunmous  dépeint  la  condition  de 
divers  autres  ecclésiastiques ,  dont  le  sort  est  bien  difiëieoL 
«  J'en  ai  vu  d'autres,  dit-il,  quyl  se  plaignaient  de  ne  point  rece- 
voir de  messes,  et  qui  se  donnaient  toutes  sortes  de  mome- 
ments  pour  s'en  procurer,  jusqu'à  faire  emplettes  de  livres,  de 
tableaux ,  au  paiement  desquels  ils  satisfaisaient  en  se  clla^ 
géant  d'une  certaine  quantité  de  messes  k  six  ou  k  sept  sous.  Tm 
ai  vu  d'autres  qui  offraient  d'acquitter,  par  un  certain  nombre  de 
messes,  ce  qu'ils  avaient  perdu  au  jeu.  Yoilk,  conclut-il ,  on 
léger  échantillon  des  abus  introduits  depuis  l'usage  de  domiGr 
une  certaine  somme  par  messe  \  » 

L'auteur  n'oublie  pas  de  réfut^  les  prétextes  qu'on  all^ine 
pour  essayer  de  justifier  la  demanâe  des  rétributions  ncanuelles 
pour  les  messes  de  commande. 

On  ne  peut  disconvenir ,  dit-il ,  que  les  ministres  de  l'aDtei 
ne  soient  en  droit  de  vivre  de  l'autel  :  Jésus-Christ  l'a  déclaré; 
saint  Paul,  son  disciple  et  son  interprète,  l'a  décidé  de  même. 
Mais  quand  le  Sauveur  a  dit  que  «  tout  ouvrier  est  digne  de 
récompense,  »  il  ne  parlait  sûrement  pas  de  ceux  qui  disent  h 
messe ,  et  qui  ne  savent  pas  faire  autre  chose  ;  il  avait  en  vue 
ces  ouvriers  vraiment  évangéliques,  qui  sont  occupés  des  péni- 
bles travaux  du  ministère.  Saint  Paul  n'a  pas  dit  non  plus  qae 
tout  prêtre,  tout  religieux,  est  digne  de  «  vivre  de  l'autel  ';  » 
il  ne  s'agit  point,  dans  le  passage,  de  ceux  qui  n'ont  d^autres 
occupations,  ni  d'autre  savoir-faire  que  de  dire  la  messe,  et 

*  Page  217. 

•  1  Cor.  IX,  13,  U. 
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réciter  chaque  jour,  souvent  négligemment  et  à  la  hâte,  ce 
^on  appelle  dire  son  office, 

H  insiste  sur  ce  dernier  article.  îl  serait  aisé  de  faire  voir 
ibsurdité  et  l'illusion  grossière  de  ceux  qui  s'imaginent  que 
*n  peut,  en  sûreté  de  conscience,  jouir  des  revenus  de  l'Église 
018  lui  rendre  d'autre  service  que  de  marmotter  chaque  jour, 
)  son  particulier,  un  certain  nombre  de  psaumes ,  d'antiennes 
kde  leçons.  Fra-Paolo,  dans  son  Traité  des  bénéfices^  fait  voir 
IK  l'intention  de  l'Église  n'a  jamais  été  d'accorder  un  bénéfice 
wir  réciter  simplement  \ office  ou  le  bréviaire ,  mais  pour  tra- 
lillerà  l'instruction  des  peuples. 

Vous  me  dispenserez,  s'il  vous  plaît.  Monsieur,  de  rien 
enter  aux  sages  réflexions  de  notre  auteur.  Outre  que  ma 
iCtre  est  déjk  assez  longue,  je  dois  éviter  tout  ce  qui  approche- 
it  de  la  controverse.  Les  catholiques  eux-mêmes  ont  bien  senti 
irrégnlarité  de  celte  rétribution  des  messes.  Ceux  qui  en  ont 
irlé  de  la  manière  la  plus  adoucie,  ont  dit  que  c'était  au  moins 
le  simonie  paljiée  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'elle  soit  seulement 
illiée.  L'anonyme  cite  plusieurs  conciles  qui  ont  condamné  cet 
âge  comme  une  véritable  simonie.  Saint  François  d'Assise  en 
geait  ainsi ,  et  il  avait  défendu  k  ses  religieux  de  rien  recevoir 
rar  des  messes  ;  mais  vous  savez  qu'ils  se  sont  fait  relever  de  * 
t  article  de  leur  règle ,  et  que  la  sacristie  est  aujourd'hui  ce 
li  fournit  principalement  k  leur  subsistance,  beaucoup  plus 
le  la  quête.  Ignace  de  Loyola  avait  fait  la  même  défense  k  ses 
lîgieux.  On  met  aussi  les  chartreux  au  nombre  de  ceux  qui 
!  prennent  point  d'argent  pour  dire  des  messes. 

Le  père  Simon  s'est  ausSi  expliqué  assez  ouvertement  la- 
psus. Il  dit  qu'il  ne  faut  pas  se  récrier  autant  que  l'on  fait 
mtre  la  simonie  grecque,  puisque  c'est  un  usage  généralement 
abli  dans  l'Occident,  de  prendre  de  l'argent  pour  des  messes  *. 
iotre  auteur  rapporte  un  mot  du  cardinal  Pullus,  qui  renchérit 

*  Histoire  critique  des  sentiments  et  des  coiUumes  des  nations  du  Levant,  par 
sieur  de  Moni. 
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de  beaucoup  sur  ce  jugement  du  père  Simon.  Ce  prélat  &&,! 
et  cela  d'après  le  concile  de  Tolède,  que  célébrer  les  saints  uji^l 
tères  par  le  motif  de  la  rétribution,  et  vendre  Ji 
comme  Judas,  c'est  k  peu  près  la  même  chose  \  Je  troofeli! 
même  pensée  dans  un  vieux  livre  intitulé:  Stella  clericonm^ 
mais  énoncée  avec  encore  moins  de  correctif.  Qui  mistam  eà^\ 
brant  pro  pecuniâ ,  dit-il ,  videntur  mihi  dicere  cum  proâilm 
Judâ^  QuiD  vuLTis  Mim  darb,  et  ego  vobis  bum  tradam? 

Ne  trouvez-vous  pas ,  Monsieur,  que  le  zèle  de  ces  aotevs 
est  allé  un  peu  trop  loin?  Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'aurabpii 
osé  en  dire  autant;  il  me  semble  qu'une  comparaison  iiBii 
odieuse,  des  invectives  aussi  fortes,  auraient  pu  être  résaiéei 
contre  certaines  messes  en  usage  dans  les  siècles  précédent!, 
et  qui  avaient  un  caractère  de  noirceur  tout  autre  qoeeeU 
d'être  simplement  vendues  à  prix  d'ai^ent.  Voici  ce  que  ni 
fournit  un  journaliste,  et  qui  éclaircira  ma  pensée. 

Il  s'était  autrefois  glissé  en  Espagne  une  coutume  honrible. 
Quand  un  homme  y  avait  gagné  des  coupe-jarrets  pour  en  »> 
sassiner  un  autre,  il  faisait  dire  une  messe  des  morts  poarœ 
malheureux  objet  de  sa  haine.  Les  prêtres  avaient  fait  croire  as 
peuple,  qu'après  une  messe  semblable  il  n'était  pas  possible 
que  le  coup  manquât.  Les  preuves  de  ce  détestable  usage  se 
trouvent  dans  les  canons  d'un  concile  espagnol  '.  Il  ne  fiiat  pas 
demander  si  ces  messes  étaient  bien  payées,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'elles  devaient  être  k  un  assez  haut  prix.  Il  y  a  liea  de 
soupçonner  qu'elles  étaient  même  assez  fréquentes,  si  l'oD  fût 
attention  au  génie  des  peuples  parmi  lesquelles  elles  étaient  eo 
usage;  elles  valaient  donc  beaucoup  aux  ecclésiastiques.  Gom- 
ment qualifier  une  horreur  de  cette  nature  ? 

Â  cette  dissertation  sur  les  messes  de  commande,  l'auteor 

*  Page  92. 

*  Missani  pro  requie  defimctorum  promulgatam  fallaci  Yoto  pro  Tivis  sUh 
dent  celebrare  hominibus,  non  ob  aliud  nisi  ut  is,  pro  quo  id  ipsum  offertur 
officium ,  ipsius  sacrosancti  litaminis  intcrventu,  mortis  ac  perditioois  in- 
currat  periculum.  Concil.  Tolet.  17  can.  V. 
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I  joinl  lin  appendice  sur  les  Droits  curiatijc.  Il  eutend  par  là 
\  qoe  les  curés  exigenl  pour  radDiiiiislraiion  de  quelques-uns 
\  sacrements .  el  pour  les  autres  l'onctions  ecclésiastiques*  Il 
f  trouve  aussi  bien  de  l'abus. 
Dans  plusieurs  diocèses  il  y  a  des  règlements  qui  en  lixent 
taux  suivant  les  dilVéreutcs  conditions  des  personnes  :  droit 
»  mariage^  de  liani^'aîlles ,  de  publication  de  baus;  droit  de  pu- 
ilion  des  femmes  après  les  couches  ;  publication  el  fulmina- 
90  de  moniloîres;  droit  de  sépullure  pour  les  noides,  etc. 
M  d'assistance  aux  enterrements  ou  services ,  loul  est  taxé  , 
n'est  accordé  gratuitement,  sinon  radminislration  de  Teu- 
iristie  el  de  la  pénitence.  A  Tégard  du  baptême,  on  n'exige 
m;  mais  ce  sérail  une  espèce  de  confusion  aux  parrains  el 
aines,  de  8*en  relourner  avec  renfanl  sans  avoir  donné  quel- 
chose  a  celui  qui  Ta  baptisé. 
Ces  droits  curiaux  vonl  si  loin  dans  la  plupart  des  bonnes 
»,  qu'ils  fournissent  forl  amplement  Fenlrelien  des  curés, 
Paris ,  par  exemple ,  on  ne  leur  a  assigné  ni  dîmes ,  ni  por- 
congrues,  nt  aucun  (ixe.  Le  casuel  seul  les  fait  vivre  fort 
emenU 
Les  plus  riches  curés  des  villes,  comme  les  plus  pauvres  de 
ipagnet  se  font  payer  rogulièrenient  les  droits  annexés  k 
des  fonctions  de  leur  ministère.  Il  y  en  a  même  qui 
tldent  que  ces  sortes  de  laves,  surtout  celles  des  obsèques, 
>ivent  éïre  levées  en  leur  faveur,  préférahlcmeni  a  toutes  au- 
[lr«  V  JrUes  privilégiées.  On  en  voit,  dans  certains  diocèses,  qui 
fusent  constamment  d'aller  faire  la  levée  d'un  corps,  que  le 
Mroil  d'enterrement  ne  soit  \mé. 

L'auteur  se  demande  là-dessus  pourquoi  il  est  libre  d'exiger 
droits  pour  radministratioii  de  certains  sacremenls,  et  qu'il 
Tesl  pas  pour  d'aulros?  Le  pouvoir  d'unir  les  fidèles  par  les 
dn  mariage,  d'olfrir  le  saint  sacritice  ,  d'accorder  la  sépul- 
ecclésiasticpie,  de  prier  publiquement  pour  les  défunts, 
esl-il  quelque  chose  de  moins  spirituel  que  celui  de  conférer  le 
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baptême,  d'entendre  les  pénitents  à  confesse,  de  donner  Teo- 
charistie,  ou  d'administrer  Textrém^-onction?  A-t-il  été  mm 
défendu  autrefois  de  demander  un  certain  salaire  avant  ou  après 
les  obsèques,  que  de  donner  une  certaine  somme  pour  un  bé- 
néfice qui  n'est  pas  même  à  charge  d'âmes? 

Il  me  semble,  Monsieur,  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  notre 
anonyme  parle  seul,  et  que  nous  ne  faisons  que  l'écouter.  La 
démangeaison  me  prend  encore  une  fois  de  l'interrompre  poor 
dire  aussi  quelque  chose  k  mon  tour.  Voici,  je  crois,  qui  se 
liera  assez  naturellement  avec  les  réflexions  de  l'auteur. 

J'ai  déjà  dit  qu'étant  k  Paris,  il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans, 
j'eus  la  curiosité  d'entendre  divers  prédicateui^  qui  préchaieot 
le  carême.  On  me  parla  avantageusement  d'un  abbé  Prévôt;  il 
avait  prêché  devant  le  roi  l'année  précédente,  et  il  débitait  alors 
son  carême  aux  Quinze-vingts.  Le  jour  que  je  Touis,  son  sojet 
était  le  respect  qui  est  dû  aux  prêtres  ;  il  insista  sur  divers  arti- 
cles qui  lui  paraissaient  propres  k  les  rendre  recommandaUes  ; 
la  peine  qu'ils  ont  à  étudier,  la  retraite  du  séminaire,  la  servi- 
tude de  réciter  journalièrement  le  bréviaire,  etc.;  mais  il  fit  sur- 
tout beaucoup  valoir  les  assistances  qu'ils  donnent  aux  mou- 
rants. 

c(  Quand  vous  êtes  malades,  dit-il,  nous  portons  l'alarme 
dans  le  ciel  pour  vous  y  trouver  des  patrons.  Notre  empresse- 
ment pour  vous  se  soutient  jusqu'à  la  fin.  Qu^d  vos  parents  et 
vos  amis  vous  quittent  dans  un  lit  de  mort,  nous  restons  les 
derniei^s  auprès  de  vous.  Nous  ne  vous  abandonnons  pas  même 
quand  vous  allez  expirer,  et  nous  suivons  vos  âmes  fugitives 
jusque  dans  le  sein  de  l'éternité.  Nos  soins  pour  vous  s'éten- 
dent même  au  delà  de  la  mort,  et  c'est  nous  qui  nous  chargeons 
de  votre  sépulture.  » 

Ici  l'orateur  se  fit  une  objection  fort  naturelle,  c'est  que  «  les 
prêtres  prennent  une  rétribution  pour  cela,  ce  qui  diminue  beau- 
coup l'obligation  qu'on  leur  a.  »  La  réponse  fut  que  cette  ré- 
compense est  si  mince  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler. 
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aiâ  quel  quû  soit  ce  paiement  ^  il  gLite  enlièreoient  le  mérite 
'action,  el  il  serait  bien  plus  digne  lies  ecclésiastiques  de  ne 
ieo  toucher  pour  une  sépulture. 

Mon  auteur  me  fouruit  un  passage  de  saint  Grégoire  pape, 
|uî  viendra  ici  fort  k  propos  pour  appuyer  la  convenance  d'un 

mblalde  désioléresseoient.  ti  S'il  est  honteux  et  indigne,  diuK 

deuiander  une  redevance  pour  accorder  quelques  pouces  de 

V  k  un  cadavre,  il  ne  Test  pas  rooins  d'exiger  un  certain  lucre 

roccasion  d'un  événement  qui  alDige  quelquefois  les  plus  ia- 

Oérents  ',  m 

Il  y  a  des  curés  eicessivemeiit  âpres  au  gain  sur  le  droit  de 
luire.  Voici  un  câ^  sluj^ulier^  que  m'a  coûté  un  de  mm 

ii,  qui  en  avril  1748  revenait  de  Dijon,  oiï  un  procès  Tavait 
arrêté  quelqties  mois.  Un  pauvre  homme  ayant  été  réduit  h  se 
faire  couper  une  jandje,  il  souhaita  que  c^Ue  partie  de  son  corps 
fût  inhumée  en  terre  sainte.  11  envoya  pour  cela  demander  au 
curé  la  [lenuission  de  ia  placer  dans  te  cimetière  :  celui-ci  répondit 

ill  rac«:orderait,  mais  qu'il  lui  fallait  pour  cela  quelque  droit 
de  sépulture,  et  û  Pestima  uu  quart  du  corps  entier.  On  fut  fort 
surprix,  et  même  indigné  de  ce  sordide  intérêt;  mais  quelque 
représentation  qu'on  lui  tlt  là-dessus,  il  n'en  voulut  pas  déîuor- 
dre.  On  se  disposait  k  le  satisfaire,  lorsque  quelqu'un  qui  était 
témoin  du  débat  dit  au  curé,  qu'il  fallait  donc  qu'il  s'engageât 
par  uii  écrit,  pour  lui  ou  son  successeur,  k  n'exiger  que  les 
trois  quarts  de  la  tasLc  ordinaire  d'uue  sépulture  quand  ce  pau- 
îre  bomrne  mourrait,  puisqu'il  s'en  était  fait  payer  avant  la 
njort  une  partie  en  avancmient  dthouky  comme  on  dit* 

Je  ne  sais  pas  bien  si  la  contestalion  flntt  de  cette  manière, 
mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cette  scène  tragi-comique  s  est 
passée  dans  la  même  vHle  d'où  est  sorti  Touvrage  dont  je  vous 
donne  l'extrait.  V^ous  pouvez  juger  par  la,  Monsieur,  si  les  ec- 
clésiastiques de  Bourgogne  ont  bien  profité  des  sages  leçons 
qa'on  leur  donne  dans  ce  livre.  Qu'aurait  dit  le  pape  Grégoire  si 

*  Gregor.  Epist.  56  ad  Januar. 
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de  son  temps  il  était  arrivé  on  cas  semblable,  lui  qui  avait  dé* 
fendu  aux  prêtres  de  rien  prendre  pour  une  sépulture,  surtout 
k  cause  de  l'affliclion  où  se  trouve  alors  une  famille?  Cette 
raison  générale  était  bien  plus  forte  dans  la  circonstance  parti- 
culière de  ce  pauvre  paroissien,  qui  venait  d'essuyer  une  cruelle 
opération  de  chirurgie.  Son  curé,  qui  devait  le  consoler,  a^rava 
encore  le  mal  par  son  avarice. 

Revenons  à  notre  orateur,  Tabbé  Prévôt,  que  cette  petite  di- 
gression nous  a  fait  perdre  de  vue.  Après  que  cet  avocat  du  sa- 
cerdoce eut  étalé  si  éloquemment  ce  que  les  prêtres  faisaient 
pour  les  particuliers  dans  leur  dernière  maladie,  et  pour  leurs 
obsèques ,  je  m'attendais  qu'il  ajoutât  encore  que  leur  empres- 
sement k  être  utiles  aux  fidèles  s'étendait  fort  an  delà  du  tom- 
beau, et  qu'il  fit  valoir  les  soins  qu'ils  se  donnent  pour  rafraîchir 
les  âmes  des  défunts  au  milieu  des  flammes  du  pui^toire;  mais 
il  ne  toucha  point  cette  corde,  et,  après  avoir  un  peu  réfléchi, 
je  trouvai  que  c'était  un  trait  d'habile  homme  que  cette  réticence. 
Les  prêtres  s'acquittent  de  cette  fonction  d'une  manière  si  inté- 
ressée et  si  mercenaire,  que  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  en 
plaidant  leur  cause ,  est  de  supprimer  l'article  des  messes  qu'on 
dit  pour  les  trépassés.  On  peut  leur  appliquer  le  proverbe  trivial: 
Point  d*argeiH^  poinl  de  Suisse^  et  dire  de  même  :  Point  iar- 
genty  point  de  messe, 

I/anonyme  finit  sa  dissertation  en  cherchant  des  remèdes  an 
désordre  qu'il  a  si  bien  fait  sentir,  mais  entre  tous  ceux  qu'il 
indique ,  je  n'en  vois  point  de  bien  eflicaces.  Je  ne  m'arrêterai 
donc  pas  à  vous  les  rapporter.  Ici  le  malade  refuse  la  guérison. 
Il  faudrait  que  le  pape  entreprît  bien  sérieusement  de  corriger 
ces  abus ,  et ,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  il  aurait 
bien  de  la  peine  a  réussir  ;  mais  il  se  gardera  bien  d'attaquer  ce 
mal ,  de  peur  de  s'attirer  le  reproche  exprimé  par  ce  mot  de 
l'Évangile:  Médecin,  guèris-toi  toi-même. 

Il  est  vrai  que  les  canonistes  fournissent  une  réponse  au 
saint-père.  Ils  établissent  cette  maxime,  qu'il  ne  se  fait  point 


de  simonie  en  cour  de  Rome,  parce  que  le  |)a|)e  agil  eu  supé- 
rieur  absolu;  ils  se  fondent  apparemment  sur  ce  principe,  qu'il 
J  a  des  actions  qui  ne  blessent  qu'en  petit,  et  qui  ne  choquent 
plvtt  c|uand  on  les  voit  en  grand.  Tout  est  autorisé  dans  ceux 
¥^  Occupent  des  postes  éminents.  «  Tu  me  traites  de  voleur 
^sait  le  pirate  de  Cilicie  k  Alexandre  le  Grand),  tu  me  traites 
4ô  Voleur  parce  que  je  n'ai  qu'un  vaisseau  pour  aller  en  course, 
^tj* avais  une  flotte  pour  envahir  comme  toi  des  provinces  en- 
^ièreg,  je  serais  un  glorieux  conquérant.  »  Notre  auteur,  dans 
toute  sa  dissertation,  tombe  sur  le  corps  d'un  pauvre  prêtre, 
^,  pour  avoir  à  dîner,  a  tiré  sept  ou  huit  sous  d'une  messe, 
^  il  ne  dit  rien  au  pape,  qui  vend  tous  les  jours  les  plus  gros 
bénéfices  de  l'Europe.  Je  vous  demande,  Monsieur,  lequel  des 
deux  est  le  plus  coupable  de  simonie  ? 


U 
LETTRE  SUR  L'ANTIQUITÉ  DE  TORDRE  DES  CARMES. 

(les  carmes  prétendent  qne  leur  ordre  a  été  fondé  par  le  prophète  Élie  ;  Sixte  IV  et 
Beiott  un  aotorisent  cette  prétention.  — Us  essayent  de  remonter  k  Enoch,  et  de  faire 
considérer  Pythagore,  etc.  comme  ayant  fait  partie  de  leur  ordre.  —  les  religienx  de 
Saint-Jean-de-Dieu  veulent  remonter  à  Abraham.  —  Les  carmes  n'ont  été  fondés 
qu'an  douzième  siècle.  —  Le  Carmel  de  Judée  et  celui  de  Paris.  —  Le  poème  de  la 
Madeleine  du  carme  Pierre  de  saint  Louis.)' 

{Journal  Helvétique,  Décembre  1750:  Bibliothèque  impartiale  de  Leide,  ca- 
hier de  Novembre  et  Décembre  1751,  lome  IV,  3"»«  partie.) 

Monsieur  , 

Vous  avez  lu  les  Nouveaux  Mémoires  de  Critique  cl  de  Lillé^ 
rature  de  Tabbé  d'Arligni ,  dont  il  parait  de  temps  en  temps 
quelque  volume.  Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous, 
Yous  me  parlez  de  quelques  endroits  de  ces  mémoires.  Vous 
vous  êtes  arrêté  surtout  à  ce  que  cet  auteur  rapporte  dans  le 


188 

tome  n^  d'un  violent  démêlé  qu'il  y  eut,  sur  la  fin  du  siècle 
passé,  entre  les  carmes  de  Flandre  et  les  jésuites  d'Anvers; 
qui  compilaient  les  vies  des  saints  ^ .  Ces  religieux  se  plaignaient 
de  ce  que  le  P.  Papebroch,  qui  avait  parlé  de  leur  ordre,  ne 
voulait  pas  reconnaître  le  prophète  Elie  pour  leur  fondatear. 
€ette  prétention  des  carmes  vous  a  paru  si  singulière,  que  vous 
me  demandez  de  l'approfondir  un  peu.  Vous  vous  servez,  pour 
m'y  engager,  d'une  raison  que  vous  avez  déjk  employée  plos 
d'une  fois,  c'est  que  ces  sortes  de  recherches  demandent  une 
bibliothèque  bien  assortie,  et  vous  supposez  que  rien  ne  me 
manque  de  ce  côté-là. 

Je  pourrais  vous  répondre  qu'une  bibliothèque  assez  bien 
fournie  peut  cependant  n'avoir  aucune  des  pièces  relativj^  2i 
cette  dispute,  et  c'est  le  cas  où  je  me  trouve.  D'ailleurs  le  sujet 
que  vous  me  donnez  m'a  paru  un  peu  bizarre,  et  il  semble  que 
vous  pouviez  mieux  choisir.  L'origine  de  quelque  ordre  reli- 
gieux, sa  date  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ancienne,  est  une 
question  qui  doit  nous  paraître  assez  indifférente.  Eln  général 
le  monachisme  n'intéresse  guère  les  séculiers,  et  encore  moins 
ceux  d'une  religion  différente,  comme  nous. 

Cependant,  après  y  avoir  bien  pensé,  il  me  parait  que  vous 
n'avez  pas  mal  choisi.  La  querelle  des  carmes  de  Flandre  avec 
les  jésuites  d'Anvers,  qui  paraît  d'abord  un  sujet  des  plus  secs, 
a  été  regardée  comme  un  des  meilleurs  morceaux  des  Mémoi- 
res, et  je  vois  que  vous  en  avez  jugé  de  cette  manière.  Cette 
dispute  est  rapportée  avec  plusieurs  autres  que  les  savants  ont 
eues  entre  eux.  Notre  abbé  fait  de  judicieuses  réflexions  sur  la 
modération  que  devraient  garder  les  gens  de  lettres,  quand  ils 
ne  sont  pas  du  même  sentiment.  L'origine  des  carmes,  qui  fut 
la  pomme  de  discorde  en  Flandre  le  siècle  passé,  n'entre  qu'in- 
cidemment dans  le  chapitre  de  ces  disputes,  que  l'auteur  a  in- 
titulé la  Chronique  scandaleuse  des  savants.  Vous  me  demandez 
donc  de  nouvelles  lumières  sur  l'histoire  des  carmes.  Elle  est 

*  Mémoires  de  labhé  d'Artujniy  tome  IF,  p.  204. 
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eurîeuse^  au  imhm  par  un  endroiu  ce&ï  qu  elle  prouve  uiîeux 
qu  auGiifie  autre  àû  ce  genre  Jusqu'où  l*es{>ril  de  hhïm  et  de 
kfgetidess  |>eut  être  porté  daus  le  cerveau  ereuï  des  luoiues. 

Les  ormes  prélendeni  qu'lilie  a  clé  leur  fondateur^  etqu*its 
descendent  en  droite  ligue  de  cet  âDcien  prophète.  Ils  font  même 
quelquefuis  encore  remonter  plus  bâut  leur  origine  :  ils  poussent 
leur  généalogie  jusqu'avaui  le  déluge.  Us  allèguent  pour  loude- 
meiit  de  cette  haute  auùquité,  uue  huile  du  papeSi^te  IY«  de 
l'aji  1 477 ,  qui  les  fait  descendre  des  proj^hètes  Elie^  Eliséa  et 

Vous  rirez  sans  doute.  Monsieur,  de  celte  généalogiei  quoi*- 
qae  appuyée  de  la  bulle  du  saiut-père.  Un  religieux,  qui  n  fait 
ÏHiâtoire  de&  ordrfi»  mouasliqurs^  inipriniéi^  k  Paris  en  1714, 
l'a  pas  osé  s  en  moquer  aussi  ouvertement  que  vous  et  moi.  U 
l*eii  est  tenu  à  proposer  des  doutes  sur  cette  descendance  d'Ë-^ 
floeb,  «  11  ne  parait  pas,  dit-il  fort  gravement,  c{ue  Noé  fit  en- 
Uer  aucun  carme  dans  larcbe^  et  s'il  )  avait  eu  quelqu'un  des 
enfants  de  Noé  qui  eût  été  carme,  il  n^aurait  pas  pu  avoir  fait  le 
VfBU  de  chasteté,  puisque  tous  les  enfants  de  Noé  entrèrent  dans. 
1  arche  avec  leurs  femmes,  et  qu après  être  sortis  de  larche  ils 
eurent  plusieurs  enfants  ~.  »» 

Je  ne  sais  si  Im  carmes  ont  senti  cet  inconvénient,  mais  ît 
parait  que  depuis  qtielque  temps  ils  ont  renoncé  k  Enoch , 
qo'ils  n'aspirent  plus  si  haut,  et  qu'ils  s'en  tiennent  modeste- 
ment aujourd'hui  k  reconnaître  seulement  Elie  pour  leur  insti- 
tntear.  Mais  après  avoir  ainsi  reculé,  ils  se  tiennent  fermes  dans 
ce  dernier  poste,  et  ne  souffrent  pas  qu'on  leur  conteste  ce  de- 
gré d'antiquité. 

On  n  a  qu'k  voir  la  fameuse  thèse  soutenue  là-dessus  dans 
leur  couvent  de  Béziers,  en  1682.  Ils  tenaient  alors  leur  cha- 

*  Sanctorum  prophctarum  Hcliœ  cl  Elisci  et  Enoch,  ncc  non  aliorum  sanc- 
tonim  Patrum,  qui  Montem  Carmeli  juxta  Heliae  fontem  inhahitarunt,  suc- 
^«sBooem  hœredilariam  tencntcs. 

•  Histoire  des  ordres  Monastiques,  p.  330. 
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pitre  provincial.  Le  tenant  était  le  P.  Teisaier,  religieux  de  cet 
ordre,  et  Tévèque  assista  k  la  dispute.  On  voit  la  thèse  entière 
danS  la  République  des  Letlres  de  Bayle,  du  mois  de  juillet 
1684. 

Là  on  pose  comme  un  fait  incontestable  i]u'Elie  a  été  le  fon- 
dateur  des  carmes.  On  range  ensuite  Pithagore  parmi  les  reli- 
gieux de  cet  ordre  :  on  trouve  fort  probable  que  lui  et  ses  dis- 
ciples ont  été  carmes.  Les  différentes  métamorphoses  de  ce 
fameux  philosophe  sont  fort  connues  :  il  fut  bœuf  d'abord,  en- 
suite mulet,  et  puis  pécheur  sous  le  nom  de  Pirrhus,  et  capi- 
taine d'infanterie  au  siège  de  Troie  sous  le  nom  d'Euphorbos. 
La  métempsycose  lui  fait  jouer  tous  ces  différents  personDa|[es. 
La  dévotion  le  fit  enfin  carme  ;  et  il  fut  un  des  principaux  or- 
nements de  cet  ordre. 

Je  ne  sais.  Monsieur,  si  vous  connaissez  un  petit  ouvrage 
imprimé  depuis  peu  de  temps  à  Genève,  sous  le  titre  de  :  Aé- 
gime  de  vitre  pithagoricien.  C'est  la  traduction  d'une  harangiie 
de  M.  Cocchi,  habile  médecin  et  ancien  professeur  de  univer- 
sité de  Pise.  Ce  discours,  qui  est  originairement  en  italien,  fot 
prononcé  à  Florence  en  1 743.  C'est  une  pièce  intéressante  de 
littérature  choisie.  L'auteur  y  a  ramassé,  avec  beaucoup  de 
goût,  tout  ce  qui  peut  faire  le  mieux  connaître  cet  ancien  phi- 
losophe, mais  il  a  oublié  de  nous  apprendre  que  Pithagore  ait 
été  carme.  Il  c  st  vrai  qu'on  le  fait  abstenir  de  la  chair  des  ani- 
maux ,  ce  qu'observaient  aussi  les  anciens  carmes  ;  mais  cela 
ne  suffît  pas  pour  le  faire  appartenir  à  l'ordre.  Si  Ton  veut  ab- 
solument eu  faire  un  religieux  J'aimerais  mieux  dire  qu'il  a  été 
chartreux  que  carme.  Pithagore  ne  mangeait  point  de  viande, 
et  son  régime  consistait  principalement  k  se  nourrir  des  végétaux. 
L'usage  de  la  chair  est  absolument  interdit  aux  enfants  de  saiot 
Bruno;  et  ils  disent  ordinairement  que  leur  boucherie  est  dans 
leur  jardin  potager.  Mais  ce  qui  établit  encore  une  plus  grande 
conformité  entre  eux,  c'est  le  profond  silence  que  Pithagore  et 
saint  Bruno  ont  imposé  à  leurs  disciples. 


hMais  revenons  à  la  thèse  de  Béziers,  Les  anciens  druides  y 
paraissent  aussi  liavesUs  en  carmes.  On  y  élMii  encore  que 
saint  Jeaii-Bapliste  élail  prieur  d'un  couveiil  de  carmes  sur  le 
Jourdain^  el  c'est  ce  t]ni  le  fû  [ireudre  pour  Elie,  instituteur  des 
carmes.  Vous  voyez,  iMousieur,  que  cela  répainl  beaucoup  de 
mxT  sur  ce  que  l'Evangile  dit  que  Ion  sy  méprit. 
BUn  historien  de  l'ordre  ragiporte  aussi  qu'Agbarus,  roi  d'E- 
[fejfi,  après  avoir  longtemps  rccherclic  en  mariage  la  sainte 
'viérge,  depuis  mère  du  Sauveur,  et  n'avoir  pu  réussir  dans  sa 

§ursuite,  eut  le  cliagrin  de  voir  que  Joseph,  qui  n'était  qu'un 
arpentier^  lui  fut  préféré.  Il  pensa  mourir  de  jalousie,»  rompit 
»on  hatoii  de  colère,  et  se  (il  carme  de  dépit.  *) 

Il  rne  scmhle,  Monsieur,  que  je  vous  vois  hausser  les  épaules, 
el  tout  dispose  à  me  hlâiner  de  ce  que  je  vous  mande  de  sem- 
blables puérilités;  mais  ne  condamnez  pas  les  gens  sans  les 
|illtendre.  Croyez-vous  de  bonne  foi  que,  dans  un  commerce 
Hsiiljer  comme  le  nôtre,  je  ne  puisse  pas  faire  usage  de  quel- 
Hes  historiettes,  que  de  graves  auteurs  ont  fait  entrer  dans  des 
Hrrages  fort  sérieux?  Qu'aurez-vous  à  dire  si  je  vous  prouve 
que  tout  ce  que  j'ai  rapporté  des  amours  d'Agbarus  pour  la 
Vielle,  se  trouve  mot  pour  mot  dans  les  Mànoôm  de  TilIvmoHt, 
elqueje  n'ai  fait  que  le  transcrire*?  Il  me  semble  que  mes 
lettres  peuvent  bien  souffrir  les  légendes  qui  ont  trouvé  place 
dans  une  histoire  ecclésiastique  aussi  estimée  que  cdie-là* 

Vous  voyez,  Mimsieur,  que  je  ne  suis  pas  embarrassé  a  me 
juslilier.  Je  voudrais  qu'il  Cûl  aussi  aisé^  de  faire  Tapologie  de 
Fauteur  que  j'ai  suivi.  Mais  on  lui  a  reproché  bien  d  autres 
contes  de  légendes*  indignes  de  paraître  dans  ses  Mémoires.  Ce 
reproche  n'esl  que  trop  fondé,  et  Ton  ne  peut  qu'être  blessé  de 
quantité  de  faits  tabuleux  cl  ridicules  qu'on  )■  lit,  sans  les  cor- 
rectifs nécessaires.  Je  me  souviens  d'j  avoir  vu,  par  exemple, 
que  Tapôtre  saint  Jean  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  dort,  et  qu'il 

*  Mémmrtipùur  servir  à  l'Histoire  des  six  premiers  sièdu,  Note  IV  mr  samt 
p.  506 
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respire  tranquillement  dans  son  tombeau,  où,  par  la  force  de  b 
respiration,  il  fait  hausser  et  baisser  la  terre. 

Passez-moi  ces  petites  digressions;  elles  ont  leur  usage  dan 
des  sujets  aussi  secs  et  arides  que  le  nôtre,  pour  y  meitre  mi 
peu  de  variclé.  Je  vais  vous  présenter  quelques  images  doot 
les  carmes  se  servent  pour  faire  valoir  leurs  prétentions.  Si  elles 
ne  vous  convainquent  pas,  elles  pourront  du  moins  vous  amu- 
ser quelques  moments. 

Les  carmes  produisent  d'anciennes  peintures  où  leurs  rdigieei 
sont  représentés  avec  des  manteaux,  qui  ont  altemabvemeot 
des  raies  blanches  et  tannées,  ce  qui  leur  avait  &it  donner  le  nom 
de  frères  barrés.  Voici  comment  un  de  leurs  généraux ,  nommé 
Jean  le  Gros,  a  expUqué  ces  peintures.  La  raison,  dit-il,  pooN 
quoi  leurs  anciens  religieux  portaient  ces  manteaux  bigarrés, 
c'est  que  le  prophète  Elie  ayant  été  enlevé  dans  un  char  de  fen 
et  ayant  jeté  son  manteau,  qui  était  blanc,  k  son  disciple  Elisée, 
ce  qui  toucha  aux  flammes  devint  roux,  n'y  ayant  eu  queee 
qui  était  caché  dans  les  plis,  et  qui  ne  toucha  pas  au  feu,  qui 
resta  blanc. 

Le  P.  Daniel  de  la  Vierge  Marie,  religieux  carme,  fil  impri- 
mer à  Anvers,  en  1 680,  un  livre  intitulé  le  Miroir  du  Carmel; 
c'est  proprement  la  vie  du  prophète  Elie.  Le  frontispice  est 
orné  d'une  estampe,  où  l'on  voit  une  troupe  de  prophètes  ha- 
billés en  carmes,  et  même  avec  le  scapulaire,  qui,  dans  diffé- 
rentes attitudes,  font  de  profondes  révérences  au  petit  Elie 
sortant  du  sein  de  sa  mère.  On  y  remarque  un  de  ces  prophètes 
qui  lui  fait  avaler  une  cuillerée  de  feu.  Voilà  donc  déjà  des 
carmes  à  la  naissance  d'EIie. 

En  1670,  les  carmes  intentèrent  un  procès  à  des  religieux 
de  Saint-Basile  du  diocèse  de  Messine,  en  Sicile,  sur  uu  por- 
trait du  prophète  Elie  qui  n'était  pas  habillé  en  carme,  et  que 
l'on  voyait  dans  leur  église  depuis  six  cents  ans.  Comme  il  s'agis- 
sait de  le  renouveler,  à  cause  de  sa  vieillesse,  les  carmes  vou- 
laient qu  on  lui  donnât  l'habit  de  leur  ordre.  Le  procès  fut  dV 
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""d  porté  à  l'archevêque  de  Messine,  et  ensuite  à  Rome  à  la 
«igprégaiion  des  rites;  vous  jugez  bien  que  c'est  à  cause  de 

-  4|^0ftance  du  cas.  Je  ne  sais  pas  qu'elle  fut  l'issue  du  procès; 
^Ifer'lè  présume  que  c'est  ce  qui  ne  vous  intéresse  guère. 

-  Vfeilà  les  prétentions  des  carmes.  Vous  n'attendez  pas  de 
^^^oe  je  m'amuse  à  réfuter  cette  généalogie  chimérique.  Il 

d'exposer  de  semblables  visions  pour  en  faire  sentir  le 
Je  me  contenterai  de  la  réflexion  que  l'auteur  de  la 
des  Lettres  a  faite  sur  la  thèse  de  Béziers,  et  qui 
ijl.^galement  sur  les  accompagnements  que  j'y  ai  joints.  «  On 
siit  pas  souiïrir,  dit-il,  que  de  pareilles  chimères  fussent 
publiquement  comme  des  vérités;  le  moindre  avan- 
âlllipe  les  protestants  en  tirent,  c'est  de  faire  voir  que,  sous 
iptffiee  de  la  tradition,  on  soutient  tout  ce  que  l'on  veut.  » 
^K:toii8  souhaitez  quelque  chose  de  plus  étendu  sur  ces  vi- 
6#;Hioiiacales,  je  vous  renvoie  aux  Préjugés  légitimes  de  Ju- 
a  destiné  aux  légendaires  un  long  chapitre,  où  il  les 
vivement  ' .  Mais  vous  me  permettrez,  s'il  vous  plait,  de 
ir  de  tout  ce  qui  sent  tant  soit  peu  la  controverse.  Je 
même  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  de  l'équité  de  chaîner 
al  l'Eglise  romaine  des  absurdités  de  quelque  branche 
moines.  Ce  qui  doit  surtout  nous  engager  à  cette  retenue, 
.  qa'ils  ont  eu  chez  eux  plusieurs  auteurs  judicieux  qui  eût 
Mn  ces  légendes. 
*1^0is  avez  vu  dans  les  Mémoires  de  tabbè  d'Arligni^  que  le 
koch,  auteur  des  douze  ou  quinze  premiers  volumes  du 
immense  des  Vies  des  Saints^  pose  comme  un  fait  cer- 
^   que  les  carmes  ne  sont  que  du  douzième  siècle  *.  Il  est 

M*r^ugéê  légitimes  contre  le  papisme,  I"  partie,  chap.  xxxii. 

lie  graid  ouvrage  sur  la  vie  des  SaÎDts,  qui  porte  le  nom  d^Acta  Sanc- 
^^,  est  un  très-ample  recueil  dont  les  premiers  volumes  parurent  il  y  a 
^  ^  cent  ans,  et  qui  n'est  pas  encore  achevé.  On  peut  voir  l'histoire  de 
jj*^  Tasle  compilation  dans  la  Républiqtie  des  Lettres  de  Bayle,tome  I,  page 
^>  juillet  4684.  Ces   auteurs    n'ont  peut-être  pas  encore  fini  le  mois 

T.    II.  \^ 
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vrai  qu'il  essuya  de  violentes  contradictions.  Les  carmes  df 
Flandre,  indignés  de  ce  que  ce  jésuite  voulait  retrandier  ph 
de  deux  mille  ans  de  leur  généalogie,  firent  pleuvoir  sor  U 
une  grêle  d'écrits.  On  l'y  traite  d'impie  pour  avoir  osé  nicrw 
tradition  constante,  appuyée  sur  plusieurs  bulles  des  papes;  tf 
l'on  fait  regarder  comme  un  attentat  d'avoir  voulu  dépoaillerk 
prophète  Elie  de  son  habit  de  carme.  Ils  dénoncèrent  ses  qn* 
torze  volumes  à'Âcta  Sanctorum  au  tribunal  du  pape,  el  en 
même  temps  à  l'inquisition  d'Espagne,  qui  les  condamud 
1695.  Heureusement  pour  le  P.  Papebroch,  il  fut  prot^ 
l'empereur.  La  censure  fut  levée  quelque  temps  après,  (t 
pape  imposa  un  silence  perpétuel  sur  la  question  de  la 
antiquité  des  carmes ,  par  laquelle  ils  descendent  en 
ligne  du  prophète  Elie ,  défendant  de  traiter  plus  cette  i 
tière  a  l'avenir,  ou  dans  des  disputes  publiques,  ou  dans 
ouvrages.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  la  thèse 
Béziers  avait  déjà  été  censurée  à  Rome  par  un  décret  (h 
janvier  1684. 

Croiriez-vous,  Monsieur,  que  l'on  a  vu  certains  ordres 
pitaliers  renchérir  encore  sur  les  carmes  pour  l'antiquité 
leur  institution?  Pendant  qu'on  se  battait  aux  Pays-Bas  r 
plus  de  vigueur,  on  vit  tout  à  coup  entrer  dans  la  lice  un 
battant,  pour  disputer  d'ancienneté  avec  les  carmes  :  c  etsi 
religieux  hospitalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Dieu  ;  il  î 
pelait  frère  Paul  de  Saint-Sébastien,  et  avait  le  titre  deDi 
teur.  Ce  religieux,  dans  le  plan  d'une  histoire  patriarcale, 
avait  dessein  de  donner  au  public,  pour  opposer  à  l'histoiie 
phétique  des  carmes,  prétend  que  son  ordre  est  plus 
que  le  leur  de  neuf  cents  ans.  Il  lui  donne  pour  fondatei 
patriarche  Abraham.  Sainl-Jean-de-Dieu  a  transféré  cet 
de  la  vallée  de  Mambré  dans  la  ville  de  Grenade,  en  Esp 
Selon  cet  historien,  les  généraux  de  l'ordre,  après  Abraham,! 


de  septembre,  de  sorte  qu'il  leur  faut  trente  ou  quarante  ans  pour  a 
le  calendrier.  Il  en  a  déjà  paru  plus  de  quarante  volumes  in-fdio. 
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Laban,  Tobie,  elc.  Il  désigne  plusieurs  lieux  où  ils  avaient 
couvenls,  et  il  en  place  un  à  la  piscine  probalique.  Il  en 
un  aulre  aux  limbes.  Il  tlit  positivemenl  que  le  patriarche 
ly  établit  un  hôpital,  où  Ton  recevait  les  enfants  morts 
iptême, 
E»us  croyez  peul-élrc,  Monsieur,  que  c'est  là  une  plaisan- 
et  que  le  dessein  de  ce  religieux  a  été  siniptement  de 
er  par  là  en  ridicule  la  prétendue  antiquité  des  carmes. 
ir  ne  serait  pas  mauvais,  et  un  minime  en  employa  une 
i  semblable  dans  cette  vue.  Il  dit  à  un  carrae  qu'il  y  avait 
des  minimes  du  temps  de  Jacob,  et  qu'il  est  Ml  mention 
dans  la  Genèse,  Joseph  dit  à  ses  frères,  selon  la  Vulgaie, 
egrfdiemifiî  hînc^  donec  venerit  [rater  venter  minimm  V 
un  frère  minime  du  temps  des  patriarches!  Mais  c'est  du 
[grand  sérieux  du  monde  que  le  bon  P.  Sébastien  prétend 
iraham  a  été  leur  fondateur.  Le  P.  Papebroch  se  vit  aussi 
d'écrire  contre  ce  visionnaire. 
ïous  savez  que  dom  Martenne,  bénédictin,  a  fait  plusieurs 
jes,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  afin  d'amasser  des  mé- 
pour  la  nouvelle  édition  du  Gallia  chrisfiana.  Étant  en 
Ire  dans  une  abbaye,  il  y  vint  deux  carmes  déchaussés, 
l*un  avait  demeuré  six  ans  à  leur  couvent  de  Vienne,  en 
■nche.  H  leur  apprit  une  circonslance  remarquable  du  der- 
Bsié^e  de  celte  ville.  Il  leur  dit  que  le  commandant  des 
^Les  turques  les  avait  souvent  visités  :  apparemment  leur 
Rastèrc  est  hors  de  la  ville.  Il  leur  avait  dit  de  ne  rien 
lîodrts  qu'il  sullisail  qu'ils  fussent  les  descendants  du  grand 
ûhète  Elie,  [K)ur  tpril  les  prît  sous  sa  protection.  Il  est  vrai 
voyageur  ajoute  quun  Prémontré,  qui  se  trouvait  là, 
,à  rire,  et  plaisanta  sur  celte  protection  ottomane'. 

Arabes  ne  se  sont  pas  trouvés  aussi  bien  disposés  pour 
irmes  que  les  Turcs.  Lucas  nous  apprenti  qu'ils  ont  obligé 
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ces  religieux  k  abandonner  le  mont  Carmel ,  cet  andeo  pain- 
moine  qui  ne  leur  avait  jamais  été  disputé  que  par  quelq» 
savants  critiques  \  Ils  ont  tellement  pillé  leur  monastère,  (pï 
en  ont  eniporlé  jusqu'aux  portes  et  aux  fenêtres. 

Le  pape  ayant  défendu,  sur  la  fin  du  siècle  passé, d'agiiet 
davantage  la  question  de  la  haute  antiquité  des  carmes,  qi 
avait  fait  tant  de  bruit  précédemment,  j'ai  voulu  voir  si  eetti 
défense  avait  été  bien  observée,  et  je  n'ai  pas  trouifé  qollat 
soit  élevé  de  nouvelles  disputes  là-dessus  dans  ce  siècle.  Né 
ce  qui  s'est  passé  de  bien  remarquable,  c'est  que  deoi  pfM 
ont  décidé  sur  la  prétention  des  carmes  d'une  manière  toi 
fait  opposée.  Voici  comment  la  chose  s'est  passée  : 

Le  pape  Clément  XI  permit  aux  ordres  religieux  de 
les  statues  de  leurs  instituteurs  dans  les  niches  qui  sont 
de  la  chaire  de  saint  Pierre,  dans  la  grande  église  de  RooM 
porte  le  nom  de  cet  apôtre.  Les  dominicains  y  firent  pbcer, 
1706,  la  statue  de  saint  Dominique,  faite  par  Le  Gros, 
teur  français.  Les  carmes  souhaitèrent  d'avoir  aussi  cet 
neur;  mais  le  pape  ne  voulut  point  consentir  à  y  mettre 

Ils  trouvèrent  plus  de  facilité  sous  le  pontificat  de  Beooit 
Il  leur  accorda  cette  permission  en  1726.  En  conséquence,! 
érigèrent  la  statue  d'Elie,  avec  une  inscription  sur  le  piédeÉl 
qui  apprend  à  la  postérité  que  ce  prophète  a  été  leur  fondaterf 
Voilà  donc  enfin  cette  légende  chimérique  réalisée  sur  lemadl 
par  l'autorité  papale. 

Le  P.  Hardouin  ne  lui  a  pas  été  si  favorable.  Ce  je 
chassé  du  Carmel  ces  religieux,  presque  aussi  durement  qnc 
Arabes.  Il  prétend ,  dans  ses  OEmres  posthumes ,'  que  II 
mont  Carmel  n'est  autre  chose  que  le  Carmel  du  mont^  ti 
à-dire,  en  vieux  français,  une  charmille  qui  était  au  bas  dufl 
de  Sainte-Geneviève,  hors  de  Paris  dans  ce  temps-là.  Oot 

*  Nouveaux  voyages  de  Lucas ^  17S0j  tome  I,  p   263. 

•  Uni  versus  carmelitarum  ordo  fundatori  stto  sancto  Eliœ  PrùphtMt  i 
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là  une  chapelle  de  la  Vierge,  qui  était  au  milieu  de  cette 
siille,  et  qui  s'appelait  Notre-Dame  du  CarmeL  Le  Carmel 
es  religieux  veulent  que  leur  ordre  ait  été  établi  parle 
lièle  Elie,  se  réduit  donc,  selon  ce  hardi  critique,  à  un 

mont  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  à  Paris ,  ei  où  il  y 

autrefois  une  charmille  qui,  en  vieux  langage,  lui  donna  le 

de  CarmeL 
ftlte  église  leur  fut  donnée  en  1292.  Leur  premier  nom, 
EKie  je  l'ai  déjà  remarqué,  fut  celui  de  Frères Barrés^k  cause 
tur  habit  où  il  y  avait  des  espèces  de  barres  de  différentes 
^«rs.  Ils  s'appelèrent  ensuite  les  religieux  de  Nolre-Dame 
^armel.  Quelque  temps  après,  ils  prirent  le  nom  de  Frères 
^rmel^  tout  court.  Le  Carmel  de  Paris  n'avait  alors  aucun 
ort  avec  le  Carmel  de  Judée.  Paris  s'est  augmenté;  les 
mes  qui  environnaient  leur  maison  ont  disparu,  la  mémoire 
est  perdue  ;  et  les  fables  qu'ils  ont  débitées,  les  titres  qu'ils 
fabriqués,  ont  fait  croire  qu'en  effet  ils  étaient  venus  d'O- 
t. 

-es  carmes  prétendent  qu'ils  ont  élé  amenés  en  France  par 
it  Louis,  Tan  1 254.  Mais  on  croit,  avec  beaucoup  plus  de 
Lsemblance,  que  c'est  Margueritç  de  Provence,  épouse  de  ce 
ttce,  qui  les  amena  avec  elle,  comme  une  nouvelle  espèce  de 
îgieux ,  qui  s'étaient  établis  dans  les  Etats  de  son  père. 
le  ne  dois  point  vous  dissimuler,  Monsieur,  qu'il  y  a  de  bons 
leurs  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  fictions  des  carmes  et 
rigine  moderne  que  leur  donne  le  P.  Hardouin.  Voici  comment 

racontent  la  naissance  de  cet  ordre.  Âlméric,  palriarche 
Intioche  et  légat  du  pape  en  Orient,  visitant  lé  mont  Cannel 
a  1160,  ramassa  plusieurs  ermites  qui  vivaient  à  leur  mode 
tour  de  cette  niontagne.  11  les  réduisit  en  un  corps  et  leur 
ona  un  supérieur  latin,  appelé  Bertholde.  Cetle  congrégation 
prit  même  entièrement  figure  d'ordre  que  sous  Honoré  111, 
i  approuva,  il  y  a  environ  cinq  cents  ans,  les  règles  que  leur 


1iB> âwn'  ^i  |iiiiiMii  l«  premier  ea  Europe, 
«itot  aaûf  ilit  (ioeèse  frAiîiieii&.  et  irrfere^ 
iiM  aiwetii.  Pwte^TEnmie  ^   premier  attteur  «fe 

loQi  p«t-<étre  f aii&  twii  as- 

iim?  fonlre  tfes 

Je  rel%îoii,  le  P,  Pfcfif  à 

lann^  H  éÛ  w  Ail 
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célèbre  Nicole,  étant  entré  un  jour  dans  la  bibliothèque 
rands  carmes  de  Paris,  y  trouva  ce  livre,  en  lut  quelques 
ils,  qui  lui  parurent  si  singuliers,  qu'il  pria  qu'on  le  lui 
it  pour  quelques  jours.  Il  en  divertit  ses  amis  de  Port-Royal, 
e  moment  que  l'ouvrage  fut  connu ,  il  y  eut  un  si  grand 
îssement  h  l'acheter,  que  le  libraire  en  fit  une  seconde 
n,  qui  fut  bientôt  épuisée.  On  le  réimprima  en  Hollande 
711,  et  on  le  regarde  comme  une  pièce  curieuse  de  bi- 
èque.  Si  vous  me  demandez  en  quoi  consiste  donc  le 
3  de  ce  poème,  je  ne  lui  en  connais  d'autre  que  la  singu- 
des  pensées.  C'est  une  débauche  d'imagination  qu'on  n'a 
vu  poussée  aussi  loin.  En  un  mot,  c'est  un  tissu  d'extra- 
ces  dévotes  enfantées  dans  le  cerveau  échauffé  d'un  moine, 
ce  que  l'on  en  dit  dans  la  préface  de  l'édition  de  Hollande, 
ene  dois  pas  oublier  d'avertir  qu'on  en  aune  autre  édition 
on  en  1700. 

3n  ne  donne  ce  livre  que  pour  divertir  |le  lecteur.  Tous 
fauts  que  les  écrivains  judicieux  évitent  avec  soin,  le  bon 
,  auteur  de  cette  pièce  originale,  s'est  rendu  ingénieux  à 
chercher.  On  peut  dire  qu'il  a  réussi,  et  que  si  l'on  avait 
se  un  prix  de  poésie  pour  les  vers  où  entreraient  le  phé- 
plus  raffiné  et  le  galimatias  le  plus  exquis,  le  poème  de 
deleine  l'aurait  infailliblement  remporté.  On  ne  saurait 
le  débit  qu'a  eu  ce  chef-d'œuvre  de  pieuse  extravagance, 
ifinité  de  gens  ont  écrit  de  toutes  parts,  mais  inutilement, 
D  pour  en  avoir  des  exemplaires.  H  y  a  longtemps,  qu'il 
este  plus.  » 

ons  faut.  Monsieur,  quelque  échantillon  de  ce  merveilleux 
5e.  Voici  comme  il  débute  : 

Je  fais  voir  le  portrait  de  l'amante  transie, 
Naïvement  tracé  dans  cette  poésie, 
Où  ma  divine  Muse  a  voulu  m'inspirer 
De  chanter  le  sujet  qui  la  fit  tant  pleurer. 
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Je  découvre  les  flux,  les  brasiers  et  les  flammes 
De  la  plus  amoureuse  eotre  toutes  les  femmes. 

Je  prêche  de  Jésus  la  grande  pénitente 
Qui  me  tint  en  travail,  et  la  presse  en  attente, 
Pendant  neuf  fois  neuf  mois  portée  en  mon  cerveau, 
D*où  comme  une  Pallas,  elle  sort  de  nouveau. 

On  voit  ensuite  une  invocation  aux  anges,  qu'il  priedeFaider 
dans  son  entreprise;  après  quoi  le  poète  s'adresse  à  Haddëne 
elle-même: 

Choristes  emplumés  de  la  divine  amante. 
Celle  à  qui  vous  chantiez,  et  celle  que  je  chante, 
Volez  à  mon  secours,  pour  me  faire  voler, 
Et  soutenez  ma  plume  aux  légions  de  l'air. 
Sainte,  dont  je  commejice  à  chanter  les  louanges. 
Relevez  mon  travail,  aussi  bien  que  les  angc^, 
Pour  en  cueillir  le  fruit,  assistez  promptement, 
Et  soyez  ma  Lucine  à  votre  enfantement. 

En  voilà  assez.  Monsieur,  pour  vous  faire  juger  quelaccoo- 
chement  de  notre  poète  n'a  été  qu'une  fausse  couche.  Si  yallai$ 
plus  avant,  je  pourrais  vous  régaler  de  plusieurs  traits  des  plw 
singuliers  et  des  plus  bizarres;  mais  il  faut  finir.  En  voici  seule- 
ment trois  ou  quatre  que  le  P.  Bouhours  a  ramassés  : 

«  I.e  poème  de  la  Madeleine,  dit-il,  est  une  pièce  origÎDale. 
Les  yeux  de  la  pécheresse  pénitente  y  sont  des  chandelles  hùr 
dues  ;  de  moulins  h  vent  ils  sont  devenus  moulins  à  eau.  Sei 
tresses  blondes,  dont  elle  essuie  les  pieds  de  Jésus-Christ,  sort 
un  torchon  doré.  C'est  une  sainte  courtisane,  qui  n'est  plus» 
oliaudron  sale  et  tout  noir.  Dans  ce  poème,  les  larmes  d'unDi* 
y  sont  de  l'eau  de  vie.  Le  Sauveur  y  est  un  grand  opérateur  (p 
a  l'adresse  d'ôlcr  les  cataractes  des  yeux  de  Madeleine,  et  ^Hc^ 
cule  qui  purgea  Tétable  de  son  cœur  ^  » 

Je  sifis,  etc. 

*  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Amsterdam,  p.  136' 
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UTTRE  SUR  UNE  SINGULIÈRE  DISPENSE  ACCORDÉE* 
PAR  LE  PAPE  CLÉMENT  VL 

timeêi  M  douBc  eu  I35i  an  cmi^^st^ur  an  m  dv  ïrmce  Jean  hI  de  ses  siwe§5;eura, 
k  fêt%m  df  le  ééïiM  i]èii  MTmeub  «^u'il  m  fin ur rail  t^Miir  um  fiih\m^  mimmmhïé 
—  hêimnifi  àf\  ^ms  iv^t  l'ioTiolalntllV*  du  j^pmnil,  —  S>e(^{imciils  di^  juifs.  — 
SnlivfBfA  dri  clirctu'ns. — (|tt<^b  motifs  oiil  pu  didn  cplk  bulle.  H  qmllc  fiplkaljofl 
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lnliacljoii  drs  Tœai  el  des  sermeLiU.  — ^  Âutbeutif  ité  de  b  iiulk  —  Nuu celles  cou* 
p  pour  loi  hmif  udë  eipUcaùou  ^lisraisaole.) 
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Vous  me  marquez  que  vous  venez  de  lire  le  traité  de  feu 
M.  de  la  Chapelle  sur  la  Nécessité  du  culte  public.  Parmi  les 
remarques  que  vous  me  faites  sur  cette  lecture,  vous  me  dites 
que  vous  avez  été  extrêmement  surpris  d'une  dispense  que  Ton 
^oil  parmi  les  Pièces  justificatives  à  la  fin  de  l'ouvrage,  accordée 
par  Clément  VI,  Tan  1351,  au  roi  de  France  Jean,  et  h  la  reine 
Jeanne ,  sa  seconde  femme.  En  voici  la  teneur. 

Ce  bref  ou  bulle  donne  au  confesseur  du  roi  et  de  la  reine, 
W  pouvoir  de  les  délier,  et  pour  le  passé  et  pour  l'avenir,  de  tous 
fe  engagements  et  contrats,  quoiqu'appuyés  du  serment,  s'ils 
^peuvent  pas  les  tenir  sans  quelque  iucommodiiè  *.  Cette  grâce 
^t  non-seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  leurs  succes- 
•eors  à  perpétuité,  à  condition  seulement  que  leur  confesseur 

'  Joramenta  per  vos  praestita,  et  per  vos  et  eos  prsstanda  in  posterum/ 
^  vos  et  iili  servare  commode  non  possetis. 


ur    iaaii*T-*    il   *-».  **:£af3*-    I 
j^^*«atf^   fjrtifr.    îi  *.    --it   lUL   î«îft    ittl    Al 


aie  pièce  dans  le  grand  recueil  du  bénédiclin ,  mais  j'avoue 
:3e  je  ne  sus  pas  la  trouver,  N*en  soyez  pas  surpris;  elle  est 
■lune  eûsevelie  et  étouflî^e  parmi  un  las  d'inutilités  ramassées 
'^sle  volume  où  elle  est  insérée.  Voilà  apparemment  la  raison 
^uoi  elle  a  échappé  à  tous  nos  controversisles. 
^our  bien  juger  de  cette  dispense  accordée  au  roi  Jean,  de 
■r  ses  engagements ,  quoique  appuyés  du  serment ,  en  cas 
3  ne  pût  pas  les  remplir  sans  s'incommoder,  il  ne  sera  pas 
^le  de  nous  arrêter  quelques  moments  a  voir  ce  que  les  prin- 

les  nations  ont  pensé  là-dessus. 
iû  doit  rendre  cette  justice  aux  anciens  païens ,  qu'ils  ont  lou- 
-^s  regardé  comme  inviolables  les  promesses  faites  avec  serment. 
engagements  étaient  sacrés  pour  eux,  et  ils  en  étaient  relî* 
fc  X  observateurs;  il  est  vrai  qu  ils  distinguaient  sagement  les 
esses  avec  serment  qui  avaient  été  extorquées  par  la  force, 
s^^  «  celles  que  Ton  avait  faites  librement.  Ils  avaient  encore 
^  m  principe  qu'on  ne  peut  s'engager  par  serment  qu  a  des 
^  ^es  bonnes  et  louables;  que  si  rengagement  qu'on  avait  pris 
^  "^  mauvais  en  soi,  dès  la  ils  le  regardaient  comme  nul  Dans 
^s-là,  bien  loiit  qu'on  dût  tenir  sa  parole,  ils  dédaraient  sans 
^^:3ur  qu'on  était  obligé  (l'y  manquer.  En  conséquence  de  cette 
S%e,  Cicéron  assure,  dans  se^  Offices^  qu'Agamemnon  fut  dou- 
^  Client  coniiable,  et  de  s'être  engage  par  serment  à  immoler  sa 
^^  Ipbigénie,  et  de  Favoir  immolée  en  vertu  de  cet  engage- 

Si  l'on  excepte  ces  cas-là ,  ils  condamnaient  bautemeut  tous 
^  prélextes  dont  ou  aurait  pu  se  servir  pour  essayer  d'autoriser 
^  parjure.  Un  subterfuge  qui  vient  des  premiers  dans  TespHl 
l^Oar  colorer  cette  inlidétité,  c'est  Tincounnodité,  le  dommage 
^u'on  soulfrirait  à  garder  sa  parole,  les  promesses  quœ  com- 
mode sermfi^  non  possetis ,  comme  s  esLprime  le  bref  de  Clé- 
J33ent  \1.  Mais  les  sages  païens  décidaient  qu  eii  aucun  cas,  non- 


w 


t/eOffîr.  Lib.  111. 


seulement  rincommodité ,  mais  le  dommage  quelque  gnnd  qa'il 
fût,  ne  pouvait  pas  justifier  un  manquement  de  foi;  ils  allé- 
guaient un  exemple  qui  leur  paraissait  décisif»  c'est  celui  de  Ré- 
gulus.  Jamais  homme ,  en  accomplissant  son  serment ,  ne  dot 
s'attendre  à  des  suites  plus  terribles  ;  il  savait  les  tourroeots 
cruels  qu'on  lui  préparait  à  Carthage:  cependant  il  n'hésita 
point  k  y  retourner,  parce  qu'il  s'y  était  engagé  par  serment. 

Je  crois,  Monsieur,  devoir  vous  rappeler  ici  une  réflexion  que 
fait  Gicéron  dans  le  même  livre  de  ses  Offices ,  que  je  viens  de 
citer.  C'est  qu'après  cet  événement  extraordinaire ,  on  ne  fot 
pas  même  fort  frappé  à  Rome  de  la  magnanimité  de  ce  grand 
homme.  Le  sentiment  commun  était  qu'il  n'avait  fait  que  ce  qu'il 
devait.  Son  action  ne  commença  k  devenir  fort  louable  que  par 
la  corruption  des  âges  suivants.  C'était  donc  parmi  les  Romains 
une  opinion  généralement  reçue  que,  plutôt  que  de  manquera 
son  serment,  on  devait  être  prêt  à  braver  tout  ce  que  l'eiil,  la 
prison,  les  supplices  ont  de  plus  affreux. 

Les  juifs,  ayant  des  idées  beaucoup  plus  saines  de  la  divi- 
nité ,  ont  eu  aussi  un  très-grand  respect  pour  le  serment.  Je 
vous  invite  seulement,  Monsieur,  à  relire  le  psaume  XV,  où 
David  marque  les  caractères  de  l'homme  de  bien,  qui  sont  ceux 
qui  peuvent  espérer  de  jouir  des  effets  de  Tamour  de  Dieu,  et 
dans  celte  vie  et  dans  l'autre.  «  Eternel ,  dit-il ,  qui  est-ce  qui 

habitera  dans  ton  tabernacle? —  Celui,  répond-il,  dont 

la  vie  est  intègre  et  les  actions  justes.  S'il  a  juré ,  fût-ce  à  son 
xlommage,  il  ne  changera  rien  h  sa  promesse*.  »  L'idée  que 
David  donne  d'un  homme  juste,  même  sous  la  loi,  c'est  que, 
quand  il  a  été  obligé  de  jurer  et  de  s'engager  par  le  nom  de 
Dieu ,  il  observe  avec  une  fidélité  inviolable  la  parole  qu'il  a 
donnée;  il  n'y  manque  jamais,  pas  même  lorsqu'il  s'agit  d'une 
chose  contraire  à  ses  inlérêts,  et  qui  doit  lui  être  préjudiciable. 

•  Psaume  XV,  4.  LesLXX  cl  la  Vulgate  après  eux»  ont  traduit  un  peu  diffé- 
remment ce  verset.  Mais  dom  Calmet  fait  valoir  le  sens  que  présente  Fhébreu, 
qui  est  effectivement  le  meilleur. 


Après  iTair  vu  eê  qu'otil  pensé  du  î^erment  les  juits  cl  les 
piierts,  pour  en  faire  h  comparaison  avec  la  bulle  relàcki^  tlo 
Oëfiiefit  \1,  on  pourrait  faire  voir  que  les  diréliens,  f|ni  ont 
detiiliies  beaueou[i  [Am  sublimes  «tesperfectious  de  Dieu  que  les 
aatrc^f  dnju^nt  aussi  porler  beaucoup  pbjs  loin  te  respect  pour 
le  «erroctiL  Mais,  Moni^ieur,  pour  ne  pas  înslsler  sur  un  stijei 
ànssi  connu ,  je  me  contenterai  irojjposer  à  la  dispense  scanda- 
leux de  ce  pape  en  favt^ur  du  roi  de  France,  une  belle  leçon 
que  Tabbë  du  Guet  donne  aux  tête»  couronnéeîï,  dans  sou  Im* 
liiuiimi  ttun  pnn€e  ;  il  y  prouve  que  les  souverains  doivent  être 
religieuse  observateurs  du  serment. 

<i  Le  serment  e^t  une  dernière  ressource  pour  (inir  les  con- 

iWlalioas,  dil4l,  pour  Rassurer  du  CfPur  des  bommes  et  de 

|p|pirs  intentions,  pour  fixer  tons  les  doutes  que  rineonstauee  ou 

la  nisiuvatse  foi  peuvent  faire  naUre^  [tout  soumettre  tes  rois  au 

Juge  suprême,  qui  seul  peut  les  juger,  et  pour  tenir  dans  le 

«tevoir  toute  tmjesté  humaine^  en  la  faisant  coutparaUre  devant 

celle  de  Dieu ,  a  Tëgard  de  qui  elle  n'est  rien«  Ce  serait  donc 

éterniser  les  déltances  et  les  guerres ^  ôter  tout  moyen  de  parve* 

Dira  la  p;nx  par  des  traites  sérieux,  laisser  nue  porte  toujours 

ouviTte  aux  surprises,  rendre  la  situation  des  royaumes  Ilot- 

tante  el  incertaine,  abuser  de  ce  que  la  religiou  a  de  plus  sacré 

U  de  plus  formidable,  et  tomber  dans  une  manifcîste  impiété,  en 

méprisant  tout  à  la  fois  la  présence,  la  vérité,  la  justice  el  la 

puiiîsanee  de  Dieu ,  que  de  donner  atteinte  k  uu  tiiiite  scellé  [lar 

le  sernieni  '.  » 

Écoutez  encore ,  s'il  vous  plait ,  ce  que  ce  sage  auteur  dit  de 
ceux  qui  insinuent  à  un  prince  qu'il  peut  quelquefois  se  dispen- 
ser de  tenir  les  traités,  quoiqu'accompagnés  du  serment.  «  Il 
laut  être.  Je  ne  dirai  pas  bien  hardi,  ajoute-t-il,  mais  bien  aveugle 
et  bien  corrompu,  pour  oser  conseiller  à  un  prince  de  se  rendre 
digne  delà  colère  éternelle  de  Dieu,  et  d'attirer  sa  vengeance  sur 

•   institution  d'un  prinu,  lomc  I,  p.  304. 
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sa  propre  tête  et  sur  celle  de  tout  le  peuple,  en  convertissdDt  le 
serment  en  parjure,  et  en  méprisant  la  menace  irrévocable,  atta- 
chée dans  le  Décalogue  à  la  défense  d*un  si  grand  crime.  » 

Avouez,  Monsieur,  qu'on  a  raison  de  dire  que  les  jansénistes 
manquent  souvent  de  respect  pour  le  pontife  romain.  Voilà  Clé- 
ment YI,  avec  sa  bulle,  accommodé  comme  il  le  mérite  ;  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  cette  réflexion  soit  ici  bien  a  sa  place. 
J'oserais  assurer  que  cet  abbé  n'a  jamais  connu  cette  dispense 
scandaleuse.  Que  n'aurait-il  pas  dit  s'il  avait  su  que*  non-seule- 
ment on  y  «  méprise  la  menace  irrévocable  attachée  à  la  dé- 
fense du  parjure  »  dans  le  troisième  commandement,  mais  qo'oo 
la  tourne  même  contre  ceux  qui  voudraient  empêcher  le  prince 
de  se  rendre  coupable  du  parjure,  et  le  détourner  de  la  pensée 
de  se  prévaloir  d'une  dispense  si  diamétralement  opposée  à  la  loi 
de  Dieu  ?  Cette  circonstance  aurait  du  le  surprendre  beaucoop 
plus  que  le  bref  même ,  et  je  suis  sûr  qu'elle  fera  la  même  im- 
pression sur  vous.  Rien  n'est  plus  certain  qu'il  finit  en  c  mena- 
naçant  de  l'indignation  de  Dieu ,  et  de  celle  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  ceux  qui  auraient  la  témérité  de  vouloir 
contrevenir  à  cette  concession  *.  » 

Figurez-vous ,  je  vous  prie,  qu'un  sage  conseiller  du  roi  Jean 
eût  entrepris  de  le  dissuader  de  profiter  de  cette  dispense  du 
pape,  et  que  le  voyant  prêt  à  violer  un  traité  appuyé  du  ser- 
ment, il  eût  réveillé  sa  conscience  sur  l'énormité  du  parjure; 
voilà  ce  pieux  ministre  analhématisé  pour  cela  même!  Et  qui  est 
donc  celui  qui  a  prononcé  celte  sentence  ?  C'est  ce  prétendu 
chef  de  l'Église,  qui  prend  le  titre  de  lieutenant  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Sentez-vous  bien.  Monsieur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  révoltant, 
pour  ne  pas  dire  d'impie ,  dans  la  conclusion  de  ce  bref?  Ce 

*  Nulli  ergo  hominum  liceal  hanc  paginam  Dostrae  concessionis  infringere, 
vel  ei  ausu  Icinerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc  attentare  prœsumpserit, 
indignalionem  omui[)otentis  Dei,  et  Beatorum  Peiri  et  Pauli  Aposlolorum 
ejus,  se  noverit  incursurum. 


foi 

l'ëlail  pas  assez  à  ce  digne  vicaiiv'  de  Jesus-Chrisl  d'avoir  altéré 
moitié  de  r£\angilejusqi]'h  pormeltre  ei  autoriser  le  jiar- 
ire  pour  i|uelques  pelils  iulcréls  leuiporels;  ce  ne  lui  était  pas 
d'être  Tauteur  de  colle  [irévaricaliur*,  il  faut  encore  que  le 
y  &oit  de  moitié  avec  lui!  C  clail  d«*jà  beaucoup  d*oser  sup- 
poser dans  la  Divinité  de  la  connivence  pour  cette  mauvaise 
action^  il  faut  encore  Ten  rendre  conq>lice,  aussi  bien  que  les 
ipAlres^  et  menacer  de  la  colère  céleste  ceux  qui  penseraient  k 
|N^ventr  ce  crime  par  de  sages  conseils!  Celte  concession  du 
'pstpe  doit  donc  être  regardée  comme  entièiement  contraire  à  la 
buntie  foi,  et  tout  a  fait  pernicieuse,  mais  la  manière  dont  elle 
fiDÎI  reiîcbérit  encore  sur  le  corps  de  la  bulle.  In  caudà  venenum. 
Voilà  bien  du  bruit  pour  [leu  de  chose,  dira  queb|ue  zélé 
«iéfenseur  du  siège  de  Hume.  C'esl  là  une  allairc  de  i^lyle;  cette 
CondusioR  est  la  fornmle  ordinaire  de  toutes  ses  bulles*  ainsi  on 
a  maiii aise  grâce  à  eu  vouloir  si  fort  presser  les  termes*  ^Je  n'ai 
pas  examiné  si  la  chancellerie  romaine  finit  toutes  ses  bulles 
|isir  celte  menace;  mais  (|iiand  cela  serait,  Irouvez-vous ,  Mon- 
stt^UTt  que  celte  réponrse  lut  bien  satisfaisante?  Cette  conclusion 
a  besLiï  se  trouver  de  même  ailleurs,  elle  ne  saurait  se  souflVir 
ici.  Pourquoi  ?  Parce  tju'elle  jure  tout  a  fait  avec  la  teneur  du 
bref,  et  qu  elle  y  jure  de  la  manière  b  plus  inqne.  Si  je  trou- 
'«is  un  L!as|dièmo  à  la  lin  de  quelque  acte,  celui  qui  Taurail 
énsêé  se  juslifierait-il  bien  eu  me  représentant  que  c'est  une 
affaire  de  style,  une  simple  formule  ?  Or,  rien  de  plus  blaspbé- 
lire  que  d'oser  avancer  que  Dieu  punira  ceux  qui  s'oppo- 
lit  au  parjure. 
On  dit  qu'il  arriva  un  jour  a  Padoue  qu'on  apporta  au  cen- 
iiir  des  livres  une  traduction  de  TAIcoran  ^  pour  avoir  la  per- 
iîjU%tonde  rini|>rimer.  Il  se  trouva  si  distrait  dans  ce  moment-là 
,  sans  autre  examen,  il  mit  a  la  lin  du  manuscrit  ([ull  en 
iietlait  rimpres^ion,  <r  comme  n  ayant  rien  de  contraire  k  la 
^i  catholique.  »  Tout  le  monde  se  récria  contre  celte  approba- 
iD  :  mais  Texaminateur  pouvait  alléguer  la  même  excuse  que 
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celle  que  je  réfute.  11  n'avait  qu'à  dire  qu'il  s'en  était  tenu  ï  k 
formule  ordinaire.  Au  reste,  lequel  des  deux  croyez-vous  quiaoit 
le  plus  contraire  à  la  religion  chrétienne,  ou  de  l'Alcoran.oude 
la  bulle  de  Clément  M? 

J'ai  ouï  des  gens  qui  ont  essayé  d'excuser  le  fond  même  de 
la  bulle,  et  voici  le  tour  qu'ils  ont  employé  pour  cela.  «  Elle 
est  datée  d'Avignon ,  où  les  papes  siégeaient  depuis  quelque 
temps.  Clément  VI  était  un  gentilhomme  français,  né  sujet  du 
roi  Jean.  Ces  circonstances;  dit-on,  peuvent  avoir  mis  le  pape 
dans  une  grande  dépendance  du  prince,  qui  aura  peut-être  aboié 
de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  son  ancien  sujet  pour  lui  extor- 
quer cette  dispense.  »  Voilk  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  plss 
plausible  en  faveur  d'une  mauvaise  cause.  Il  importe  d'examiner 
si  celte  excuse  est  valable. 

On  suppose  donc  que  le  roi  de  France  avait  fortement  solli- 
cité le  pape,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  royaume,  à  le  délier 
de  l'obligation  de  tenir  les  serments  qui  pourraient  rincoromo- 
der.  Je  réponds  que,  quand  cela  serait,  il  y  aurait  toujours  bieo 
de  la  lâcheté  dans  le  pontife  h  condescendre  a  une  telle  de- 
mande. Mais  il  ne  parait  pas,  ni  que  le  roi  ait  exigé  rien  de 
semblable,  ni  que  le  pape  se  fût  mis  sur  le  pied  d'avoir  pour  ce 
prince  la  molle  complaisance  qu'on  lui  suppose.  On  a  même 
des  preuves  du  contraire. 

Après  la  bulle  en  question ,  dom  Luc  d'Acheri  en  rapporte 
une  autre  qui  dispense  le  roi  et  la  reine  des  jeûnes  et  de  l'ab- 
stinence de  la  viande,  mais  avec  de  grandes  précautions.  Il  faat 
pour  cela  une  attestation,  non  d'un  seul  médecin,  mais  de  plu- 
sieurs, sur  l'aliéralion  que  le  jeune  causait  k  la  santé  de  Ijcurs 
Majestés.  Il  faut  que  le  confesseur  et  la  faculté  soient  convenus 
ensemble  que  le  roi  se  trouve  dans  un  cas  qui  rend  cette  per- 
mission absolument  nécessaire,  et  s'ils  ont  décidé  un  peu  légè- 
rement, le  pape  en  décharge  sa  conscience,  et  met  ce  péché  sur 
la  leur  *.  Pour  dispenser  le  roi  de  son  serment,  il  suffit  qu'il  en 

De  carnibus  vesci  poteritis,  de  c^Dsilio  lamen  medicorum,  quoliens 
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peu  mconimodé,  mais  pour  le  dispenser  des  jeûnes  de 
,  il  faut  que  rincomiiiodîlésoil  considérable  et  Lien  attes- 
i\k  un  directeiii'  doiil  on  ne  peut  qu'admirer  la  délica- 
Jl  pousse  le  scrupule  jusqu  a  eraindre  que  ceux  qu'il  di- 
'avalent  on  moiiclieron ,  et  [JOur  uïc  servir  de  la  ni(5me 
de  FEvaugile,  il  leur  permet  d'avaler  un  chameau  ' .  Mais 
agit  pas  d'insister  ici  sur  la  contrariété  d'une  semblable 
;  ce  que  j'en  veux  seulement  conclure,  c'est  que  dans 
rmissioa  de  faire  gras,  accordée  avec  tant  de  limita- 
n'aperv^ait  pas  un  pape  qui  pousse  trop  loin  la  conqdai- 
ur  le  souverain.  Il  n  y  a  point  de  petit  gentilhomme  du 
B  h  qui  on  eût  pu  refuser  cette  dispense  sur  de  semblalïlcs 

ODS. 

pour  prouver  d'une  manière  plus  directe  que  le  roi  n'a- 

îni  demandé  au  pape  d'être  délié  des  serments  qui  pour- 
ri nconnnoder,  et  que  le  sainl-père  lui  accorda  cet  te  grâce 
être  sollicité,  il  n  y  a  qu'à  faire  attention  au  commence- 
la  bulle-  Voici  comment  elle  débute  :  «  Nous  acquies- 
dontiers  a  vos  souhaits  et  à  vos  demandes,  mais  surtout 
que  vous  nous  faites  sur  les  moyens  de  pouvoir  vous 
Jr  la  faveur  de  Dieu,  la  paix  de  1  anie  et  le  salut  éternel  '.» 
MJlle  est  datée  d'Avignon,  le  W  avril  1351.  Dès  le  com- 
lent  de  cette  année,  le  roi  était  venu  dans  ce  pajs-là.  Il 
probable  qu  il  consulta  le  pape  sur  Tétat  de  sa  con« 
,  comme  son  directeur.  Le  début  de  la  bulle  l'insinue. 
I  lui  avec  de  ircs-bonnes  intentions,  et  à  peu  près  telles 
es  du  jeune  liomme  de  l'Evangile  qui  vient  demander  a 
hrisl  ce  qull  fallait  (ju  il  fit  pour  obtenir  la  vie  éternelle. 
Ile  différence  dans  la  réponse!  «  Si  vous  voulez  enirer 


'  et  niedici  km  vobis  viJebitur  expedire,  quorum  conscicntias  one- 
I.  Spiciicgium,  p.  277. 
b.  Xxill,  24. 

veslris  libenler  annumius,  lis  pnecipue  pur  quœ  {^kat  pie  desi- 
,  pacem  et  salutem  animn?,  Beo  propitîo,  consequi  viiteati<. 
IT.  n  14 
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dans  la  vie,  gardez  les  commandemenls,  »  loi  dît  le 
Mais  celui  qui  se  dit  son  \icaire  apprend  k  les  violer 
pour  cela  des  expédients  au  roi  qui  vient  le  consulte 
faire  jouir  de  la  paix  de  l'âme,  pour  lui  procurer  la 
Dieu  dans  cette  vie,  et  à  la  fin  le  salut  étemel,  on  lui 
facilités  pour  faire  des  traités  frauduleux  qu'il  appuie 
ment,  sauf  «h  les  violer  dans  la  suite  s'il  en  est  un  p 
mode.  Admirable  manière  de  se  procurer  le  repos  < 
science  et  le  salut,  par  l'infidélité,  la  mauvaise  foi  et  \ 
N'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  insinuer.  Monsieur,  que 
n'était  pas  aussi  opposé  à  l'Evangile  que  cette  bulle?  C 
mage  que  M.  Jurieu  ne  Tait  pas  connue  !  il  aurait  h 
faire  un  autre  usage  que  moi.  Soyez  persuadé  que  ç' 
un  article  des  plus  vifs  contre  les  papes,  dans  ses  Préj 
times  contre  le  papisme. 

Je  vous  ai  fait  remarquer  précédemment  que  la  c 
de  la  bulle  jure  avec  la  dispense  même  qu'elle  renferm 
pas  besoin  de  vous  avertir  que  la  teneur  de  la  bulle 
le  moins  autant  avec  son  début.  Quelque  confident  du 
rait  dû  lui  représenter  qu'avant  que  de  lâcher  une  pi 
scandaleuse,  il  y  avait  une  précaution  à  prendre,  c'était 
du  Décalogue  le  troisième  commandement.  Son  Eglis 
primé  le  deuxième  pendant  longtemps,  afin  qu'il  ne  nu 
au  Culte  des  images  ;  son  voisin ,  en  bonne  politique  , 
ne  devait  pas  être  plus  épargné. 

Plus  je  relis  ce  bref,  plus  j'en  examine  les  circonsts 
plus  il  me  parait  qu'il  n'a  point  été  arraché  au  pape.  1 
père  a  fait  les  choses  de  bonne  grâce,  il  en  a  gratifié  I 
son  bon  gré,  volontairement,  et,  si  j'ose  le  dire,  de  gaîlé  < 
Ce  qui  me  le  persuade  plus  que  tout  le  reste,  c'est  le  c 
du  roi  Jean ,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  capable  de  t 
semblable  demande.  Vous  savez.  Monsieur,  l'histoin 

•  Math   XIX,  17. 


il  eut  lê  mallieur  de  {jenlre  la  balaille  rfe  Poitiers  contre 
Anglais,  et  d'étr**  faii  prisfOiinler.  Le  prince  Ticlorieuit  Yem- 
leim  en  Atipteterr^  l'année  siii vaille.  Par  le  traité  de  Breligiû 
otirln  4jiielqiie  temps  après,  el  confirmé  par  le  serment  des 
kieiis  rois,  Jean  aliandonne  a  Edouard  plusieurs  provinces  el 
Haantité  de  terres  fort  considérables.  Avant  que  cette  affaire  fût 
■Die,  le  mi  prisonnier  fut  reconduit  en  France.  Si  jamais  traité 
renfenun  des  clauses  dures  et  onéreuses,  c'est  assurément  celui 
de  llreiigni.  Ce  serait  s'exprituer  bien  faiblement  que  de  dire 
lien  la  bulle  quelles  ne  pouvaient  pas  être  ob^er^ées  sans  s*in- 
^mnioder.  Kn  lisant  ce  traité,  on  se  représenle  d'nbord  un  roi 
Iriomphant  qui  tient  le  pied  sur  la  gorge  k  son  ennemi  vaincu, 
W  qni  le  force  îi  subir  les  conditions  qu'il  trouve  à  propos  de 
ki  inifmser.  Cepeudanl  il  ne  paraît  pas  que  la  pensée  soil  ja- 
iiai«  venue  à  ce  prince  opprimé  de  faire  usage  de  cette  bulle, 
juî  lui  avait  été  expédiée  il  y  avait  plus  de  dix  ani, 
►  Ijoih  de  penser  k  rompre  le  traité,  on  sait  quen  1362  il  re- 
bama  en  Anj;letcrrc  se  remettre  en  prison.  Celle  démarcbe  a 
pMt  embarrassé  les  Instoriens  pour  en  découvrir  le  véritable 
^tjf.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'il  avait  été 
Ibrt  blessé  de  Fcvasion  du  duc  dWnjon,  son  second  fils,  qui 
tétait  dérobé  de  (ilaîs,  où  on  le  laissait  sur  sa  parole.  11  était 
En  des  otages  qui  devaient  servir  de  sûreté  an  traité.  Le  roi 
hem  père  repassa  donc  la  mer.  tant  pour  excuser  cette  faute,  que 
poar  terminer  avec  le  roi  d'Angleterre  le  reste  des  difficultés 
loi  retardaient  Texécution  du  traité  de  Bretigni.  Il  n'avait  ob- 
lenu  sa  liberté  que  sous  la  condition  de  l'exécuter  fidèlement. 
B  Toolait  donc,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  en  procurer  Taccom- 
j^iisement.  On  attribue  k  ce  prince  d'avoir  dit,  h  cette  occasion, 
mgae  parole  digne  d'être  éierncllement  conservée  h  la  postérité, 
m  que  si  la  bonne  foi  el  la  vérité  étaient  bannies  dvh  reste  du 
monde,  elles  devraient  néanmoins  se  retrouver  dans  la  bouche 
des  rois'.  »  On  conviendra  aisément, sur  ces  divers  traits  d'his- 


'  ()n  attribue  aussi  ce  beau  mol  h  Charles-Quint.  Ils  peuvent  Tavoir  dit 


^mjs  leur  main  el  dans  leur  (iépendanee.  Mais  dans  cette  oo- 
B^BÂon,  le  lieu  de  la  résidence  du  pape  ne  sert  à  rien  pour  exeu- 
mar  sai  bulle. 

^  -^^thk  pourrait  peut-être  prendre  un  autre  tour  pour  cela.  Quel- 
>lique  qui  ne  serait  pas  bien  au  fait  de  l'histoire,  essaiera 
ribuer  à  quelque  antipape  cette  bulle  si  infamante  pour  son 
La  date  d'Avignon  semble  d'abord  favoriser  cette  con- 
r,  mais  quand  cette  supposition  serait  fondée,  elle  ne  re- 
trait point  aux  mauvais  effets  de  la  bulle.  En  voici  la  rai- 
:  c'est  qu'après  l'extinction  du  schisme,  il  fut  arrêté,  dans 
ncile,  que  toutes  les  concessions  de  ces  faux  papes  auraient 
I  et  vigueur  comme  auparavant  \  Mais,  Monsieur,  si  vous 
bien  consulter  quelque  histoire  des  papes,  vous  verrez 
ee  subterfuge  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Clément  VI  n'a  jamais 
sois  dans  la  classe  des  antipapes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre, 
irons  plait,  avec  Clément  YII ,  qui  s'appelait  Robert  de  Ge- 
lé dernier  de  la  race  masculine  des  comtes  de  Genève, 
n'a  point  été  mis  au  rang  des  papes  légitimes.  Pour  Clé- 
»t  VI,  il  ftit  élu  fort  régulièrement  par  une  vingtaine  de  car- 
ivx  assemblés  dans  le  conclave. 
^  ï^our  vous  épargner  la  peine  de  feuilleter  quelque  auteur  sur 
JJ  vie  des  papes,  voici  quelques  particularités  sur  Clément  VI. 
*  ^'appelait  Pierre  Roger,  et  était  fils  d'un  gentilhomme  du 
*^*ïioasin.  D  se  fit  moine  dans  un  couvent  d'Auvergne.  On  lui 
^*  fiire  ses  études  k  Paris,  où  il  réussit  très-bien.  Il  a  passé 
P^r  savant,  et  Pétrarque,  qui  était  son  contemporain,  nous  le 
^^Une  pour  un  homme  fort  lettré.  Vous  voyez  bien  que  ce  n'est 
-»  TjNs  le  moyen  de  faire  excuser  sa  bulle,  au  contraire,  c'est  là  une 
'    circonstance  aggravante.  Quoique  homme  d'étude,  dès  qu'il  fut 
^  ^vé  au  pontificat,  son  goût  fut  tourné  entièrement  du  côté  du 
%8te.  Il  entretint  sa  maison  à  la  royale,  ses  tables  étaient  servies 
^gnifiquement.  Il  avait  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'écu- 

'  Voyez  dans  le  Spicilegium,  tome  IV,  p.  352.  Decretum  Synodi  Lausa^ 
liensis,  ubi  rata  volunt  Patres  quai  teinporo  schismatis  acla  sunt. 


yers,  quantité  de  chevaux  qu'il  montait  souvent  par  divertisse- 
ment. En  générai  ses  manières  étaient  des  plus  cavalières, 
et  point  du  tout  ecclésiastiques.  U  eut  grand  soin  d'enrichir  ses 
neveux. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'à  l'occasion  de  quelque 
croisade  qu'il  avait  en  vue,  il  écrivit  une  lettre  fort  sévère  aux 
chevaliers  de  Riiodes,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  che- 
valiers de  Malte,  ou  il  leur  reproche  précisément  les  mêmes 
défauts,  et  cela  d'une  manière  fort  vive.  D  les  censure  de  leor 
trop  grande  curiosité  a  avoir  de  beaux  chevaux ,  et  en  généni 
d'aimer  trop  la  dépense.  U  leur  demande  si  c'est  là  la  destina- 
tion des  biens  de  TEglise,  et  l'usage  qu  il  en  faut  (aire.  Malhies  1 
Yiliani,  qui  nous  a  donné  le  caractère  de  ce  pape  dans  son  ^  1 
toire  de  Florence^  ajoute  qu'étant  archevêque  il  ne  gardait  poÎBl  i 
les  bienséances  avec  les  femmes ,  que  quand  il  était  malade  il  I 
se  faisait  servir  par  des  dames ,  de  la  même  manière  que  hi 
parentes  prennent  soin  des  séculiers.  Il  mourut  le  6  décembi 
135^. 

Je  trouve  une  petite  particularité  assez  curieuse  dans  ùt 
conius,  moine  dominicain  qui  a  écrit  la  vie  des  papes.  Un  poète 
qui  avait  quelque  grâce  à  demander  à  celui-ci ,  crut  que,  potf 
obtenir  ce  qu'il  souhaitait,  il  devait  lui  présenter  des  vers  latin 
qui  le  louaient  beaucoup,  et  contenaient  des  vœux  pour  si 
prospérité.  iMais  c'était  un  éloge  normand ,  qui  en  cas  de  refai 
devenait  une  satire ,  accompagnée  d'imprécations  contre  lepoa- 
tife,  à  peu  près  comme  ce  jeu  de  perspective  ob,  suivant  le  dif- 
férent point  de  vue,  la  même  figure  vous  présente  alternative- 
ment une  belle  personne  et  un  monstre.  Voici  l'éloge  vu  desfli 
beau  côté: 

Laus  tua,  non  tua  fraus,  virtus,  non  copia  rerum 

Scandere  te  fecit  hoc  decus  eximium. 
Pauperibus  tua  das,  nunquam  slat  janua  clausa. 

Fundere  res  quaeris,  nec  tua  multiplicas. 
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Conditio  tua  sit  stabilis,  non  tempore  parvo 
Vivere  te  fadat  hic  Deus  omnipotens*. 

léte  fut  écondnit,  malgré  ce  bel  éloge.  Mais  il  s'en  veo- 
m  donnant  la  clef  k  ses  amis.  Il  leur  fil  confidence  que 
:  des  vers  rétrogrades  qu'il  fallait  lire  k  rebours ,  en 
içant  par  le  dernier  mot  de  cette  manière  : 

Omnipotens  Deus  hic  faciat  te  vivere  parvo 
Tempore,  non  stabilis  sit  tua  conditio,  etc. 

.  quelque  chose  de  plus  important  que  ce  petit  badi- 
l  que  je  ne  dois  pas  oublier.  C'est  une  anecdote  assez 
)  que  je  tiens  de  la  même  source  que  la  bulle  de  Clé- 
!,  je  veux  dire  de  l'ancien  évéquede  Salisbury.  Ce  prélat 
t  donc  encore  à  sa  table,  que,  sur  la  fin  du  siècle  passé, 
uillaume  III,  et  l'électeur  de  Brandebourg  Frédéric-Guil- 
ft'étant  trouvés  ensemble  pour  conférer  sur  la  situation 
ires  de  l'Europe,  ils  avaient  gémi  du  peu  de  fond  qu'on 
faire  sur  les  traités,  et  sur  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  se 
princes  catholiques.  Là-dessus  l'électeur  dit  au  roi  que, 
plus  âgé  que  lui,  et  par  conséquent  devant  avoir  un  peu 
txpérience ,  il  lui  communiquerait  une  remarque  qu'il 
te  :  c'est  que  dans  les  traités  avec  les  princes  de  l'E^ 
>maine ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  leur  simple  parole 
'  faire  intervenir  le  serment.  En  voici  la  raison  :  c'est 
Qs  le  premier  cas,  ils  se  piquent  d'honneur  et  veulent 
K)ur  honnêtes  gens.  Mais  si  l'on  y  ajoute  le  serment,  les 
stiques  en  prennent  d'abord  connaissance,  et  ne  man- 
as  d'en  délier  les  souverains.  L'évéque  de  Salisbury  te- 
le  anecdote  de  la  propre  bouche  du  roi  Guillaume. 


erchons  encore  avec  vous.  Monsieur,  s'il  n'y  a  pas 

>nius,  Viia  ponii^um,  lome  II,  p.  i89. 
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quelque  manière  de  donner  k  la  dispense  contenue  ^s  la  boUe 
de  Clément  VI  un  sens  tolérable. 

Commençons,  dans  ce  but,  par  analyser  cette  pièce.  Elle  a 
deux  parties  :  la  première  regarde  les  vœux  que  pouvaient  zvk 
faits  et  pouvaient  faire  à  l'avenir  le  roi  de  France  et  la  reJM; 
l'autre  traite  des  serments  par  lesquels  ils  se  seraient  engagés! 
quelque  chose. 

a  Nous  acquiesçons  volontiers  k  vos  désirs,  dit  le  pape;  c'est 
pourquoi,  portés  à  favoriser  vos  demandes,  nous  acoordois 
d'induite^  par  les  présentes,  tant  k  vous  qu'a  vos  successevsl 
rois  et  reines  de  France,  que  le  confesseur  que  chacun  de  ?Ni|r 
aura  trouvé  k  propos  de  se  choisir,  puisse  commuer  en  d'sntm 
œuvres  de  piété  les  vœux  que  vous  pourriez  avoir  déjk  faits,  m 
faire  dans  la  suite  (k  la  réserve  seulement  des  vœux  d'ootn* 
mer, — de  la  visite  des  bienheureux  Pierre  et  Paul, — dechastetf 
et  de  continence),  comme  aussi  de  pouvoir  commuer  les  ff^ 
vienls  par  vous  prêtés  ou  k  prêter  k  l'avenir  par  vous  et  jr 
eux,  que  vous  ne  pourriez  pas  tenir  commodément.  » 

Jusqu'à  présent  je  n'avais  parlé  que  de  ce  dernier  article, 
comme  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  la  bulle.  DisoM 
maintenant  quelque  chose  desrœcu^.  Sur  ce  chapitre,  on  nesto- 
rait  se  plaindre  de  la  trop  grande  indulgence  du  pape.  Au  con- 
traire, il  nous  paraît  trop  rigide  dans  les  trois  cas  exceptés  pr 
la  défense. 

Je  n'aurais  pas  même  deviné  la  raison  de  ces  exceptions,  ■ 
je  n'avais  eu  l'occasion  de  m'entretenir  là-<lessus  avec  un  fci» 
bile  ecclésiastique  qui  a  demeuré  longtemps  k  Rome .  et  qiî 
connaît  très-bien  le  style  et  les  usages  de  cette  Eglise.  No« 
lûmes  ensemble  la  bulle;  je  lui  marquai  ma  surprise  de  ce 
le  pape  paraissait  s'intéresser  si  forl  pour  le  voyage  d'outrenaiei; 
ou  des  croisades,  premier  des  cas  réservés;  qu'il  me  sembhk 
qu'il  n'en  était  plus  question  dans  le  quatorzième  siècle,  d 
qu'elles  devaieni  avoir  entièrement  cessé.  Il  me  répondit  ([« 
les  (rois  articles  exceptés  dans  la  bulle  pourraient  bien  eue 


n 
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,ancieDfie  formule  qui,  ayant  commencé    du  temps  des 

les,  aurait  été  contiQuee  daus  la  daterie  romaine  par  une 

lie  routine  des  secréiaires.  Mais  il  ajouta  outre  cela  que, 

ips  de  Clément  \1 ,  les  papes  n'avaient  pas  lout  h  fait 

de  vue  la  conquête  de  la  lerre  sainte,  que  ce  pape  avait 

lirer  le  roi  Jean  dans  un  nouveau  projet  de  croisades,  qui 

al  pas  s'exécuter. 

deuxième  cas   excepté  de  la  dispense  paraît   beaucoup 

iniporlaut  :  il  s'agit  du  vœu  d'aller  ïi  Rome  en  pèlerinage, 

mina  apttaîohrum,  c^est-k-dire  visiter  les  églises  de  Sainl- 

\ei  de  Saint^-PauL  On  ne  comprend  pas  d'abord  pourquoi 

Ipe  ne  veut  point  se  relâclier  sur  ce  voeu.  Mon  ecclésiastique 

rendit  raison  de  cette  manière  :  »  Les  papes,  me  dit-il, 

toujours  regardé  d'une  grande  conséquence.  Il  leur  a  plu 

finterpréter  comme  si  c'était  une  espèce  dliommage  que 

[rendaient  les  tètes  couronnées.  Par  ce  voyage  de  dévotion, 

dble  qu'on  reconnaît  la  supériorité  du  pape  et  lautorité 

aint-siége.  »  Et  de  plus  ces  sortes  de  pèlerinages  apportent 

coup  d'argent  à  Rome,  surtout  quand  ce  sont  des  princes 

|i]a  dévotion  j  amène. 

troisièmement  enfin ,  le  vœu  de  chasteté  et  de  continence 

lussi  excepté  de  ceux  que  le  conlessenr  du  roi  avait  le  pou- 

'de  commuer*  Le  vœu  de  cbaslelt'ï  a  toujours  été  regardé 

ae  un  des  plus  sacrés  et  des  plus   respectables,  mais  les 

doivent   pouvoir  en  elfe  déliés,  alîn  qu  ils  puissent  avoir 

[tils  tjui  leur  succèdent:  seulement  ce  n'était  pas  au  confes- 

'du  roi  à  en  dispenser;  le  pape  se  réservait  ces  cas-là. 

pape,  un  peu  diflicultueux  à  accorder  la  dispense  de  cer- 

vœux  qui  ne  [paraissent  pas  d'une  grande  conséquence,  se 

litre  des  plus  accommodants  sur  te  reste.  Plein  pouvoir  aux  con- 

Bursdes  rois  de  France,  à  perpétuité,  de  les  délier  de  leurs 

nents  dès  i|u'ils  en  seront  tant  soit  peu  incommodés.  Ici 

Dl  d'exceptions,  point  de  limitations  comme  à  Tégard  des 

IX.  Cette  dispense  est  exprimée  en  trois  mots.  Dès  qu'il  ne 
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leur  conviendra  pas  de  tenir  leurs  serments,  les  en  v<Hlk 
gés,  moyennant  quelques  œuvres  de  piété  que  leur  pr 
un  confesseur  qu'ils  auront  choisi  à  leur  gré. 

Est-il  bien  vrai  que  le  chef  de  l'Eglise  se  soit  comm 
qu'à  rendre  une  décision  aussi  relâchée  V  En  d'autres  t^ 
bulle  est-elle  authentique? 

Pour  répondre  aifirmativement,  il  semble  qu'il  suffit  c 
remarquer  qu'elle  a  été  publiée  par  un  religieux  catholiq 
bénédictin ,  le  savant  dom  Luc  d'Acheri,  qui  l'avait  tire 
recueil  manuscrit  des  bulles  que  différents  papes  ont  di 
en  faveur  des  rois  de  France,  et  que  l'on  conserve  chez 
nédictins  de  Saint-Florent ,  à  Saumur.  Au  reste ,  ce  re 
n'est  ni  le  seul,  ni  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  cette 
Jean  du  Tillet ,  fort  connu  parmi  les  historiens  de  Fran 
avait  déjà  donné  la  substance  cent  ans  avant  le  bénédictin 
avons  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Recueil  des  rois  de  F 
leur  couronne  et  tnaison.  Dans  un  inventaire  qu'il  nous 
des  privilèges  et  des  indulgences  accordées  aux  rois  de  I 
par  les  papes ,  on  trouve  ce  titre  :  Bulle  du  pape  Cléme 
donnant  pouvoir  au  confesseur  du  roi  Jean  et  de  la  reine . 
sa  femme,  de  commuer  les  vœux  par  eux  faits  et  sermet 
autres  œuvres  de  charité.  Du  Tillet  était  le  chef  des  greffi 
parlement  de  Paris ,  et  il  en  avait  manié  tous  les  titres, 
dique  la  source,  le  coffre  même  où  est  renfermé  Torigi 
cette  bulle  '. 

Ceci  posé ,  voyons  si  peut-être  celte  bulle  ne  nous  c 
que  parce  nous  ne  l'entendons  pas  bien.  Vous  avez  imaginé 
sieur,  un  tour  de  phrase  qui  diminuerait  un  peu  l'atteini 
la  bulle  donne  à  la  saine  morale ,  c'est  de  rapporter  ce 
dit  des  serments,  aux  vœux  dont  elle  vient  déparier,  et 
des  traités  ou  à  des  promesses  que  le  roi  avait  faits.  D 

*  Dans  le  coffre  à  bahut  cotté  par  dedans,  BuUœ  papales  quam 
privilégia  et  facullates  Rcffibus  concessa  continentes.  Ou  Tillet,  édition  d 
page  iii2. 
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^  les  vœux  et  les  serments  ne  seraient  pas  deux  articles 
srents;  la  décision  du  pape  se  réduirait  seulement  k  ceci  : 
le  confesseur  pourrait  commuer  les  vœux,  même  faits  avec 
WÊOmki.  Mais  lu  construction  du  texte  latin  ne  saurait  souffrir 
B^liatif ,  comme  vous  le  verrez  en  consultant  l'original  in- 

ci-après  * . 
Zn  général,  les  vœux  el  les  serments  sont  deux  choses  qu'il 
aot  pas  confondre ,  et  qui  se  rencontrent  même  rarement 
^iDible.  Tout  le  monde  sait  qu'un  vœu  est  une  promesse  re- 
^^me  faite  an  Seigneur,  et  qu'on  fait  ordinairement  en  de- 
allant  quelque  grâce,  comme  la  guérison  d'une  maladie,  le 
^«és  d'une  entreprise,  etc.,  et  l'on  s'en  acquitte  ensuite  pour 
3i^er  sa  reconnaissance.  «  Le  vœu ,  dit  M.  Barbeirac ,  est 
doigagement  volontaire  par  lequel  on  s'impose  à  soi-même , 
i^iDn  propre  mouvement,  la  nécessité  de  faire  certaines  choses 
Quelles,  sans  cela,  on  n'aurait  pas  été  tenu,  au  moins  préci- 
sent et  déterminément.  Le  vœu  diffère  du  serment  en  ce 

«elui-cise  rapporte  principalement  et  directement  a  quelque 
fcme,  k  qui  on  le  fait  en  prenant  Dieu  a  témoin  de  ce  à  quoi 

s'engage  '. 
*^avoue  cependant  qu'un  homme,  pour  rendre  son  vœu  en- 
—  plus  solennel  et  pour  se  lier  davantage,  pourrait  y  ajouter 
arment;  il  pourrait  déclarer  qu'en  cas  qu'il  n'exécutât  pas 
^  quoi  il  s'engage,  il  veut  bien  se  soumettre  à  toute  la  ven- 
^ce  divine.  Que  suit-il  de  là?  Que  ce  vœu  doit  être  invio- 
lé. Et  dans  votre  supposition,  c'est  précisément  celui  dont  le 
^  dégage  le  plus  aisément  le  prince.  S'il  s'agit  d'un  simple 
^  d'aller  en  pèlerinage  k  Rome,  le  pape  refuse  au  confesseur 
Toi  la  faculté  de  le  commuer.  Mais  pour  quelque  autre  vœu 

Il  faudrait  qu'il  y  ait  dans  la  bulle  :  Indulyemus  ut  confessor  valeat  com- 
pare in  alla  opéra  pietalis,  vota  etiam  cum  juramento  :  au  lieu  qu'il  y  a  nec 
^  juramenta ,  c'est-à-dire ,  nous  lui  accordons  le  pouvoir  de  commuer  les 
Km,  comme  aussi  les  serments. 
*  Traduction  de  Cumbcriattd,  ch.  IX,  §  16,  note  4. 


oé  le  àennent  serait  imerreDu.  dès  lors  plein  poaToir  de  Tan- 
nuler.  p»ar  peu  qoe  le  roi  y  trooTe  d^incominodité.  Afoœz, 
Monâieur.  i{ae  ^oilà  ane  belle  décisioa,  et  bien  propre  à  satover 
rbooneor  du  pontife!  Aussi  da  Tdiet  et  d*Acheri  n'ont  eo  garde 
de  confondre  ainsi  les  vceu  et  les  serments.  Ds  en  font  l'un  et 
Fautre  deux  articles  séparés.  Voici  le  titre  que  le  bénédicùD  a 
mis  à  b  bulle  :  Qtie  ic  confesseur  du  roi  et  de  la  reine  ftut 
o^mmuer  l^urs  r^riix  et  Uurs  senttents^ 

Après  tout,  dites^vous,  il  n'est  fait  mention  dans  cette  botle 
ni  de  conventions,  ni  d'alliances,  ni  de  rien  de  semblable.  Poon 
quoi  dt>ne  la  charger  d'avoir  servi  aux  rois  de  France  à  nokr 
h  foi  des  irai  tés  ? — ^Maîs,  Monteur,  quand  elle  parle  des  sermeois 
qu'eux  ei  leurs  successeurs  ne  pourront  pas  tenir  commodé- 
ment, ceb  ne  peut  s'entendre  que  des  serments  obligatoires  pff 
lesquels  on  s'est  engagé  à  quelque  chose.  Le  serment  signiie 
très-souTent  une  promesse  faite  avec  serment,  c'est  une  &çQi 
de  parler  abrégée,  qui  est  commune  à  toutes  les  langues.  Qoand 
nous  prions  par  exemple  du  serment  de  fidélité,  il  est  cbir  qoe 
nous  entendons  par  là  la  promesse  que  quelqu'un  a  faite  d'être 
fidèle. 

Vous  alléguez  encore  une  autre  preuve  pour  faire  voir  (pî 
ne  s'agit  [K^int  ni  de  traités  ni  de  promesses  :  la  bulle  dit  qoe 
les  vœux  et  les  serments  faits  \ïàr  le  roi  pourront  être  commoés 
en  d'autres  œuvres  de  piété.  Vous  appuyez  beaucoup  sur  ce 
mot  d'autrts.  Des  traités  sur  des  atlaires  de  politique  ne  sont 
point  des  œuvres  de  piété.  Il  faut  donc  dire,  ou  que  le  pape 
s'est  exprimé  d'une  manière  tout  à  fait  impropre,  ou  queb 
dispense  regarde  uniquement  des  vœux  accompagnés  du  se^ 
ment. 

Il  faut  avouer.  Monsieur,  que  ce  dernier  tour  est  imagioé 
avec  beaucoup  de  subtilité.  On  peut  cependant  répondre  q« 
ces  mots  m  autres  œuvres  de  piété  se  rapportent  principalement 

'  Ouod  confesser  polesl  mutare  vota  et  juraoïenla  eorum. 
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leux ,  mais  ils  peuvent  aussi  être  relatifs  aux  promesses 
ées  du  serment.  Tout  le  monde  sait  que  le  serment  est 
te  de  religion,  une  branche  de  l'adoration,  une  manière 
qoer  le  nom  de  Dieu  ;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris 

que  la  bulle  le  range  parmi  les  œuvres  ou  les  actes  de 
Ijes  papes  ont  même  un  grand  intérêt  à  mettre  toujours 
"aDents  dans  cette  classe:  c'est  en  les  regardant  de  ce  côté, 
iMit  attiré  à  eux  la  connaissance  de  ces  cas-là. 
csi  ane  remarque  de  M.  Barbeirac  propre  à  confirmer  ce 

^iens  d'avancer  :  <c  Les  princes  chrétiens,  dit-il,  char- 
souvent  les  évêques  de  connaître  la  validité  des  ser- 
ai de  dispenser  de  ceux  qu'ils  trouveraient  nuls.  D  est 
ipar  là  que  le  serment  est  une  des  choses  par  où  les  ecclé- 
ises  ont  le  plus  avancé  leurs  intérêts  temporels,  et  em- 
plir les  droits  des  magistrats.  L'usage  du  serment  s'in- 
^ît  dans  la  plupart  des  affaires  de  la  vie ,  et  comme  les 
astiques  s'emparèrent  adroitement  du  droit  de  juger  de 
ciité  des  serments,  ils  attirèrent  à  eux,  par  ce  moyen,  la 
^ssance  de  presque  toutes  les  causes  civiles  *. 
le  raison  spécieuse  en  faveur  de  la  bulle,  c'est  que  la  dis - 
^  semble  être  conditionnelle ,  et  avoir  une  limitation  qui 
e  tout.  Le  confesseur  du  roi  n'en  doit  faire  usage  que  «con- 
énient  à  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'autant  que  cela  n'aura 
de  contraire  au  salut  du  roi  et  de  la  reine.  »  aindulgemus 
nfe$$or  valeal  commutare  vota^  nec  non  juramenta^  in  alia 
I  pietalù^  prout  secundum  Deum^  et  animarum  8aliUt\  vide-- 
vpedire.  u  II  semble  que  ce  correctif  suffit  pour  qu'on  ne 
plus  fondé  à  dire  que  la  bulle  fournit  aux  rois  de  France 
Kpédient  facile  pour  violer  la  foi  des  traités.  Un  sage  con- 
ur  qui  fera  bien  attention  à  ces  dernières  paroles,  ne  dé- 

le  roi  de  son  serment  qu'avec  de  grandes  précautions, 
qu'il  consultera  la  volonté  de  Dieu  et  les  intérêts  du  salut 

barbeirac  sur  Pufcndorf,  page  483. 


m  irrr»-^-  i  ir  ^•*nrT^  las^  itmser  «hi  ptHiToir  reme  entre  a 

^hrnn«Tî-^»^i  '--re  mrimfntanna  n'i?st  pas  plus  soM 
mr  r^  nr — ir!H»=t.  P*fâ«  31»^  t^  ^ermt?s  «Je  la  balle,  et  voœ 
-•rm  ïUf  ^tr  i?iii!;iii*»n  le  *omb«  *xn*t  *«r  le  choii  dtfs  ne* 
-?•**  if  iir-r»  me  t*  r»iif'ifï=^ir  îcn  inipt>î5er  aa  priiMre,  poa 
"air^  a  "-^mD»^>*i:t«n  i^-s  '♦p'it.  -?»  •!•?<  «erments  ilonl  il  le  dé- 
irTi-  »1  'îe  -*?s;rt-mn  le  irni  T»)mt  rwa.-.Jer  Ia  ilispense  mène, 
1  notiis  ni  •Q  le  T*-iiiltî  nrf  nie  -e  paoe  «>te  «rniie  maioee 
ni  i  1  tt»iunf  te  "inir- ^Hei  .-nis^îiitiableŒeïit  cequîiavodi 
nr^.  Smanf  î^jmDirîi  a  roiantm  l'qn  rnite  appâté  dasenneiil 
lanitmc  i^nt^^ise.  ■".  :^\a  sor  m  i«i>éi  ^e^rer  pivteïte  qoe  celai 
le  a  smoie  !OirT»rani«i«fiie  -ine  -e  r>i  p«>iirTait  en  soaflirir.l 
i^rîTir  e  !''nie*«*«nr  mi  i'xt  bi^ra  dure  attention  à  imposera 
yn.  lans  r^  ris-îà.  nieiini***  bt>aEes  «iMiTres  TéritableiBal 
ïur'icitrs  i  EHe»i.  mi^itmer^  atunù  :es  a^sez  Sortes  poor  dire  M 
e<cef:f  je  -r-inneîisacoa. 

ï>^  nir*  -'-«is  ra-^e  ."e^v  eipLi!ad«>a.  je  me  flattai dV«ir 
\'  r-z'  ^  »i  i*^  •■  »înnai':  Li:  iv»»*'  rice -^^rte  lie  c^ntiaDce  tt 
!-}n '—  irr  i  .  i"*:'*  •a-  -r  v  mis  li  !»fj:i  f-arie.  Mais  il  ma»- 
pt  o«:u  Mt  51  -MIS  Tiie'2\  a;«^r3ie  les  f>rm»il-^$  Je  \i  chaatir 
re*-e  ""01:1: ^e.  *e  le  ne  ^n  <  ca?  mis  ea  finis  1^1:1  r  uraoberfa 
î-i*-^*s  :r»*i"'^-i  i  |us  rr^Tr-^ssiv^s"  c»*  s«>Dt.  Jit-ii.tles  phrases  [)•• 
r**n!rî:"  ir  -^'-'-'-.snr  s-s:ieiir>  oq  ae'î«>*T  r^>  insister.  —  Jeli 
L  .:^r!i..2*:r  .i'-rs  ^^/iiaien:  i!  eateolait  cette  disjH^nse  Je* s«^ 
T;er-  r'.i  :  •^. Trairont  ir.i->{Eîi:»>]er  le  r'»i?  L  ma  a^^ué  a^ 
ti-ar.'.îjise  jv  «.'rt-ir  ïicr  -ni^nne  inexplicable  f.<jii"  loi,  et  qui 
n  V  O'jOip-erîa  i  r  en 

AcrH>i:etrr  ili-M'TTs^i'^n,  je  trouxe  ijue  la  bulle  n'2  parlé q« 
trop  clâ:rrm'^nt  :  elle  «lisj^-nse  le^  ois  île  France  de  tenir  leno 
serments  quànd  ils  les  trouvent  un  peu  incomm«>des.  et,  à  I  aiii 
d'un  petit  r«|invjlen:  t^o  iFnvres  'e  pieté,  elle  leur  [>ermelà 
les  enfreindre  ec  sùrtrit*  de  onscience.  Clément  M, au  cas<j* 
les  rois  de  France  fussent  lies  par  des  nœods  indissolubles,  K 


s'est  pas  servi  des  clefs  de  saint  Pierre^  mais  se  rappelant  que 
les  successeurs  de  ce  chef  des  apôtres  sont  aussi  armés  de  deux 
épées,  il  en  a  saisi  une  et  a  coupé  tout  d'un  coup  le  nœud  gor- 
dien. 

Voici  du  reste  le  texte  de  la  bulle  ;  chacun  pourra  en  inter- 
préter et  en  peser  les  expressions. 
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Il  CUlENT  VI,  EN  FAVEUR  DU  BOl  DE  FRANCE  JEAN.  Er  DE  LA  REINE  JEANNE. 
(Qtiad  Confessor  potest  mutare  vota,  et  jtiramenta  eorum,) 

Clemens  episcopus  servus  servorum  Dci,  carissimis  in  Christo 

is,  Joanni  Régi  et  Joaunae  ReginaB  Francise  illustribus,  salu- 

et  apostolicam  benedictionem.  Yotis  vestris  libenter  annui- 

iis  praecipuè  per  qua^,  sicut  piè  desideratis,  pacem  et  sa- 

^  «wem  animsB,  Deo  propitio,  consequi  valeatis.  Hinc  est  quod 

BMos  vestris  supplicationibus  inclinati,  vobis,  et  successoribus 

MiNBStris  Regibus  et  Reginis  Francise  qui  pro  tempore  fuerint,  ac 

K-^iutrum  et  eorum  cuilibet,  auctoriiate  apostolica  tenore  pre- 

Scntium  in  perpetuum  inilalyemus ,  ut  confessor,  religiosus  vel 

Mecularis,  quem  vestrum  et  eorum  quilibet  duxerit  eligendum, 

^^ota  per  vos  forsitan  jam  einissa,  ac  per  vos  cl  successores  vestros 

iSmposterutn  emittmda,  ullramarino,  ac  healorum  Pelri  et  Pauli 

^^postolorum,  ac  ('aslilalis  et  continentiie  volis  dunlaxat  exceplis, 

■•ec  non  juramenta  per  vos  prœstlta,  et  per  vos  et  eos  prœstanda 

•m  pofternw^  (puv  vos  et  illi  servare  commode  non  possetis^  vobis 

^Ksi  eis  commulare  liceat  in  afia  opéra  pietalis^  prout  sccunduin 

JDeum,  et  animarum  vestrarum,  el  eoniinsaluli  videril  expedire. 

-  -SMoIIî  ergo  oiniiino  hominum  liceat  liane  |)aginan)  noslne  con- 

^  ^tefiionis  infringere,  vel  ei  ausu  lemerario  contraire.  Si  quis 

-^  9Mem  hoc  attemplare  pm^sumpserit ,  indignationem  omnipo- 

"  %otis  Dei,  et  beatorum  Pelri  et  Pauli  apostolorum  ejus,  se 


Xn.  CdoiiMai. 
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amt  M  MenrfH. .  ndâraDsobf  àe  Nenciàiie].  a 
itin£!^  k  tt  iiulit  Qf  Oéctisb:  ^1.  mut  jrvù  ait 

ir  renâiLT-oiteriL  ^aiMtrc  qi:  cit.  Be  |iMn  qc'iffd^M^er  ledesidi 

jsiiHf.  Ga.  lisrar.  s^  rJKKnsim'At.  Cent-  <*^iàir  ta  iDêsne  oeoeffr 
i^ricsor  Ju.  iinui  iiiiuneu:.  L  es  iiejA  tir  sa^^iir  se  defûre  ji 
ùt  -■  rsjrr.  àt  lA-L,  iKinr  rsnàrt  jus»  »Qt  k  se^  kà\ers^at&.  C 
ik  Et  r^-^r^r:  c'  m.  h.^OÊA-.  î^vzjxiir  e:  d'im  t«Ltn  ciirHÎeB. 

<j«'l  \  k  i  .•iie^iLi  i2ui<>  sa  ta^'.  rarûs  essaye  d'»doacir  k 
7 unit  lYD^.  liiiÇi  :^-    L  iff^u:^  âr  c^-zit  ïtAt  a  «fe  bs<tk 
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m  qui  choquent  le  [iliis  a  la  (irciiiiere  lecture.  L'avocat  de 
aehàtei  a  même  employé  qtielqiies-imes  de  mes  excuses; 
b  il  â  su  leur  donuet'  un  nouveau  jour.  Il  y  en  a  aussi  ajouté 
DOQvelies,  d'où  il  a  cm  être  en  droit  de  conclure  que  cctle 
le  pouvait  a\oir  un  sens  Ibrl  lolérable. 
Vous  n  avez  pas  oublié  la  teneur  de  la  bulle  en  (juestiou,  ou 
ref^  pour  parler  plus  exactement.  C'est  un  privilège  accordé 
Jean  et  a  la  reine  Jeanne  sa  femme,  de  même  qu  a  leurs 
surs,  lanl  que  la  monarchie  de  France  subsistera,  en 
[duquel  leurs  confesseurs  pourront  commuer  en  d'aulres 
de  piété  les  vœux  qu  ils  auront  faits.  Après  cela  suivent 
îles  remarquables:  «  de  même  que  les  serments  par  eux 
ou  a  prêter  a  la  venir,  par  eux  et  par  leurs  successeurs, 
!ne  pourraient  pas  tenir  commodément*.  *> 

protestants  qui  ont  fait  tnention  de  celle  bulle,  avaient 
Sitréniemeut  indignés  de  cette  dispense  dans  la  supposi- 
ces  serments  pouvaient  regarder  les  traités  que  ce 
aurait  faits  avec  quelque  autre   puissance,  ou  les  pro- 
faites à  quelques  particuliers  où  Ton  aurait  fait  interve- 
nom  de  Dieu  ;  mais  Tapologiste  de  Neucliàlcl   prétend 
lut  simplement  rapporter  ces  serments  aux  vœux  dont  la 
irieDt  de  parler,  et  que  Tintention  du  pape  est  seulement 
itir  le  confesseur  que,  quand  niérne  les  vœux  que  te  prince 
faits  seraient  appuyés  du  serment,  cela  n'empêcherait 
l'il  ne  pût  de  même  les  commuer  en  d'autres  œuvres  de 


raisons  de  M.  Meuron,  en  faveur  de  cette  explication 

te,  ne  manquent  pas  de  vraisemblance.  *<  On  peut  suppo 
îl-il,  que  la  bulle  n'a  pour  objet  que  quelques  cas  par- 
rs  qui  regardaient  uniquement  le  roi  et  ta  reine,  et  qui 
talent  aucun  rapport  aux  négociations  publiques  que  les 


Hec  non  juramcnta  pcr  vos  pnestitaj  et  per  vos  el  eos  praestanda  in 
mim,  quâG  vos  et  iJli  servare  commode  non  possetis. 
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rois  font  avec  les  autres  souverains ,- vu  que  les  rein 
ont  aucune  part ,  surtout  k  l'égard  de  la  qualité  des 
contractantes.  » 

Ceux  qui  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  serments  pour  coi 
lies  traités,  expliquaient  de  cette  manière  pourquoi  la  di 
était  accordée  aux  reines  aussi  bien  qu'aux  rois,  c'est  qi 
l'absence  du  prince,  et  surtout  en  cas  de  minorité,  les 
pouvaient  gouverner  comme  régentes,  et  qu'alors  elle 
vaient  avoir  occasion  de  conclure  des  traités  et  des  ail 
Cependant  je  vous  avoue.  Monsieur,  que  si  vous  troov 
les  expressions  puissent  le  permettre,  b  considérer  ia 
de  la  chose,  il  parait  plus  naturel  de  regarder  ici  les 
comme  ayant  fait  quelque  vœu  de  dévotion,  dont  il  s'agit 
libérer. 

Pour  prouver  qu'il  s'agit  ici  de  quelque  cas  parti* 
M.  Meuron  remarque  que  cette  bulle  fut  accordée  aux  s( 
iiu  roi  et  de  la  reine  conjointement ,  qui  avaient  demand 
dispense  au  pape.  J'avoue  que  le  début  de  la  bulle  sec 
marquer.  On  dirait  que  le  saint-père  y  répond  à  la  de 
qu'on  lui  avait  faite  d'être  libéré  de  quelque  vœu  gêna 
l'on  avait  spécifié., Mais  je  crois  qu'on  ne  doit  point  insis 
ce  début.  On  le  trouve  tout  semblable  dans  plusieurs 
bulles  du  même  genre,  rapportées  par  dom  Luc  d'Acheri 
il  s'agit  de  quelques  prérogatives  que  l'on  voit  visiblem^ 
n'ont  point  été  demandées  par  le  prince. 

Les  papes  accordaient  ces  sortes  de  grâces  de  leur 
mouvement  sans  en  être  sollicités.  Il  y  a  plus  de  mér 
faire  de  cette  manière.  La  dispense  en  question  est  une 
de  relief  que  le  pontife  a  voulu  donner  à  la  couronne  de  1 
comme  quand  le  concile  de  Constance  a  accordé  à  ces 
rains  le  privilège  de  communier  sous  les  deux  espèce 
que  le  roi  Jean  ait  demande  cette  dispense,  ou  que  le  p; 
prévenu  sans  en  être  sollicité,  c'est  une  circonstance  q 
pas  fort  essentielle  dans  le  fond.  Cependant  vous  allez  ^ 


juajuiUe  noire   apoU^i^islc ,   (jiic  je  ne  tle\ais  |);js  lont  ii  l'ail 
etlre. 

fait  valoir  le  caractère  de  ce  prince,  qui  se  piquait  de  pro- 
,  et  qui  par  conséquent  ne  peut  pas  avoir  demandé  une  dis- 
pour  fausser  son  serment,  et  pour  tromper  les  autres 
ir^erains  avec  qui  il  aurait  pris  des  engagements.  Il  fit  paraître 
>up  de  bonne  foi  dans  Texécution  du  traité  de  Bretigni. 
on  lui  donnait  des  expédients  pour  le  rompre,  sous 
Ile  qu'il  l'avait  fait  par  nécessité  et  étant  en  prison,  il  dit 
belle  parole,  que  «  si  la  vérité  et  la  bonne  foi  étaient  per- 
dans  tout  le  reste  du  monde,  on  devrait  les  retrouver  dans 
l'^-ftMQche  et  dans  la  conduite  des  rois.  »  M.  Meuron  demande 
I^*«4dk88us  s'il  est  vraisemblable  qu'un  prince  qui  avait  de  si  ex- 
B^lciites  qualités ,  eût  demandé  au  pape  une  dispense  de  tenir 
lu  parole  donnée  aux  autres  princes  avec  serment,  et  cela  non 
MiRr  d'énormes  lésions ,  mais  sur  le  simple  prétexte  d'une  in- 
l^nuDodité? 

^  Je  ne  doute  point.  Monsieur,  que  vous  ne  soyez  frappé  de 
preuve  comme  je  l'ai  été  moi-même.  Si  je  voulais  dispu- 
je  pourrais  bien  essayer  de  l'affaiblir  un  peu.  Je  dirais  d'a- 
que  le  roi  Jean  n'a  rien  demandé  de  semblable  ;  mais  que 
^  l^pe,  qui  ne  connaissait  pas  encore  bien  le  caractère  de  ce 
iP^toce,  a  cru  le  gratifier  en  lui  envoyant  ce  privilège  avec  plu- 
^••^rs  autres.  Il  faut  faire  attention  à  la  date  de  la  bulle;  elle  est 
^^  Van  1351,  et  la  prison  de  ce  prince,  qui  lui  donna  occasion 
^^^'S*  prouver  ses  beaux  sentiments,  est  postérieure  de  plusieurs 
.  Cependant,  pour  me  piquer  aussi  de  mon  côté  de  bonne 
,  je  reconnais  que  celte  raison  est  d'un  grand  poids. 
^  "  '     Voici  un  autre  moyen  de  défense,  mais  qui  n'est  pas  de  la 
'^'^•éme  force  :  «  Le  siège  de  Rome,  dit  M.  Meuron,  pouvait  res- 
^  tathr  de  funestes  contre-coups  d'une  bulle  ainsi  expliquée.  Le 
^i  de  France  ou  ses  successeurs  auraient  pu  violer  et  rescin- 
der tous  les  concordats  faits  ou  à  faire  avec  les  papes,  sous  pré- 


itê 

teite  de  quelque  incomnKMfité  que  TEglîse  galiicaDe  pou\aiia 
recevoir.  »» 

A  ces  raûsoDS  prises  de  b  nature  de  la  chose,  Tapotogirte 
en  joint  quelques  autres  prises  des  expressions.  En  Toid  m 
qui  mérite  d'être  pesée  :  <  La  bulle  dit  que  ces  vcenx  de  œèm 
que  le  serment  peuvent  être  commués  en  d'autres  ceuvres  de 
piété  '.  S'il  s'agissait  d'autres  serments  pour  des  affaires  m3 
pour  des  traités  de  pais  ou  d'alliance  entre  les  princes,  dooi 
auraient  promis  et  juré  Tobservation,  pourrait-on  dire  qui 
Tuu  d'eux  y  trouvait  quelque  incommodité,  il  serait  dispeoséi 
son  serment  en  faisant  d'autres  œuvres  de  pif £ê? Ces  exj 
mettraient  tous  les  traités  publics  ou  particuliers  que  ces 
feraieuu  pour  quelque  négociation  que  ce  fût,  au  rang  des 
vres  de  piété.  Ne  serait-ce  pas  confondre  les  choses  sacrées 
les  profanes,  le  ciel  avec  la  terre?  » 

On  peut  encore  ajouter,  en  faveur  du  sens  adouci  de  la 
qu'il  ue  parait  pas  qu  aucun  roi  de  France  s'en  soit  jamais 
pour  rompre  quelque  trjilé  qui  l'aurait  un  peu  gêné.  Louis 
|>ar  exemple ,  aurait  pu  l'employer  pour  la  révocation  de  féi 
de  Nautes,  et  c'est  justement  à  cette  occasion  que  M. 
Chapelle  nous  l'a  fait  connaître.  Cependant  il  ne  [)araU  pas 
ce  prince  ait  jamais  pensé  à  faire  valoir  une  pièce  qui  aurait 
si  commode,  preuve  que  la  bulle  n'a  pas  été  donnée  pour  ces 
là,  mais  simplement  pour  dis[>enser  les  rois  de  France  de 
\œux  de  dévotion. 

Si  le%  raisons  employées  dans  ce  plaidoyer  ne  sont  pas 
fortes  pour  entraîner  tous  les  suffrages,  il  faut  convenir  qa( 
sont  assez  plausibles  pour  nous  faire  au  moins  susjiendre 
jugement.  Après  avoir  ouï  cet  avocat  de  la  bulle,  j'ai  cru 
vaut  de  me  déterminer  entièrement  sur  le  sens  qu'on  doit 
donner,  je  devais  faire  de  nouvelles  recherches.  Quand  il  s^ 
d'expliquer  un  passage  d'un  auteur,  vous  savez.  Monsieur, 

*  Iiululgcinus  ui  coiifcssor  ronimutare  valsai  vola...  d«c  non  ja 
iii  alia  opcra  pietatis. 
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frai  moyen  d'y  réussir,  c'est  de  lire  ce  qu'on  a  de  lui  pour 
naitre  son  style,  et  dans  quel  sens  il  emploie  certaines  ex- 
gsîoDs.  Pour  suivre  cette  méthode,  je  me  suis  mis  en  devoir 
parcourir  les  autres  bulles  de  ce  pape  ramassées  par  dom 
5  d'Acheri. 

Pdor  parvenir  à  mon  but,  je  n'ai  pas  été  obligé  de  faire 
meoup'de  chemin.  Dès  la  bulle  suivante  j'ai  cru  trouver 
Ique  lumière  sur  le  nœud  de  la  question,  qui  est  de  savoir 
Ëiut  joindre  les  serments  aux  vœux,  et  s'ils  n'en  sont  que 
cessoire.  Voici  de  quoi  il  s'agit  dans  cette  nouvelle  bulle. 
Cest  une  dispense  accordée  au  roi  Jean  et  à  ses  soldats,  lors- 
Bs  seront  en  campagne,  d'être  assujettis  à  faire  maigre  les 
IB  de  jeûne,  à  cause  de  la  difficulté  de  trouver  du  poisson 
B  la  plupart  des  endroits  où  l'armée  pourrait  se  rencontrer, 
mi  quelques  exceptions  que  le  pape  met  à  cette  permission, 
â  celle  sur  quoi  il  appuie  le  plus.  C'est  que  le  confesseur  du 
ne  pourra  point  accorder  l'usage  de  la  viande  au  roi  ou  à 
soldats  dans  les  jours  défendus,  au  cas  qu'ils  se  fussent 
Ikgés,  par  un  serment  ou  par  un  vœu,  à  observer  les  lois  de 
^se^ 

ïous  voyez  bien,  Monsieur,  l'avantage  que  M.  Meuron  pour- 
tirer  de  cette  exception.  Les  serments  s'y  trouvent  joints 
fœux,  d'une  manière  à  rendre  presque  ces  expressions  sy- 
lymes  dans  le  style  du  pontife.  On  y  voit  au  moins  claire- 
il  que  les  serments  y  peuvent  accompagner  les  vœux,  ce  qui 
m»  grand  point  pour  la  cause  que  défend  cet  avocat. 
le  devrais  laisser  cette  seconde  bulle,  après  en  avoir  fait 
ge,  pour  éclaircir  quelques  expressions  qui  nous  embarras- 
ml  dans  celle  qui  nous  occupe.  Mais  un  lecteur  tant  soit  peu 
ffligent  s'aperçoit  bientôt  que  ces  deux  bulles  sont  conlradic- 
68  Tune  à  l'autre,  et  cette  remarque  ne  vous  échappera  pas. 

Dammodo  tu,  Vi'l  illi,  juramento  vel  voto  ad  abstinentiam  cjus  lnijus 
H  diehiis  illis  alias  non  sitis  adslricti,  Dacherii  Spicile^ium,  tome  IV,  page 
,  in-rpiarlo. 
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Vous  aimez,  Monsieur,  à  tout  approfondir,  et  vous  ne  me  tiei- 
driez  pas  quitte  si  je  ne  disais  rien  de  eette  contradiction.  EHe 
est  des  plus  palpables.  Dans  la  première  buile,  ie  pape  donae 
au  confesseur  du  roi  le  pouvoir  de  commuer  les  voeux  <|ii1 
peut  avoir  faits  même  avec  serment.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  ajoolé 
quelques  exceptions,  mais  dans  ces  cas  réservés  nulle  meotioi 
du  vœu  de  ne  point  manger  de  viande  les  jours  défendus.  Et  k 
voici  qui,  dans  la  bulle  suivante,  s'avise  après  coup  d'excepterce 
cas  :  la  raison  sur  quoi  portait  la  dispensé,  je  venx  dire  Fii- 
commodité  qui  en  résulterait,  est  ici  palpable.  Un  prince  qd 
est  k  la  tète  de  son  armée  ne  peut  pas  toujours  avoir  dn  poissoo, 
le  pape  le  reconnaît  lui-même  dans  cette  bulle;  il  y  a  donc  liei 
d'être  surpris  de  le  voir  ainsi  retirer  d'une  main  ce  qu'il  ytaà 
d'accorder  de  l'autre. 

Vous  voyez  assez.  Monsieur,  que  je  pourrais  tirer  avaDUge 
de  cette  contrariété,  pour  rendre  suspecte  cette  seconde  boite 
qui  fait  contre  moi.  Mais  vous  voulez  qu'on  agisse  toojo«s 
avec  droiture,  et  je  suis  aussi  dans  les  mêmes  sentiments.  Je 
vais  donc  essayer  d'accorder  ces  deux  bulles.  Pour  cela  il  d'j 
a  qu'à  supposer  que  le  P.  d'Acheri  ne  les  a  pas  bien  rangées 
dans  son  recueil.  1^  première  estdu  20  avril  1351,  l'autre  est 
(le  la  même  année,  mais  on  n'en  a  pas  la  date  précise.  Il  n ji 
donc  quà  supposer  (|ue  celle  qui  refuse  au  confesseur  du  roi  le 
pouvoir  de  dispenser  ce  prince  du  vœu  d'obsei'ver  l'abstincnoe 
à  la  rigueur,  a  précédé  celle  qui  accorde  k  ce  confesseur  le 
pouvoir  de  commuer  les  vœux  du  roi  quand  il  pourrait  ei 
être  incommodé.  A  l'aide  de  cette  transposition  tout  sen 
aplani. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  revenir  k  noire  sujet  principal,  il 
parait  |)ar  celte  bulle  que  le  serment  peut  acx^ompagner  les 
vœux.  Juscju'ici  j'avais  été  dans  la  pensée  que  les  vœux  et  les 
serments  étaient  deux  choses  fort  distinctes  l'une  de  Tauire, 
et  (|ui  ne  devaient  pas  même  aller  ensemble.  Les  vœux  se  fofll 
proprement  a  Dieu,  et  n'ont  pas  besoin  du  serment:  celui-ci  «loil 
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"éservé  pour  appuyer  les  engagements  que  l'on  prend  avec 
itres  hommes.  Cette  distinction  est  fondée  ;  cependant  je 
nais  à  présent  qu'on  ne  doit  pas  trop  appuyer  la-dessus. 
d  je  l'ai  fait  valoir  contre  la  bulle ,  je  ne  pensais  pas  que 
rtholiques  romains  font  souvent  des  vœux  aux  saints,  aussi 
qu'à  Dieu,  et  alors  le  serment  peut  bien  y  intervenir.  Sup- 
■a,  par  exemple,  que  le  roi  Jean  et  la  reine  eussent  fait 
b  la  sainte  Vierge  de  bâtir  une  magnifique  église  à  son 
Bor,  ou  a  quelque  autre  saint:  ils  pouvaient  y  avoir  ajouté 
«ment  fait  à  Dieu  de  se  soumettre  k  la  vengeance  divine 
n'exécutaient  pas  ce  vœu.  Cependant,  quand  il  fut  question 
Himencer  l'ouvrage,  les  sommes  qui  y  avaient  été  destinées 
Hivèrent  employées  ailleurs:  ils  ne  pouvaient  plus  accom- 
ear  vœu  sans  une  incommodité  considérable.  Voilà,  un  de 
■8  pour  lesquels  la  bulle  aura  été  donnée,  à  la  prendre  dans 
DB  le  plus  favorable. 

3fès  avoir  rapporté  d'une  manière  impartiale  tout  ce  que 
[>eiit  dire  pour  excuser  la  dispense  de  Clément  VI,  il  s'agit 
Ssent  de  faire  ma  propre  apologie  sur  les  imputations 
ises  contre  ce  pontife,  dont  je  me  trouve  chargé  précé- 
Dent. 

î  vous  prie,  Monsieur,  de  relire  cette  bulle,  et  vous  verrez 
dans  la  supposition  qu'il  ne  s'agit  que  de  vœux  confirmés 
GUI  serment,  rien  n'est  si  aisé  que  de  s'y  méprendre.  Le  pape 
le  au  confesseur  du  roi  le  pouvoir  de  commuer  les  vœux 
lui  ou  ses  successeurs  à  la  couronne  auront  faits,  ou  qu'ils 
nront  faire  dans  la  suite.  Il  y  ajoute  le  pouvoir  «  de  commuer 
déme  les  serments  faits  ou  à  faire,  dont  ils  pourraient  être 
mmodés  *.  » 
les  serments  ne  sont  point  présentés  ici  comme  un  simple 

ndulgemus  ut  confessor,  vota ,  per  vos  forsitan  jam  cmissa,  ac  in  pos- 
1  emittenda  ;  nec  non  juramcnta  per  vos  prœstita,  et  pracstanda  in  pos- 
1,  quaB  servarc  commode  non  possolis,  commutarc  valeat  in  alia  opéra 
lis.  Si)kilefiium,  tome  IV,  p.  275. 


accompagnement  des  vœux ,  mais  comme  un  ariick  distinct  ik 
séparé.  Ce  qui  contribue  encore  k  les  faire  regarder  de  celle 
manière,  c'est  la  répétition  de  ces  mots  faits  ou  à  faire,  h 
bulle  avait  déjk  marqué  cette  circonstance  en  parlant  des  mbo^ 
pourquoi  y  revenir  sur  l'article  des  serments,  s'ils  ne  sont  qa'n 
simple  accompagnement  des  vœux?  Le  serment  qui  appuie  m 
vœu  est  censé  se  faire  dans  le  même  temps  que  l'on  fiiit  cet  acte 
de  dévotion. 

Ce  qui  aide  encore  beaucoup  h  donner  à  la  bulle  le  sa»  le 
plus  odieux,  c'est  le  caractère  des  papes  et  les  droits  qu'ils  s'ar 
rogent.  On  sait  le  pouxoir  excessif  que  les  suppôts  du  poDlife 
romain  lui  attribuent.  Vous  avez  vu  dans  plusieurs  auteurs oltn- 
montains  qu'il  est  le  lieutenant  de  Dieu  en  terre;  non-iseule- 
menl  les  flatteurs  et  les  canonistes  en  font  un  Vice-Dieu,  trèi^ 
souvent  ils  lui  ont  même  donné  le  nom  de  Dieu.  En  se  bisait 
appeler  Dieu  en  Terre,  il  est  naturel  qu'il  en  soutienne  le  ca- 
ractère et  qu'il  en  fasse  les  fonctions.  Aussi  il  croit  avoir  le  droit 
de  dispenser  des  lois  divines.  Il  délie  les  sujets  du  serment  de 
fidélité,  et  trèssouvent  il  annulle  les  engagements  que  des 
princes  ont  pris  avec  d'autres  puissances,  même  avec  sermeoL 
La  conduite  des  papes  peut  donc  servir  de  commentaire  à  la  balle 
de  Clément  VI. 

Non-seulement  le  pape  est  au-dessus  des  créatures  visibles, 
des  rois,  des  empereurs,  mais  il  est  supérieur  aux  anges,  et  a 
cette  qualité  il  peut  leur  commander.  C'est  là  l'idée  que  Fat- 
teur  de  la  bulle  avait  de  son  pouvoir.  Il  en  avait  donné  une  autre 
une  année  auparavant,  où  il  fait  usage  de  cette  prérogative.  Il  J 
ordonne  que  ceux  qui  mourraient  sur  le  chemin,  en  faisant  le 
voyage  de  Rome  pour  se  trouver  au  jubilé  de  l'an  1350,  fussent 
absous  de  tous  leurs  péchés,  «  mandant  aiix  anges  thi  paradk 
ajoule-t-il,  (juils  inlroduisenl  Vànie  de  ces  pèlerins  en  la  gloirt 
de  paix,  en  1rs  exemptant  des  peines  dn  purgatoire  \  »  Agrippa, 

•  Jurioii,  PtrJNf/rs  léf/itimeSy  loiuo  I,  page  272. 
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m  son  traité  de  la  Vanité  des  Sciences^  nous  apprend  que 
aient  Y  commandait  aussi  aux  anges  de  tirer  certaines  âmes 
purgatoire  pour  les  porter  en  paradis.  Vous  savez,  Mon- 
kY,  que  nos  controversistes  attaquent  l'Eglise  romaine  sur  ce 
9ile  invoque  les  anges.  Le  pontife  romain  s'est  mis  h  couvert 
=«  reproche;  en  voilk  deux  qui  ne  s'abaissent  pas  ainsi  au- 
M)as  de  ces  esprits  bienheureux  ;  au  contraire,  ils  leur  or- 
■nent ,  ils  leur  commandent  à  la  baguette ,  comme  Ton  dit. 
jugement  le  plus  modéré  que  l'on  puisse  faire  de  ces  deux 
es,  c'est  qu'elles  sont  un  peu  inciviles. 
Hûs  revenons  à  celle  que  l'on  veut  que  j'aie  pris  de  travers, 
Dr  quoi  il  s'agit  de  me  justifier.  Des  auteurs  forts  distingués 
L  entendue  dans  le  sens  le  plus  adieux.  Le  célèbre  Burnet, 
wne  fit  connaître  cette  bulle  le  premier,  entendait  qu'elle 
nait  au  confesseur  du  roi  de  France  le  pouvoir  de  dispenser 
li-ci  de  tenir  les  traités,  appuyés  même  du  serment,  qu'il 
lit  faits  ou  qu'il  devait  faire  avec  d'autres  princes  ou  avec 
vassaux.  Un  autre  auteur  anglais  publia,  en  1736,  un  ou- 
ge  de  controverse  où  la  bulle  est  expliquée  de  la  même  ma- 
ire. En  voici  le  litre  :  Examen  du  Papisme^tel  qu'on  le  trouve 
tki  la  confession  de  foi  du  pape  Pie  IV.,.,,  On  y  a  joint  un 
fendice  touchant  les  indulgences  pour  les  péchés  à  venir,  et  une 
ifense  accordée  aux  rois  et  aux  reines  de  France  pour  rompre 
vrr  serments  et  leurs  engagements  les  plus  solennek,  par  Joseph 
urhougs  * . 

J'ai  encore  pour  moi  quelques  catholiques  romains  eux- 
toes.  U  me  semble  que  l'on  peut  bien  ranger  dans  cette  classe 
m  Luc  d'Acheri,  le  premier  qui  a  publié  cette  bulle.  S'il  l'a- 
il entendue  dans  le  sens  adouci  qu'on  essaie  de  lui  donner  au- 
ird'hui,  voici  le  titre  qu'il  aurait  dû  mettre  à  la  tête  :  Que  le 
Jifesseur  du  roi  et  de  la  reine  pourra  commuer  leurs  vœux^méme 
itsavec  serment.  Au  lieu  de  cela  voici  comment  il  en  exprime  la 

'  Bibliothèque  Britannique^  tome  VII,  p.  2:20. 
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substance  :  Que  le  confesseur  pourra  commiêer  leurs  wbux  eiUm 
serments  \  Il  en  fait  deux  articles  séparés. 

Vous  pouvez  vous  rappeler,  Monsieur,  que  je  vous  ai  parlé 
précédemment  d'un  abbé,  homme  d'esprit,  qui  a  demeuré  loe^ 
temps  k  Rome,  et  qui  connaît  parfaitement  le  style  delacbai- 
cellerie  romaine ,  avec  qui  je  m'étais  entretenu  sur  la  balle,  au 
commencement  de  cette  année  ^.  Je  lui  proposai  alors  de  joiiMlre 
les  serments  aux  vœux,  pour  }'  donner  un  sens  plus  suppm^ 
table  ;  mais  il  me  dit  que  les  expressions  ne  le  soufiiraienl  pa», 
et  il  aima  mieux  avouer  rondement  qu'il  n'entendait  pas  cette 
bulle.  Il  ajouta  que,  quand  il  serait  chez  lui,  où  il  allait  se  raidre 
incessamment,  il  examinerait  à  loisir  cette  pièce,  et  que,  s'3; 
pouvait  donner  un  sens  raisonnable,  sans  faire  violence  aox 
termes,  il  ne  manquerait  pas  de  me  le  communiquer.  D  semble 
donc  qu'on  ne  devait  pas  exiger  de  nous  en  faveur  do  sens 
adouci  de  la  bulle ,  plus  de  pénétration  que  les  catholiques  ro- 
mains eux-mêmes  n'en  ont  fait  paraître.  Si  nous  l'avons  trailée 
de  scandaleuse ,  c'est  la  faute  du  pape,  qui  y  a  donné  lieu  par 
ses  expressions  louches  et  équivoques.  C'est  donc  un  scandale 
donnée  et  non  un  scandale  pm,  pour  parler  le  langage  des  théo- 
logiens. 

Concluons,  Monsieur,  qu'après  tout  Clément  \ï  est  fortUi 
mable  d'avoir  donné  une  bulle  si  obscure.  Dans  des  matières 
aussi  délicates  que  celle-ci,  il  y  a  bien  de  l'imprudence  à  s'ex- 
primer d'une  manière  ambiguë.  Cette  dispense  est  pour  tous  les 
rois  de  France  à  perpétuité;  si  le  roi  Jean  n'en  a  pas  abusé li 
cause  de  sa  probité,  n'y  avait-il  pas  lieu  de  craindre  que  quel- 
qu'un de  ses  successeurs  ne  Tentendit  comme  nous  l'avons  prise 
d'abord,  et  ne  s'en  servit  pour  violer  la  foi  jurée  à  d'autres  soih 
verains? 

•  (juod  Confessor  potcst  mutare  vota,  et  juramenta  eorum. 

•  IJ  est  prévôt  de  la  cathédrale  de  Vaison  dans  le  comtat  d'Avignon. 
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IRTRE  SUR  LA  QUESTIOH,  8*IL  EST  PERMIS  DE  HE 
PAS  OARDER  LA  FOI  AUX  RfiRÉTIQUESI 


Viffim  naane  ikfmt  k  prier  la  bi  ux  héréli^ mi.  Gtlto  miûm,  MiiMt  Ani- 
■riie,  édnffe  priM,  et  f tilm  hii  est  Hrerteaeit  pn teaée.  Pliiiein  papes,  et 
b  cink  k  GmCaice,  agmetl  ei  ceiséfieace.  —  déseit  Tlll  et  leiri  II . — Ki- 
(mû&Ê  fw  b  dic  dHÂii  élaUit  eatre  lei  partienlien  et  les  graids  princes,  pur 
Mir  fam  eagapaeils.  —  Aairat,  Thdislis  et  leeardiial  Jilieîi.  —  Ipplicatiiis  à 
h  ll-klIékBj,  àh  rénealMi  k  rtdit  4e  Ihilei  et  à  b  gierre  ceababneib  et 
par  b  hOailb  k  Tibiergie.) 


{Journal  Hdvéiique.  Mai  1747.) 

Monsieur, 

L'examen  de  la  bulle  de  Clément  VI,  qui  dispensé  les  rois 
le  France  de  tenir  les  serments  qui  pourraient  les  incommo- 
ier,  vous  a  conduit  à  une  matière  assez  voisine.  Vous  me  de- 
maiidez  d'examiner  cette  question  importante:  s'il  est  vrai, 
Domme  le  prétendent  la  plupart  des  protestants,  que  l'Eglise 
romaine  ait  décidé  «  qu'on  nest  pas  obligé  de  garder  la  foi  aux 
kiritiques.  »  Vous  apportez  encore  une  raison  plus  particulière 
[KHir  vouloir  que  je  traite  ce  sujet,  c'est  que  vous  avez  lu  dans 
an  sermon  de  l'évéque  d'Oxford,  prononcé  l'année  dernière  à 
foccasion  de  la  rébellion  d'Ecosse,  que  les  papes  ont  déclaré, 
par  quelques-unes  de  leurs  bulles,  que  les  conventions  sont 
nulles  dès  qu'elles  sont  contraires  aux  intérêts  de  la  religion 
romaine,  ou  seulement  à  quelque  droit  ecclésiastique  ^  Je  pour- 
rais vous  renvoyer  a  divers  de  nos  auteurs  qui  ont  examiné  cette 
matière,  mais  le  plus  court  est  (|ue  je  vous  rapporte  en  peu  de 
mots  ce  qui  m'est  resté  dans  l'esprit  de  quelques  lectures  que 

*  Voyez  b  Bihhothèquf  rauonnée,  t.  XXXVI,  page  43. 
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j*ai  eu  occasion  de  faire  là-dessus.  Je  tâcherai  que  ce  soil  sus 
passion,  et  sans  partialité.  Outre  mon  penchant  naturel  à  marqoff 
de  la  modération  dans  ces  sortes  de  disputes,  vous  m'y  engaga 
encore  par  la  réflexion  que  vous  faites,  que  peut-élre  dans  cet 
ci  Tesprit  de  parli  y  sera  entré  pour  beaucoup.  Le  sentiment  dotf 
nous  chargeons  l'Eglise  romaine  vous  parait  si  odieux,  que  ceb 
vous  fait  soupçonner  qu'il  se  pourrait  faire  que  cette  imputatioi 
se  trouvât  un  peu  hasardée.  Je  reconnais  votre  esprit  d'équité 
dans  cette  espèce  de  suspension  d'esprit.  Il  ne  s'agit  plus  qœ 
de  voir  si  elle  est  bien  ici  à  sa  place. 

Je  remarquerai  d'abord  que  cette  question  eM  assez  em- 
brouillée ;  je  parie  de  la  question  de  fait,  qui  consiste  à  savoir 
s'il  est  vrai  que  «  l'Eglise  romaine  enseigne  qu'il  ne  £aiat  pas 
garder  la  foi  aux  hérétiques.  » 

On  peut  indiquer  plusieurs  causes  qui  empêchent  de  pouvoir 
bien  éclaircir  ce  fait.  La  première,  c'est  qu'il  se  trouve  dans 
l'Eglise  romaine,  et  surtout  en  France,  bon  nombre  d'honnêtes 
gens  qui  n'admeltenl  point  cette  maxime,  et  qui  vont  même 
jusqu*à  la  combattre  :  tout  ce  qui  sent  la  mauvaise  foi  et  la  per- 
fidie excite  leur  indignation. 

Mais  une  cause  plus  générale  de  l'obscurité  de  cette  question, 
c'est  qu'on  n'a  pas  jugé  a  propos  de  s'expliquer  bien  clairement 
là-dessus.  Il  ne  convenait  pas  de  trop  s'ouvrir  ;  vous  en  devioci 
assez  la  raison.  Outre  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  cette  maxime, 
et  qui  engageait  déjà  à  en  faire  mystère,  vous  sentez  bien. 
Monsieur,  que  ceux  que  l'on  veut  surprendre  par  des  traités 
captieux,  doivent  ignorer  qu'on  ne  se  croit  pas  obligé  à  leor 
tenir  la  parole  qu'on  leur  a  donnée.  Si  on  se  déclarait  trop  po- 
bliquement,  on  perdrait  toute  Tutilité  d'un  semblable  artifice, 
et  personne  ne  donnerait  plus  dans  le  piège.  On  peut  appliquer 
ici  ce  qu'a  dit  un  poëte  tragique  :  «  Une  colère  secrète  est  dan- 
gereuse, mais  une  haine  manifestée  ôte  tout  lieu  à  la  vengeance  '.  » 

*  Ira  quap  tegitur  nocel, 

Professa  produnt  oHia  nndinctfle  locum. 
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Malgré  le  secret  que  la  politique  semble  demander  ici ,  plu- 
sieurs auteurs  catholiques  romains  nous  ont  assez  laissé  entre- 
voirce  qu'ils  pensent  sur  celte  question.  Quelquefois  ils  disent 
les  choses  a  demi ,  et  il  n'est  pas  diflicile  de  deviner  le  reste. 
Hans  un  endroit  ils  conviendront  qu'on  est  obligé  de  garder  la 
loi  aux  hérétiques  ;  mais  suivez  leur  système  jusqu'au  bout,  et 
toot  le  mystère  se  dévoilera.  Ils  ne  tarderont  pas  à  poser  quel- 
que part  ce  principe ,  a  qu'on  ne  peut  faire  aucune  promesse 
légilime  aux  hérétiques.  »  En  rapprochant  ces  deux  endroits,  on 
iroit  clairement  comment  ils  décident  la  question. 

Le  jésuite  Martin  Bécan,  qui  vivait  il  y  a  environ  un  siècle, 
«  fiiit  un  petit  traité  exprès  sur  cette  matière.  Il  se  plaint  amè- 
rement, dès  l'entrée,  de  ce  qu'on  impute  à  son  Eglise  d'ensei- 
gner «  qu'on  ne  doit  point  garder  la  foi  aux  hérétiques.  »  Mais 
dans  ce  même  livre  il  lui  échappe  bien  des  choses  qui  trahissent 
40O  secret.  U  y  établit,  par  exemple,  que  les  traités  faits  avec 
les  hérétiques  sont  illicites  et  pernicieux  à  l'Eglise.  Or  des  con- 
sentions de  ce  genre  peuvent  non-seulement  être  annulées, 
mais  la  conscience  oblige  même  à  ne  pas  les  tenir  K  Les  héré- 
tiques, dit-il  encore  avec  bien  d'autres  auteurs  de  son  Eglise, 
manquent  de  fidélité  à  Dieu  :  or  Ton  ne  peut  pas  garder  la  foi 
ï  ceux  (|ui  ne  la  gardent  pas  à  Dieu  lui-même. 

Quelques-uns  de  leurs  écrivains  n'ont  pas  cherché  tant  de 
détours,  et  se  sont  déclarés  ouvertement  pour  le  sentiment 
odieux  (V  qu'on  ne  doit  point  garder  la  foi  aux  hérétiques.  »  Je 
ne  sais  si  Ton  pourrait  en  trouver  aucun  qui  ait  parlé  avec  moins 
de  ménagement  (|ue  Ja({ues  Simanca,  évé(|ue  de  Badajoz.  U  s'est 

•  liécan,  pour  appuyor  ce  principe ,  dit  que  les  liéréliques  sont  iU\s  infi- 
dèles, tît  qu'on  n<.'  doit  [>as  jçarder  la  foi  h  d(»  seniblal>les  gens,  suivant  cet 
aocieii  vers  léonin  : 

l-ranjji'iili  lidrin  lidcs  fraiijîitnr  ••idoni. 

Ciwon,  meilleur  rahuisle  que  le  jésiiile,  dil  que  ceux  qui  élahlissent  coiU^ 
maxime  cherchent  un  palliatif,  une  couverture  au  parjure.  «  Si  hoc  sihi  su 
munt,  nidlam  esse  fidem  qua-  inlideli  data  sil,  videantuequœratiulatebrai)er- 
jurio. 
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tellement  laissé  emporter  k  son  zèle  espagnol  contre  les  héré- 
tiques, que  voici  ce  que  sa  passion  aveugle  lui  a  dicté  sur  Dotre 
question  :  «  On  ne  doit  nullement,  nullement,  nullement  garder 
la  foi  aux  hérétiques,  »  s*écrie-t-il  jusqu'à  trois  fois,  «  el  «h 
quand  même  on  s'y  serait  engagé  par  le  serment.  Cesl  ooe 
suite  de  la  haine  quon  doit  avoir  pour  eux,  et  des  peines  qu'ils 
méritent.  »  Et  voici  son  raisonnement  pour  appuyer  cette  dé- 
cision :  c  Si  l'on  ne  doit  point  garder  la  foi  aux  tyrans,  m 
pirates  et  aux  voleurs,  qui  tuent  le  corps,  on  doit  encore  molli 
la  garder  aux  hérétiques,  qui  causent  la  mort  de  ^àme^  > 

Voilk  déjà  des  auteurs  qui  se  sont  expliqués  assez  cJairefflOt 
sur  notre  question.  Vous  en  demanderez  peut-être  d'on  nif 
plus  élevé,  de  ceux  qui  ont  fait  la  figure  la  plus  distinguée  daa 
le  parti  romain,  comme  seraient  les  cardinaux  et  les  papes.  I 
ne  sera  pas  difficile  de  vous  satisfaire.  On  cite  ordinairenotlt 
là-dessus  le  cardinal  Hosius,  Polonais,  qui  a  dit  lamêffleclMi| 
que  l'évéque  Simanca.  Mais  il  est  plus  important  de  saîdr 
qu'ont  pensé  les  souverains  pontifes. 

On  a  une  lettre  de  Grégoire  IX  à  l'archevêque  de  Mihi 
qui  doit  être  de  l'an  1230,  où  il  lui  dit,  en  propres  termes  :«  0« 
tous  ceux  qui  se  seraient  engagés  à  quelque  chose  avec  desge»  i^r 
notés  d'hérésie,  doivent  se  regarder  comme  parfaitement  d^ajfc  k 
de  leurs  promesses,  quelque  authentiques  qu  elles  fussent 
Grégoire  Vil,  Innocent  III,  Pie  V  et  Sixte  V  ont  donnée 
bulles  qui  délient  les  sujets  d'un  prince  hérétique  de  leur  99'  b 
ment  de  fidélité.  Et  pourquoi  les  en  déhent-ils?  Par  ce  priori^  fe 
fondamental  de  la  cour  de  Rome,  «  qu'on  n'est  pas  obligea  ih^ 
garder  la  foi  aux  hérétiques.  »  Mais,  Monsieur,  voici  un  fait' 
plus  curieux,  qui,  s'étant  d'abord  passé  dans  le  cabinet d*! 
manière  fort  mystérieuse,  n'a  pas  laissé  de  transpirer  da»l  y^ 


*  Nullo,  nullo,  nullomodo  fidcs  hœreticis  est  servanda,  etiamsi  jurtœrf 

firniata  sit Si  lyrannis,  piratis  et  capteris  prsedonihus  fides  serTandi 

est,  qui  corpus  occidunt,  longe  minus  Haereticis  pertinacibus,  qui 
animas.  De  cathol.  institut,  cap.  46,  n.  52. 


I  et  qui  peut  rc|>andre  beaucoup  de  jour  sur  notre  question. 

pope  Clément  VIII  voulant  engager  Henri  IV,  roi  de 
e,  il  se  lier  avee  le  roi  d'Espagne  Plnlippc  li,  pour  faire  la 
i\k  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  pressait  d'Ossal,  andtas- 
if  de  France  à  Rome,  cl  depuis  cardinal,  k  parler  son 
Pre  à  cette  déclarât  ion  de  guerre*  DT)ssal  répondit  qu'il  n'y 
it  point  lieu  d espérer  qu'on  pût  y  déterminer  le  roi,  parce 
l  venait  tout  ft^aichement  de  renouveler  une  alliance  avec 
Meterre.  <t  Belle  ditliculté!  d  répondit  le  saint-père.  «  Le 
tient  du  roi  de  France,  dans  ce  renouvellement  (Falliance, 
k  ^li*e  censé  ntiK  puisqu'il  y  en  avait  un  plus  ancien  fail  h 
I  et  au  sainl-siége.  >» 
Foilà  doue  encore  la  question  tranchée  nettement.  Mais  le 
lu  pontife  ne  s;  arrêta  pas  lii.  Ecouter  le  reste,  s'il  vous  plaiL 
)U}a  de  celte  belle  maxime  ce  qu'd  venait  de  dire  de  la 
lé  du  sermeut  de  Henri  IV  :  ^  Les  grands  princes,  »  dit-il^ 
egardent  comme  permis  tout  ce  qui  leur  est  utile,  e(  on  ne 
irait  leur  en  faire  un  crime,  »  ajouta-l-iL  II  essaya  ensuite 
prouver  sa  ibèsc,  mais  comment?  Quelle  autorité  employer 
ur  cela?  Vous  jugez  bien  qu'il  laissa  a  quartier  celle  des  Pères, 
encore  plus  les  témoignages  de  TEcriture  saiole.  Mais  voici 
Vantorité  d'un  grand  poids  aux  yeux  de  ce  chef  de  TEglise, 
!8t  UQ  mol  de  François-Marie,  duc  d'Urbin,  Cet  habile  poll- 
ue avait  accoutumé  de  dire  »  quH  serait  liontcux  à  un  gen- 
tj^mnaie,  ou  a  quelque  seigneur  qui  n'esl  pas  du  plus  haut 
R,  (le  ne  pas  tenir  leur  parole;  mais  qu'il  en  est  bien  autre- 
iitdes  grands  princes.  Toutes  les  fors  que  la  raison  d'Elal 
ige  qu'ils  manquent  aux  contrais  qn  ils  ont  faits,  qu'ils  rom- 
lil  leurs  alliances,  qu  ils  trompent,  qu'ils  meutenl,  qu'ils  se 
fjurenl,  ils  peuvent  le  faire,  et  se  regarder  même  comme  au- 
Itasde  tout  reproclie.  ^  Voila  Fauteur  grave,  Texperl  casuislc 
iOément  VIIl  cita  en  laveur  de  sou  sentinienl,  el  qui,  selon 
i,  devait  lever  tous  les  scrupules  que  d'Ossat  prélait  k  son 
Ûîm 


240 

Ces  sortes  d'anecdotes  doivent  être  bien  prouvées,  (fim- 
vous,  et  vous  voudrez  savoir  d'où  je  tiens  celle-ci.  Mais  voosie 
la  regarderez  plus  comme  suspecte,  quand  je  vous  aurai  &i  qie 
je  la  tiens  du  cardinal  d'Ossat  lui-même.  Il  en  fit  confideott 
d'abord  au  premier  ministre  Yilleroi,et  quand  on  a  imprimé  sa 
lettres,  l'éditeur  en  a  fait  confidence  au  public. 

D'Ossat,  malgré  la  sagesse  et  la  modération  qui  faisaient  soe 
caractère,  ne  peut  pas  s'empêcher  de  dire  ce  qu'il  pense  dei 
sentiments  hardis  et  cavaliers  du  pontife.  «  Le  saint-père,  dit- 
il,  qui  est  un  assez  bon  homme  dans  le  fond,  se  laisse  tellemeitf 
emporter  à  sa  haine  contre  les  hérétiques,  qu'il  lui  échappe 
quelquefois  des  maximes  pernicieuses  et  indignes  d'un  honnéle 
homme.  Tous  les'  moyens  de  détacher  notre  roi  de  l'alliioa 
avec  la  veine  d'Angleterre,  quelque  in&mes  qu'ils  soieol  et 
eux-mêmes,  paraissent  bons  au  pape,  par  la  seule  raisooqte 
cette  alliance  a  été  contractée  avec  une  princesse  qui  n'est  p« 
catholique.» 

Vous  voyez  assez,  Monsieur,  ce  que  les  papes  ont  pensé  sur 
notre  question.  Mais  l'article  important  est  de  savoir  si  quelqœ 
concile  l'a  décidée.  On  cite  ordinairement  celui  de  Constance. 
Les  uns  veulent  qu'il  ait  prononcé,  d'autres  le  nient.  Je  nedob 
faire  ici  que  la  fonction  de  rapporteur.  Vous  n'aurez  doue 
de  moi  que  quelques  mémoires  pour  éclaircir  ce  doute. 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  Jean  Huss,  et  comment  il 
fut  condamné  à  être  brûlé ,  nonobstant  le  sauf-conduit  de  rem- 
pereur  Sigismond.  Malgré  la  foi  violée  par  les  pères  du  con- 
cile, les  théologiens  catholiques  romains  n'ont  pas  laissé  denier 
que  ce  concile  eût  prononcé  «  qu'on  n'est  point  obligé  à  garder 
la  foi  aux  hérétiques.»  Mais  Von  der  Hardt,  qui  a  donné,  il  n'y  a 
pas  fort  longtemps,  une  vaste  compilation  des  actes  de  ce  con- 
cile, a  déterré  un  acte  qui  semble  établir  assez  clairement  cette 
odieuse  maxime.  En  voici  quelques  endroits  qui  méritent  votre 
attention. 

«  Les  Pères  se  plaignent  de  ceux  qui  blâmaient,  non-seule- 


Tempereur,  mais  aussi  le  sacré  eoneile,  disant  que  le  saul- 
it  dooné  a  Jean  lluss ,  cet  hérésiarque  de  datiinablc  mé- 
,  avait  été  violé  contre  les  règles  Imraaiues  el  divines , 

'il  coniliallil  opinialrément  la  foi  calholique,  et  que  sc- 

Ipar  là  rendu  indigne  de  toul  saur-eondiii^  on  ne  diH^  sui-* 

le  droit  naturel^  ilivîu  el  humain,  lui  ienir  aucune  parole 

fjudice  de  la  foi  catliolique.  C'est  pourquoi   l'on  défend 

d'en  parler  contre  Terapereur  el  le  concile,  sous  peine 

punis  comme  fauteurs  dliérésie  et  crîniiuels  de  lèze-Ma- 

^concile  déclara  formellement  dans  la  session  dix-neuvième» 
île  23  septembre  1415,  que  «  celui  qui  aura  prorais  si\- 
lui  iiéréliques,  ne  sera  point  obligé  a  tenir  sa  promesse 
luelque  lien  qu'il  puisse  s'être  engagé,  v 

protestants  de  France  et  d'Allemagne ,  au  temps  du 
Se  de  Trente,  connaissaient  bien  ces  décrets.  Catherine  de 
cîs  dit  ouverlemenl  au  cardinal  de  Ferrare,  légat  en  France, 
es  protestanls  demandaient,  avant  que  de  venir  au  concile, 
îlion  du  décret  de  celui  de  Conslauce,  qui  porte  que  «  les 
ecclésiastiques  pourront  procéder  contre  les  Iiéréliques 
Bront  venus  sous  le  sauf-conduit  des  princes  séculiers*  »  Mais 
i  bien  juger  &i  quelques  auteurs  catholiques  ont  été  fondés 
crirc  en  faux  contre  cette  accusation,  comme  conlre 
[caloninie,  je  vous  renvoie  à  Y  Histoire  du  concile  de  Cons- 


y  aurait  un  autre  moyen  d'éclaircir  celte  question ,  c'est 
iobaerver  ia  conduite  de  l'Eglise  romaine,  et  de  voir  comment 
Higit  ordinairemenl  avec  les  hérétiques.  Les  actions  aident 
eancoup  à  manifester  les  principes  qu'on  a  dans  lesprit,  el 
s'est  proposé  de  suivre.  Je  sais  bien  (pie  celle  manière 
couvrir  quel   sjstème  de  conduite   certaines   personnes 

loroc  IV,  p.  521 . 

m,  t.  U,  p.  492  eU93, 


s,  punis  leur  pei^lidie,  et  ne  permets  pas  qu'ils  violriit 

lueiil  les  Iniilés  e\  les  sennents  lesi  plus  saleunels!  n 

éles  sans  doule  en  peine  de  l'issue  tiV  coniltal,  h  il  esl 

fé  Je  ne  pas  s*y  intéresser.  Tous  les  liisïoriens  convien- 

que  le  prince  infitlèle  fut  vaincu  et  son  armée  laillée  en 

Mais,  Monsieur,  ne  vous  méprenez  pas  sur  ce  litre  d'in- 

p:ce  n'est  pas  Amural  qu'il  faut  enlendre  par  là^maisYla- 

k  H  eut  le  sort  qu'il  méritail;  il  ne  survécut  pas  même  à 

faîte  de  son  armée  :  il  tomba  de  cheval  et  fut  tué  dans  la 

e.  l.e  cardinal  Julien,  auteur  de  ce  perfide  conseil  y  perdit 

la  vie.  Depuis  ce  temps-là,  la  pins  grande  partie  de  la 

^e  tomba  entre  les  mains  des  Turcs.  Une  circonstance 

ïe  ne  dois  pas  omettre ,  c'est  que  le  nonce  du  pape  avait 

lême  signé  le  traité  de  paix.  Qui   peut  douter  qu'il  n'ait 

n  ceci  au  nom  de  sou  maître?  Il  n'est  pas  dilTicile  de  voir 

Dêl  [principe  il  s  autorisa  pour  faire  rompre  ce  traité;  c'est 

r^ute  de  celui-ci  :  qu'on  n'est  engagé  à  rien  avec  les 
qui  sont  hors  de  TEglisc  romaine,  quelques  promesses 
Ê*  ait  fuites,  même  avec  sermenL 
es  auteurs  ont  essayé  de  colorer  celte  infidélité  du  roi 
e,  en  imaginant  un  traité  g n teneur  fait  avec  le  pape, 
rendait  illégitime  celui  qui!  conclut  ensuite  avec  le  Turc, 
g  autrJ^i!^ail  ce  prince  k  Tannuler,  Mais  si  Ton  ne  pouvait 
^conclure  légitimement  ce  traité,  il  ne  fallait  pas  le  faire, 
hlus,  pourquoi  donc  le  légat  du  pape  le  signait-il?  Il  était 
IPagirau  nom  du  pontife  qu'il  représentait.  Cette  remarque 
tdicteuse  et  si  fraiipante  esl  du  célèbre  M.  Verenléls  *. 
li  vous  vous  trouviez  avec  quelque  zélé  catholique  romain 
pour  essayer  de  colorer  cette  action  de  Vladislas,  se  servît 
elle  inison,  t]u'a|irès  tont,  s'il  manqua  de  parole,  ce  fut  -à  des 
lèles,  je  ne  suis  pas  en  peine  que  vous  ne  réfutassiez  bien 
ubterfuge.  Mais  si  vous  vous  trouvez  dans  ce  cas-lk ,  n*ou- 


i 


.  Vercitfelsij  Of^era,  tom,  IL  p,  ifil. 
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blicz  pas,  je  vous  prie,  l'exemple  des  Gabaoniles.  C'étaient  J 
infidèles,  de  ces  Cananéens  idolâtres  que  le  peu{de  dlsnâa 
ordre  de  détruire.  Ils  avaient  surpris  Josué  et  les  ancicBsd 
raël,  en  leur  faisant  entendre  qu'ils  étaient  d'un  pajs  foité 
gné,  et  qu'ils  souhaitaient  de  faire  alliance  avec  le  peuple  1 
Seigneur.  Sur  ce  faux  exposé,  Josué  fit  la  paix  avec  eux,  etl 
confirma  par  un  serment.  La  supercherie  ayant  été 
dans  la  suite,  ce  chef  du  peuple  ne  laissa  pas  de  se 
comme  engagé  k  leur  conserver  la  vie.  Il  ne  crut  pas  | 
révoquer  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite.  Pourquoi? 
qu'il  y  avait  fait  intervenir  le  sacré  nom  de  Dieu  ^ 

Saùl,  qui  vint  longtemps  après,  n'eut  pas  la  même 
tesse.  Il  crut  apparemment  qu'il  y  avait  prescription  àuaïi 
gagcment  que  l'on  avait  pris  avec  les  Gabaonites ,  et  i 
mauvais  prétextes  il  en  fit  mourir  un  certain  nombre.  Ge| 
ché  ne  demeura  pas  impuni ,  et  le  ciel  se  déclara  dans  la  i 
contre  la  violation  de  ce  traité.  Sous  le  règne  de  David,  h  1 
fut  affligée,  pendant  trois  années  entières,  d'une  violente  I 
On  consulta  enfin  l'oracle  pour  savoir  quelle  était  la  cuati 
ce  fléau.  Il  répondit  que  c'était  les  meurtres  que  Saâla 
commis  en  la  personne  des  Gabaonites.  Dès  que  David  etti 
couvert  quel  était  le  crime  qui  causait  les  malheurs  de  I 
royaume,  il  s'empressa  h  le  réparer,  en  donnant  satis&ctioii  ^ 
Gabaonites.  Il  en  coûta  la  vie  k  quelques-uns  des  descend 
de  leurs  persécuteurs.  Sept  des  fils  de  Saùl  furent  exéci  ^ 
d  une  manière  fort  sévère.  Par  celte  famine  et  par  ce  snpil   ^ 
Dieu  voulut  faire  sentir  que,  de  quelque  prétexte  qu'ont 
colorer  la  perfidie,  elle  lui  est  toujours  très-odieuse. 

Ne  vous  rappelez -vous  point,  Monsieur,  une  appFrt 
singulière  de  cette  histoire  des  Gabaonites,  que  fit  aulreti   f , 
célèbre  Fléchier,  évêque  de  Nîmes?  Vous  savez  que  je  i 
possession  de  faire  des  digressions,  quand  l'occasion  s'enf 


*  Josué  IX,  3,  i. 
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^En  voici  ilonc  encore  une  pour  me  njaiiileitir  dans  ce 

nud  hiver  de  Taimée  1709,  et  plusieurs  batailles  per- 

années  précédeiilos,  avaieoi  mis  la  France  dans  une 
BiUvaise  situallon.  Le  froid  excessif  qui  avail  gàlé  la  ré* 
ivail  désolé  surtout  les  provinces  méridionales,  el  y  avait 

ae  espèce  de  famine-  Dans  celle  triste  conjonclnre,  Yé- 

Fléclïier  publia  mie  exbortation  pastorale,  où  il  repré- 
fune  manière  fort  \ive,  les  fléaux  de  Dieu  sur  la  pro- 

veul  (pie  Ton  en  clierclie  la  cause.  Dans  celle  vue,  il 
le  roi  David,  qui,  voyant  son  pays  désolé  de  même 

rude  famine,  consulta  le  Seigneur  sur  la  cause  de  ces 
irs.  Il  lui  fut  répondu  que  c'était  pour  n'avoir  pas  gardé 
lux  Gabaoniles. 
protestants,  dont  il  y  avait  encore  un  très-grand  nombre 

Languedoc  »  crurent  entrevoir  que  le  prélat  reprochait 
mVj  d'une  manière  indirecte,  la  cassation  de  ledit  de 

Les  réfugiés  Tinter  prêtèrent  de  même  :  ils  firent  réim- 
le  mandement  à  la  Haye,  avec  une  préface  qui  faisait 
re,  ou  que  l'évéquc  avait  fait  allusion  aux  malheurs  des 

its  et  aux  duretés  exercées  eonlre  eux,  ou  au  moins 
lonnait  lieu  d\   appliquer  cet  exemple  de  la  colère  du 

ceux  qui  n'avaienl  pas  gardé  la  foi  aux  Gabaonites'.  Il 
I venir  que  ,  quelle  que  fût  la  pensée  du  prélat,  en  citant 

iple  de  l'Ecriture  sainte,  il  donnait  lieu  d'appliquer  îi  la 
ion  de  Tédit  de  Nantes  les  verges  de  la  Providence  qui 
lient  te  royaume,  et  surtout  la  disette  de  vivres,  qui  (aisait 

grand  nombre  de  malheureux. 
:  CTu  que  celle  digression  retdérme  un  fait  assez  curieux 

roir  être  placr^e  ici.  D'ailleurs  elle  ne  nous  a  pas  trop 
notre  sujet,  comme  vous  voyez,  puisqu  elle  nous  ra- 
re paslorale  d«  M.  Fléchier,  êvêqut'  *ïe  Mmes,  sur  les  nwlhcurs  des 
aux  Mêle»  de  son  diocèsi'.  A  la  ïhye,  fhez  !a  veuve  d'Aliraham 
1709. 
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mène  à  la  révocation  de  Védîi  àe  Nantes^  qui  est  ooéféoeii 
propre  à  faire  voir  qu'on  croit  dans  l'Eglise  romaine  qu'on  l'i 
pas  obligé  b  garder  la  (oi  k  ceux  qu'on  regarde  coiDBiektfi 
tiques.  Je  n'y  insisterai  pas  ;  M.  Yerenfels  l'a  fait  poaroMLi 
fallait,  dit-il  dans  une  harangue  sur  notre  question,  iitti 
que  du  royaume  le  plus  florissant  de  l'Europe,  il  sortit 
millions  d'exilés  pour  aller  apprendre,  par  tout  le  jnonde,qi'i 
ne  leur  avait  pas  tenu  la  parole  qu'on  leur  avait  donnée, eti 
sur  ce  principe  que  n'étant  pas  catholiques  romains,  on  d'< 
obligé  à  rien  avec  eux ,  malgré  l'édit  le  plus  authentiqiie, 
pété  plusieurs  fois ,  appuyé  d'un  serment  solennel;  édit 
l'on  avait  înGrmé  peu  à  peu,  et  en6n  totalement  révoqué, ( 
le  temps  que  les  protestants  de  France  étaient  le  plosatl 
au  gouvernement  K  » 

Vous  voyez  que  j'ai  laissé  aussi  à  quartier  la  cnidle 
chérie  de  la  saint  Barthélémy ,  qu'on  peut  cependant 
comme  un  commentaire  de  la  maxime  qu'on  ne  doit  poiM 
dvr  la  foi  aux  hérétiques^  mais  un  affreux  commentaire, 
avec  une  plume  trempée  dans  des  ruisseaux  de  sang  prol 
Plus  de  cent  mille ,  endormis  sur  la  foi  des  traités,  y 
égorgés.  Les  honnêtes  gens  en  France  ont  tous  témoi 
l'horreur  de  cette  barbarie,  et  voudraient  en  abohr  la 
Le  pape  seul  et  ses  créatures  ont  travaillé  à  en  perpétua 
souvenir.  Grégoire  XIII,  comme  vous  savez  sans  doute,  fti 
per  une  médaille  qui  représente  cet  événement,  avec  cette 
gende  :  Ifugonotorum  strafjes.  Celle-ci  aurait  été  bien  tf 
convenable  :  Fidcs  hœredcis  non  servanda.  Ce  pape  ci 
une  procession  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  roassacre* 
Muret,  dont  nous  avons  plusieurs  harangues,  en  fit  une 
récita  devant  le  pontife  et  le  sacré  collège ,  où  il  exalta  ce* 
sacre  comme  une  des  plus  belles  actions  dont  l'histoire  f 
instruire  la  postérité.  «  Pendant  cette  nuit  fatale  auxhéréli 

'  Vercnfeis,  lome  II,  p.  152 


îles,  dit-il,  brillèrent  d'un  nouvel  éclat,  et  la  Seine  pré- 
ton  cours  pour  se  déclun-ger  au  plus  loi  de  ces  odieux 
ps  qn*oii  avait  jetés  dans  son  sein,  »  Ne  serait-ce  pas 
pour  ôler  (te  devant  les  jeux  du  public  des  objets  <]ui 
jent  d'une  confusion  éternelle,  les  auteurs  et  les  exécu- 
b  ce  massacre?  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  des  instruc- 
^uflisantes  pour  vous  mettre  en  étal  de  décider  si  c'est 
|>Dderaeut  que  nous  imputons  à  TEglise  romaine  d'éire 

Lsenlimenl  ;  qu  on  n'est  pas  obligé  à  garder  la  foi  aux 
es, 

ma  lâche  n'est  pas  achevée.  Vous  me  demandez  en- 
elque  éclaircissement  sur  ce  que  révèque  d'Oxlbrd  dit 
6  question,  dans  un  sermon  qu'il  prononça  le  mois  d'oc- 
ernier,  a  l'occasion  de  la  rébellion  d'Ecosse.  Il  se  faisait 
léme,  en  faveur  du  prétondant,  une  objection  sur  laquelle 
kisans  de  ce  prince  appuyaient  beaucoup,  c'est  que  cet 
I  à  la  couronne  d'Angleterre  était  entré  dans  les  obli^u* 
plus  solennelles  de  conserver  tous  les  droits  delà  nation 
lai  et  dans  TEglise. 

ëlal  ré[)Oud  (pie,  quand  cela  serait,  la  prudence  ne  per- 

las  de  s'y  lier,  (le  qu  il  prouve  par  l'exemple  du  roi 

n,  qui  avait  contracté  les  mêmes  engagements,  mais 

tôt  les  foula  aux  pieds.  «  Pouvons-nous  nous  llatter, 

il,  que  celui  qui  réclame  la  couronne,  en  qualité  d'un 

ascendants,  i^cra  plus  favorable  à  notre  religion  et  à  nos 

»  Il  insinue  que  ce  prétendant  élevé  îi  Borne,  el  qui 

if  k  celte  cour,  ne  peut   que  suivre  les  intentions  du 

i  peut-êlie  a  concerté  d'avance  avec  lui  les  pièges  qu'on 

à  la  nation,  et  les  promesses  illusoires  dont  on  saurait 

hw,  sauf  a  le  dispenser  dans  la  suite  de  semblables  enga- 

^,  a  Les  déclarations  les  plus  formelles  qu'il  puisse  faire, 

"^  le  prélat,  ont  été  plusieurs  fois  données  par  la  cour  de 

^ur  nulles  et  de  nul  eiïet,  dès  qu'elles  sont  en  qtjclque 

"^éjudiciables  a  la  foi  cittliolique,  au  salut  ries  âmes,  ou 


^ 


f 


h. 


S49 

^^maine  aussi.  En  voilà  assez 

'  '^n  que  si  Clément  XI 

c'est  en  consé* 

est  pas  obligé  de 


'1^ 


VI 
£;TENDnS  MIRACLES  HOT^SRNES. 

.vrc  intitulé  Lettres  critiques  et  dogmatiques  sur  le 
>  testium  de  M.  J.-Alpbonse  Turreltio  ^ 
miracles  qoe  Tod  répandit  en  Savoie  en  1763.) 

nuiniquey  d'Amsterdam,  année  1729,  tome  XVIII;  année 
1730,  tome  XIX.) 

Monsieur, 

înt  de  m'envoyer  de  Lyon  un  petit  ouvrage  de  contro- 
ilulé  :  Lettres  critiques  et  dogmatiques  adressées  à  M,  /.- 
irrettin^  ministre  et  professeur  à  Genève^  au  sujet  de  son 

tulé   :  NUBES  TESTIUM. 

la  première  lettre ,  l'auteur  trouve  fort  mauvais  que 
Tettin  veuille  établir  une  communion  ecclésiastique  de 
entre  les  calvinistes  et  les  luthériens,  et  éloigner  les 
s  autres  de  celle  des  catholiques.  x>  H  propose  ensuite 
n  très-bien  imaginé  pour  se  réunir  tous ,  c'est  de  re- 
î  l'autorité  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Les  objec- 

testium  pro  moderato  et  pacifîco  de  rébus  theologicis  judicio  et 
I  inter  protestantes  concordia,  J.-A.  Turrettini,  Genevœ,  ap.  Fabri 
t,  1719,  40. 


146 

a  quelque  droit  ecclésiastique  que  ce  puisse  être,  qcoiqieè 
tels  eogagements  eussent  é'*é  oocva&t  r^iiaés  et  co^Smâfi 
serment.  » 

Voici  la  clef  de  cet  endroit  du  sermon  de  Tévéqae.  Vous» 
vez.  Monsieur,  qu'en  1712,  il  y  eut  guerre  en  Suisse  entre  k 
cantons  de  Zurich  et  de  Berne  d'un  côté,  et  quelquesHms da 
petits  cantons  de  Tautre.  Après  la  bataille  de  Vilmergoe,doiini 
au  mois  de  juillet,  et  où  les  Bernois  remportèrent  la  *.KtoRi 
on  travailla  incessammenl  à  la  paix,  qui  fut  conclue  ï  km 
mois  d'août  suivant.  Il  restait  seulement  à  finir  les  démtt 
avec  l'abbé  de  Saint-Gall,  qui  furent  aussi  terminés  à  Bide 
1718. 

Dès  que  la  cour  de  Rome  en  fut  informée,  elle  aonob  ti 
ces  traités.  Dans  un  bref  du  20  octobre  1718,  adressé  à  faU 
de  Saint-Gall,  Clément  XI  casse  tout  ce  que  venait  de  coodl 
cet  abbé.  Il  fait  regarder  ce  traité  comme  non  avenu*.  D 
envoie  une  bulle  encore  plus  authentique  que  ce  bref,  poort 
envisager  ce  traité  comme  nul  et  sans  effet,  et  l'exhorte  i  U 
poser  dans  ses  archives  pour  eu  faire  usage,  lui  ou  sessQCtfi 
seurs,  quand  ils  le  jugeront  convenable.  On  voit  assez  le  pri 
d'où  partent  de  semblables  bulles,  c*est  que,  quelque  engage 
qu'on  ait  pris  avec  ceux  qui  sont  hors  de  la  communioe 
niaine,  il  est  censé  nul,  parce  que  ces  sortes  de  traités  ontt 
jours  quelque  clause  qu'il  plait  au  pape  de  regarder 
opposée  aux  intérêts  de  son  Eglise. 

Avouez ,  Monsieur,  que  Clément  XI  a  assez  bien  suiri 
traces  de  Clément  M,  qui  donnait  des  dispenses  des  sentf 
dont  on  pourrait  être  un  peu  incommodé.  L'abbé  de  Sâto(-( 
ne  doit  point  tenir  son  traité ,  parce  qu'il  y  perdrait  qod 


*  Unamobrem  pontificii  noslri  muiu^ris  esse  duciraus  de  ipsa 

ratione  staluere ,  le  successores  que  luos,  ad  ea  i\\iœ   in  pmedicta  i 
Iraclatione  oonvenla  fuenmt,  observanda,  )>erinde  ac  si  nunquam 
fuissent,  nuUo  modo  teneri. 

<l]enientis  XI  opéra,  Rom<T  17il,  loin.  îl.  p.  twS. 
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chose  de  ses  droits,  et  l'Eglise  romaiDe  aussi.  En  voilà  assez 
poor  oublier  son  serment.  Vous  voyez  bien  que  si  Clément  XI 
a  soufiDé  sur  tous  ces  traités  conclus  en  Suisse,  c'est  en  consé- 
quence de  ce  principe  fondamental,  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
garder  la  foi  aux  hérétiques. 
Je  suis,  etc. 


VI 
LETTRE  SUR  DE  PRÉTENDUS  MIRACLES  HO'^SRNES. 

(L^.  loilyse  critique  d*in  Hm  intitulé  Lettres  critiques  et  dogmatiques  sur  le 

Nubes  testium  de  H.  J.-ilpbonse  Torrellin  '. 
^  A  les  nirades  qae  Ton  répiodil  en  Savoie  en  1703.) 

èque  Germanique,  d'Amsterdam,  année  1729,  tome  XVIII;  année 
1730,  tome  XIX.) 


Monsieur, 

On  vient  de  m'envoyer  de  Lyon  un  petit  ouvrage  de  contro- 

iotitulé  :  Lettres  critiques  et  dogmatiques  adressées  à  M.  /.- 

Turrettin^  ministre  et  professeur  à  Genève^  au  sujet  de  son 

intitulé  :  Ncbes  tbstium. 

Dans  la  première  lettre ,  Tauleur  trouve  fort  mauvais  que 

Turrettin  veuille  établir  une  communion  ecclésiastique  de 

entre  les  calvinistes  et  les  luthériens,  et  éloigner  les 

les  autres  de  celle  des  catholiques.  »  Il  propose  ensuite 

moyen  très-bien  imaginé  pour  se  réunir  tous ,  c'est  de  re- 

tre  Tautorité  de  TEglise  catholique  romaine.  Les  objec- 

Nubes  testium  pro  moderato  et  pacifico  de  rébus  thcologicis  judicio  et 
itoenda  inter  protestantes  concordia,  J.-A.  Turrctlini,  Gcnevo},  ap.  Fabri 
^^SêniOùi,  1719,  40. 
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lions  qu'il  nous  &it  sont  des  plas  triviales,  et  sa  mamère  de  le 
proposer  n'a  rien  qui  les  rende  recommaodables.  Il  bronck 
dès  le  commencement  en  confondant  deux  choses  fortdistioetes: 
tolérer  les  erreurs  de  quelquun.  c'est,  selon  lui,  les  adnpier.i 
brouille  continuellement  ces  deux  idées,  et  par  conséfoefll 
s'embrouille  fort  dans  ses  raisonnements.  Il  a  si  bien  senti  cm 
la  matière  était  au-dessus  de  lui,  qu'il  l'abandonne  bieotdt: 
a  J'aime  mieux,  dit-il  à  M.  Turrettin,  en  s'arrétant  toatcMrt 
dans  sa  première  lettre,  p.  47,  vous  renvoyer  aux  doctes  cerifc^ 
de  M.  Papin  et  de  M.  le  chevalier  Minutoli  ;   vous  feriei  lioij 
mieux  de  consulter  aussi  ceux  de  Mlle  de  BeaumoDt.  Ce 
trois  auteurs  d'assez  fraîche  date,  dont  le  mérite  ne  doit 
vous  être  inconnu,  et  dont  les  ouvrages  sont  jusqu'ici 
sans  réponse,  que  je  sache.  » 

Ce  seul  endroit  pourra  nous  donner  une  juste  idée  de 
auteur. Que  dites-vous  d'un  homme  qui  s'avise  de  faire  uni 
de  controverse ,  et  qui  ignore  que  le  célèbre  M.  Lenfant  a 
pondu  amplement  et  solidement  a  Mlle  de  Beauinont,4l 
son  Pi  éservat if  contre  la  réunion  avcr  le  siège  de  Rome,  qtti|l 
rail  depuis  quatre  ou  cinq  ans?  Il  y  verra  ses  principales! 
jections  parfaitement  réfutées. 

Si  M.  Turrettin  était  d*humenr  de  faire  quelque  réponse, 
devrait  plutôt  lui  conseiller  d'entreprendre  l'ouvrage  même 
M.  Papin  :  cela  serait  digne  de  lui ,  et  il  ne  lui  en  coûW 
même  pas  beaucoup,  car  il  a  réfuté  fort  en  détail ,  et  avec  b« 
coup  d'exactitude,  dans  ses  leçons  de  ihéologie,  les  objecM 
que  M.  Papin  lui  fait  sur  la  voie  de  l'examen.  Cepem 
quoique  la  |)rincipale  dépense  en  soit  faite,  ceux  qui  conni 
l'état  de  la  santé  de  M.  Turrettin  n'osent  plus  rien  lui  demaJ 
Au  reste,  les  objections  de  M.  Papin  se  trouvent  toutes! 
M.  Nicole  et  ailleurs,  et  nos  auteurs  y  ont  répondu  il  y  a  h 
temps  *. 

*  Ici  l'auteur  examine  la  seconde  autorité  que  Tautcur  des  Leitra  cr 
et  dogmat,  oppose  à  M.  Turrettin,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  tfc 


m 

Dans  le  (lesseio  quti  railleur  ths^Letirefi  eritiquesi  de  nous 
réuûir  Ii  son  Eglise,  Il  emploie  ta  jireuvc  <les  miracles Jl  élublit 
dans  une  lettre  la  validilé  de  cette  preuve;  il  essaie  ensuite  de 
proiiYer  que  TEglise  romaine  appuie  sa  créance  sur  des  mi- 
racles incontestables.  Enfir»,  dans  sa  cinquiènae  lettre,  il  promet 
à  M.  Turri*uin  de  lui  faire  voir  «  des  miravks  fVautaiii  pins  in~ 
C€}fitfstahlt'\  quih  sont  penmmenta,  )) 

Il  tut  allègue  d'abord  tes  corps  de  (ani  de  saints  d  de  sninks 
qui  $e  eoHsvrveni  entiers  sans  corruption  depuis  plusieurs  mrles^ 
par  exemple  relui  de  saint  Claude;  mais  «  surtout  sainte  Marie- 
Madeleine  de  Pazzi ,  fju'on  voit  a  Florence  dans  Téglise  des 
carmélites.  Cette  vierge  mourut  en  1607;  on  voit  encore  au- 
jourdlmi  son  corps,  six  vingt  ans  après  son  trépas,  avec  ta  con 
sislance,  la  tVaiclienr,  le  coloris  et  la  llexibilîté  que  donnent  la 
vie  »  tp.  177).  il  conclut  que  h  corps  Oexible  de  cette  sainte 
doit  «  liure  plier  les  esprits  les  plus  tiers  des  ministres  confrères 
«leM.ïiirrettin.» 

Notre  ûutenr  baisserait  d\m  ton  s*ii  avait  In  une  lettre  de 

M*  Caperon,  ancien  doyen  de  Saint-M;ixcnt,  insérre  dans  te 

Mercure  de  France  d'août  17:28.  Il  se  propose  de  prouver  que 

nncorruplibiliié  des  corps  n  est  pas  une  marque  certaine  de 

^inlelé,et  apporte  quantité  d'exemples  de  corps  trouvés  eoiiers, 

fort  longlem(*s  après   leur  mort ,  sans  ([u  il  y  eût  le  moindre 

lieu  d'en  faire  des   saints.  t<  L'anlipape  Pierre  de  Luna,  connu 

*otis  le  nom  de  Benoit  XUI  (nous  dit  CaperonJ  étant  mort  dans 


^ 


*">  l 'lits  <l(ï  rlievalicr  Miriirifïli.  »  Cède  partie  i\e  la  dissertation  a  **lé  rie- 

1*'  "LMiuite  en  tnajeiire  partie  ilaiis  Tariiele  sur  l«  Valesia  Utmtifinfi  de  ttrîgiiel 

^in  le  JourfUil  f!pfv*'titjue^  Mars  17iO,  ou  ci-dessus,  tome  U,  \k  30  à  3^» 

tjleixietU  on  voit  *ïc  plus,  ici,  que  le  curé  de  Pontverre,  qui  avait  pt*étendti 

oombardcr  la  ville  hérétique  »  par  ses  Motifs  de  la  conversion  de  J.-F. 

mnuhU,  lU  plus  lard  sa  paix  avec  Genève  ;  voici  comment.  îl  ,ivait  composé 

^  poème  sur  la  peste  de  FVnveuce,  fpj'il  ne  pouvait  faire  imprimer  qu*à 

'jineve.  Il  eo  tlemiuida  la  penuission  au  m.ijiislrat,  qui  h  lui  accorda  ^èné- 

reti^emeni.  Pnr  recomiaissance,  il  lui  lïèdia  soû  ouvrage,  et  mit  à  la  tète  une 

fpilre  dédicaloire  des  plus  re^pec tueuses. 
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le  schisme  apiès  avoir  éiê  excommunié  par  les  cancile&  dePuie 
et  de  CoDstance ,  et  ayant  été  iohumé  sans  eérénionîe  dan»  Il 
forteresse  de  Paoiseola,  au  royaume  de  Valence ,  sou  corpffol 
trouvé  six  ans  après  entier,  et  il  est  resté  jtisqu*â  présent  sua 
se  corrompre*  »  Avouez,  Monsieur,  que  cet  exemple  est  U»oli 
fait  favorable  aux  Grecs,  qui  disent  que  ce  sont  les  CJùr\^  de» 
excoinniuniés  qui  se  conservent  en  enlier. 

Capcron  explique  la  conservalion  de  certains  corps,  partie* 
sels  minéraux  de  la  nature  du  salpêtre,  qui  se  sont  reucoiitrà 
par  hasard  dans  cet  endroit  de  la  terre,  et  qui,  sHnsiniiaol  ààm 
les  parties  du  corps,  les  affermissent^  loin  de  les  dissoudre. — 
«  Mais  (dit  rantour  des  Lettres  critiques)  si  c'étaient  des  parties 
salines  qui  produisent  cet  elfet,  d'où  vient  que  ces  terres  Irai- 
tenl  dilTéreminenl  les  corps  des  justes  et  des  pécheurs?  »  (pige 
180) — Je  le  renvoie  encore  aM.  Caperou,  qui  prouve  {tarquaih 
tité  d'exemples,  que  quand  les  corps  des  scélérats  se  iroQvenl 
avec  ceux  des  gens  de  hieo,  ils  sont  également  conservés  ilâi^ 
ces  sortes  de  terres.  Je  pourrais  ajouter  que  quand  les  coïp 
des  saints  se  trouvent  dans  une  terre  propre  à  pourrir  etaeot- 
fiumer,  elle  ne  les  épargne  pas,  témoin  le  terrain  fangeui  €ï 
humide  de  la  ville  d'Annecy,  qui  n  a  laissé  que  les  os  au  cdr- 
bre  saint  François  de  Sales.  Il  est  vrai  qu  a  1  aide  d'un  nmtfâ 
d  argent  et  d'un  habit  assez  propre  dont  oo  a  revêtu  son  s*|ims- 
lelte,  il  tient  une  assez  bonne  contenance  sur  Tau  tel  des  reli* 
gieuses  de  la  Yisitatiou* 

Autre  miracle  rapporté  par  1  auteur  des  Lettres  criiifK»* 
'  comme  digne  d  attention  :  a  Ce$i  que  par  la  bénédiction  à  p 
saint  évoque  Ulric  il  ne  peut  demeurer  aucun  rat  dans  le  dio» 
cèse  d'Augsbourg  (page  1 85),  » 

Voici  ce  que  c  est.  Dans  la  ville  et  dans  le  territoire  d'Auge 
bourg  il  y  a  des  souris  comme  ailleurs,  cl  on  ne  s'aperçoit  qnt 
trop  du  dégiVl  qu'elles  y  font;  mais  on  dît  qu  on  n'y  reraantjoe 
pas  1  espèce  de  gros  rats  qui  sont  assez  communs  ailleurs.  Cew  K 
qui  ont  voyagé  ne  sont  pas  surpris  de  ces  petites  singularii<*i  |l| 


'  Chaque  pays  a  les  siennes.  Ainsi  k  Genève  il  y  a  une  prome- 
nade que  Ion  appelle  Plmnpalais^  dans  laquelle  il  ue  se  trouve 
point  de  taupes.  Le  gazou  n'y  est  jamais  soulève  par  ces  petits 
anîmanx,  qui  sont  eu  grand  nombre  dans  les  jardins  voisins.  Il 
y  a  surtout  un  pré  sur  le  bord  de  TArve,  que  Ion  appelle  le  Pré 
Fraticonh,  où  ils  foisounenl  beaucoup.  Cependant  ce  pré  n  est 
pas  éloigné  de  trente  pas  de  la  promenade  de  F^laiupalais.  Sup- 
posons pour  un  moment  que  cette  promenade  fut  le  clos  d'un 
COQvent  :  il  y  aurait  aussitôt  quelque  saint  Ulric ,  qui  par  une 
tenu  miraculeuse,  aurait  proscrit  les  taupes  de  cette  enceinte! 
B  y  a  beaucoup  d*ap[>arcnce  que  ce  qui  les  éloigne  de  Plaînpa- 
lai&,  cest  la  nature  du  terrain;  ce  n'est  qu'un  gros  gravier,  oii 
CCS  petits  animaux  ne  minent  pas  commodément.  —  Dans  les 
siècles  trignorance,  tout  était  niii-acle. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave,  c'est  la  Uquéfactioti 
du  tang  de  saint  Janvier  qui  se  [ail  à  Napics  ;  w  miracle  incon- 
testable, dit  rauteur,  que  la  Gazette  de  HoUande  annonce  régu- 
lièrement chaque  année  (p.  188).  »>  Ne  trouvez-vous  pas  la 
chose  singulière?  Le  sang  de  saint  Jean-Uaplis^te,  qui  est  congelé 
à  Naples,  se  liquéfie  encore,  et  se  raréfie  lorsqu'on  dit  la  messe 
de  la  décolalion  de  ce  précurseur  du  Sauveur,  Je  suis  surpris 
qu'il  ait  oublié  cet  le  ïîole  pleine  du  sang  de  saint  Etienne,  en- 
core dans  la  même  ville,  qui  bouillait  d'elle-même  le  3  août, 
selon  rancien  calendrier,  mais  qui  est  assez  accommodante  pour 
s*étre  ajustée  depuis  ce  temps-lk  avec  le  nouveau,  en  sorte  que 
c'est  le  1 3  août  que  le  miracle  se  fait  présentement.  Quclqu' un 
a  dit  que  ce  changeineni  de  date  prouvait  que  le  calendrier 
grégorien  était  reçu  dans  le  ciel;  ne  pourrait-on  pas  en  conclure 
aussi  naturellement  qu'un  miracle  si  souple  sent  fort  la  main 
des  hommes? 

«  Voici  quelque  chose  de  plus  surprenant,  dit  notre  auteur, 
c'est  qu'à  Andain  Fétole  de  saint  Hubert  guérit  de  la  morsure 
d'un  chien  enragé  (p,  190),  w  On  prend  un  petit  lil  de  celte 

le,  dont  on  fait  Finsertion  dans  la  peau  du  fronts  comme  l'on 


fait  en  Angleterre  l'inoculation  de  la  petite  vérole.  Ce  qu'il  ;  i 
de  plus  merveilleux  Ik-dedans,  c'est  que  «  quoique  depuis  plu- 
sieurs années  on  arrache  un  grand  nombre  de  poils  de  cette 
étole,  elle  n'en  reçoit  aucune  diminution.  »  Vous  aurez  penl- 
élre  un  peu  de  peine,  Monsieur,  k  croire  cette  merveille;  elle 
ne  me  parait  cependant  pas  si  difficile  i  digérer  que  la  meole 
du  moulin  de  Loches,  qui,  au  dire  de  dom  Martène  dans  sod 
Voyage  littéraire  de  1708,  «  depuis  environ  1200  ans,  subsiste 
dans  son  entier,  sans  aucune  diminution,  quoique  les  meonieis 
la  piquent  tous  les  jours.  » 

Pour  achever  d'éclairer  M.  Turrettin,  notre  auteur  lui  pré- 
sente le  flambeau  d'Arras  «  qu'on  allume  de  temps  en  temps 
depuis  550  ans,  sans  qu'on  s'aperçoive  qu'il  soit  diminué  (pa^e 
193).  »  Mais  comme  il  faut  ménager  cette  précietise  lumière, 
notre  auteur  ne  nous  le  met  devant  les  yeux  qu'en  passant,  et 
Il  la  suite  d'un  autre  miracle. 

Enfin  notre  auteur  ajoute  k  tous  ces  prodiges  accumulés,  le 
miracle  opéré  dans  la  personne  du  baron  de  Noveri,  k  La  Roche, 
en  Savoie,  au  commencement  de  ce  siècle.  «  Ne  Ta-t-on  |îâs 
vu  (dit-il,  page  193)  se  promener  de.  son  pied  dans  les  rues  de 
Genève,  après  avoir  été  guéri  miraculeusement  par  l'intercession 
de  saint  François-Xavier,  de  l'impuissance  habituelle  où  il  était 
de  marcher,  depuis  longues  années?  » 

Ceci  est  un  épisode,  des  prétendus  miracles  de  La  Roche. 
Un  jésuite  nommé  le  P.  Romeville,  se  rendit  en  1703,  dans 
ce  bourg,  qui  est  a  cinq  ou  six  lieues  de  Genève.  Il  portait  avec 
lui  une  relique  de  saint  François-Xavier,  par  la  vertu  de  la- 
quelle il  guérissait,  disait-on,  toute  sorte  de  maladies.  On  venait 
à  lui  de  tous  côtés.  Quelque  petit  que  soit  le  lieu  qu'il  avait 
choisi  pour  son  théâtre,  on  y  vo3ait  des  milliers  de  malades 
qu'on  lui  amenait  de  trente  ou  quarante  lieues  à  la  ronde.  On 
ne  parlait  plus  que  des  guérisons  miraculeuses  opérées  par  ce  saint 
homme,  et  le  bruit  s'en  répandit  fort  loin.  Plusieurs  Genevois 
allèrent  sur  les  Heux  pour  voir  de  près  et  par  eux-mêmes  ce  dont 


il  s'agissait.  Cependani,  malgré  leur  atieiition  ;i  suivre  ce  qui  s'y 
passait ,  ils  ne  vireot  rien  du  tout  de  siirpreiiaitt,  que  l'afHuenee 
eitraordinalre  de  malades  ]H'vs  d'un  homme  (|ut  ne  faisait  pas 
Ja  moindre  chose  pour  leur  soulagement:  aucune  de  ees  guéri- 
'MM,  atinoiieées  avec  empliase,  ne  put  soutenir  le  plus  léger 
examen. 

Le  baron  de  Novéri,  qui  marchail  diflkilement  à  cause  de 
Jft  figure  irrégulière  de  ses  pieds,  (il  de  si  grands  elTorts  après 
Hp  prières  et  bénédictioirs  du  P,  Romeville,  quil  marcha 
"^ttfisablemeut  dans  la  suite.  Il  ne  manqua  pas  de  regarder 
comme  miraculeux  le  cliangement  arrivé  en  lui,  et  il  écrivit  le 
7  octobre  1704  h  un  ctiarlreux  de  Lvon  en  finvilant  a  se 
joindre  à  lui  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  a  faite 
m  ayant  été  viDgt-huit  ans  cul-de-jatte,  sans  pouvoir  bouger  de 
son  lit  ou  de  dessus  une  chaise  où  on  le  mettait,  que  par  le 
tDoyeti  de  ses  valets  ou  de  liéipiilles.  »  —  w  Vous  voyez  (cou- 
dm  notre  auteur;  qu  il  n  y  a  que  le  pur  intérêt  de  la  vérité  et 
de  la  gloire  du  Seigneur  qui  ait  pu  obliger  un  liomme  d'hoo- 
oeur  et  d'une  probité  connue  à  parler  de  ta  sorte.  »  Ce  n'est 
point  là  ce  qui  est  contesté,  mais  il  s'agit  de  savoir,  s'il  n'y 
aiait  pas  de  la  prévention  duos  son  fait,  s^il  n'a  pas  attribué  à 
riiilercession  d'un  saint,  un  changement  dont  il  était  redevable 
à  ^s  pro[»res  forces,  mais  qu'il  n'avait  pas  bien  éprouvées  avant 
ce  lemps-lii;  si,  pour  témoigner  au  eiol  sa  reconnaissance,  il 
o  a  pas  exagéré  la  guérison.  On  en  juget^a  par  le  trait  suivant, 
ipe  je  «ais  d  original. 

Le  baron  de  Novéri  était  a  Chambén  un  an  ou  deux  avant 
sa  prétendue  guérison.  l'ne  dame  assez  Inen  (iiite  lui  fil  visite. 
Elle  se  retirait  après  une  demi-heure  de  conversalion,  mais  elle 
(bt  fort  surprise  de  voir  ce  seigneur  se  lever  de  sa  chaise  d'un 
air  assez  aisé,  et  se  mettre  en  devoir  de  la  reconduire-  Elle  s  y 
opposa  inutilemeut,  il  continua  a  faire  chemin  sans  le  se<*ours 
lie  personne,  lra\eï^a  une  |^artie  assez  considérable  de  Fappar- 
tement^  ^^  ^^  quitta  la  dame  que  sur  le  palier.  Elle  en  marqua 
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de  VétonDement,  mais  le  baron  lui  dit  galammaat  «  qu'il  n'éuit 
pas  si  perclus,  qu'il  ne  fût  encore  en  état  de  rendre  au  béas 
sexe  ce  qu'il  lui  devait.  »  I]  y  a  donc  bien  à  rabattre  de  cette 
impuissance  liabituelle  k  marcher  que  lui  suppose  notre  auteur. 

Après  tout,  ce  qu'il  y  a  d'important  à  remarquer  dans  cette 
guérison,  c'est  qu'elle  pèche  dans  un  point  essentiel.  Ce  qui 
causait  uniquement  la  difficulté  de  marcher  de  ce  genUlbomme, 
c'est  qu'il  avait  les  pieds  arrondis  en  moignon.  Or  tout  le  rnoode 
sait  que  cette  mauvaise  figure  subsiste  toujours  depuis  l'applici- 
tion  de  la  sainte  relique.  Si  le  Seigneur  y  avait  mis  la  main,  il  aa- 
rait  corrigé  cette  irrégularité.  Le  Créateur  ne  fait  pas  les  cboseï 
k  demi,  et  il  achève  son  ouvrage.  C'est  le  sentiment  de  tous  ici 
catholiques  sensés  qui  ont  vu  de  près  M.  de  Novéri. 

Après  cela  jugez  de  la  justesse  de  l'application  du  Vœ 
Corozcân^  etc.,  que  nous  fait  l'auteur  des   Lettres  crùiqml 
«  Malheur  k  toi ,  pauvre  Genève  !  s'écrie-t-il.  Malheur  k  v( 
peuples  infortunés,  car  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  k 
su,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer,  avaient  été  faits  en  Tai 
ou  en  Chine,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  ces  nations  i 
fidèles  se  seraient  converties  et  auraient  fait  pénitence  !  » 

n  faut  supposer  que  quand  cet  orateur  le  prenait  sur  un  M 
si  haut  dans  cette  façon  de  parodie  qu'il  pousse  fort  loio 
n'avait  pas  encore  vu  la  cinquième  lettre  imprimée  k  Geoè 
sur  le  miracle  de  Paris  de  1725.  L'auteur  de  ces  lettres, 
est  un  docteur  de  Sorbonne  dont  le  jugement  parait  fort  sq 
rieur  k  celui  de  notre  déclamatcur,  abandonne  assez  clairenM 
tous  ces  miracles  de  La  Roche.  Il  commence  par  se  fâcher  ci    *  ' 
tre  cet  importun  qui  veut  se  mêler  dans  une  dispute  où  ool 
le  demandait  pas,  puis  il  finit  par  se  trouver  du  même  sel 
ment  que  celui  qui  combat  ces  miracles.  Il  les  traite  de  prà 
dus  miracles,  et  il  reconnaît  qu'ils  ont  été  désavoués  par  téd    ^ 
diocésain  * . 

*  Il  s'agit  ici  de  la  Suite  de  la  réponse  atiz  deux  lettres  de  Genève,  ptf 
quiné,  curé  de  Saint- Julien,  citée  dans  la  note  additionnelle  sulyante. 
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i  les  convertisseurs  eomoienceiit  par  s'aceanler  sur  les 
fs  qu'ils  veulent  produire,  sous  peine  de  donner  au  public 
pon  de  rire  à  leurs  dépens! 

I  


àdflltloiiiicllr  Hnr  le»  pFétcnituN  miriirlf^A  tlt'  l<fi  It4»rlie 
I  en  Savoie,   I'Ï03. 

Is  la  discussiou  ci-dessus,  M.  Baulacie  se  réfère  a  une 
Ire  qui  donne  des  détails  sur  les  prétendus  miracles  de 
ichci  eL  sur  le  baron  de  Novéri  en  parliculier  Voici  à 
Ibccasion  elle  fut  publiée. 

I  1725,  le  hruil  se  répandit  à  Paris  que  Marguerite  lia 
J  femme  d'un  ébéniste  du  faubourg  Saint-Antoine,  depuis 
|nps  malade  d'une  perle  de  sang,  en  avait  été  guérie  mi- 
iisement  en  adorant  le  saint  sacrement  a  la  Féle-Dieu. 
rdinal  de  Noailles,  arclievèque  de  F^aris,  fil  a  celte  occa- 
B  mandement,  où  il  pressait  les  prolestants  de  se  convcr- 
|line  religion  qui  opérait  de  pareils  miracles,  M.  Jacob 
I,  ministre  genevois,  ayant  été  à  même  de  reconnaître, 
^  informalions  prises  sur  place,  que  la  guérison  de  la 
jLa  Fosse  n'avait  rien  d'extraordinaire ,  répondit  par  la 
fttion  de  :  Deux  lettres  à  M.  l'abbé  *'*,  cluinoine  de  Notre^ 
\de  Paris^  sur  Iv  mmideimnt  de  Mgr.  k  cardinal  de  Noailles 
>  Auùt  1725  au  sujet  de  la  guérison  de  ta  dame  Im  Fos&e. 

br.  in-8®  de  39  p^iges,  sans  nom  d'auteur  ni  indication  de 
■ession,  mais  imprimée  a  Genève.  U  en  est  de  même 
^vantes). 

llôquiné,  curé  de  Saint- Julien  en  Savoie,  près  Genève, 
i  défense  du  miracle  La  Fosse  dans  sa  Réponse  mtx  deux 
\  imprimées  à  Genève  nu  moin  d\4oùt  1726  au  sujet  du 
le  publié  à  Paris  le  1 0  Août  1725,  par  un  docteur  de  Sor- 
,du  rf/ome  de  (>enéin\  1727  (br,  in-8**  de  83  pages). 
:Vernel  répliqua  par  une  brochure  intitulée:  Défense  des 
Wlrea  adresséeîi  à  M**\  chanoine  de  Notre- Dame  y  mr  le 
jment  de  Mgr,  k  cardinal  de  Noailles  au  mjef  de  la  gué* 
f.  lU  17 
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rison  de  la  dame  de  La  Fosse,  contre  la  RépoMe  d'un  dodm 
de  Sorbonne  du  diocèse  d'Annecy,  1727  (iD-8^  96  pages).  A 
la  tin  de  celle  brochure  on  a  ajouté  une  leltre  sur  les  minda 
de  La  Roche  eu  Savoie  en  1703. 

Enfin  M.  Hoquiné  dupliqua  en  publiant  la  Stiiie  de  la  répoim 
aux  deux  lettres  de  Genève  concernant  le  miracle  publié  à  Paris 
le  iO  Août  1725 .  ou  Réfutation  de  la  défense  de  ces  mima 
lettres  par  un  docteur  de  Sorbonne  du  diocèse  de  Genève,  1728 
(br.  in-8°  de  96  pages  '  ). 

Nous  allons  extraire  de  la  troisième  de  ces  brochures  les  dé- 
tails textuels  suivants  sur  les  miracles  de  La  Rocbe. 


Le  jésuite  Roroeville  prétendait  avoir  quelques  petites  por- 
tions des  reliques  de  saint  François-Xavier ,  enchâssées  daas 
une  bague.  Muni  de  sa  précieuse  relique,  il  ne  doutait  point  de 
pouvoir  opérer  une  partie  des  miracles  que  l'apôtre  des  Indei 
avait  faits  lui-même.  Il  courait  donc  le  monde  pour  essayer  11 
vertu  de  ce  merveilleux  anneau,  et  il  parvint  dans  le  Faucign; 
en  1 703.  Le  bruit  de  son  arrivée  à  La  Roche  se  répandit  daos 
tout  le  voisinage.  Les  malades  s'y  rendirent  en  foule.  On  neparU 
que  de  ce  saint  homme  et  de  ses  guérisons  miraculeuses.  Mal- 
heureusement toutes  ces  merveilles  n'existaient  que  dans  llm»- 
ginalion  ou  dans  la  bouche  du  peuple.  De  toutes  ces  guérisoM  i 
publiées  avec  tant  d'emphase,  aucune  ne  put  soutenir  le  phs 
léger  examen. 

Voici  quelques  faits  que  je  suis  en  état  de  vous  garaolinf^ 

'  Voyez  sur  cette  polémique,  outre  les  deux  articles  de  M.  Baulacre  à0  ; 
la  lUblothèfjue  Genruiniqtie,  tomes  XVIII  et  XIX,  une  lettre  de  M.  Yernel,^  ^ 
r extrait  d'une  lettre  de  Genève,  même  recueil,  XIX,  22i  et  XX,  â(M:  erfi  " 
le  Mémoire  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  Vernet  (par  Jean-Loiî'  ^' 
Saladin),  Genève,  1790,  p.  8  et  119.  Ces  quatre  brochures  se  IrouTentâll 
bibliothèque  publique  de  Genève,  reliées  en  un  seul  volume,  porté  au  cÉt 
logue  imprimé  sous  un  seul  numéro  (le  U°>«  de  la  page  206)  ;  à  la  taWcài 
noms  d'auteurs,  elles  ne  figurent  pas  sous  le  nom  de  Vernet,  et  celui  (T^  ^ 
quiué  n'y  est  pas  mentionné. 
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|iii  vous  pourront  douner  une  idée  assez  Juste  des  miracles  de 
ui  Rocbe. 

I  Le  comle  Cosla  de  Saiiil-Rémi,  sénateur  de  CbaTiibérv,  ayant 
ké  averli  de  l'arrivée  du  P.  Romevitle,  le  joignil  au  \illiig<!  de 
fieniex^  a  une  lieue  de  Genève.  Il  lui  fit  de  grands  coniplinients 
fur  !es  dons  extraonliuaires  que  le  ciel  lui  avait  accordés.  Il 
marqua  beaucoup  d'empressement  a  lui  faire  voir  quelques 
tirades,  et  il  lui  présenta  en  même  temps  un  sujet.  C  était  la 
le  d'un  de  ses  fermiers,  qui  avait  le  genou  tout  ployé,  les 
retires,  et  qui  par  lîi  élail  hors  d  elal  de  marcher.  Pour 
piquer  d'honneur,  le  comte  lui  dit  «  que  s'il  guérissait  cette 
auvre  (ille,  il  en  ins^tmirail  fidèlement  le  Sénat  de  Chambéry,et 
]tie  cette  merveille  serait  bientôt  répandue  dans  toute  la  Savoie.» 
promesses,  toutes  flatteuses  quelles  étaient,  ne  lentèrent 
Mût  notre  homme.  Il  répondit  assez  sèchement:  cr  Pour  au- 
l'hui,  il  ne  se  fera  [loint  de  miracle.  *♦  Le  comle  ne  se  re- 
tint; it  poussa  jusqu'à  La  Roche,  et  j  lit  porter  la  fille 
fie.  Il  la  conduisit  au  jésuite,  un  jour  qu'il  le  sut  accessible, 
iiseur  de  miracles  commença  par  un  acte  d'bomilité;  il  le* 
lut  que  le  pouvoir  qu'il  avait  n  était  point  attaché  a  sa  per- 
î^  que  toute  sa  vertu  miraculeuse  consistait  dans  une  ba- 
foii  étaient  renlérmées  des  reliques  de  saint  François-Xavier* 
qu'on  eut  admiré  ce  saint  bijou,  le  comte  montra  h  son 
une  bague  eurieuse  qu  il  avait  au  doigt.  C  était  un  talisman 
1,  extrêmement  ancien,  et  auquel  on  avait  altrihué  de 
vertus.  Ce  parallèle  ne  plut  pas  au  Père;  il  ne  laissa 
de  m  mettre  en  devoir  de  guérir  la  pauvre  inlirme.  Il  lit 
prières,  a|q»liqua  sa  relique,  mais  le  tout  inutilement.  Le 
avait  pris  son  pli  et  fut  rebelle  h  toutes  ces  saintes  ap- 
lûoos.  Ce  mauvais  succès  ne  déconcerta  point  le  jésuite  : 
Itilail  accoutumé.  Quôif|ue  I  on  nous  Tait  voulu  donner  pour 
Eimc  d'une  grande  simplicité,  il  paya  le  comte  d'une  dé- 
ï  qui  n  était  pas  mauvaise.  wC'estilui  dit-il),  votre  maudite  bague 
ine  qui  a  empêché  Teffet  de  celle  que  je  porte.  Celte  fille 
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aurait  été  guérie  si  vous  n'étiez  pas  venu  traverser  sa  guérisoc 
avec  ces  malheureux  restes  de  la  superstition  des  idolâtres,  i 
Toutes  les  autres  guérisons  qu'il  entreprit  réussirent  couhm 
celle-là.  La  seule  différence  qu'il  y  eut,  c'est  qu'avec  les  per- 
sonnes du  commun,  il  ne  se  mettait  pas  en  frais  d'excuses  sv 
ce  qu'il  avait  manqué  son  coup. 

Il  réussit  un  peu  mieux  avec  le  baron  de  Novéri.  Ce  geobl- 
homme  était  né  avec  les  pieds  tournés  en  dedans,  et  la  fiaÈtà 
si  arrondie,  que  ce  n'était  proprement  que  des  moignons.  M 
pouvant  marcher  que  difficilement,  il  prit  le  parti  d'avoir  loti 
jours  un  valet  à  ses  côtés,  et  de  s'appuyer  sur  loi.  Il  fit  eowmi 
les  autres  infirmes  le  voyage  de  La  Roche,  et  on  fut  surpris  m 
son  retour  il  avait  substitué  à  sa  béquille  vivante  une 
c^nne.  On  ne  manqua  pas  de  se  récrier  k  la  merveille!  Ce  IJ^ 
tait  pas  assez  que  la  Savoie  eût  vu  un  changement  si  menfe 
Comme  il  était  connu  à  Genève,  il  vint  un  jour  entendit  i 
sermon  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  marcha  dans  les  i 
d'un  air  assez  dégagé,  sans  autre  appui  qu'une  petite  caooe.1 
crut  qu'il  n'avait  qu'a  se  produire,  pour  convaincre  les  héréliqi 
du  miracle  opéré  eu  sa  personne.  Voilà  le  spectacle  qu'il  ( 
au  public ,  mais  malheureusemeut  les  cordes  parurent  et  i 
gâtèrent  un  peu  la  beauté.  On  le  vit  tout  baigné  de  sueori 
l'effort  qu'il  faisait  pour  marcher.  La  fatigue  qu'il  essuya  Ffl 
pécha,  au  retour,  de  parvenir  tout  d'une  traite  à  son  logi&'l 
trouva  heureusement,  k  moitié  chemin,  la  maison  d'un 
de  la  Faculté  de  médecine,  qui  l'avait  traité  dans  quelqu'ofiel 
ses  maladies.  Il  y  entra,  et  fut  obligé  de  demander  au 
une  chemise  pour  changer.  Ils  étaient  fort  liés,  et  cela  anlo 
le  Genevois  à  lui  faire  une  petite  correction  sur  le  danger  ( 
s'exposait  de  prendre  une  pleurésie  par  sa  rodomonlade.  D| 
sentir  à  ce  gentilhomme,  qu'avec  de  semblables  efforts,  il  ai» 
toujours  pu  marcher;  il  conclut  en  lui  conseillant  en  arai,i 
venir  par  degrés,  et  de  n'en  pas  tant  faire  h  la  fois.  Ont 
assez  que  ce  baron,  ayant  du  bien,  n'avait  pas  trouvé  à 
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iie-ià  de  tirer  loiU  a'  i\\u\  [Knivail  de  ses  propres  forces. 
^  MM  ne  s'agit  [ïlus  que  de  lâclier  de  découvrir  ce  qui  put  te  déler- 
^MUiDer  à  s'évertuer  à  marcher  seul,  il'uiie  maide'i're  qui  devait  lui 
t^2c>iiier  I>ieri  de  ta  fatigue. 

Ceux  qui  Tout  connu  parliculiéremcitt  couvieiidrouL  que  ce 
*i'esl  pas  mal  eutrcr  dans  son  caractère,  que  de  présumer  qu'il  peut 
r  airnir  été  sensible  a  Tidée  flatteuse  d'être  regardé  tJans  le  monde 
*otiiine  un  de  ces  sujets  ctmisis,  sur  qui  le  ciel  trouve  a  propos 
»«c  signaler  son  pouvoir.  Mais  nous  n'aurons  pas  besoin  de  fouiller 
^  d^n^  les  secrets  replis  de  son  cœur,  ni  de  lui  prêter  une  andji- 
i  ^idti  si  line.  Voici  quelque  chose  de  plus  marqué  el  qui  doit 
!•  tious  sullire:  c'est  qu'il  est  de  notoriété  publique  qu'il  lui  prit 
H  3lors  la  fantaisie  de  se  marier.  C'était  un  vieux  j^arçon,  a  qui  sa 
•^iinlle  avait  toujours  adroitemenl  insinué  le  parti  du  célibat, 
r  ^driout  à  cause  de  son  infirmité.  Pour  avoir  donc  un  prétexte 
*  P'^usilile  de  changer  de  [dan  de  vie,  il  jugea  a  propos  de  ne 
f  plus  passer  pour  perclus.  Ce  préalable  lui  parut  nécessaire, 
^  '^^ani  que  de  làter  du  sacrement.  Voila,  a  ce  que  l'on  dit,  ce 
^^î  aida  beaucoup  l'anneau  du  P.  Romeville,  k  faire  marctïer 
^^Ue  espèce  d'impoteiît.  Dès  qu'une  fois  il  eut  renoncé  à  son 
^Ppiii,  il  continua  il  marcher  chpin^  chpauU  comme  il  put.  La 
^•'kocialion  de  son  mariage  traîna  en  longueur,  et  lui  donna 
•*»-u  (le  s'aliermir  dans  lexercice  de  ses  pieds.  Le  mariage  n'eut 
P^s  lieu,  par  des  circonstances  qui  ne  font  rien  à  notre  histoire. 
W.  de  Novéri  mourut  quelque  temps  après,  et  ses  funérailles 
iDt  en  même  temps  celles  du  miracle..,.  Je  sais  que  des  re- 
iiix,  tout  intéressés  qu'ils  sont  à  appuyer  ces  sortes  de  mira- 
i,  se  moquaient  ouvertenient  de  celui*ci. 
Je  m'informai  avec  beaucoup  de  soin,  dans  le  temps  même 
^ae  ce  jésuite  était  h  La  Roche,  si  quelque  témoin  pourrait  al- 
lesler  (lull  eut  guéri  quelqu'un  d  urje  guérison  pleine  el  entière, 
iDais  je  ne  pus  rien  découvrir  de  senddahle,  a  moins  que  Ton  ne 
nette  dans  ce  rang  un  certain  nonibie  de  pauvres  malades  qui, 
après  avoir  reçu  la  hénéiliction  du  P.  Romeville^  niourureul  eu 
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chemiu,  ne  poiivanl  plus  &QiiteiiÎF  h  fatigue  du  vojpg 
les  seak  qui  ont  été  guéris  enlièremeiil  ei  radicalcmeif! 

Uévêque  diocésain  alla  sur  les  iieun  daos  le  ti 

le  P.  Romeville  y  élaîl  encore*  Il  gémit  de  voir  reiiléte 
peuple  pour  ce  jésuite  :  il  aurait  bien  voulu  ouvrir  les 
public,  mais  il  trouva  les  esprits  eocore  trop  éebàufiû 
donc  le  parti  de  l'écarter  avec  moins  d'éclat.  Ert  fjuîi 
Roche,  il  nomma  une  commission  de  sages  eedésiasiiqi 
informer  des  miracles  du  jésuite.  Comme  ib  ne  pure 
soutenir  la  coupelle,  le  Père  prit  sagemeel  le  parti  de  m 
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RECHERCHES  SDR  LES  CLOCHES  DES  ËGUSI 

( ttrigiiif  de» ciûfhc^ ; é\n $m\  au  tnains du sf pli^mc  ûh\t :  les |îr*Tnîf rw ï%ûk.^ 
n'en  «ut  pas.  —  Cuiiv«ialioD  des  fîdèlri  an  kuil  dr  k  it\mYtUt  m  h  ■ 
CiTQunct  mmk  fit  \^  clochfc'î  cloipeul  in  ùf^n.  —  Ihipiêtne  é&  < 
liqac  pdf  h  uhm  Cpnnaomw^.  ^  Pri»ili'|e  du  foDdeiir  sur  k  dwlf.- 
du  temple  de  U  BoihelJe,  cmpfrtif,) 

iJmmui  Hfh*éiuiU€,  Août  1750.) 
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cimetières,  qu'on  place  ordinairement  autour  des  églises.  Voilà 
bien  de  la  tablature;  vous  agréerez,  s'il  vous  plait,  que  nous 
nous  bornions  aujourd'hui  au  premier  article,  celui  des  cloches, 
et  cela  sans  m'engager  à  rien  pour  la  suite. 

La  première  question  sur  les  cloches,  c'est  d'examiner  dans 
quel  temps  on  a  commencé  à  en  metlre  au  haut  des  églises.  Le 
sentiment  le  plus  vraisemblable ,  c'est  que  cet  usage  a  com- 
mencé au  septième  siècle,  du  temps  de  Bède.  En  parlant  d'une 
religieuse  dans  son  Histoire  ecclésiastique^  il  dit  qu'elle  entendit 
subitement  le  son  de  la  cloche  qui  l'appelait  a  l'église  ' . 

On  cite  encore  une  autorité  plus  ancienne,  mais  je  ne  sais  si 
l'on  peut  bien  y  ajouter  foi.  Un  historien  a  dit  que  Lothaire, 
assiégeant  la  ville  de  Sens ,  Loup,  qui  en  était  évéque,  fit  son- 
ner toutes  les  cloches  de  la  cathédrale,  et  que  cette  sonnerie 
étonna  tellement  les  assiégeants,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Si  ce 
lait  est  vrai ,  il  prouve  que  les  cloches  étaient  peu  connues ,  et 
que  c'était  un  usage  naissant. 

Mais  ce  n'est  pas  là  qu'ont  été  faites  les  premières  cloches 
d'église,  c'est  à  Noie,  dans  la  Campanie.  Elles  portent  encore 
le  nom  de  cette  ville,  dans  la  langue  latine  ^  Saint  Paulin, 
comme  vous  savez,  a  été  évéque  de  Noie,  et  on  lui  attribue 
d'avoir  introduit  l'usage  des  cloches  dans  le  servic^ivin. 

On  demande  si  les  Grecs  ont  cet  usage  comme  nous.  En 
général  leurs  églises  n'ont  point  de  cloches,  et  ils  se  conforment 
en  cela  à  la  manière  des  Turcs.  Ils  appellent  le  peuple  au  service 
avec  des  maillets  de  bois.  On  prétend  que  c'est  par  des  raisons 
de  politique  que  les  Turcs  ont  défendu  l'usage  des  cloches  aux 
chrétiens  qui  vivent  sous  leur  domination  :  ils  ont  craint  que 
leur  son  ne  servît  de  signal  pour  l'exécution  des  révoltes ,  et 
pour  donner  l'alarme  partout  en  peu  de  temps.  Un  voyageur 
nous  apprend  cependant  que  les  Grecs  qui  se  trouvent  fort  éloi- 

«  Audivil  subito  in  acre  notuin  canipanap  sonum,  quo  ad  oraliones  excitar 
\c\  convocari  solebant.  liib.  IV,  cap.  23. 
•  iNolœ. 
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Def'unctos  phro,  [»€slem  Fugo,  fesla  ûecoro, 
\ùx  mea  cuncloritm,  tit  terror  ûemamorum. 

a  rciiiurqiié  sur  ce  dernier  vers  qn\\  imite  assez  bien  le 
e  la  doche  oiême/Ceiix  qui  ont  été  à  Paris  trouvent  aussi 
ioup  de  conformité  deee  son  avec  celui  de  h  grande  cloclic 
ibbaye  de  Saiiit-Gerinain-des-Prés. 
Ire  cloche  dit,  dans  le  second  vers,  que  sa  destination  est 
irlîe  de  pleurer  les  morls.  C  est  qu'on  la  sonnait  aux  en- 
en  is.  Remarquez  je  vous  prie.  Monsieur,  !a  bizarrerie  de 
ï.  Autrefois,  dans  des  occasions  de  deuil,  on  fïiisait  taire 
oches,  el  c'était  une  marque  d  atllietion:  témoin  le  veu- 
saint  où  encore  aujourd'hui  on  supprime  toute  sonnerie, 
F^ard  pour  le  jour  de  la  mort  du  Sauveur.  Celle  coutume 
Bsez  ancienne  ;  mais  les  idées  ont  bien  cliangé.  L'idée  que 
icétres  avaient  des  grandes  douleurs,  c'est  qu'elles  devaient 
nettes.  Aujourd'hui  on  agit  tout  au  rebours  dans  TEglise 
îne  :  plus  la  persomie  qui  vient  de  mourir  est  respectable, 
s  Toi)  (ait  de  bruit  :  toutes  les  cloches  sout  mises  en  branle 
ceasion  de  sa  mort  ou  *Je  sa  séj>uUure  ^ 
^oner  pour  un  enttTremenl,  assembler  le  peuple  ou  te 
fgé  (comme  notre  cloche  dit  encore  qu'elle  était  chargée  de 
re),  tout  cela  est  arbitraire,  el  le  simple  elïet  d'une  couven- 
Mais  voici  d'autres  usages  bien  plus  digues  d'attention, 
Brtus  merveilleuses  qu*a  la  cloche  même,  en  conséqtience 
bénédiction  qu'elle  a  reçue.  Elle  w  écarte  la  peste  el  les 
lus  mêmes.  » 

tte  sonnerie'  pour  les  morts  incommode  foiiles  vivants.  Tout  le  moiniii 
h  rinijjioniptu  d'un  lionuiie  t\ne  les  clodies  cmpôc liaient  île  dormir: 

rer!>écuieurs  Ju  penn?  humain, 
Qui  &onnc!!  jsin&  miséricorde, 
Nrtys  voudrions  Loua  iiuc  \a  c«rde 
Fiit  au  f  citi,  \>îiMl  qu'à  h  rnaifl. 

6Î,  la  ville  de  Bordeaux  ftit  privée  de  ses  cioclies  jjoiu-  cause  aU'  ré- 
Bon,  et  quand  on  voulut  les  lui  rendre,  le  peuple  s'y  opposa,  nprês 
Ir  rcssenli  ïv  j'epos  el  la  couiniodité  ée  n'êUe  point  impoituoé  du  soo  e| 
lintamane  des  elorhes. 
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Les  superstiiieux .  comme  vous  savez.  Monsieur,  allribuei 
les  tempêtes  et  la  grêle  ani  esprits  malins.  Le  bon  effet  d 
cloches,  dans  les  temps  orageux ,  s'il  est  vrai  qu'elles  en  pn 
duisent  quelqu'un,  fieut  être  envisagé  du  côté  physique.  On  en 
assez  communément  qu'tme  grosse  cloche  peut  agiter  Tair  d'oi 
manière  favorable.  i{u'elle  peut  écarter  les  nuées  et  garantir 
récolte.  D'autres  regardent  cela  comme  un  préjugé  mal  fond 
Us  disent  que  quand  il  serait  vrai  que  le  son  d'une  cloche  pn 
duit  un  mouvement  qui  agit  sur  les  nues,  Teffet  en  serait  Un 
jours  fort  éi]uivoque.  On  prétend  que  par  là  on  pent  doDiN 
une  is$ue  aux  feux  renfermés  dans  la  nue ,  avant  qu  ils  soiei 
prêts  à  éclater  sur  nous:  mais  il  peut  en  résulter  un  effet  toi 
contraire,  c'est  d'ouvrir  la  porte  à  ce  fléau  pour  qu'il  \îeoDe  w 
peu  plus  tôt  fondre  sur  nous.  On  peut  voir  là-dessus  one  àw 
sertation  de  M.  Giyer  membre  de  l'Académie  des  beaoï-arti 
de  Lyon  '. 

Pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  là  une  crainte  chimériqie, 
je  vais  rapporter  là-dessus  un  fait  remarquable  arrivé  eo  Bass^ 
Bretagne,  le  i  5  avril  1718.  et  que  Ton  trouve  dans  Thisloffe 
de  rAcailômie  p<>ur  l'année  suivante.  Le  vendredi  saint  il  j  e* 
une  tempête  qui  lit  bien  du  ravage  tlans  vingt-ijuatre  paroisseï 
le  IrMig  «le  la  côte.  Le  tonnerre  tomba  sur  plusieurs  églises,  el 
prtH.MStMnent  sur  celles  où  l'on  sonnait  pour  l'écarter.  D» 
églises  voisines,  où  I  on  ne  sonnait  point,  furent  épargnées.  U 
peuple  s'en  prenait  à  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  soDDerk 
vendredi  saint. 

Ce  qu'il  y  a  à  dire  l'a  dessus,  c'est  que  les  cloches  qui  peuvflil 
écarler  un  tonnerre  cloigné.  facilitent  la  chute  de  celui  qiii  ^ 
proche,  et  à  peu  pr^s  vertical,  parce  que  l'ébranlement  qu'elles 
communiquent  à  l'air  «lispose  la  nue  à  s'ouvrir.  Le  son  qui  ^ 
sipe  lo>  nuées,  commence  d'abord  à  dissiper  les  plus  voi- 
sines, je  veux  dire  celles  t|ui  sont  entre  le  clocher  et  la  nalièff 

'  }friti"ir-s  ù  r*y-'ij.  iii.'i>'nihi'o  ïli^,  iU^iuiruie  partie,  p.  2"  17. 


**   tonnerre,  eo  sorte  que  les  nuages  se  dissipant  de  ce  colé- 
•o  iourf>illon  du  lonoerre  en  esl  moins  presse,  et  par  con- 
'*ï^enl  doit  être  plus  délerniiné  à  éclater  vers  le  cloclier. 

Quelques  [ihilosophes  croient  que  les  cloehesn  surtout  celles 
^   village,  ne  produisent  à  peu  près  aucun  ell'et,   et  qu'elles 
^l   incapables  de  chasser  le  tonnerre  et  les  orages.  Leur  son 
^st  pas  assez  tort  pour  transporter  Tair  d'un  lieu  à  nn  autre, 
^loit  y  produire  un  sinqjle  tremblement  ou  une  ondulation, 
*^*ïimc  quand  on  jette  une   pierre  dans  Feau,  on  voit  foraier 
^'^s  cercles  sur  ta  surface  \ 

Mais  il  ne  s  agit  point  ici  de  Veiïel  physique  des  cloches.  Si 
^^*les  chassent  la  peste  et  les  démons  même,  comme  la  notre 
^^^  i?n  vante,  c'est  en  cons(k|uence  d^ine  b<^nédiction  pariicuhère 
^îijon  leur  donne,  avec  beaucoup  d'appareil,  dans  l'Eglise  ro- 
**laine,  avant  que  de  les  employer.  Cette  cérémonie  esl  décrite 
*^rt  au  long  dans  \e  poniifcal  romain^  et  dans  leurs  riiueh.  Le 
ï^uple  s'imagine,  chez  eux,  que  celte  bénédiction  imprime  aux 
-cloches  une  vertu  surnaturelle,  et  il  regarde  lïonnenient  le  pou- 
voir de  leur  son  sur  les  tempêtes,  connue  une  preuve  de  Taulo- 
^ité  de  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  les  oraisons  que  Ton  trouve  dans 
le  Poniilical  pour  cette  cérémonie,  sont  l'on  propres  u  donner 
Cette  idée  chimérique.  ^h 

Je  vous  invile.  Monsieur,  îi  lire  le  chapitre  des  cloclies  dans  le         ^^ 
Hationnk  Dnrandi,  ancien  livre  où  sont  expliquées  toutes  les  ce-  1 

rémonies  de  TEglise.  Vous  y  trouverez  de  fort  beaux  sens  mys- 
tifjues,  La  cloclie  qui  appelle  et  qui  excite  au  service  divin,  dit 
cet  auteur,  est  limage  des  évoques  et  des  pasteurs,  qui  doivent 

*  De  boas  auleurs  imus  a[k[trt^nneia  i]ue  la  coutume  de  sonnri'  les  clo- 
ches aiLX  upiirotlies  du  loiiuerre  est  assez  aucietiiie  ;  mais  qu^autrcfois  ce 
u'étîiil  pas  dans  la  riiArne  vue  cpraujonrd'hui.  ïl  ne  s'agissail  pas  pi  oprement 
d*ébraiiler  l'air  |K)iir  ^carier  la  ttMiip^le  :  on  soimail  pour  assetiihler  h  |>eir' 
|»le  dans  Téglise^  afin  qu'il  j  vlot  [)riL'f  llieti  de  préserver  la  paroisse  des  eilels 
de  ce  Icrritilc  météore.  11  est  ariivé  la  iu<ïine  elrose  à  la  cloche  que  1*011 
sonne  pour  les  morts.  Aucionnuiueut  c'était  pnur  L-s  tnonbonds  -on  avcr- 
lissaît  par  là  les  chrétiens  de  prier  tx«ur  eux  dans  leur  agonie. 
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nous  exhorler  el  nous  animer  k  servir  Bieu.  Ici  Duranc 
châulTe  coolre  les  prélats  qni  ne  prêclienl  pas.  «<  L'Ecrite 
compare  îi  des  chiens  muets:  el  moi,  dii-il,  je  trouve 
ressembleni  îi  une  cloche  sans  ballunl.  l^a  cloche  et  ses  ai 
pàgnemeats  lui  fournissent  des  images  des  plus  sublimes 
lères  de  la  religion.  Voyez,  dil-il,  la  corde  dont  on  seser 
sonner,  elle  est  ordinairement  composée  de  trois  cordons 
rents:  c'est  là  un  emblème  de  la  Trinité*  » 

Pour  vous  faire  un  peu  mieux  connaître  les  e^LpIicaUoni 
tiques  de  Durand,  j'en  vais  joindre  ici  une,  qui  a  heaoce 
rapport  à  la  précédenle,  «  D*où  vient,  dit-il,  qu'on  a  T 
de  mettre  des  coqs,  en  guise  «le  girooetles,  au  haut  des  cloc 
Ce  coq  désigne  les  prédicateurs.  Cet  animal ,  réveillé  ai 
lieu  de  h  nuit,  nous  annonce  le  retour  de  la  lumière 
un  battement  dVdes  il  s'excite  au  chant,  par  où  il  vî 
bout  de  nous  réveiller.  Tout  cela  a  un  sens  mysiiqu 
nuit,  c'est  lelat  de  ténèbres  où  se  (roiivenl  les  gens  du  s 
Le  coq  représente  les  prédicateurs  qui  doivenl  réveiller  \i 
cheurs  de  leur  sommeil ,  et  qui  les  excitent  k  quitter 
œuvres  de  ténèbres ,  après  s'y  être  excilés  les  premiei 
annoncent  le  jour  du  jugement,  grand  molif  a  changer  de 
duile.  Enfin,  comme  le  coq  du  clocher,  ils  sont  opfwsé 
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^^^  -•:  1  la  consacre  à  Tusag^^  de  TEglise.  J'avoue 

•^uler  sur  les  mois.  Yves  de  Cliarlres  di  l 

:  les  églises  pour  dire  qu'on  les  béuis- 

>/, .  "V.^  nrimer  de  même  pour  désigner  la 

',        '      "^-^  ndanl  il  faut  convenir  qu'outre 

'•^.^    "^  "^ .  '*  de  grands  rapports  dans 

"  V.    "^•^  *'•       V  'c  baptême  d'une  cloche 

'%'  .diquer  ici,  après  vous 

"*    '^*  j  un  esprit  de  controverse, 

aiosilé. 
oer  une  cloche,  on  commence  par  la 
bilans  avec  de  l'eau  bénite,  composée  d'eau 
est  employée  de  même  pour  le  baptême  d'un 

•^  de  celui  que  l'on  baptise  est  ointe  du  saint-crème, 
►*)  ^ïlUe  une  croix. — On  en  trace  aussi  plusieurs  sur  la  cloche 
avec  tes  Saintes  huiles. 

il  ^^  Semble  aussi  que,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  cérémo- 
0ÎeSi  U  Sainte-Trinité  y  intervient.  La  bénédiction  de  la  cloche 
se  &î^  siu  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  aussi  bien 
qae  le  baptême  de  l'enfant. 

L'one  et  l'autre  ont  des  parrains  et  des  marraines.  On  impose 
à  la  cloche,  tout  comme  a  l'enfant,  le  nom  de  son  parrain.  Il  y 
a  longtemps  que  la  chose  se  pratique  de  cette  manière.  Un  his- 
torien de  France  rapporte  que  le  roi  Robert,  faisant  faire  la 
dédicace  de  l'église  de  Saint-Âignan  d'Orléans,  fit  présent  d'une 
fort  belle  cloche  qu'il  fit  baptiser,  et  à  laquelle  il  fit  donner  le 
nom  de  Robert. 

On  met  un  linge  blanc  à  l'enfant  sur  l'onction  que  l'on  vient 
de  faire,  et  cela  tieiU  lieu,  en  quelque  manière,  de  l'habit  blanc 
que  l'on  donnait  autrefois  à  ceux  qu'on  venait  de  baptiser.  A  la 
confirmation  on  met  aussi  un  bandeau  blanc  sur  le  front  du 
nouveau  confirmé.  —  On  met  de  même  une  ceinture  de  toile 
blanche  autour  de  la  cloche ,  qui  y  reste  quelques  jours.  Quel- 


I M  la  rcvèt  loiti  entière  fmâ 
loik  finet  oniee  ittèiue  de  dénlelles,  i 


Je  ne  dooie  |as,  Moastetir,  que  %mi 
dé  ra[tp«>rt*i  etiLre  CÊâ  deiiit  eérémoiiiês. 
il  trri^l  \ms  [iQîuiible  de  n'eu  élrê  pas  i 
plaint  de  nou»,  »ur  ce  que  nous  le»  I 
teres^  bieit  aise  d'eatei»dr6  lii-da^soâ  D 
fâBi  religieux  qui  a  donnée  dsos  an 
cérémonies  de  sou  Eglise ,  mais  d'am 
jndiciintsc  que  le  mystique  Durand ,  e 
lementopposi^.  A  l'article  de  la  toile  i 
voiri  comment  il  se  récrie  eonlre  nou 

^  Quelques  r^ntvtnistes,  dit-il,  votd: 
plaii^utft  iur  cette  pratique,  disent  qi 
toure  leâ  elocties  nouvellement  bénite 
blàneîi  iW  nouveauiL  baptisés;  mais, 
leur  nier  tout  k  plal  «jue  l'Eglise  rom; 

Quelque  en\îe  que  ]  eusse  d'éviîer 
ta  controverse,  Dom  de  Vert  m'y  raiu 
de  simple  jeu  desprii,  et  même  de  t 
iupports  que  nous  faisons  seullr  enlri 


K!oup  d  (i|)paol.  Un  simple  pnJlre  peut  bien  baptiser  un  enfant^ 
tonais  pour  la  cloclie  il  faut  que  ce  soit  rëv<}que  lui-niémc,  ou 
B^uelquuii  ^ii\{  cuniiuel  pour  le  faire  a  sa  place.  On  choisit  un 
rai  II  à  celle  eloclie,  et  quelquetbis  on  lui  en  donne  plusieui's. 
lors  ils  liennenl  chacun  la  corde  de  la  cloche ,  tandis  que 
'oniciant  cliaule  ou  recile  quelques  psaumes.  La  cloche  porlc 
e  nom  du  principal  parrain ,  qui  esl  répclé  plusieurs  fois  par 
es  assistants.  On  la  revél  d*un  habit ,  comme  on  faisait  autre- 
'ois  à  ceux  que  Ton  baplisail,  La  cérémonie  fmil  [lar  un  sonip- 
tieux  repas,  que  doime  celui  qui  a  rhonneur  d'élre  parrain, 
ns  prt^udice  d'un  présent  qui  revient  encore  à  roUiciant.  Il 
a  là-dedaus  superstition  et  exaction.  Il  faut  donc  corriger  cet 

il  me  semble.  Monsieur,  que  c'est  ce  que  Ion  peut  dire  de 

yilus  modéré  là-dessus.  Celle  béuédiclion  des  cloches  est  trop 

^ïhargée  de  cérémonies,  qui  ne  peuvent  que  jeter  le  peuple  dans 

la  superstition,  l/ellet  naturel  de  ces  jualiques  mystérieuses  esl 

^"attribuer  des  ver  Lus  ehimériques  aux  cloches  d'église. 

Il  faut  convenir  que  cet  abus  est  fort  ancien.  Quelques  au- 
teurs, qui  en  ont  recherché   Torigine,  ont  attribué  au  pape 
Jean  XIII   d^avoir  commencé  le  premier  à  faire  baptiser  les 
dociles  vers  Tan  972;  mais  ils  ne  sont   pas  remontés  assez 
liant.  Alcuin,  disciple  de  Bède,  foit  dé'jà  nieulion  de  cet  usage. 
Dientôt  après  on  travailla  k  le  supprimer.  On  trouve  déjà  des 
lois,  pour  cela,  dans  les  capitulaires  de  Cbarlemagne.  On  y  voit 
Une  défense  expresse  de  baptiser  les  cloches  (c/«rctis  fmpiizari). 
•^lais  l'abus  recommença  bieulol  après  la  mort  de  cet  empereur: 
il  se  remit  en  vigueur  dans  le  dixième  siècle. 

Il  ne  parait  pas  que  les  remèdes  qu  on  a  voulu  apporter  à  ce 
mal  aient  produit  aucun  elTct  :  la  superstition  va  toujours  son 
train.  Il  faudrait,  pour  la  corriger,  simplifier  cette  bénédiction, 
^l  y  mettre  un  peu  uioins  d'appareil  ;  mais  on  ne  se  met  point 
en  devoir  de  le  faire.  Je  trouve  même  quelques  écrivains  de 
TÉglise  romaine  qui,  loin  d'eu  rien  relrancliet,  voudraient  en- 
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cort*  \  ajouter.  Sous  le  [lape  Jules  IIK  quelques  évéqaes  fonl 
assemblés  a  Boulogne,  et  délibérèrent  sur  les  moyeas  de  dot* 
ner  encore  plus  de  lustre  aux  cérémonies  de  leur  église. Oii 
le  résultat  de  leurs  (iélibérations  sur  le  l>aptéme  des  clochei: 
ils  reiiiarqueiU  qu'outre  l'encens  et  quelquefois  la  mirrbe^dort 
on  parftime  la  cloche  en  iinissaut  la  cérémonie,  le  pape  iestà 
ordonner  qu'on  v  joignit  du  musc  et  de  Tambre,  afin  quaVûik 
de  ces  nouveaux  parfums,  on  donne  au  peuple  u  une  plus  grandi 
idée  encore  de  ce  bapléme  ;  »  ils  devaient  dire  rondement, afiei 
nourrir  encore  mieux  la  superstition  *. 

Croiriez- vous.  Monsieur,  que  malgré  toutes  les  céréiuoM 
(]ue  le  riluel  romain  prescrit  pour  la  bénédiction  des  clodiM 
que  nialgré  leur  séjour  dans  l'église  qui  est  un  lieu  d'asile,! 
malgré  les  |)arrains  qualifiés  qu'elles  ont,  qui  doivent  être  Ici 
protecteurs,  elles  ne  sont  pas  à  couvert  des  poursuites  de  Ici 
créanciers?  Par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  1603,  oijl 
gea  qu'un  fondeur  de  cloches  peut  les  revendiquer,  etlesfî 
dépendre  de  Téglise,  quand  il  n'a  pas  été  payé  de  la  valei 
ijuoiqu'elles  aient  été  bénites  et  consacrées. 

Ce  n'est  pas  Si'ulement  à  la  cérémonie  du  bapléme  dl 
cloche  qu'on  agit  avec  elle  à  peu  près  comme  l'on  ferait  à  Vêp 
d'une  créature  animée  et  raisonnable.  J'ai  irouvé  dans  FA 
foire  Je  r Edit  tic  .Ynii/vf,  une  procédure  si  singulière  suri 
cloche,  que  je  vais  la  transcrire  ici, 

u  Le  temple  de  La  Rochelle  fut  condanmé  à  être  démoli 
168Ô.  La  cloche  eut  un  sort  assez  bizarre.  Elle  fut  d'abt 
fouettée,  comme  pour  la  punir  d'avoir  servi  des  hérétiques.  ï 
lut  enterrée  et  déterrée,  pour  reiiœsenter  qu'elle  devait  renai 

en  passant  au  service  des  catholiques On  l'interrogea, 

la  Ht  iKirler:  on  lui  fit  promettre  qu'elle  ne  retournerait  pltf 
prêche.  Klle  lit  amende  honorable.  Enfm  elle  fut  récooci 
baptisée  et  dom)ée  à  la  paroisse  qui  |>orte  le  nom  de  Saint-l 

'   FjKi'iriilus  rcniin  »>\pot»^nHanini,  Lond.  tom.  H.  p.  d47. 
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ieny.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  beau,  fut  que  quand  le  gou- 
■eur,  qui  l'avait  vendue  a  cette  paroisse,  en  demanda  le 
Staent,  on  lui  répondit  qu'elle  avait  été  huguenote',  qu'elle 
S  nouvelle  convertie,  qu'elle  devait  jouir  du  délai  de  trois  ans 
Wt  payer  ses  dettes,  accordé  par  le  roi  aux  nouveaux  con-* 

jIoos  dirions,  vous  et  moi,  que  c'est  là  une  comédie,  et  même 
»fiurce  des  plus  risibles,  n'était  le  sujet  qui  y  donna  lieu,  je 
3  dire  un  de  nos  temples  fermé  et  même  démoli.  Tenons- 
■8^D  donc  k  l'appeler  une  tragi-comédie  des  plus  singulières, 
le  vous  ai  dit,  en  rapportant  les  usages  de  notre  grande  cloche 

sont  marqués  sur  sa  circonférence ,  qu'autrefois  elle  était 
iSmée  à  sonner  aux  enterrements  des  personnes  distinguées. 
^«jouté  qu'encore  que  cette  sonnerie  soit  une  des  principales 
ÉlDonies  des  funérailles  dans  l'église  romaine,  les  anciens 
MÉtenaient  de  sonner  dans  les  occasions  de  deuil;  qu'on  voit 
'  testes  de  cet  usage  antique  le  vendredi  saint,  qu'on  fait  taire 
ta  les  cloches.  Vous  savez  que  ce  jour-lk  le  rituel  veut  aussi 
itl  n'y  ait  point  de  messe  :  cela  donna  lieu,  quelques  années 
Bs  la  Reformations  k  une  petite  malice  que  l'on  fit  aux  pro- 
saoDts  de  France,  et  par  où  je  vais  finir  ma  lettre. 
Snviron  l'an  1569,  on  trouva  à  Lyon,  dans  les  fondements 
cie  maison,  une  inscription  faite  par  quelque  singe  de  Nostra- 
'Mm,  qui  disait  :  «  Une  telle  année,  un  tel  jour  (mais  marqué 
]pea  obscurément),  la  messe  cessera.  »  Cette  prophétie,  dit- 

réveilla  l'attention  des  calvinistes.  Elle  semblait  leur  pro- 
Aire  que  tout  le  royaume  changerait  de  religion,  mais  leur 

fut  courte.  Il  se  trouva  que  ce  jour,  désigné  un  peu  énig- 
^quement,  était  un  vendredi  saint,  auquel  on  doit  s'abstenir 
%re  la  messe,  comme  de  sonner  les  cloches.  Elles  se  firent 
S^dre  bientôt  après,  et  réveillèrent  par  leur  son  la  messe  qui 
^it  qu'endormie. 

Benoit,  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes,  tome  V,  p.  754. 
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RECHERCHES  SUR  LES  HORLOGES  D'ËGUSE. 

(Horloges  des  anciens.  —  Oui  a  inventé  les  modernes,  Pacifiros,  Herbert,  oi  ^idfir  ft^ 
sonnage  postérieur?  —  La  bougie  de  saint  Louis.  —  Les  horloges  d'église  renilali 
pins  à  llbert  le  Grand,  1280.  — Devises  des  appareils  à  mesarer  le  teip.) 

{Journal  Helvétique,  Février  1751.) 

J'avais  presque  oublié,  iMonsieur,  la  demande  que  voas 
m'aviez  faite  de  vous  entrelenir  des  horloges  d'église;  mais 
circonstance  récente  m'en  a  rafraîchi  la  mémoire.  En  réparvi 
notre  grande  église,  nous  lui  avons  donné  une  horloge  ïhMi 
travaillée  par  un  très-habile  artiste.  Dès  qu'elle  a  été  mise  • 
mouvement,  elle  m'a  rappelé  ce  que  je  vous  avais  promis,  b 
sonnant  les  heures,  elle  m'a  averti  qu'il  était  temps  de  m'i^ 
quitter  de  ma  vieille  dette  :  chaque  coup  de  cloche  sembbilM 
reprocher  ma  négligence. 

J'ai  parlé  ci-devanl  des  machines  des  anciens  pour 
le  temps,  particulièrement  de  leurs  clepsydres,  en  décriiii 
l'inscription  relative  à  une  horloge  trouvée  à  Taloire  en  Savoie*. 
En  rapportant  celte  inscription,  des  journalistes  se  sont  fait 
ditricnllé,  savoir  que  Tinscriplion  est  du  troisième  ou  du  qot* 
trième  siècle  pour  le  plus  tard,  cl  que  l'abbaye  de  Taloire  a* 
été  fondée  qu'au  onzième:  auparavant  ce  lieu  n  était  guère  h»* 
bité;  mais  on  peut  aisément  la  résoudre  en  supposant  que 
marbre  a  été  apporté  d'ailleurs,  et  que  ce  n'est  point  à  Ti 
que  Bla}sius  avait  établi  cette  horloge.  A  quelques  lieues  de 
est  un  village  appelé  Annec} -le- Vieux,  qui  était  autrefois 
bon  bourg  habité  par  les  Romains  depuis  fort  longtemps,  et 

*  Journal  Helrétifjue,  mai  1739,  p.  i(\0  ;  Mémoires  de  Trctw/J,  janv.  1'^ 
p.  lili;  Mercure  de  France,  décembre  17i2,  p.  2590.  —  Ci-dessns,  iowtl^ 
p.  191  et  suiv. 


itnuiençail  h  ^e  miner  au  dbiùa|#  oti  onaétt^  «làÉii  Ai«ii  kf 
L^ire  a  \m  cire  lirée  de  lli,  ei  endiflssée  à»  le  nmr  de  f éf^ÎM 
ae  Ton  liàtissaii  à  Taloire. 
Gai£>iodorB  uous  apprend  que  Thée^^e,  roi  d'ItaKe^  eofoya, 
190,  iliux  liorlogos  a  Goud^ud  roi  de  Bouifogoe.  Ces 
mces  étaiejii  liés  d  itittuéL  Sigtemoiid,  fils  de  Geadebaud,  9im% 
épm,^  h  ûlle  du  roi  iriulie.  11  y  a  aj^eoee  qu'il  roccasioéde 
mariage,  GoDdehaud  avait  fait  le  Toyage  de  Rome,  eiiffàj 
Il  des  hcirloges  ctiri^uses,  qui  Ik  donnèrent  dans  la  vue.  A  SM 
Hour,  Tlkeodoric  lui  en  envo)a  deox,  comme  une  grande  ri* 
ïi4%  iucoiimie  en  deçii  des  Ali>os.  D  les  accompagna  d'une  lel* 
où  il  lui  dil  qail  esi  bmi  quil  aU  dam  ion  pay$  une  euriatUé 
'  t'a  frappé  dam  ta  vilk  tk  nome*.  Une  de  ces  horloges  était 
dëp{>ydre,  qui  avait  i|ueli|iie  chose  de  singulier.  L'autre 
fait  étrn  un  cadtaji  solaire  ingénieusement  inventé.  Tfwt 
9ric  cti^oya  ce$  uiachiiics  par  des  gens  qui  en  ffonnaJesaiinît 
,  ei  i]iii  devaient  les  placer  convenableinept  danë  l|| 
ietii  qu'on  leur  assignerait. 

Lei  âoeienâ  eonnaissaicnl  une  espèce  ii  horloge  de  nuit  (ainsi 
lofutnée  par  oppositiou  aux  t-adrans  solaires,  qui  ne  servent 
t  de  jour)  dont  nous  ignorons  la  construclion.  Vîtfuve  (liv.  IX, 
1%)  dil  que  cetle  machine  jetait  des  cailloux  qui  faisaient  du 
it  en  tomijânl  dans  un  bassin  d'airain.  Le  roi  de  Perse  en 
roia  une  de  ce  genre  à  Charlemagne.  Aimoin ,  qui  Ta  dé- 
rite,  dit  que  c'était  une  clepsydre  qui  sonnait  les  heures  en  fai- 
Il  touitjiT  de  temps  en  temps  des  boules  de  cuivre  dans  un 
iin  de  même  mêlai.  Mais  le  nombre  des  heures  n'était  pas 
signe  par  CL*tie  sonnerie  cDnuiie  dans  nos  horloges  sonnantes, 
il  n'y  avait  que  doutée  bouks  de  cuivre,  et  il  faut  soiiante- 
iidiuit  coups  pour  sonner  les  douze  heures  les  unes  après  les 
Iti(re8. 
ih\  voit  aussi  dans  une  lettre  du  pape  Etienne  II  au  roi  Pépin 


*  Hahealis  in  vcstrâ  pathà  quoil  aliquande  vidistis  in  civitate  Roman». 
Ctflsiod.  epist.  4(3. 
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(dans  le  code  Carolin),  que  ce  pontife  avadt  envoyé  en  France  m 
horloge  de  nuit  ;  mais  comme  elle  n'est  point  décrite,  odk 
peut  pas  dire  précisément  ce  que  c'était. 

Malgré  l'opinion  commune,  qui  altribue  l'invention  des  hor* 
loges  k  roues  h  Gerbert ,  qui  devint  pape  en  999,  soos  le  im 
de  Sylvestre  II,  Ugbelli  et  Maffei  veulent  en  (aire  honneor  ï  m 
archidiacre  de  Vérone,  nommé  Pacificus^  qui  naquit  en778eK 
mourut  en  846,  et  se  trouvait  ainsi  presque  conlemponîn  A 
Charlemagne.  Son  épitaphe  dit  n  qu'avant  lui  on  n'avait  poitf 
vu  d'horloge  de  nuit,  et  qu'il  en  a  été  l'inventeur.  » 

Horologium  noctumum  nullus  ante  viderai. 
Et  invenit  argumentuin,  et  primus  fundaverat. 

Maffei  dit  que  cela  ne  doit  pas  s'entendre  des  horloges  d'eas, 
qui  étaient  connues  des  anciens ,  et  dont  l'usage  avait  conlimii 
dans  la  suite.  Il  en  conclut  qu'il  y  a  apparence  que  l'horloge 
qu'inventa  Pacificus  était  de  métal,  à  roues  et  k  contre-poids  *. 
Cette  conclusion  est  un  peu  hasardée  :  l'archidiacre  véronù 
inventa  peut-être  quelque  horloge  d'eau  un  peu  différente  des 
autres  clepsydres.  En  voila  assez  pour  donner  lieu  à  lepitaphe; 
il  ne  faut  pas  prendre  trop  a  la  lettre  ces  inscriptions  lapidaires 
elles  sont  fort  sujettes  à  exagérer,  et  il  y  a  ordinairement  bcao- 
coup  à  en  rabattre. 

Il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'on  ait  tardé  si  longtemps  à  trooref 
nos  horloges  à  roues ,  puisque  l'on  en  a  déjà  l'équivalent  dans 
Vitruve  (livre  X,  chap.  xiv).  Il  parle  d'une  machine  par  lemovei 
de  laquelle  on  peut  savoir  en  allant  en  carrosse ,  mais  surtoitf 
dans  un  bateau,  combien  on  a  fait  de  chemin;  elle  est  mU 
composée  de  roues  et  de  pignons ,  comme  nos  horloges.  D  h 
appelle  des  tyynpans^  et  ajoute  qu'un  de  ces  tympans  poarfl 
faire  tomber  périodiquement  des  cailloux  qui,  par  le  bruit  qu'ï 
feront ,  marqueront  le  nombre  de  milhs  qu'on  aura  feits soi 

'  Alaffei,  Verona  illustrata,  part.  FI,  p.  3i.  — Ughelli,  Italia  sacra,  i  ^. 

page  710. 
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m.  Vidée  de  nos  horloges  se  trouve  en  germe  dans  cette 
«diine.  Les  roues  et  les  pignons,  qui  mesurent  le  chemin. 
rrent  de  même  mesurer  le  temps ,  par  la  proportion  des  pro- 
3inons  que  les  roues  et  les  pignons  ont  les  unes  avec  les 
des ,  et  qui  est  toujours  certaine.  La  maclJne  de  Vilruve 
Jk  encore  une  roue  avec  des  trous,  pour  faire  tomber  de 
Jles  pierres.  Voilà  qui  peut  aussi  avoir  conduit  à  la  roue  de 
^èjpU  des  horloges  sonnantes.  Comment  donc  les  anciens  ne 
iMt-ils  pas  avisés  d'appliquer  aux  horloges  leur  industrieuse 
-•ciiine  pour  mesurer  le  chemin  ? 

Ce  nW  cependant  qu'un  millier  d'années  plus  lard  que,  selon 
sentiment  le  plus  général,  Gerbert  aurait  inventé  les  horloges. 
Innar,  historien  de  ce  temps-lk ,  remarque  comme  une  curio- 
4 merveilleuse  que  Gerbert,  qui  était  mathématicien,  étant  à 
émt  de  l'empereur  Othon  III ,  construisit  une  horloge  dans 
iHe  de  Magdebourg.  Il  est  vrai  que  l'abbé  Le  Beuf  paraît 
nilerque  ce  fût  réellement  là  une  horloge  à  roues;  il  dit  qu'il 
fi  le  traité  manuscrit  de  Gerbert  sur  les  horloges  solaires,  où 
oTest  fait  aucune  mention  de  cette  sorte  d'horloge.  Ce  qui 
td  ^  faire  croire  qu'il  ne  s'agissait  en  effet  que  d'un  cadran 
=we,  c'est  que  Dithmar  ajoute  «  que,  pour  rendre  son  hor- 
^  juste ,  il  obsiTva  au  travers  d'un  tuyau  une  certaine  étoile 
;  sert  de  guide  aux  matelots*.  Ce  qui  signifie  que  Gerbert, 
dfctot  faire  un  cadran  qui  fût  juste  pour  la  latitude  de  Magde* 
nrg,  commença  par  s'assurer  de  l'élévation  du  pôle,  en  pre- 
lil  la  hauteur  de  l'étoile  polaire.  Dans  un  siècle  d'ignorance  et 
-èarbarie  comme  celui-là ,  il  suffisait  de  savoir  tracer  un  ca- 
m  pour  être  regardé  comme  un  homme  extraordinaire. 
On  fait  une  autre  objection  contre  l'opinion  qui  attribue  à 
îAert  le  secret  des  horloges,  c'est  que  s'il  avait  été  des  lors 
vèoté ,  il  aurait  dû  être  beaucoup  plus  connu  qu'il  ne  le  fut 
os  les  siècles  suivants.  Par  quelle  fatalité  aurait-on  laissé 

Horologium  fecit,  illud  recte  consliluens,  considéra  ta  per  fistulani  qua- 
II  Stella,  nautarum  duce.  Dilhmari  Ep.  Merseh.  Chronic.  lib.  VI. 


27S 

tomber  une  machine  si  admirable  et  si  aùle?  Commenl  m 
usage  et  la  manière  de  la  construire  ne  se  seraient-ils  pu»» 
serves  chez  quelqu'un  des  disciples  de  ce  (îerbert,  pamMi 
une  si  haute  fortune  ?  Si  cet  ingénieux  secret  avait  été  coM 
au  treizième  siècle<»  saint  Louis  ne  Taurait-il  pas  préféré  à  il 
bougie  allumée ,  dont  il  se  servait  pour  mesurer  la  dorée  k 
temps,  et  régler  ses  lectures  pendant  la  nuit? 

Il  est  efleclivement  bien  surprenant  que  saint  Louis  fâtri- 
duit  k  mesurer  ses  lectures  de  nuit  par  la  durée  de  ses  boogML 
Mais  n'en  déplaise  aux  bénédictins  auteurs  de  Y  Histoire  Uuirm 
de  la  France^  qui  nous  rapportent  ce  fait  (tome  YI,  p.  60^ 
cet  argument  prouve  trop.  On  pourrait  également  s'en  sertir 
pour  prétendre  qu'alors  les  clepsydres  n'étaient  pas  encore  il^ 
ventées.  Cet  usage  de  saint  Louis  pouvait  être  fondé  sur  qoelf* 
circonstance  particulière  que  nous  ignorons.  Mais  ce  que  noi 
savons  bien ,  c'est  que  le  règne  de  ce  prince  était  on  te^i 
d'ignorance  et  de  barbarie  ;  les  beaux-arts  étaient  tout  à  fà 
tombés;  la  fureur  des  croisades  faisait  également  tomber  kl 
sciences  et  l'industrie  des  artistes. 

Nous  ne  ferons  donc  pas  mal  de  suspendre  notre  jugemefil, 
ou  d'adopter  l'avis  du  cardinal  Bona,  qui ,  après  avoir,  dans  sa 
livre  de  Dimnâ  pmlmodià,  chap.  m,  savamment  traité  desdifi 
rentes  sortes  d'horloges  et  de  leurs  inventeurs,  conclut efi* 
sant,  avec  Polydore  Virgile,  qu'on  ne  sait  pas  bien  quiestk 
premier  qui  a  fait  cette  découverte. 

Quant  aux  grandes  horloges  d'église,  on  ne  saurait  les  bir 
remonter  plus  haut  qu'au  temps  d'Albert  le  Grand,  qui  moon 
Tan  1280.  D'autres  les  font  commencer  seulement  sur  la  find 
siècle  suivant,  environ  l'an  1370.  L'horloge  du  Palais  est  I 
première  grosse  horloge  qui  ait  été  faite  à  Paris,  et  elle  est 
peu  près  de  celte  date  ;  Charles  VI  fit  venir  d'Allemagne  Hefl 
de  Vie  pour  la  faire. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  les  plus  fameuses  horloges  dec 
genre  sont  celles  de  Lyon  et  de  Strasbourg;  elles  sont  extré 


»t  coua|MitéMv^9  pur  œh  même,  dltt  ne  doifenl  jpas 

fort  màmmuè.  Im  divenilé  de  leon  rnoofcments  el  de 

figures  îndiqoe  qu'elles  ne  80Dt  pas  les  premières  pro- 

âonti  lie  celle  sorte  dlioriqges.On  y  voit  un  coq  bsttre  des 

lié»  el  annoncer,  en  chantant,  llieure  qui  va  sonner;  l'ange 

iirre  h  [»oile  el  salue  la  sainte  Vierge;  le  St*Esprit  descend 

ir  elle,  el  le  Père  étemel  la  bénit 

Potir  mettre  ici  du  eontrasie,  je  vais  vous  décrire  une  hor- 

d  Vglise  qui  mérite  voire  attention ,  par  un  endroit  directe- 

o{i[M):i;t^,  je  veux  dire  par  sa  grande  simplicité.  Un  curieux, 

[ttiti^iiti  Tort  bien  la  mécanique,  m'a  rapporté  qu'il  avait  vu 

ilreroîs  en  Suisse  une  hori<^e  d'église ,  qu'il  avait  admirée 

m  ^ifignlarité  ;  il  me  semble  qu'il  m'a  dit  que  c'était  au 

de  Piiuilly,  près  d'Echallens.  Un  paysan  fort  industrieux, 

mm  qii*nii  ruisseau  baigne  les  murailles  du  temple,  imagina 

^cu  rair^  le  principe  du  mouvemenl  d'une  horloge;  il  fit  entrer 

4^1  as  une  espèce  de  réservoir,  oA,  k  b  faveur  d'une 

rrée,  Feau  n'entrait  que  fort  daire.  De  ee  réservoir 

I    J  se  ménagea  une  petite  diute  d'eau  par  un  trou, 

Eikaîi  toamer  une  roue  qui  répondait  k  b  roue  de  rencontre 

Tune  liof  liîge  ordinaire.  Par  le  moyen  d'un  rouage  très-simple, 

eau  faisait  tourner  d'une  manière  fort  juste  Faiguille  d'un 

in  pliee  au  haut  de  l'église  ;  on  comprend  bien  que  cette 

loge  ne  se  remoutait  jamais.  Cette  eau  ne  manquait  point  en 

t,  et  a¥ait  l'avantage  de  ne  pas  geler  en  hiver,  parce  qu'elle 

lit  trijne  source  chaude.  Voilà  une  horloge  qui  tenait  de  la 

ntère  des  anciens  et  de  celle  des  modernes  ;  elle  était  horloge 

el  horloge  k  roues.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  si  elle  se  voit 

»re  aujourd'hui. 

En  \iîm  parlant  de  l'horloge  du  Palais  de  Paris,  j'ai  oublié 
tous  iJtrt*  qu'on  y  lit  ce  vers  latin  : 

Sacra  Themis  leges  ut  [>efMlula  dirigit  horas». 
La  justice  adminiitrée  dans  le  pnhiis  rftfU  noiie   romluitr ,  rowm^ 
rette  horloge  règle  le%  henrn. 
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3n  voit  des  eadrans  qu'on  appelle  à  la  capucine  ;  ce  n'est 
Fombre  qui  indique  les  heures,  au  contraire,  c'est  un  rayon 
soleil  qui  passe  par  un  trou  au  travers  d'une  lame  percée. 
»  cadrans  se  font  ordinairement  dans  une  galerie  qui  est  à 
tmbre.  Voici  comment  l'abbé  Pluche  les  décrit  :  «  On  ne  s'en 
|>as  tenu  k  l'ombre  d'un  style  pour  indiquer  les  heures,  dit-il, 
a  aussi  employé  pour  cela  un  rayon  de  lumière.  On  le  fait 
ser  au  travers  d'une  masse  d'ombre,  pour  en  faire  mieux 
t.îr  l'éclat.  Ce  noir  environnant  fait  qu'il  frappe  davantage.  » 
c;i  des  vers  que  j'ai  lus  dans  un  couvent  de  capucins  sur  un 
oes  cadrans  : 

Pourquoi,  sur  ce  cadran  solaire. 

Ne  voit-on  point  l'ombre  ordinaire? 

C'est  que,  consacrant  dans  ce  lieu 

Tout  notre  temps  à  louer  Dieu, 
II  faut  pour  le  marquer,  la  plus  noble  manière  : 
C'est  d'emprunter  du  ciel  un  rayon  de  lumière. 

I]  y  a  une  autre  sorte  de  cadrans  solaires  plus  ingénieux  en- 
e ,  où  le  rayon  qui  indique  les  heures  n'est  pas  direct ,  mais 
léchi  par  le  moyen  d'un  petit  miroir  posé  sur  la  tablette  d'une 
être  où  on  le  fixe.  Les  heures  sont  marquées  dans  le  plafond 
ne  chambre ,  ou  sur  le  mur  d'une  galerie.  Le  père  Magnan 
construisit  autrefois  un  de  cette  espèce  à  Rome ,  chez  un 
'dinal ,  et  il  y  mit  ces  beaux  vers  latins  : 

i£mula  naturae  manus  hxc  depingere  caelos 

Tentavit ,  solem  pingere  non  potuit  ; 
Ne  tamen  inceptis  desisteret  ausibus,  en  sol, 

Seque,  suumque  suo  lumine  pingit  iter. 

fJ'ne  main  hardie  voulant  imiter  les  merveilles  de  la  nature,  a  tenté 
représenter  ici  les  mouvements  célestes.  Pour  le  sohil,  elle  n'a  pu  le 
ndre.  Cependant  pour  ne  pas  se  désister  tout  à  fait  de  son  entreprise, 
e  fait  voir  ici  le  cours  du  soleil  par  le  moyen  de  son  image. 

J'oubliais  d'avertir  qu'outre  les  heures,  ce  cadran  curieux 
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inarquâii  encore  les  solstices,  les  équinoxes  et  peut-être  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

Quoique  vous  ayez  du  goût  pour  les  vers  latins  marqués  ao 
bon  coin ,  je  sais ,  Monsieur,  que  vous  aimez  encore  mieux  b 
bonne  poésie  française.  Voici  comment  un  poète  moderne  a 
décrit  les  différentes  sortes  d'horloges  qui  ont  été  en  nsi^  : 
les  cadrans  solaires,  les  clepsydres,  enfin  les  horloges  à  roues: 

Jadis  le  sable  et  l'onde,  à  Tari  obéissants. 
Par  un  flux  combiné  comptaient  seuls  les  instants. 
L'homme  dans  leur  usage  éprouvant  trop  d'obstacles. 
Pour  répondre  à  ses  vœux  chercha  d'autres  oracles  : 
Il  sut  forcer  Phœbus  d'accorder  ses  rayons. 
Avec  un  plan  tracé  sur  de  justes  crayons. 
Où  d'un  style  élevé  sur  des  lignes  savantes, 
L'ombre  nomme  en  fuyant,  les  heures  différentes. 
Mais  la  nuit  de  son  voile  enveloppant  les  airs, 
Dans  le  môme  chaos  replongeait  l'univers  ; 
L'art  fut  encore  vainqueur  de  son  ombre  perlide  : 
Qui  peut  lui  résister  quand  Miner\'e  le  guide? 

Ici  le  poète  décrivait  les  horloges  à  roues  ;  mais  il  est  temps 
de  finir.  Vous  savez  qu'on  donnait  autrefois  aux  avocats  et  aui 
orateurs  des  clepsydres  pour  mesurer  la  durée  de  leurs  discours; 
dès  qu'elles  étaient  écoulées,  ils  devaient  nécessairement  finir. 
La  mienne  Test  aussi,  et  je  m'arrête  tout  court. 

Je  suis ,  etc. 
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IX 

EŒCHERCHES  SUR  LE  VERRE  ET  LES  ANCIENS  VITRAUX 

D'ÉGLISE. 

(U  lerre  an  les  anciens.  —  lo  passage  de  saiet  Paul.  —  Grosses  verreries  d'Allemagne  ; 
ri  GcDlilshomoies  verriers  en  France. — Les  glaces.  —  Vilraox  d*église  au  sixième 
siècle.  — Yitniox  peints  an  douzième  siècle:  ceux  de  Tergau  ou  Gonda  en  Hollande. 
—  Commenl  on  doil  éclairer  les  églises.) 

{Journal  Helvétique,  Mars  1751.) 

J  aborde  mamlenant ,  Monsieur,  la  troisième  des  questions 
que  vous  m'avez  posées  à  Voccasion  de  la  cathédrale  de  Genève, 
el  je  rechercherai  quand  on  a  commencé  à  fermer  avec  du  verre 
les  fenêtres  des  temples,  et  quand  on  s'est  avisé  décolorer  le 
verre,  et  d'orner  ces  vitres  de  diverses  figures. 

Remontons  d'abord  h  la  première  origine  du  verre.  Sa  dé- 
couverte est  diversement  racontée,  mais  on  s'accorde  en  ce 
point  (jiie  le  verre  s'est  offert  de  lui-même  à  des  gens  qui  ne  le 
cherchaient  pas. 

Pline  dit  (|ue  des  marchands  ayant  abordé  sur  les  c()tcs  de  la 
Phénicie,  voulurent  faire  leur  cuisine  sur  les  bords  du  fleuve 
Belus.  Ne  trouvant  point  de  pierres  pour  élever  leurs  trépieds, 
ils  s'avisèrent  d'y  suppléer  ])ar  des  morceaux  de  nitre,  dont  leur 
navire  était  chargé;  ils  y  joignirent  du  sable,  qu'ils  l'amassèrent 
sur  le  riviige,  el  construisirent  une  cs|)èce  de  foyer.  Ces  ma- 
tières, écliaiillées  par  le  l'eu ,  sciant  fondues,  les  marchands  vi- 
rent avec  élonnemcnt  couler  une  hqueur  luisante,  qui  se  durcit 
apH's  (pie  la  rlialour  fut  passée  V  On  croit  que  cotte  découverte 
esi  d'environ  mille  ans  avant  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Je  crains  bien  ,  Monsieur,  que  cette  histoire  ne  vous  paraisse 

•   Plin.'.  Ih.^t.  uattir.  liv.  \XXVI    chap.  i(\. 
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un  peu  suspecte.  Vous  trouverez  sans  doute  que ,  pour  oblige 
le  verre  h  se  manifoi^ter,  il  faut  un  feu  plus  violent  que  ceh 
d'une  mauvaise  cuisine  en  pleine  campagne.  Il  me  semble  don 
qu'il  serait  mieux  de  raisonner  sur  la  découverte  du  verre  eomai 
sur  celle  des  métaux.  On  convient  que  c'est  l'embrasement  for 
tuit  de  quelques  forêts  qui  fit  connaître  les  mines;  en  coDsé 
quence  de  cet  accident,  on  vit  couler  de  petits  ruisseaux  dcfe 
et  de  cuivre.  Un  semblable  embrasement  doit  avoir  aussi  iai 
apercevoir  le  verre.  La  vitrification  de  certains  corps  terrai  es 
TeiTet  naturel  d'un  feu  violent.  Les  chimistes  arabes  ont  appdt 
l'or  le  fds  du  soleil ,  et  le  verre  le  fils  du  feu. 

Après  cette  première  indication  de  la  nature ,  les  homme 
ont  perfectionné  peu  à  peu  l'art  de  la  verrerie;  on  fait  hoiuieo 
aux  Egyptiens  de  s'être  distingués  les  premiers  dans  cet  art 
Le  verre  était  peu  connu  \k  Rome  dans  les  anciens  temps.  Soi 
premier  usage  fut  pour  des  vases  qui  servaient  à  boire.  Pendan 
plusieurs  années,  on  se  contenta  de  faire  des  bouteilles,  de 
tasses  ou  des  gobelets.  Ces  vases  n'étaient  pas  même  pour  le 
gens  du  commun:  leur  vaisselle  était  de  terre,  de  bois  oa  d 
corne. 

Peu  à  peu  cette  fabrique  fit  des  progrès.  On  vit  à  Rome 
chez  les  personnes  de  qualiié,  des  vases  de  verre  fort  propres 
qui  faisaient  rorncmcnt  des  buflcts  ;  on  les  tirait  ordinairemei 
d'Egypte ,  et  en  particulier  de  la  ville  d'Alexandrie.  Quelque 
auteurs  ont  dit  que  les  premiers  étaient  venus  de  TEtrurie. 

«  Sous  l'empire  de  Néron ,  dit  Pline ,  on  commença  à  fiûi 
des  vases  et  des  coupes  de  verre  blanc ,  d'une  grande  transp 
rence,  et  qui  imitaient  parfaitement  le  cristal  de  roche.  G 
vases ,  qui  se  tiraient  ordinairement  de  l'Egypte ,  étaient  fo 
estimés  et  achetés  fort  cher  par  les  grands.  » 

Les  anciens  avaient  aussi  des  miroirs  de  verre,  et  l'on  doni 
à  la  ville  de  Sidon  la  gloire  de  cette  invention  ;  ils  employaie 
aussi  le  verre  dans  les  cérémonies  funèbres.  On  trouve ,  da 
les  tombeaux  des  Romains ,  des  urnes  lacrimales  ;  ce  sont  < 


m 

na^piÉlKMàlpieiit  de  verre,  dand  le^qela  ils  nimas^ 

L,  diMNtf  k»  lûmes  répandues  pour  les  maris,  et  qo'ils^ 

pom  de  iiSBimiier  dans  leors  tombeaux.  Ils  faisaienl 

I  ^dqiMfois  des  arnes  sépulcrales  de  verre  pour  y  lenr 

les  eendit^  des  morts  ;  on  en  conserve  une  de  ée  gmure 

k«  dans  le  cabinet  de  sainte  Geneviève.  Up^  voyageur,  qui 

»  m'a  £l  que  toute  la  difiërence  qu'il  y  a  de  ce  vemrp 

^«Mre»  cfest  qu'il  ^  un  peu  moins  transparent.  U  n'en  bnH 

rébesufprîs;  nous  vQyens,  par  expérience,  que  Us  dodies 

laverie  qui  ont  sarvi  quelque  ann^  a  couvrir  nos  melon», 

;  k  demi  opaques,  et  par  cela  même  inutiles.  Une  sii^ 

île  plus  remarquable,  dans  Tume  de  sainte  Geneviève,  c'est 

I  le  v^re  est  coloré  de  différentes  nuances  vertes,  en  maipèi^ 

^,  mais  leur  vieillesse  seule  pourrait  bien  y  avoir  mif^ 

^lainles. 

jTû  fallait  prouver  q&e  le  verre  des  anciens  était  tout  kJÊJ$ 
an  nôtre,  je  n'y  ser»s  pas  embarrassé.  Je  vousciffif- 
k  d'abord  on  ver^  de  Virgile ,  qui  compare  leur  varre  k  l'eM 
poor  la  couleur  ;  le  voilà  donc  comme  le  nôtre  pour  la  transpa- 
rence. Je  crois.  Monsieur,  que  vous  me  dispensez  de  prouver 
qu'il  en  avait  aussi  la  fragilité.  Cependant,  pour  faire  tant  soit  peu 
parade  d'érudition ,  je  vous  rapitellerai  un  passage  d'Horace ,  où 
Rapplique  la  fragilité  du  verre  à  la  faiblesse  des  femmes.  Pnblius 
Syrius,  autre  poète,  donne  la  même  qualité  à  la  fortune,  /or- 
fwia  vilreaj  dit-il.  Pour  le  petit  conte  que  Ton  fait  de  leur  Verre 
flialléable,  vous  voudrez  bien  que  nous  le  renvoyions  au  pays  des 
fiyi>le8. 

On  serait  presque  tenté  d'en  dire  autant  du  magnifique  théâtre 
de  verre  de  Marcus  Scaurus,  beau-fils  de  Sylla.  Pline  nous  dit 
qo'on  des  étages  était  entièrement  incrusté  d'une  mosaïque  de 
verre,  magnificence  inconnue  jusqu'alors.  Quelques  auteurs  ont 
aussi  fait  mention  de  certaines  sphères  de  verre  fort  ingénieuses, 
qvi  avaient  paru  dans  les  bibliothèques  des  anciens. 

Si  Ton  avait  porté  cet  art  si  loin  sous  les  premiers  empereurs 
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romains ,  avout  z ,  Monsieur,  qu'il  est  surprenant  qi^oa  ■ 
fût  point  avisé  d'employer  le  yerre  à  on  usage  beaocof  | 
simple,  et  en  même  temps  beaucoup  plus  néoessûre,  je^ 
dire  k  avoir  des  vitres.  Cependant  il  y  a  une  remarqiet 
Ik-dessus,  qui  doit  diminuer  notre  surprise,  n  ne  doit  p» 
fort  étonnant  que  les  anciens  aient  ignoré  la  manière  de  fa 
leurs  fenêtres  avec  du  verre  :  les  Orientaux ,  ebez  qn  toi 
arts  ont  pris  naissance,  habitaient  un  pays  fort  chaud,  etoki 
précaution  n'était  pas  aussi  nécessaire  que  dans  notre  dk 
ils  cherchaient  plutôt  à  faire  entrer  Fair  et  le  Tent  dans  I 
maisons  qu'à  lui  en  fermer  l'entrée:  les  grillages  de  bois  3 
lés  jalousies^  ont  paru  ce  qui  convenait  le  mieux,  eny  j<Nf 
des  rideaux.  Encore  aujourd'hui,  dans  tout  l'Orient,  Hla 
l'Espagne,  les  maisons  ne  sont  garanties  que  par  cesjak 
pendant  l'été,  et  quand  la  saison  devient  mauvaise,  on  a  re 
à  des  châssis  de  papier  ou  de  toile,  que  l'on  met  par-d( 
Dans  la  Turquie  asiatique  et  la  Chine,  on  ajoute,  dans  leb 
aux  treillis,  des  étoffes  fines  enduites  d'une  cire  luisante, 
donc  proprement  dans  les  pays  sujets  aux  vents  froids 
gelée  et  aux  brouillards ,  que  l'on  a  jugé  nécessaire  de  I 
les  fenêtres  avec  une  matière  impénétrable  aux  injures  de 
et  qui  n'interceptât  point  la  lumière. 
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te  pierres  spécolaires,  qui  transmettent  la  lumière  dans  nos 
>^rtements  *  ?  » 

On  demande  ce  que  c'était  que  cette  pierre  spéculaire.  Il  pa- 
(t  que  c'était  une  pierre  assez  transparente,  qui  se  fendait  en 
oûlles  minces.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  c'était  une  sorte 
*■  marbre  transparent.  Félibien ,  dans  son  Traité  (T architecture^ 
L  qu'en  Grèce,  et  presque  dans  tout  l'Orient,  on  trouve  une 
■^  de  marbre  blanc  qui  a  beaucoup  de  transparence,  que  l'on 
-  mettait  autrefois  aux  fenêtres  des  bains,  des  étuves,  et  des 
^jres  lieux  où  l'on  ne  voulait  pas  que  le  vent  et  la  pluie  pus- 
Ot  ^trer.  Il  cite  un  auteur  moderne  qui  avait  vu  une  église  à 
w^rence  dont  les  fenêtres  en  étaient  encore  garnies  ^. 

D'autres  croient  que  cette  pierre  spéculaire  était  l'albâtre.  Le 
Mre  de  Montfaucon  dit,  dans  son  Voyage  littéraire,  qu'il  yak 
Icrence,  dans  l'église  de  St-Minias,  des  fenêtres  où,  au  lieu  de 
urreaux  de  vitres,  il  y  a  des  tables  d'albâtre,  dont  chacune 
«me  une  fenêtre  de  près  de  quinze  pieds  de  haut,  à  travers 
ssquelles  l'église  est  éclairée.  Il  me  semble  que  ces  deux  auto- 
[lés  pourraient  bien  se  réduire  à  une;  il  y  a  lieu  de  soupçonner 
jue  le  marbre  de  Félibien  n'est  autre  chose  que  l'albâtre  du  père 
loDtfaucon. 

Hais  le  sentiment  le  plus  vraisemblable,  c  est  que  la  pierre 
tpécnlaire  des  anciens  n'était  autre  chose  que  le  talc^  non  pas 
A  qu'on  le  trouve  dans  la  plupart  des  carrières  d'aujourd'hui , 
Dais  un  talc  plus  blanc  et  plus  transparent,  que  les  Moscovites 
ronvent  en  grande  quantité  dans  leur  pays.  C'est  là  ce  qui  te- 
lait  lieu  de  glaces  aux  litières  couvertes  des  dames  romaines. 

Un  habile  critique  a  su  employer  cette  pierre  transparente 
es  anciens,  pour  répandre  delà  lumière  sur  un  passage  de  saint 
^aul ,  où  il  y  avait  quelque  obscurité.  «  Nous  ne  voyons  main- 


*  Oua&dam  noslra  demum  prodiisse  memoiia  scimus,  ut  speculatorium 
sum  perlucente  testa  clarum  Iransmittentium  lumen. 

*  Architecture  de  Félibien,  p.  56. 
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lenaDt  que  comme  dans  no  miroir,  et  imparUlement,  dktti 
apôtre  *.  » 

Vous  apercevez  bien ,  Monsieur,  que  œtte  eompanisooD'at 
pas  propre  à  nous  faire  sentir  rimperfectîon  de  dos  eooni- 
sauces,  dont  il  s*agit  dans  cet  endroit.  Les  anciens  avaiestd^ 
des  miroirs  qui  leur  représentaient  assez  fidèlement  les  objets 
Saint  l^aul  a  voulu  dire  plutôt  que,  dans  eetle  vie,  dooi  m 
voyons  que  Tombre  des  biens  à  venir,  que  ce  qu'oo  Boas  ei 
laisse  entrevoir  n'est  qu'un  léger  crayon.  Il  est  vrai  qoe  kio^ 
jets  réfléchis  sur  un  miroir  ne  sont  pas  vus  d'une  manière  toi 
parfaite  que  quand  on  les  voit  immédiatement  et  qu'on  les  coi* 
sidère  eux-mêmes,  mais  les  miroirs  ont  un  grand  avtnUigeir 
les  ombres  et  sur  les  figures.  Les  simples  ombres  ne  noosU 
voir  ni  les  traits  particuliers,  ni  les  couleurs  difiereniesdesck- 
jets  que  nous  voudrions  connaître;  il  n'y  a  que  la  pântve^ 
puisse  les  rendre  exactement.  Mais  les  miroirs,  à  cet  é^ 
renchérissent  encore  sur  la  peinture.  Un  tableau  ne  représoi^ 
les  objets  que  dans  un  certain  point  de  vue.  La  peinture  hi 
saisil  dans  un  certain  état,  dans  une  attitude  fixe;  elle  nesi^ 
rail  faire  voir  les  diilérents  mouvements  d'une  personne,  rtc'* 
ce  qu'on  trouve  de  plus  dans  les  miroirs;  on  n'y  voit  pas  seulem* 
Tobjel,  on  s'y  voit  vivant,  animé,  agissant.  Un  miroir  estdot* 
une  peinture  des  plus  parfaites,  et,  par  conséquent,  sa'intM 
n'a  point  du  employer  cette  image  pour  nous  donner  uoeiiit 
de  rimperfection  de  nos  connaissances.  Ce  que  l'on  voit  dansvi 
miroir  se  voit  presque  aussi  distinctement  que  ce  qu'on  regarf* 
d'une  manière  immédiate. 

M.  Boos,  professeur  à  Franeker,  et  fort  savant  dans  la  lan- 
gue grecque,  a  soupçonné  qu'il  faut  traduire  ce  passage  aQtr^ 
ment  que  n'ont  fait  la  plupart  des  versions.  Le  mot  de  Torigiidl 
signifie  bien  quelquefois  un  miroir,  comme  dans  la  seconde  ao3 
Corinthiens,  chap.  m,  v.  18*,  mais  il  signifie  aussi  quelqueto 

*  1  Cor.  XIII,  12.  Videmus  n une  per  spéculum  in  teni^ma/e.  ^Vulg.) 

*  KaT&TTTpir'aivci. 


qui  (enait  lieu  de  vitres  aux  aticieiis,  ces  pierres  spéculaires 
dloot  je  viens  de  parler,  et  qui  u  étaîenl  que  médiocrement  Irans- 
entes.  De  quelque  nature  que  fusseut  ces  pierres^  elles  ne 
ifc»{>oii\ aient  qa'allaililir  coositlérablemcut  la  lumière.  Il  est  aisé  de 
coocevoir  que  ce  qu'on  regarde  de  loin,  el  au  travers  d'un  corps 
k  Hui  n'est  pas  parlaitemcnt  diaiihaue,  ne  se  distingue  pas,  a 
i  Dcaucoup  près,  aussi  clairenienl  que  quand  I  objet  est  proche, 
I  ^t  qu'on  le  voit  sans  1  interposition  d'aucun  corps. 
I  La  suite  du  verset  confirme  cette  explication  nouvelle  :  m  Nom 

k  '  •^^•Sfofts  à  présent  iVune  manière  obscure  ou  éuigmaliquemeni^  n 
r  ^oriinie  il  y  a  dans  Toriginal,  et  que  saint  Paul  oppose  b  «  voir  de 
s  |»r^  et  face  à  face.  »  Le  sens  mi  donc  que,  pendant  que  nous 
k  ^***itttnes  sur  la  terre,  les  clioses  divines,  les  grands  objets  de  la 
i  t^etigÎQi,^  on(  eocort*  quelque  oliscurité  pour  nous:  nous  ne  con- 
r  ^^^UscMjs  Dieu  et  ses  perfections  inlinies  que  d^me  manière  fort 
u  ***parfaiie.  Dans  cette  vie,  nous  apercevons  la  divinité  au  travers 
*  ^**  ouvrages  de  la  nature;  cesl  voir  TËtre  suprême  un  peu 
"  -    ^''^fuâêinent  et  dans  réloignemenl.  Dans  la  vie  a  venir,  nous 

■  •  ^*^*'Ons  Dieu  face  a  face. 
Quand  M,  Boos  eut  trouvé  celte  nouvelle  explication,  il  la 

luuiqua  a  un  de  ses  amis,  qui  lui  fit  une  réponse  tort  in^ 

iieuëe,  quoiqu'elle  roule  sur  un  petit  jeu  de  mots,  «  C'est 

^'^que  cliose  de  singulier,  lui  dit-il ,  qu  en  obscurcissant  le 

^^*liie  de  Toriginal,  et  le  rendant  moins  clair,  vous  ayez  trouvé 

^  Secret  d*éclaircir  beureusement  ce  |»assage,  » 

»  U  est  bon  de  vous  faire  remarquer.  Monsieur,  que  notre  der- 

*^re  version  de  Genève,  imprimée  en  1726,  a  bien  rendu  la 

■  "**2^sée  de  Tapôtre;  «  Présenlement  nous  voyons  les  choses  coU' 
fc  ^M^^meiti  et  comme  par  un  verre  obscur.  »  1^  version  de  Berlin^ 
^  ^  cMoiée  d'ailleurs,  a  manqué  cet  endroit,  et  y  a  laissé  le  mi- 
^        ^•r*  li  e^i  viai  que  )i  de  Beausobre,  dans  ses  Remarques  pos-- 

'* Munies,  imprimées  en  1742,  a  cbangé  de  sentiment;  il  se  dé- 
ponr lexplication  du  professeur  de  Franeker. 
Je  inc  flatte.  Monsieur,  que  vous  me  passerez  cette  digres- 
T.  n.  *  It? 
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sîod;  ici  Taccessoire  \mi  mieox  qoe  le  principal.  Vous  agréera 
encore,  s'il  tous  plaît,  qu'avant  qoe  de  Tenir  aax  Titres da 
églises,  nous  tâchions  de  décOuTrir  de  qœl  siècle  est  TioiMiM 
des  vitres  en  général. 

Il  faut  chercher  rinvention  des  vitres  dans  les  pays  froids,  A 
elles  étaient  plus  nécessaires  qu'ailleurs.  La  pln(lart  desantem 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  en  font  honneur  aui  Âllemanà 
Ce  qu'il  y  a  au  moins  de  certain,  c'est  qu'il  fstui  chercher dici 
ce  peuple  industrieux  les  premiers  établissements  des  verrefies 
à  vitres,  qu'on  a|)pelle  grosses  verreries.  Ce  sont  eux  qui  ont  reodi 
commun  et  mis  a  la  mode,  dans  tonte  l'Europe,  ros^des 
vitres.  On  prétend  que  les  Français  ont  commencé  asseï  tuiï 
s'en  servir  :  il  parait  au  moins  que  les  établissements  des  grosseï 
verreries  en  France  ne  sont  que  du  treizième  siècle.  Ce  fat  àuê 
la  Normandie  qu'ils  commencèrent  :  on  accorda  de  grands  pn^ 
viléges  aux  entrepreneurs,  qui  étaient  des  principales  Eudbi 
de  la  provmce.  Les  ducs  de  Normandie,  et,  après  eux,  les  ril 
de  France,  ont  jugé  h  propos  que  cet  ouvrage  ne  fut  pas  incet- 
patihle  avec  la  noblesse,  et  vous  savez  qu'il  y  a  encore  aojoiir- 
d'hai  en  France  quantité  de  gentilshommes  verriers  :  leur  nais- 
sance ne  souffre  point  de  ce  travail. — L'empereur  Théodose  avait 
déjà  encouragé  les  ouvriers  à  verre,  en  les  exemptant  desdu^ 
ges  publiques,  dans  le  deuxième  livre  de  son  code.  Cette  exenf- 
tien  leur  fut  confirmée  par  tous  les  souverains  qui ,  des  débrii 
de  l'empire  romain ,  composèrent  dans  la  suite  diverses  mooar* 
chics. 

Dès  qu'on  eut  trouvé  dans  les  pays  froids  l'art  de  faire  (b 
vitres,  cette  invention  amena  bientôt  celle  des  glaces  de  miroir. 
Les  Vénitiens  sont  parvenus  les  premiers  a  en  foire  d'une  bhf 
clieur  parfaite.  Celle  industrieuse  fabrique  mérite  bien  que  iw< 
eu  disions  un  mot  en  passant.  C'est  dans  cette  ville  qu'on  ito^ 
le  secret  de  faire  des  glaces  d'un  beau  poh,  qui  avaient  jusqal 
cinquante  pouces  de  hauteur.  Mais  il  faut  convenir  que  la  Franc» 
a  porté  cet  art  à  un  (legré  de  perfection  où  l'Italie  n'a  fifOÀ 
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atteindre.  Oq  sait  aujourd'hui  que  les  glaces  de  St-Gobin, 
^  de  LaoD,  ont  jusqu'à  120  pouces  de  hauteur.  Le  procédé 
^t  tout  différent  et  plus  simple,  car  au  lieu  de  les  souffler, 
^Doe  celles  de  Venise,  on  les  coule  sur  une  table  de  fonte, 
ii'abbé  Pluche  a  donné  un  mémoire  fort  circonstancié  et  fort 
^  de  cette  fabrique  des  glaces  de  St-Gobin,  à  la  fin  du  tome 
t  de  son  Spectacle  de  la  nature.  Il  est  bon  d'écrire  fort  en  dé- 

I  les  procédés  des  artistes  :  cette  précaution  peut  empêcher  les 
6  de  se  perdre;  c'est  aussi  un  moyen  de  les  perfectionner, 
i  s'est  plaint  que  le  Dictionnaire  des  arts  n'a  exécuté  ce  plan 
3  d'une  manière  fort  imparfaite.  Plusieurs  secrets  des  anciens 
sont  perdus,  faute  d'avoir  été  rapportés  dans  quelqu'un  de 
rs  ouvrages. 

Pour  revenir  à  l'invention  des  vitres,  il  est  fort  difficile- d'en 
îr  l'époque  ;  mais  je  la  crois  beaucoup  plus  ancienne  qu'on 
la  fait  ordinairement.  Il  me  semble  d'avoir  lu  dans  l'historien 
piscus ,  qui  vivait  dans  le  troisième  siècle ,  que  l'empereur 
rélien  fit  fermer  avec  des  vitres  plusieurs  appartements  de  son 
ais. 

le  n'ai  pas  présentement  cet  auteur  sous  ma  main,  mais  voici 
îlque  chose  de  plus  précis  :  c'est  un  passage  deLactance  qui 
>uve  que  de  son  temps  on  connaissait  déjà  les  vitres.  Cet  au- 
r  voulant  expliquer  la  vision,  dit  que  c'est  proprement  notre 
e  qui  voit  les  objets;  «  elle  les  regarde,  à  travers  de  l'œil, 
ute-t-il,  comme  nous  voyons  à  travers  la  vitre  de  notre 
imbre  ce  qui  se  passe  au  dehors  * .  »  On  a  un  passage  de 
n  Jérôme  qui  est  aussi  formel,  mais  que  je  ne  rapporte  pas, 
ce  qu'il  ne  prouve  que  pour  le  cinquième  siècle. 

II  est  fait  mention  de  vitres  d'églises  à  peu  près  à  cette  date, 
îgoire  de  Tours  parle  déjà  de  vitres  cassées.  C'est  dans  son 
e  sur  les  miracles.  Il  dit  dans  ie  chapitre  xiii  qu'un  parti  de 
iats  ennemis  entrèrent  dans  l'église  de  Saint-Julien-de-Brioude, 

Mens  per  oculos  oa  quic  sunt  opposita  transpicit,  quasi  pcr  fciieshas 
nte  vitro,  aut  speculari  lapide  obiluctas.  De  opificio  Dei. 


OÙ  tous  les  habitants  s'étaient  retirés  avec  leurs  effets.  <  Âjiol 
trouvé  la  porte  fermée,  dit  l'historien ,  un  de  ces  soldats ewi 
la  vitre  d  une  fenêtre  derrière  Tantel,  et  étant  entré  par  bàv 
l'église,  il  alla  ouvrir  les  portes  aux  autres  *.  »  La  date  esté 
sixième  siècle,  car  l'historien  parle  des  troupes  de  Théodonc, 
roi  d'Austrasie,  fils  du  grand  Clovis,  et  il  doit  être  croyable  sa 
ce  fait,  puisqu'il  vivait  dans  le  même  siècle. 

Le  même  Grégoire  de  Tours  nous  dit  encore  dans  lel^'liwi 
de  la  Gloire  des  Martyrs^  qu'un  voleur  emporta  les  vitres  im 
église  de  la  Touraine,  et  il  nous  apprend  même,  que,  dans  oa 
vitres,  les  carreaux  de  verre  étaient  enchâssés  dans  du  bois' 
lis  n'avaient  pas  encore  imaginé  d'employer  le  plomb  !i  ce 
usage;  mais  ils  n'y  perdaient  rien,  puisque  nous-mêmes  afon 
trouvé  à  propos  de  l'abandonner  aujourd'hui  pour  revenir  ï  lee 
manière. 

Le  poète  Fortunat,  de  la  fin  du  sixième  siècle,  parle  de 
vitres  de  l'église  de  Paris,  dans  la  description  poétique  qu'il: 
faite  de  cetle  église. 

Saint  Oueu,  évéque  de  Rouen,  a  donné  la  vie  de  saint  Elo] 
dans  laquelle  il  fait  mention  d'un  grand  vitrage  qui  était  dan 
l'église  où  ce  saint  avait  été  inhumé.  Il  écrivait  ceci  au  septièm 
siècle. 

Peu  de  temps  après,  les  Anglais  firent  venir  des  vitrier*  d 
France,  pour  apprendre  d'eux  à  fermer  de  verres  les  fenêtre 
de  leurs  églises.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  Bède,  et  dans  le 
actes  des  cveques  d'York. 

L'art  de  faire  des  vilrages  pour  les  fenêtres  fut  si  fort  perfa 
tionné  dans  la  suite ,  qu'on  ne  s'en  servit  pas  seulement  poa 
garantir  les  églises  des  injures  de  Fair,  mais  encore  pour  le 
orner.  C'est  ce  qui  parut  par  les  peintures  que  l'on  fit  sur  ce 
vitres. 

*  Unus  ciïractam  in  allari  sanclo  fenestram  vitream,  ingredilur.  Mirât, 
lib.  II,  cap.  13. 

*  Fcnesiras  ex  more  habens,  qufc  vitro  lignis  incluse  clauduntur,  cap.  5^- 


La  date  de  ces  viires  peintes  est  aussi  une  des  questions  que 
■s  ni 'avez  tjonuécs  îi  examiner  II  serait  fort  dilïieîlc  de  dire 
hcîsément  quand  elles  ont  commencé,  et  (jui  en  a  été  le  prc- 
^invenleur.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  ces  sortes  d'orne- 
oui  des  commencements  si  grossiers  et  si  imparlails, 
ne  s'est  pas  avisé  de  conserver  la  mémoire  de  celui  qui  a 
lîé  de  travailler  dans  ce  goùl-ià.  Voici  ce  qui  s'est  passé  a 
kard. 

anciens  ont  eu  de  bonne  heure  le  secret  de  peindre  le 
ïde  dilTérenles  couleurs,  et  d'imiter  assez  Lien  la  plupart 
ferres  précieuses.  Pline  le  dit  en  termes  formels.  Quand, 
Ifeor  imitation^  on  eut  lait^  dans  les  fourneaux  des  verreries»  de 
I  verres  de  couleur  variées,  on  en  prit  quelques  morceaux 
K  arrangea  par  compartiments ,  et  que  Ton  employa  ainsi 
^fenêtres.  On  trouva  que  ces  morceaux  rangés  de  cette  ma- 
■  faisaient  un  effet  assez  agréable,  mais  c'était  peu  de  cliosc 
Bel  assemblage  de  pièces  simplement  colorées  d^une  ma- 
Hvniforme  :  on  peut  appeler  cela  une  triveliiu  d^assez  iniui- 

Les  arts  se  perfectionnent  îusensibIcmenL  On  imagina  dans 
Biiite  qu'on  pourrait  représenter  sur  les  vitres  toutes  sortes 
figures,  et  même  des  histoires  entières.  On  essaya  d'abord 
^du  verre  blanc,  en  se  servant  de  couleurs  détrempées  avec 
Colle  ;  mais  on  remarqua  bientôt  qu  elles  ne  tenaient  ppis  contre 
injures  de  Tair  On  cbcrcba  donc  d'autres  couleurs  qui, 
hfes  avoir  été  couchées  sur  le  verre  blanc»  et  même  sur  celui 
i  avait  déjà  été  coloré  dans  les  verreries,  pussent  se  parfondre 
l'incorporer  avec  le  verre  en  les  mettant  au  feu.  On  y  réussit 
lûîternenl,  témoin  les  beaux  ouvrages  en  ce  genre  que  nous 
rons  encore  aujourtrhui. 

Ca  que  Ton  connaît  de  plus  ancien  en  matière  de  vitres 
Mes,  ce  sont  celles  que  Siigcr,  abbé  de  Saint-Denis,  fit  faire 
[  cathédrale  de  l^aris,  il  y  a  plus  de  six  cents  ans.  An  reste, 
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ces  sortes  d'ornements  n'étaient  pas 
princes  en  décoraient  aussi  leurs  pali 

Mais  on  peut  dire  que  tout  ce  qi 
avant  le  seizième  siècle  tient  beauco 
surtout  du  côte  du  dessin.  Quand  la 
née  en  France  et  en  Flandre,  les  vitr^ 
Félibien  dit  que  ce  fut  un  peintre  de 
Italiens  h  peindre  élégamment  sur  1 
vailler  à  Rome  sous  le  pontificat  de  J 
une  infinité  d'ouvrages  admirables  ei 
Flamands. 

Les  vitraux  de  Tergau  ou  Gouda 
des  chefs-d'œuvre  dans  cette  espèce 
plus  précieux  monuments  dont  les 
rifier.  On  ne  saurait  assez  vanter  la  I 
vivacité  des  couleurs  de  ce  beau  vitrs 
de  ces  vitres  qui  représente  la  venue 
roi  Salomon.  Le  donateur  était  Phil 
alors  souverain  des  dix-sept  province 
beth,  célèbre  peintre  de  ce  temps-là. 

Quoique  l'art  de  peindre  sur  le  ^ 
conviendrez,  Monsieur,  que  c'était 
dustrie  des  plus  habiles  artistes  à  tn 
fragile  et,  exposé  a  mille  accidents.  I 
tout  l'assemblage ,  demande  d'être  r 
ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  rompre  | 
de  Tergau  se  sont  ressenties  de  ces 
plusieurs  carreaux  cassés,  qu'on  a 
mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  secon 
première.  Pour  sauver  eu  quelque 
temps  ces  admirables  peintures,  on; 
faire  graver,  et  même  sur  les  carton 
bonheur  de  recouvrer.  Ces  estampes 
(juelque  lenips  ces  morceaux  précieu 
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I  autre  inconvénieni  de  ces  vitraux  en  couleur,  c*esl  qu'ils 
rcissenl  beaucoup  une  église,  au  lieu  de  l'éclairer.  Je  sais, 
|Bur,  que  vous  tHes  ami  de  la  luuiière,cl  qu'un  édiMcc  qui 
ûe  de  jour  ne  vous  plaira  jamais.  Vous  serez  sans  doule 
p  qu'il  Y  ait  des  gens  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  voire 
ëeoL  Cependant  je  puis  vous  citer  un  architecte  qui  ap- 
C  robscurilé  des  églises ,  c'e^L  Félibien.  «  On  ne  saurait 
trop  de  jour  dans  les  maisons  des  particuliers,  dit-il;  mais 
Ird  des  églises,  où  la  trop  grande  lumière  dissipe  la  vue, 
<tin  jour  faible,  el  même  un  \\en  d'obscurité,  lienl  Tesprit 
relire  el  moins  distrait,  les  vitres  peintes  y  conviennent 
lement,  et  ont  quelque  chose  de  grand  et  de  beau  tout 
ibie,  comme  ou  le  voit  dans  les  anciens  temples  K  »  Il 
pas  nécessaire  de  vous  avenir  que  cet  auteur  élail  calho- 
|omain;vous  leconnailrez  assez  à  cette  décision.  Il  pou- 
outer  encore,  pour  appuyer  son  sentiment,  que  le  lunii- 
iraissail  davaniage  el  taisait  plus  d'cflel  dans  une  église 

X»a  Placeite  pensait  bien  diffëremment,  comme  vouspour- 
ger  par  ce  trait-ci.  11  avait  quitté  le  Danemark  pour  venir 
les  jours  en  Hollande.  Il  entendait  a  la  Haye,  pour  la  pre- 

fois,  un  des  plus  liabiles  prédicateurs  de  TEglise  française. 
mion  était  fort  travaillé,  mais  trop  chargé  d'orneinenls  de 
»ratotre:  le  style  était  des  plus  élevés ,  mais  trop  figuré,  et 
da  même  un  peu  obscur,  C  élail  un  de  ces  peintres  qui 
hent  a  faire  admirer  les  ricliesses  de  leur  imaginalion,  en 
aant  du  pinceau.  Je  me  trouvai  assis  auprès  de  M.  La 
tte  à  ce  sermon,  et  nous  sorlimes  ensemble.  Comme  c 'élait 
inière  fois  qu'il  entendait  cet  habile  orateur,  il  fut  fra[tpéde 
î^queuce,  et  il  ne  manqua  pas  de  lui  rendre  justice  sur  son 
^et  sur  ses  talents.  Mais  un  peu  revenu  d\'  sa  première  sur- 

voicî  ce  qu'il  me  dit  ensuite  : 


L 


lien,  Principes  d'architriture,  f ,  ''260, 
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«  Voilà  sans  contredit  une  belle  pîèee  oratcnre,  oun  qn  doi 
être  un  peu  obscure  pour  le  peuple.  Ce  sermon  n'est  p«  anc 
à  sa  portée ,  et  après  l'avoir  admiré,  je  ne  saurais  nf'enipèdii 
d'y  remarquer  ce  défaut.  Il  m'arriva  l'autre  jour  qudque  choi 
de  semblable  à  Tergau.  J'eus  la  curiosité  de  yoir  l'égiisef  q 
est  une  des  plus  anciennes  du  pays.  Celui  qui  me  la  montiai 
après  m'en  avoir  vanté  l'architecture^  me  fil  faire  une  atteaû 
particulière  au  vitrage.  On  y  voit  de  très-belles  peînlores,  Ai 
les  couleurs  sont  d'une  vivacité  extraordinaire.  Je  fes  d'aï»! 
frappé  de  leur  éclat,  et  pendant  quelque  temps  j'admirai  h 
de  l'ouvrier  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  cette  peinture  ob 
curcissait  beaucoup  l'intérieur  de  l'église,  et  que  cesbdlesvicr 
tant  vantées  lui  dérobaient  le  jour  qu'elles  devaient  nature 
ment  lui  donner.  Après  tout,  dis-je  donc  en  moi-même,  v« 
bien  de  la  dépense  perdue.  Du  verre  ordinaire ,  mais  clair  i 
net,  coûterait  beaucoup  moins,  et  éclairerait  mieux.  J'en  dis  ai 
tant  du  sermon  que  nous  venons  d'entendre  :  ce  sont  des  fitic 
peintes  qui  nuisent  fort  à  la  lumière.  > 


REMARQUES  SUR  LÀ  SÉPULTURE  ET  SUR  LES 
CIMETIÈRES. 

(lanières  de  traiter  les  eorps  norls,  très^iflféreiles  soi? ant  les  oatioBS,  barkns  m  mi 
lisées,  ancieDoes  oa  modernes.  —  Lieai  de  sépoltore  des  loaaiiis,  et  instripbiB  h 
Dolaires.  —  La  sépHllnre  dans  les  ^lises,  défendae  aai  preniers  siècles  di  ckrétii 
nisme  et  JDsqo'an  temps  de  Charlenagne. —  L'usage  contraire  s'introdiit,  et  lod 
ffletières  viennent  entourer  les  égl'ses. — Abus  de  cette  pratique.  — Elle  est  prostrii 
à  Genève  depuis  la  réformation,  à  p?n  d'exceptions  près.) 

(Journal  H'ilvétique,  Avril  1751.) 

Vous  m'avez  demandé,  Monsieur  (et  c'est  la  quatrième  de 
questions  que  notre  cathédrale  vous  a  suggérées^  si  le  malins 


g€  de  [ibcer  des  cimelières  autour  des  églises»  esl  ao- 

et  (jiiarid  on  a  commencé  à  eiUcrrei'  dans  les  églises  méirics. 
pourrais  nie  dispenser  tout  d'uo  coup  de  celle  làclie^  eu 

fepréseulanl  que  nous  ne  sommes  pas  dans  ce  Ciis.  Noire 
ciuieliére  est  hors  de  la  ville,  à  la  doulde  portée  du  fusil . 
n'en  avons  qu'un  seul  attenant  à  un  de  nos  temples,  c'est 

le  faoljourg  de  Sain t-Gcr vais,  encore  on  tiy  enterre  que 

leu  de  personnes. 

Téganl  de  la  sépulture  dans  noire  cathédrale,  rien  nesl 

rare.  Je  n  en  connais  que  deux  exemples  depuis  la  Réfor- 
Le  premier  est  de  la  princesse  d'Orange  Emilie  de 

11,  sirur  du  prince  Maurice  et  veuve  de  dom  Emmanuel, 
ÂDloine  roi  de  ForlugaL  Elle  mourut  a  Genève  en  1629, 
enterrée  dans  l'église  de  Sainl-Pierre,  dans  une  chapelle 
;aucbe  du  clueur.  L'autre  est  le  fameux  duc  de  Rohau, 
e  corps  fui  apporté  à  Genève  Tan  1638,  et  enterré  dans 
pelle  a  la  droite  du  chœur.  On  y  voit  encore  son  lom- 

de  marbre ,  et  sa  statue  au-dessus. 

ependanl.  Monsieur,  je  ne  recule  poinL  Si  rariicle  des  ci- 
es  esl  le  moins  gracieux  de  tous  ceux  que  vous  m'avez 

^sés,  c'est,  après  loul,  celui  qui  convient  le  mieux  a  un 
'd  octogénaire  comine  moi.  Après  ce  petit  préand>ule,  je 
h  ma  malière,  mais  sans  m'engager  à  la  traiter  avec  loule 

îcision  requise.  Vous  savez  que  je  suis  eu  possession  d'en- 
ir  les  objets  par  les  côtés  qui  me  frappent  le  plus,  ou 
5  me  trouve  plus  h  portée  de  dévelo[)per.  Vous  me  per- 

ex  donc  de  prendre  un  peu  le  large.  Je  vais  su|iposer  que 
question  roule  d'abord  sur  la  sépulture  en  général,  après 
ious  viendrons  aux  cimelières, 

soin  d'ensevelir  les  morts  esl  un  devoir  de  rhumanilé, 

e  nos  pauvres  corps,  dès  qu'ils  ont  perdu  la  vie,  sont 

(sagréables  a  voir,  et  même  bientôt  insu[jporlables  par 

anteur,  on  est  obligé  de  les  éloigner  de  la  ])résence  des 

s;  mais  par  un  reste  de  tendresse,  ou  ^i  vous  voulez  par 
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respect  pour  la  nature  humaine ,  on  en  a  toujours  pris  quelque 
soin,  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre,  suivant  les  dif- 
férents usages  des  peuples. 

Il  n'y  a  guère  de  nations  qui  ne  se  soient  fait  une  espèce  de 
religion  de  prendre  soin  de  la  sépulture  des  morts.  A  peine  s( 
trouve-t-il  quelque  peuple  assez  barbare  et  assez  sauvage  pom 
négliger  ce  devoir  de  l'humanité.  S'il  est  inutile  à  ceux  k  qui  i 
est  rendu,  c'est  au  moins  une  espèce  de  consolation  pour  ceiu 
qui  s'en  acquittent. 

Mais  la  barbarie  de  certaines  nations  s'est  montrée  dans  lew 
manière  d'ensevelir  les  morts.  Vous  en  trouverez  des  exemple 
dans  le  P'  livre  des  Questions  iusculanes  de  Cicéron.  Il  parle  à 
certains  peuples  qui  exposaient  les  cadavres  et  leur  donnaieo 
pour  tombeaux  les  entrailles  des  animaux  voraces.  Les  Hirca* 
niens  nourrissaient  k  cet  usage  des  chiens,  qu'ils  appelaient  h 
chiens  sépulcraux.  Saint-Jérôme  rapporte  qu'ils  avaient  tant  d( 
vénération  pour  cette  sorte  de  sépulture,  que  Nicanor,  qui  adi 
é(é  établi  leur  gouverneur  par  Alexandre  le  Grand,  voulant  b 
supprimer  comme  barbare,  faillit  non-seulement  à  faire  soule- 
ver toute  la  province,  mais  encore  a  se  faire  assommer  lui-méoM 
comme  un  impie. 

Elien  nous  parle  aussi  de  certains  peuples  qui  trouvaient  que 
la  sépulture  la  plus  honorable  était  d'être  déchiré  par  des  vau- 
tours. Toutes  les  personnes  distinguées  qui  mouraient  parmi 
eux,  ou  les  braves  qui  avaient  été  tués  dans  une  bataille,  étaient 
aussitôt  exposés  en  des  lieux  où  les  vautours  pouvaient  en  faire 
curée  :  ils  en  donnaient  pour  raison  que  ces  oiseaux  signifient 
l'éternité  par  leur  longue  vie.  En  général  tous  les  peuples  qu 
donnaient  h  leurs  morts  des  sépultures  vivantes ,  disaient  qo( 
par  là  ils  prévenaient  la  putréfaction,  qui,  selon  eux,  dégradai 
plus  l'humanité  que  tout  autre  chose.  Mais  ne  doutez  pas.  Mon 
sieur,  que  leur  opinion  de  la  métempsycose  n'y  entrât  aussi  poui 
beaucoup. 

Diodore  Ao  Sicile  nous  apprend  aussi  qu'il  y  avait  certain! 
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pies  qui  se  nourrissaieut  de  poissons,  et  qui  par  cette  rai- 
élaient  appelés  icthyophages^  dout  la  coutume  était  de  jeter 
corps  morts  dans  la  mer,  au  temps  du  reflux,  afin  que  les 
^sons  les  dévorassent.  Admirons,  s'il  vous  plaît,  le  caprice 
hommes.  Ce  qui  dans  un  certain  lieu  et  dans  un  certain 
ips  est  un  usage  ordinaire,  a  passé  dans  l'esprit  des  autres 
ir  le  plus  grand  des  malheurs.  Les  Grecs  et  les  Latins  ne 
icevaient  rien  de  plus  déplorable  qu'un  semblable  sort.  Ovide 
»nt  cette  triste  destinée  dans  son  voyage  par  mer  pour  se 
yAre  au  lieu  de  son  exil*.  Virgile  vous  apprendra  que  Thé- 
isme d'Enéene  pouvait  pas  tenir  non  plus  contre  ce  malheur  : 
aurait  cent  fois  mieux  aimé  avoir  été  enseveli  dans  les  ruines 
i  Troie ,  que  d'être  mangé  par  les  soles.  Mais  laissons  ces 
âges  qui  tiennent  de  la  bizarrerie ,  et  voyons  quelle  a  été  la 
ïtique  des  peuples  civilisés. 

La  coutume  la  plus  ancienne,  et  en  même  temps  la  plus  na- 
relle,  c'est  de  mettre  les  corps  morts  en  terre,  pour  les  y  faire 
osumer.  Grotius  *,  sur  l'origine  d'enterrer  les  morts,  dit  que 
i  hommes  ont  voulu  payer  par-la  d'eux-mêmes  le  tribut  que 
nature  leur  demande,  bon  gré,  malgré  qu'ils  en  aient.  Le  corps 
l'homme  ayant  été  formé  de  la  terre,  doit  retourner  dans  la 
Te,  comme  Dieu  l'a  déclaré  à  Adam  '. 
Les  anciens  Hébreux  enterraient  leurs  morts.  On  voit  dans 
;  livres  de  Moïse  que  quelques  patriarches  décédés  furent  mis 
terre  :  telle  fut  la  sépulture  d'Abraham  et  de  Jacob.  Vous 
cuverez  dans  divers  auteurs  comment  se  faisaient  les  funé- 
lles  chez  les  Juifs.  Je  n'en  rapporterai  que  deux  ou  trois  qui 
î  paraissent  propres  à  éclaircir  quelques  endroits  de  l'Ecri- 
e  sainte.  Il  parait  <{u'ils  ne  mettaient  point ,  comme  nous , 
irs  morts  dans  un  cercueil.   Voici  ce  qu'ils   pratiquaient  du 

Sive  per  iminensas  jactabor  naufragus  undas, 
Nostraque  ionginquus  viscera  piscis  edat. 
De  jure  belli  et  pacis,  lil).  Il,  cap.  il). 
Gen.>sc,  111,  10. 
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lemps  Je  Jéî^ns-Chnst.  Après  avoir  préparé  les  coq>s.  ilsb 
nosaieiil  liés  de  bandes,  et  enveluppés  crun  Huceuil,  sur  Je  pe- 
tits lits,  et  les  plaçaient  ensuite  dans  des  grottes  qui  éiawfl 
leurs  sépulcres».  Voyez,  je  vous  prie,  riiistoire  de  la  résurrec 
tion  de  Lazare.  S'il  avait  été  enfcnné  dans  un  cercueil,  Jési» 
Clirisi  ne  pouvait  pas  lui  dire  «  l^zare  sors  dehors.  »  Il  aw 
rail  fallut  ouvrir  le  cercueil  auparavant,  comme  il  fallut  Mer  ï 
pierre  qui  fermait  rentrée  du  sépulcre.  De  tnème  dans  riiistoin 
de  la  rcsiirreelion  du  fils  de  la  veuve  de  ^faïu♦  Jésus  s'approdl 
du  mortel  lui  dit  :  «<  Jeune  homme,  levez-vous*.  i»  ComiM 
aurail-îl  pu  se  lever  s'il  eût  été  enfermé  dans  une  bière? 

Il  est  vrai  quit  y  a  dans  nos  versions,  que  Jésus  as'approcb 
du  cercueil  et  le  toucha. )>  Mais  M.  deBeausobre  le  père,  M 
qui  je  tiens  celte  remarque,  a  répondu  à  celte  dilTicullé.  Vi 
vangélisle  a  pris  le  mot  de  Toriginal  dans  une  signiticatia 
générale,  c'esl-b-dire  pour  ce  qui  portait  ou  soutenait  le  mort 
L*inler[Mèle  syriarpie  Ta  rendu  par  celui  de  lit^  et  c*est  ainsi  qu' 
faut  traduire  :  «  Jésus  loucha  le  petit  lit  où  le  mort  était  couchéJ 

Les  Juifs  avaient  des  pleureuses  a  gages  et  des  joueurs  Aîné 
truments  lugubres  qui  aceompognaient  le  convoi.  Ceux  qui  reH 
contraient  une  pompe  funèbre  devaienf ,  par  honneur,  se  joindi 
à  elle,  et  mêler  leurs  |*lainles  à  celles  des  parents  du  mort,  h 
Sauveur  semble  faire  allusion  à  cetlc  coutume  lorsqu'il  dil 
dans  ce  même  chapitre  de  saint  Luc  que  je  viens  de  citer 
«  Nous  avons  fait  des  lamentations,  et  vous  n'avez  point  pleur 
avec  nous  *•  w 

Vous  savez  aussi.  Monsieur,  que  dans  la  Palestine  c  était  v 
usage  ancien  d'embaumer  les  corps  des  personnes  un  peu  Jiî 
linguées.  Vous  avez  vu  dans  saint  Jean  que  notre  Seigneur  Al 
enveloppé  de  linges  et  frotté  d*aromates,  ccsuivant  la  coutuffl 
qu'ont  les  Juifs  d'ensevelir  les  morts  ^.  w 

'  bif.  Vit,  14. 
•  Luc.  \I1,  32. 
^  Jeao.  XIX,  39, 
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J**  (Miittrais.  en  remonlanl  plus  haiiL  vous  tiler  le  cloquaii- 

j.o  rliajiitre  de  laGeiK'se,  où  îl  est  dii  que  Joscpli  lit  embaii- 
roer  le  corps  de  Jacob,  son  père,  par  srs  médt^cins,  qui  y  em- 
ployèrent quarante  jours.  Mais  ce  ne  serait  pas  la  une  bonne 
preuve,  parce  que  cela  se  (il  ainsi  plutôt  selon  la  pratique  des 
Egv|»tiens,  que  selon  celle  des  Juifs, 

Il  faul  avouer  que  les  anciens  babitanls  de  TEgypte  oui,  en- 
tre loules  les  nations,  poussé  le  plus  loin  leur  piété  pour  les 
morts.  Anîanl  qu'il  a  dépendu  d'eux,  ils  ont  assuré,  poiu'  ainsi 
dire,  l'immortalilé  aux  personues  qui  avaient  été  lobjet  ou  de 
leur  respect  ou  de  leur  amour.  Que  n'onl-ils  pas  imaginé  pour 
faire  revivre  les  hommes  a[»rès  leur  mort?  Ils  savaient  les  pré- 
fener  de  la  pourriture  et  conserver  jusqu'à  leurs  linéaments. 
Conservant  ainsi  leurs  parents  et  leurs  ainis  plusieurs  siècles, 
c'était  arraclier  à  la  mort  une  partie  de  sa  proie.  Ils  gardaient 
leurs  maisous  les  corps  ainsi  arraugés,  ou  ils  les  mettaient 
des  groUes  ménagées  exprès  pour  cela* 

On  prétend  que  le  soin  exlraordinaire  qu  ils  preuaieut  pour 
rver  les  corps  élail  fondé  sur  une  aucieiine  opiniou  païen- 

,  que  les  àmcs  accompaguaienl   les  cadavres.  Ils  croyaient 

[U  elles  demeuraient  auprès  îles  corps  autant  de  temps  rju'il  en 

festait  quelque  vestige.  Celait  donc   puur  empêcher  les  âmes 

'aller  sitôt  dans  d  autres  lieux,  que  les  Egyptiens   eml>au- 

lenl  avec  tant  de  soins  les  cadavres,  (rcst  dans  celle  vue 
qu'ils  prodiguaient  la  myrrhe Jes  |iariums,  les  bandes  de  tin  lin^ 
entluites  dégomme.  Saint  Augustin  dit  que,  par  lit,  ils  reutlaieul 
leurs  cadavres  a  jjeu  [uès  aussi  durs  que  le  niarbre.  C'esl  |ïOur 
b  méujc  raison  qu'ils  firent  bàlir  ces  superbes  pyramides^  ilont 
les  voyageurs  nous  Tout  des  descriptions  si   surprenantes:  c'é- 

I~        il  les  tombeaux  de  leurs  souverains.  Les  grands  en  avaient  aussi 
it  construire  quelques-unes  pour  leur  servir  de  mausolées:  on 
s  appelle  les  petites  pyratnides. 
IjCS  Romains  avaient  aussi  un  soin  particulier  des  morts.  Ils 
ft  ont  enterrés  pendant  i]uelque  temps;  mais  Fusage  le  plus 
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ordinaire  chez  eux  élait  de  les  brûler. 
Douze  Tables,  que  la  coutume  la  plu 
les  cadavres  dans  la  terre,  pour  les  y 
le  premier  qui  ordonna  que  son  coi 
apprébenda,  dit-on,  qu'il  ne  fut  traité 
de  Marins.  Cesl  des  Grecs  que  ce  di 
cette  idée  de  consumer  les  cadavres  | 
plus  d'une  fois  cette  pratique  dans  1 
qu'k  voir  surtout  les  funérailles  de  Pa 
nant  que  les  Grecs  ayant  eu,  pendant 
Fusage  naturel  d'enterrer  leurs  morts 
suite  de  les  brûler  sur  un  bûcber.  Il 
voile  l'bumanité,  h  réduire  ainsi  en  o 
le  plus  aimés  pendant  leur  vie.  Aussi 
dans  ses  dialogues. 

Les  bûcbers  furent  en  usage  cbe 
Antonins.  Ces  princes  pbilosopbes  el 
frir  qu'on  exerçiil  plus  longtemps 
sur  des  corps  bumains ,  et  ils  rétabli 

Les  Romains  n'ont  point  eu,  comn 
blics.  Ils  évitaient  avec  soin  d'enterré 
I^  loi  des  Douze  Tables,  que  j'ai  d( 
pressémcnt  *.  Il  n'y  avait  de  lieu  1 
chaque  particulier,  que  celui  que  sa  ^ 
tiers  ou  de  ses  amis  déterminait.  Ordi 
étaient  sur  les  grands  chemins.  On  d 
celte  manière  de  les  placer  :  les  grar 
ïeiKS  épilaphes  annonçassent  à  tout  c 
rôle  (ju'ils  avaient  joué  dans  le  mond 
place  leur  convenait  aussi,  non  pour  s 
par  un  motif  de  religion:  ils  croyaie 
souhaits  que  feraient  pour  Icui-s  mai 


In  nrhe  ne  sepclilo. 
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le  cheiiiiD.  Queh]ye  vile  i|ue  lui  la  condilio»  d'un  Ro- 
il  élail  rare  t|ye  son  loinheau  ne  lYil  pas  tijargë  tie  quekjue 
jplioïj:  elle  commençait  ordinairemenl  par  ces  mois:  State 
harréle-loi  passanl). 

I  donne  encore  mie  raison  morale  de  celle  niaïnère  de 
f  les  loinbeayx.  Les  Romains  eiilerraient  leurs  niorts  le 
des  grands  cliemins,  dit  Varron,  |>onr  avenir  les  passants 
ir  propre  morlalilë.  (hi  lil  encore  ceci  dans  nne  homélie 
née  a  saint  tlhrysosl^ime  :  «  Il  nV  a  point  do  ville,  poinl 
arg  oîi  Ton  ne  trouve,  avaiil  tjue  dy  entrer,  des  sépulcres; 
SI  afin  d'obliger  ceux  qui  y  arrivent  à  réBécIjir  sur  ce  qu'ils 
ndronl  avaul  de  coulempler  dans  les  villes  les  richesses^ le 
îir  et  les  dignités  qui  y  éclatent.  » 

lus  u attendez  ftas  de  moi  sans  doute,  Monsieur,  que  je 
décrive  ici  eu  détail  tes  cérémonies  tnnèbres  des  Romains: 
ice  que  vous  Uouverez  dans  divers  auteurs  qui  oui  Irailé 
pliquités  romaines.  Il  est  plus  à  propos  que  je  m  arrête 
lies  moments  sur  une  question  épineuse  qui  regarde  ces 
lilles,  et  que  je  lûclie  de  la  résoudre. 
B  anciens,  après  avoir  brûlé  le  corps  de  leurs  parents,  en 
Allaient  les  cendres  dans  des  urnes  et  les  conservaienl  avec 
Ou  demande  connnenl  ils  pouvaient  distinguer  les  cendres 
idavre  de  celles  du  bûclier  même?  On  dit  ordiuaircïiienl 
îBus  que  cela  se  faisait  par  le  moyen  de  la  toile  nommée 
i,  et  composée  de  la  pierre  amiante  ^  que  Ton  sait  qui 
t  un  fil  incombustible.  On  ne  peut  pas  nier  que  celte  loile 
t  emiiloyée  quelquelois  pour  foire  cette  distinction.  Pline 
I  positivement,  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  qu'en  1702  on 
a  à  Rome,  dans  un  sarcopbage,  une  pièce  de  cette  toik% 
"on  montie  eucore  aux  curieux.  Mais  le  même  Pline  ajoute 
e  une  circonstance  qui  nous  oblige  a  cliercher  une  autre 
m  a  celle  ditïiculté,  c\*st  que  ce  lin  incombustible  était 
rare  et  aussi  eber  que  les  perles,  et  que  I  on  ne  s'en  ser- 
(oe  pour  envelo|>per  les  corjis  des  rois,  afin  de  pouvoir 
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déÉléler  leurs  ceiiilres*  Ce  fi'étdil  donc  pas  la  mânii 
i\e  faire  ccUe  séparalinii. 

H  semlile  tloiic  que  la  u»eilleure  réponse  à  celle 
c'est  »le  ilirt*  qy  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les  Romaii 
apri^avuir  iMÙlê  les  corps,  u'avaieut  &oin  que  «le  recueillir l 
resies  des  ost^menls  calcinés  par  le  Teti.  Ce  ijui  coiifiraie  cc« 
explication,  c'est  que  I  ou  trouve  quelquefois  des  unies»  sépi 
tiatL's  où  il  y  a  des  os  brûlés  encore  en  nature, el  presque poî 
de  cendres,  l,e  peu  qu  on  en  irouve  peut  \enir  des  ossêineil 
mêmes,  dont  une  partie  s*est  réduite  eu  poudre  par  la  loDgoa 
du  temps*  Ce  qu'il  y  a  de  constant^  c^est  qu'on  «ippelaii  on! 
nairenient  les  [petites  urnes  osmarta,  c'est-a-dire  urnes 
osseiiicnis,  cl  ce  service  qu'un  reudail  aux  parents  et  aui 
de  conserver  les  restes  de  leurs  cadavres^  se  nommait  ossiU^ii 
c'est-a-dire  ramas  de  leurs  os. 

A  IVgard  des  urnes  lacrimatoires,  dont  je  vous  a\^t$  pif 
pour  vous  prouver  que  les  anciens  avaient  Tusagedu  verre 
icmps  immémorial,  elles  pourraient  bien  avoir  eu  uo  auH 
usage  que  celui  qu'on  leur  assigne  ordinairement.  Ces  vaissead 
tantôt  de  terre,  tantôt  de  verre,  servaient,  dit-on^  à  ramasser 
larmes  des  parents.  In  académicien  de  Paris  croit  qu'il 
|>robah!e  que  ces  vases  étaient  destinés  k  mettre 
et  des  onguents  liquides,  dont  ils  arrosaient  tes  oi 
lés  \ 

Mais  il  est  teinfis  de  répondre  a  votre  question.  Il  s'agit 
détertniner,  comme  vous  lavci:  soubailé,  ipiand  on  a  coniraei 
k  enterrer  les  morts  autour  des  églises.  On  dit  que  las  LaC 
démoniens  sont  les  preraiei's  qui  ont  placé  leurs  cinjeliereji 
tour  de  leurs  tetnpies  :  il  s* est  passé  bien  des  siècles  avant  qO' 
aient  eu  des  imita  leurs. 

Anjourdlmi  c'est  un  usage  universel   dans  les  pajs  calfc 
liques,  de  mettre  les  cimetières  attenant  les  églises,  cl  cet 
est  encore  resté  dans  quelques  pays  protestants. 

*  MémmreaikVAcnâémit  dw  inycriptims^  loni(*  \,  p.  i(>â,  èdit,  t 


it  qu'il  âM 
e  des  t^l 
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les  caiholiqiies,  un  cimelière  %oisîii  de  réglise  est  censé 
linte,  quand  il  a  clé  béni  avec  les  foriiialités  requises. 
érémoDie  est  décrite  fort  en  détail  dans  le  Rilnel  ro- 
iMais  quand  on  a  le  privilège  d'élre  enterré  dans  l'église 
c'est  encore  tout  autre  ciiose  :  la  bhiédiction  laite  dans 
BX  sainls  l'emporte  de  bcaucou|>  sur  celle  d'où  cimelière 
pn  air:  on  est  censé  participer  d'une  manière  plus  immé- 
III  sacrifice  qui  s  y  célèbre  et  aux  prières  que  Ton  y  fait 
3;e  <les  Juifs  était  d*enterrer  hors  des  villes.  Cela  parait 
!  sépulture  d'Abrabani  ',  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  sé- 
du  fds  de  la  veuve  de  Nain,  et  de  celle  de  Lazare  :  Tune 
re  se  faisaient  liors  de  la  ville.  Le  tombeau  de  Joseph 
llhée  était  de  même  hors  de  Jérusalem  *. 
lois  romaines  défendaient  expressément  d'enterrer  au- 
)rt  dans  Feuceinte  de  la  ville;  elles  furent  uniformes  là- 
pendant  plusieurs  siècles.  Les  premiers  empereurs  chré- 
jnfirmèrent  ces  lois,  et  défendirent  surtout  d ensevelir 
églises.  Il  paraît  qu'auparavant,  dans  les  temps  de  per- 
\ ,  les  tombeaux  des  martyrs  étaient  hors  des  villes.  H 
Il  que  quelqncibis  les  chrétiens   s'assemblaient  dans  le 
Ime  où  tes  martyrs  avaient  été  enterrés,  et  en  faisaient, 
lelque  temps,  des  espèces  d'églises;  mais  on  ne  petit  pas 
ire  de  là  qu'ils  eussent  été  enterrés  dans  Téglise.  Peu  à 
abus  se  glissèrent  parmi   les  chrétiens  :  quand  leur 
fui  devenue  la  dominante,  ils  commencèrent  par  trans- 
ossements ou  les  cendres  des  martyrs  :  on  les  tira  des 
Seres  de  la  campagne,  pour  les  placer  honorablement  dans 
îglises  mêmes. 

f>as  pouvez  donc.  Monsieur,  regarder  comme  un  fait  cer- 
dans  les  trois  premiers  siècles  du  christianisme  on  ne 
)inl  de  cimetières  dans  les  villes,  et  que  les  chrétiens, 
[ils  eurent  des  églises,  n  y  enterraient  pas  encore  leurs 
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morU,  qaelque  difli||^0|ti'Us  fttsseiit  Je  ne 
blier  de  remarquer  que  ta  preimèfe  oooséoalioa  de 
se  iroove  dans  Grégoire  de  Tour»,  auteur  du 
ttêiDe  siècle* 

Naû-fienleoieol  an  a^enlerrail  pas  dans  les 
inènie  il  n'éiaît  pas  permis  d'en  bâtir  dans  des  lieiii  ou 
eo  quelqu'un  d'enterré.  Dans  toutes  tes  leUres  de  s 
goire,  où  il  s'atjit  d'en  construire  qaelque  noureUe,  q 
met  toujours  celte  restriction  :  <t  pounu  que  dans  cil 
lï  il  n'y  ail  aucun  cadavre  *.  »  Plusieurs  conciles  ont 
d'ensevelir  dans  les  églises.  Les  capitulaires  de  Cbi 
ont  encore  une  défense  expresse  Ta-dessus  ** 

Les  abus  se  sont  glissés  insensiblement*  D'abord 
convenable  d'enterrer  liotiorablernent  les  ronduteun»  de 
Eusèbe  nous  apprend  i\ue  le  grand  Conslanliu  fut  inlii 
le  vestibule  de  celle  qu'il  avait  bàlie  k  Conslantinopte, 
suite,  les  corps  des  bienfaiteurs  passèrent  du  porliqne 
J'Use  même.  Cet  bonneur  fut  encore  déféré  aux  évéq 
prêtres,  et  à  quelques  particuliers  qu'on  crut  qui  niériu 
distinct  ion. 

M«  llaguenol,  académicien  de  Montpellier,  lut,dai 
leur-s  assenihl«'*es,  ea  1747,  un  mémoire  pour  faire 
danger  des  iuiiuiuations  dans  les  églises*  Il  prouve 
que  c'est  la  un  usage  abusif,  et  il  tiipporte  plusieurs 
de  |)ei*sonoes  étoullées  subiienient  dans  les  caves  à 
pendririt  les  inliuniations.  En  voici  un  des  plus  frappl 

Au  mois  d'avril  t7i4,  on  voulut  enterrer  dans  u 
de  Alontpellier  un  parliciiller  qui  était  d'une  confrérie 
lents.  Il  s  agissait  de  le  placer  dans  la  cave  commune 
a  tous  les  confrères.  Deux  ou  trois  |)ersonnes  desceiul 
cessivement  dans  celle  cave:  elles  furent  éluuffées  j>ar 
uialiguo  qui  en  sortit. 

*  Si  nullimi  coqius  ihi  ronslpt  (innialum. 

'  Nuilifs  deinrnps  tnorliium  in  errlcsia  sejwjiat 


^2es  ca\es,  où  Ton  iobume  tant  de  cadavres,  sont  des  espèces 
^miéphiiis  très-dangereox.  Voas  savez.  Monsieur,  que  c'est  le 
I  que  l'on  donne  à  certaines  grottes  ou  à  certains  puits,  d'où 
des  exhalaisons  infectées  et  très-funestes  à  ceux  qui  en 
'^fifochent  de  trop  près. 

VoD-senlement  les  caves  communes,  mais  encore  les  caveaux 

Si^ticnliers,  et  généralement  toutes  sortes  de  lieux  souterrains, 

-creusés  dans  les  églises, dans  lesquels  on  ensevelit  les  morts, 

]ue  moins  dangereux  que  les  caves  communes ,  ne  laissent 

de  l'être  encore  beaucoup. 

puanteur  excessive  qui  sort  de  ces  souterrains  quand  on 

s  oovre,  démontre  la  malignité  des  exhalaisons  qui  y  étaient 

Eées.  Elle  est  telle  que  l'on  en  voit  des  effets  tout  a  fait 
.  Ces  exhalaisons  corrompues  suffoquent  ceux  qui  se 
t  dans  leur  atmosphère.  Mais  elles  peuvent  avoir  des 
encore  plus  tragiques,  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  d'abord, 
répandant  dans  l'air  circonvoisin,  elles  peuvent  infecter 
i  Tille  entière,  et  par  là  donner  occasion  à  des  maladies  po- 
^  malignes  et  même  pestilentielles.  L'académicien  de 
tpellier  qui  a  publié  une  dissertation  là-dessus,  conclut  qu'il 
ttmx  d'une  bonne  police,  et  de  l'intérêt  public,  d'interdire  toute 
Ibunation  dans  les  églises. 

\  6i  vous  souhaitez  quelque  chose  de  plus  sur  cette  matière, 
^  1^  pouvez.  Monsieur,  consulter  le  Journal  des  uicanU  de  Paris 
S  mois  de  septembre  1748:  vous  y  verrez  des  lettres  qui 
iiislent  principalement  sur  le  danger  des  caveaux.  Vou»  ni- 
Ikirez  pas  qu'un  homme  de  qualité  qui  a  fondé  une  c\ïh\A'm^ 
fouine  par  son  testament  qu'il  y  sera  inhumé.  I^  plu|iait  den 
||j8  croient  que  c'est  simplement  parce  que  c'est  une  \\'érÀt 
^  i^  honorable  ;  mais  il  y  a  une  raison  secrète  qui  \  nuire  \ttpiir 
Wocoap.  Ce  bienfaiteur,  qui  a  fondé  un  certain  uhuAn  :  <U 
«Mes  pour  soulager  son  àme  dans  le  pur^çatoire.  s'mu'4'/îu 
^  plus  son  corps  sera  près  de  rofliciant.  |ilu->  il  (,4fi.uj>"f^  :« 
^race  du  sacrifice.  Un  sage  médecin  H>  Véu\.  'j  ji  'J^  ^^^  '  /  > 


9t?ntii.  uisauf:uii|f  i 

cien  usage. 

Je  me  serais  moins  élendu  sur  Tahus  i 
ou  clans  les  cimetières  qui  y  sont  allachesJ 
lîi  pratique  de  l'église  romaine.  Mais  vou* 
de  pays  protestants  ont  conservé  cette  dangi 

Cesl  encore  Tnsage  en  Hollande.  Voii 
Taisait  là-dessus  un  auteur  fort  judicieux:  o  U 
dil-il,  ne  voulaient  pas  qu'on  enterrât  dans^ 
ceux  qui  étaient  morts.  Les  cliréliens,  qui) 
de  mauvaises  rhases  des  païens,  les  devrai 
conduite  si  sage.  Il  ne  faut  pas  être  grand  pV 
que  les  particules  qui  s'exhalent  per|iétu€| 
morts  et  corrompus,  sont  capables  de  causiil 
de  maladies  aux  vivants,  surtout  si  ces  corpsl 
que  maladie  contagieuse.  Cependant.,  par  un  fi 
des  endroits  plus  saints  les  uns  que  les  autres] 
dans  les  églises,,  afin  qu'on  puisse  humer  pl| 
ries  intcclées  qui  sexlialeut  peqiélueiletil 
Llîomme  n'est  pas  sujet  à  un  assez  grand  i 
naturelles,  il  faut  encore  qu'il  tende  lui-oi^ 


-^=^«^es  réilexioos.  il  mérite  aussi  d'êlre  écoulé,  dauiaul  plu'- 


le  croit  mcdecio  de  professiou. 
^^  Un  abos  forl  dangereux,  dit-il.  et  quou  peut  regarder 
!  un  reliquat  du  papisme,  c'est  celui  d'enterrer  les  morts 
les  églises,  ou  dans  des  cimetières  qui  les  einîronnent, 
cela  se  pratique  en  Angleterre,  en  Hollande  et  dans 
lires  pavs  protestants.  Lorsqu'on  cro\ait  qu*il  fallait  adresser 
Nea  des  prières  pour  les  âmes  des  défunts,  sur  leurs  tom- 
Snx;  lorsqu'on  croyait  que  ces  âmes  brûlées  dans  les  flam- 
pB  du  purgatoire  en  étaient  retirées  ou  du  moins  recelaient 
Ursoalagement  par  le  moyen  des  messes  qui  se  disaient  dans 
i^ églises  où  reposaient  les  corps  qu'elles  avaient  animés  ;  lors- 
croyait  que  plus  ces  corps  étaient  près  de  l'autel  où  les 
se  disaient,  plus  les  âmes  y  avaient  du  part,  il  était 
^  As  naturel  de  souhaiter  d'être  enterré  dans  une  égli»f^  et  le 
^Ié  près  du  maître-autel  que  faire  se  pouvait.  Mw  ^jnjourd'liui 
SB  est  de  foi  que  les  prières  des  vivants  ne  sont  d'aucune 
ÊÊSté  aux  morts,  aujourd'hui  que  nous  avons  aUli  la  messe 
.  fltoejeté  les  superstitions,  que  viennent  faire  les  eadavr<,-s  rJan' 
^9^#égli8es?  Empoisonner  l'air  que  les  vivant»  y  n's;firent.  et 
par  ce  moyen  dans  leur  sang  le  levain  de  diverse:-;  ma- 
il n'y  a  point  d'église,  surtout  dans  les  grandes  \ilh^ 
Londres,  où  Ton  ne  sente  une  odeur  infectée  dans  tU^ 
pesants  où  Tair  ne  circule  pas.  Pourquoi  les  pfuerres  v<in- 
Ji^tes  ont-elles  été  si  souvent  suivies  de  la  pe.ste  ï  Par  \u  ménje 
.C^on,  parce  que  l'air  corrompu  (»arla  multitude  de-^  <'<ida\n's 
^^ait  la  mort  aux  vivants  *.  » 

^ous  jugez  bien.  Monsieur,  que  la  s^^-puliure  d;in'^  \' i\'/\'\hi'. 
^i^ëte  ordinairement,  et  que  les  places  I  s  plus  honorable^, 
*  paient  assez  cher.  Si  cette  manière  d'ef:v;\elir  f;iit  mourir 
,^D  des  gens,  elle  en  fait  aussi  vivie  d'autres.  I>r  proiif  t^û  tu 
"Vient  a  beaucoup  contribué  a  introduire  O'J  abus,  et  api^-^rein- 
^^nl  le  fera  durer  encore  bien  longtemps. 

^  Bibliothèque  raiwnnft,  lomc  XLIIJ.  y.  1  ïH 
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L^HISTOIRE  LITTÉRAIRE 


A.  ORIGINE  DE  I/IMPRIMERIE,  ET  BIBUOGRAPBffi. 

I 

IiETTRE  SUR  UN  ANCIEN  LITRE  IMPRIMÉ  A  BALE  kYU 
LA  DATE  DE  1444. 

(CircoBsUoees  qoi  proo^cDl  qoe  »  vraie  date  est  1494.  —  Lettre  et  Belzékalb  uckr| 
da  qoiBziène  siècle.  — Trait  analogue  du  Livre  des  saints  Atiges.) 

(Bibliothèque  Gerruanique  d'Amsterdam,  année  173i,  tome  XXDL.) 

Monsieur  , 

J'ai  toujours  compris  que  la  Bibliothèque  germanique  ne  ! 
borne  pas  à  rendre  raison  des  livres  DouvelleaieDl  imprimés  ( 
Allemagne.  Les  ouvrages  anciens  et  rares  qui  parurent  dans* 
pays-1^,  dès  les  commencements  de  la  découverte  de  Timpi 
merie,  sont  aussi  du  ressort  de  ce  Journal.  J'ai  déterré,  dans 
Inbliolhèque  publique  de  notre  ville,  un  bouquin  qui  m'a  pai 


RUT  l'attention  des  curïeai^  et  par  sa  malière,  et  par  l'année 
'impression.  Je  vais  donc  vous  le  faire  connaître,  persuadé 
doit  être  rare  dans  votre  pavs. 
Voici  le  lilre  du  livxe  donl  U  s'agit:  RefanMlonum  vite,  mo- 
fîque  et  Imneatatis  clericorvm  $aluberrimum^  cum  frattrtm  qua- 
resipisicendi  à  viens  txhortaiione^  et  ad  pmitentie  portum 
iicandî  (uhnonilione  :  cum  expremane  quorundam  nigtiorum 

ff  tribulatmm  ecclefie, 
l'est  un  petit  tn-8^  f]ul  a  appartenu  à  Simon  Goulart,  ancien 
L^istre  de  Genève.  A  la  fin  de  louTrage  on  retrouve  encore  le 
répété  de  celte  manière  :  Explicil  frliciter  Hefornuttonum 
p^  mommque  f/mromm,  rir,,  m  urbe  Basilea  per  Michaëtem 
èimrter  if7iprcs$orem  mhihritrr  comummatum*  Anno  itirarnationis 
miice  3L  CCVC.XLUtl^  in  Kathedra  Pétri,  Ces  derniers 
tis  de  Kathedra  Peiri,  désignent  appareniment  le  22  février, 
fon  Irotive  dans  Talmanach  ta  Chaire  de  SaiiU- Pierre. 
lais  il  importe  peu  de  savoir  au  juste  le  jour  que  cet  oii- 
ge  fut  achevé  d'imprimer;  le  ftoinl  essentiel  c  est  d  en  con- 
re  lannée.  On  tit  nettemeoU  dans  les  eiemplaires  {|ui  rés- 
ide ce  livre,  qu'il  fut  imprimé  en  f  444.  Si  cette  date  est 
acte,  voila  le  (Kremier  ouvrage  imprimé  avec  quelque  régula- 
é.  Ce  n'est  plus  Mayence  ou  Hariem  qui  auront  donné  la 
ussance  à  ce  l>el  art,  ce  sera  la  ville  de  Bâie.  Faust  et  Coslcr 
aivenl  céder  la  gloire  à  Michel  Farter.  Cet  imprimeur  est 
sous  l'année  1494.  (Vovez  le  tome  I''^  page  253,  des  An- 
\  r«/pm;ra/7/a//ii^5  de Maittaire,  édition  de  17^3,à  Amsterdam, 
P.  Humbert.) 
I  y  a  environ  vingt  ans  que  quelque  savant  de  Halle  en  Saxe, 
At  déterré  un  exemplaire  de  ce  Refonnatorium  ^  nliésita 
Srint  a  décerner  à  la  ville  de  Bile  tout  Ihonneur  de  la  décou- 
ferte  de  Timprimerie.  Ce  paradoxe  se  trouve  dans  un  des  vo- 
^*"es  des  Actes  litlèraires  de  Halte,  et  dans  un  Itccut^it  d'Obser- 
^iom  de  Daniel  Francus.  Je  n'ai  point  ces  ouvrages ,  ainsi 
bas  me  dispenserez  de  vous  citer  précisément  Tendroit  où  cela 


II 


%e  Utnive.  le  ne  vMi  aHègM  cm  fw  nr  k  iipimf  ian 
nais  j*»  dk  boM  fums  de  «  fK  I  fttMce. 

Vmb  fO]f  eg  aneE,  MiiBnnr*  qw  fia  n'ctt  | 
ce  moamm  mtèoie  lor  h  iléeomsie  ik  fi 
iMffiil  ie  fier  avec  loal  ce  qm  mos  reaie  de 
riqnes  nr  lea  eommeoeeiDaMs  «k  cet  art,  PMr 
laneDi  la  pensée  de  ces  Messienm  de  Halle,  3  n  ;  i  ^\  jcur 
OD  coup  d'œil  »ur  noire  Befannaknam^  qm  est  uop  bîoi  m 
primé  poar  poovoir  être  tegatéé  eomtm ttft  des freoBOii 
de  cet  art.  )bis  coaune  cette  preof e  n'^esi  aaabk  qot 
qui  ont  sous  leurs  leui  le  livre  iiièflie,eft  i 
iJont  tout  le  inonde  (lourm  sentir  également  ta  ferce. 

y-di  (léjk  dit  que  ce  liTre  a  on  titre  au  commenceBiet  ea  a 
fronlUpice^  et  chacun  sait  que  le»  premiers  livres  îotpfîniè 
quaient  seulement  à  la  fin  de  Tontrage  quel  en  éiail  k 
avec  ces  mot»  quHIs  avaient  imités  des  a 
ftUciur^  etc.  U  n  est  donc  pas  de  la  pins  andeone  ^le  de 
pressînn. 

Une  autre  manière  de  nous  assurer  de  la  faa^eté  de  la  due 
en  question,  c'est  d  examiner  quand  virait  ce  Michel  Farter. 
Les  curieux  ont  plusieurs  livres  donnés  au  public  par  eeliiB- 
primeur,  depuis  1  V80  jusquen  1510*  Il  faut  donc  nécesoif^ 
ment  que  le  /iefonnatorium  ait  été  imprimé  dans  cet  intervalle. 
D  ailleurs  on  ne  connaît  aucun  autre  livre  imprimé  à  Bileaiaoi 
1475. 

Autre  indication  ijui  nous  aidera  beaucoup  ii  fixer  ctiik 
date.  On  trouve  dans  le  milieu  du  livre  une  lettre  du  juriscoa* 
suite  Sébastien  Brand  k  Tauteur  de  Touvrage.  En  voici  le  titre: 
Venerabili  viro  viatjiiîtro  Jacobo  Philippin  sacre  paifinê  bacrnlsno 
fonnalo  difjnitsimo ,  insujnù  ecclmr.  Ba$Htensi$  Ptebano  bm 
fnerîU)^  Sehmiianus  Brand  humilis  utriiisque  Doctor  S,  D,  P* 

Sébastien  Brand  ou  Brant,  littérateur  fort  connu^  est  né  efh 
viroD  Tan  1 438  :  donc  il  n'a  pas  pu  avoir  écrit  une  lettre  d'ap- 
probation à  nn  auteur  dont  Fouvrage  aurait  été  imprimé  èh 


ITan  1444. — Ccst  le  même  savant  qui  a  célébré  riaveiilion  de 
■impriiDerie  eu  Alleoiogoe  par  ces  deux  vers  : 

■  Ou®  doctos  ialuit  Gi-bpcos.  Ha[t>sque  [Hnitas, 

■  Ai's  nova  Gennano  surgit  ab  iii|,^ejiio. 

B  Cette  lettre  de  Brand  nous  apprend  aussi  le  nom  de  Tau- 
■eiir  du  Reformaiormm  :  c'est  Jacques  Philiiqû  ,  baehelîi'r^ 
■t  curé  de  Bàle.  On  sait  (ju'il  dossorvaîl  Téglisede  Saint-Pierre, 
■pi  est  la  seconde  |>uroisse  de  celle  ville.  Il  élait  un  peu  plus 
■gé  que  Hrand;  sa  patrie  était  Fri bourg  eu  Brisj^'^y^  o^  quelque 
Bllage  voisin*  On  trouve  son  nom  pour  la  première  Fois  en 
■463  daus  les  actes  de  la  Faculté  de  théologie  de  Bùle:  il  pa- 
■aît  qu'alors  il  n'a\ait  aucune  cure.  Les  rciiiislres  do  TFniver- 
■îté  [larlent  encore  de  lui  en  1491,  et  lui  douncut  le  titre  de  Ptc- 
manus,  11  faisait  alors  ses  exercices  académiques  pour  prendre 
B  degré  de  docteur. 

Après  ces  éclaircissements,  il  me  paraît  assez  vraisemblable 
que  noire  Reformatorium  a  été  imprimé  en  1  V9i.  L'im|>rimeur 
iTonl  marqué  la  date  eu  caractères  latijis,  rien  uélail  plus  l'a- 
cBe  que  de  mettre  un  L  au  lieu  d'un  C,  c'est-à-dire  que  voulant 
marquer  MCCCCXCIIII,  ou  aura  mis  à  la  |)!ace  MCXCi^XLUll. 
On  sait  que,  daus  le  caractère  gothicjue,  le  C  et  Vh  se  rcssenddent 
heaiicoup. 

La  méprise  est  facite.  On  a  daus  la  bibliotbèqne  de  Genève 
tiDe  vieille  U'aduclîon  du  FmdcuUts  temporum,  faite  par  Pierre 
Faryel^  de  I>yon,  sous  le  litre  de  l'urdelel  llUtorlai  où  la  plu- 
pari  des  gens  lisent  ù  la  fin  :  M.(X(X.  \LV,  quoiquil  y  ail 
MXCCC.XCV.  C'est  le  caractère  gothique  qui  cause  celte 
Déprise. 

La  daie  que  je  voudrais  donner  à  notre  Rvformftïnrium  est 

précisément  le  lenqis  que  Brand,  qui  a  ap[»rou\é  le  livre,  faisait 

plus  parler  de  lui.  Tritlième  ayant  lini,  eu  1 194,  sou  livre  De 

itluslribus^  dit  de  Brand,  que  c'est  un  savant  qui  siul  erudi^ 

me  nique  lucubratmnbm  liasileam^  incliftam  GermaniijK  ur6em, 
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liers  :  ce  fut  avec  b  deniiore  indiiïcrcrice;  ils  virent  de 
ing-froifl  des  étrangers  s  echautler  pour  leur  déférer  un  hon- 
eur  qu'ils  ne  reelierchaient  pas.  Ils  allèrent  même  jusqu  a  rire 
e  la  facilité  avec  laquelle  quelques  gens  de  lettres  se  laissaient 
oposer  11  une  simple  antidate.  Ces  Messieurs  ne  se  sont  pas 
lèaie  contentés  d'en  rire  sous  cape:  ils  ont  déclaré  nettement 
oe  leur  ville  renonçait  h  une  gloire  qu'ils  ue  crovaienl  pas 
u'elle  eût  méritée.  Le  célèbre  M.  Iselin,  professeur  en  lliéo- 
igie,  a  donné  la-dessus  un  éclaircissement  des  plus  désinté- 
*ssés,  dans  le  Dlciiotmaire  Inslorique  allemand  de  Baie;  je  crois 
ae  c'est  à  larlicle  Imprimem.  C  est  même  sur  les  mémoires 
n'il  a  eu  la  bonté  de  me  fournir  que  j'ai  essajé  de  remettre 
n  1494  la  véritable  date  du  Reformalorium. 

Pour  vous  tirer  de  Tennui  que  celle  sècbe  discussiou  vous 
iii-a  causé,  je  crois  qu'il  ny  a  quli  copier  quelques  endroits  de 
B  /{eformatorium  de  Pliilippi.  C'est  un  livre  écrit  dans  un  très- 
on  dessein.  D'un  bout  à  l'autre  on  voit  un  homme  de  bien  qui 
émît  des  désordres  du  clergé:  il  dépeint  les  ecclésiai^liques  de 
>n  temps  avec  les  couleurs  les  plus  vives;  il  ne  les  ménage 
flUenient,  et  on  doit  bien  lui  tenir  compte  de  son  courage. 

Toîci  un  écbaniillon  par  où  vous  pourrez  juger  de  la  pièce, 
inte  qu'un  prêtre  débaucbé  étant  revenu  de  Tenfer,  pour 
cïiorter  un  de  ses  compagnons  de  débauclie  à  mener  une  vie 
tos  chrétienne,  en  rapporta  une  lettre  du  diable  pour  le  clergé 
"alors,  dont  voici  la  teneur  : 

«  lîeetzebuby  princeps  danonîorum  et  (luximehrarunucumm^ 
Uitilna  mis,  omnesqiw  tarlaree poleaLties^  —  an'hupm'opis^  tpis- 
ipZ-v^  abbatibua^  prepoûtis^  prei^bUerk^  veierisque  ecclesiarum  rec- 
ribus,  suis  carmimis  amicis^—nanc  d  in  evum  iarlareas  sa- 
lies et  inmoliUe  mcielatis  fédéra^  que  dis»olvi  mm  possint  in 
ernuml 

«  Magna  fiducia  nobis  est  in  amicllia  vestra,  aniici  carissinii, 
muttum  vobis  gratulamur  quod  seulitis  optinie  nobiscum,  et 
que  nustra  suut  diligenter  queritis  et  procuratis^ubiquetuendo 
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bles  œuvres,  en  orde  goule  et  des  puantes  detectalions  de 
Bur  char,  en  vesteniens  et  chevaux  excessifs,  en  folies,  en 
ampaignies  de  rulliansi  et  ors  ribaux...  Regardez  les  encore 
comme  ils  sont  cruels  tirans  a  leurs  subjecls,  en  lanl  que 
tout  le  inonde  confesse  que  la  pins  cruelle  Seignourie  qui 
[>it,  c'est  la  Seignourie  des  Ecclesiasliques.  Et  qu'il  soit 
linsi  que  de  Dieu  ne  leur  soit  point  oltroie  toute  prospérité 
l'enlans,  mais  leur  est  deftendue  pour  eschever  toule  espèce 
ivarice,  toutefois  eu  ont  ils,  cl  ainsi  comme  les  séculiers 
Ehàbundint  en  enfanta.  El  pour  ce  ilserraclieroienl  volnnliers 
Jes  entrailles  de  leurs  subjecis,  pour  donner  li  leurs  cham* 
^brîères  ou  enfans  et  amis  charnels...  El  les  clielifs  prebtres 
rvivenl  sans  quelque  devocion,  sans  oroisons,  sans  ebarite, 
[sans  pitié,  sans  miséricorde.  Et  les  trouveras  avec  les  hommes 
Irssohis,  oiseux,  scandaliseurs.*.  Sur  tous  autres  hommes 
Ipresunqitueux,  orgueilleux,  avancieux,  vindicatifs,  charnels, 
■publiques  concuhinalres,  malicieux  et  dcshonnetes,  ors  par- 
liers  jurant  laidement,,..  Ils  vont  par  les  rues  et  par  les  pla- 
s,  levans  les  yenlx  aux  fenestres  a  contempler  les  Dames... 
lamais  ne  parlent  se  non  damours  charnelles,  et  de  lemmes 
[sans  vergongne..,  El  quand  ils  onl  le  ventre  plein  de  nobles 
[viandes  et  bons  vins,  ils  crient  îi  tout  le  monde,  disans  que 
[lants  el  tels  sont  les  travaulx  quils  passent  nu}'t  et  jour  pour 
la  Sainte  Eglise,  que  cesl  merveilles...  Lesmaulx  diceux,  dit 
le  Saint  Ange,  sont  tant  grands  et  tant  horribles,  que  ja  sont 
lontez  jusques  au  ciel  a  la  Majesté  divine.  Et  leur  diras  que 
Isîls  oe  samendenl,  notre  Seigneur  leur  appareille  linable- 
aent  eu  la  court  souveraine  prisement  de  peuple  quil  ne 
ff  leur  obéira  ne  les  prisera  ung  ail,  mais  deux  se  trn liera  et 
'f  les  poursuivra  jusques  a  la  mort.  Lequel  peuple  sera  favorise 
H  par  les  Princes  et  Seigneurs  de  la  terre,  qui  de  tout  leur 
a  caer  se  esmouveroul  encontre  eulx.  Et  après  ce  leur  appâ- 
te reille  la  mort  perdurable  el  paine  inestimable...  » 

Je  ne  doute  point,  Monsieur,  que  vous  n'ayez  quelque  curio- 
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site  (le  savoir  qui  est  cet  honnête  homme  qui  parle  si  frandie- 
ment.  C'est  un  cordelier  nommé  François  Esimenes.  D  j  a 
heaucoup  d'apparence  que  c'est  le  même  que  François  Ximc- 
nés  (le  Girone,  qui  fleurissait  vers  la  fin  du  quatorzième  siède, 
cl  fut  évoque  d'EIne  ou  Perpignan,  avec  le  litre  de  patriarche 
de  Jérusalem.  Dupin,  dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique^  eiCàst 
dans  son  Histoire  littéraire  des  écrivains  ecclésiastiques ,  nous 
disent  «  qu'il  a  laissé  des  ouvrages  de  piété,  entre  autres  un  livre 
de  la  vie  angélique.  «  H  est  probable  que  notre  livre  n'est  pas 
autre  chose  que  cet  ouvrage  traduit  en  français. 


II 
SUR  THISTOIRE  DE  L'ORIGINE  DE  L'IMPRIMERIE. 


(Origine  de  Timprimerie  dans  plusieurs  villes.  — Lesdeoi  îimenès.  — Les  déni  ( 
des  O/pces  de  Cicéron,  par  Fosl,  en  U6S  et  UCC. — Jobilé  de  rinvenliMd* 
l'imprimerie,  1740.  —  Nédaille  de  Dassier.) 

(Bibliothèque  rnismuée  i""^"  trimestre  de  ITiO,  tome  XXV. —  Souvenu  Journal 
ou  Recueil  littéraire,  do  Genève,  17iO,  2"'^'  partie,  article  5.) 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  Touvrage  de  M.  Marchand 
sur  fori(jine  et  les  progrès  de  V imprimerie.  Il  est  rempli  de  re- 
cherches curieuses  dont  le  public  doit  lui  savoir  gré.  La  liste 
qu'il  nous  a  donnée  des  éditions  qui  ont  précédé  le  seizième 
siècle,  est  la  plus  complète  que  Ton  et'il  encore  vue.  Cependaol 
il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  lui  en  soit  échappée  quelqii'une. 
Pour  perfectionner  ce  catalogue  des  premiers  livres  imprimés 
dans  chacune  des  villes  où  rimpriraerie  s'est  établie,  il  faut,  ce 
me  semble,  que  tous  ceux  qui  font  quelque  découverte  là-dessus 
la  communiquent.  Ce  n'est  que  par  là  qu'on  peut  achever  d'é- 
claircir  l'histoire  de  l'imprimerie.  Voici  quelques  petites  re- 
marques pour  commencer  à  fournir  notre  contingent. 


M.  Marcliaiicl  a  bien  marque  raiinée  île  rélablisseiiicnl  de 
rimprioierie  à  Genève  (t478K  mais  il  n'a  pas  connu  le  premier 
ouvrage  qui  y  a  été  imprimé*  Il  tlil  que  ce  fut  U*  Livre  de  Sa*- 
fm%ct^  cl  il  avertit  qu'il  a  tiré  ce  tllrc  d'un  arlicte  de  la  Hiblio- 
îhéqm  Grtmitnùitêe  \  mais  il  oe  l'a  |)as  lu  avic  tome  l'aUentioii 
requise,  car  il  y  aurait  vu  *|ye  ce  premier  produit  des  presses 
genevoises  fut  le  Lkre  des  minU  Atnjes,  achevé  d'impriuier  le 
23  inai-s  Ii78*.  Ce  qi/il  y  ^^  *'*^  singulier,  c'est  qu'il  pouvaU 
foir  la  même  cbose  dans  la  buitîùtne  |>iece  qu'il  a  insérée  lui-uiéme 
dans  la  deuxième  partie  de  son  llistrnrede  f  imprimerie,  p.  94.  C'est 
Qoe  digression  curieuse  de  Gabriel  Naudé  sur  la  décou\ei'le  de 
Fimprimerie,  dans  sou  Atidiiion  à  Ihisloire  de  Lmis  XL  «  Le 
plus  ancieu  livre  de  Genève  (dil-il)  est  le  Livre  des  Atujes  du 
csLTrlinal  Ximeuès.  *>  La  Caille  a  copié  cette  assertion  sur  la  loi 
de  Naudé,  et  bien  d'autres  les  ont  suivis  sans  examen,  ih- 
Naudë  ne  se  fondait  que  sur  ce  qu'il  avait  lu  à  la  bu  du  livre 
celle  ftouscription  :  «  ('i  finit  le  livre  drfi  mints  Ange»,  compilé 
par  Frère  Fiia:sçois  ExnnxES,  de  l'ordre  de&  Frères  nûtieurs. 
Or  Eximines  et  Xlmines  sont  le  même  nom ,  et  le  cardinal 
Ximenès  s'appelait  François  el  était  cordelier. 

Cependant  celte  conformité  ne  prouve  rien,  puisqu'on  lit  a 
h  Kn  de  ce  traité  riu'il  fut  composé  en  L192,  c'est-îi-dire 
quarante  ou  cinquante  ans  avant  la  naissance  du  cardinal. 
On  avait  déjà  ibt  nn  mot  de  cet  anaclironisme  dans  la  Itlhlio- 
ikèque  Germanique'*,  mais  l'auteur  de  cet  article  nen  savait 
lut  alors  davantage  ,  et  sotqN;onnait  seulement  qu1l  pouvait 
y  if  olr  eu  deux  Ximenès  auteurs,  de  même  nom  et  de  même 

*  hiUwthfffue  Germftnu/Ui',  t<rme  \XI,  p.  101.  Cet  arlicli?,  île  M.  ftaubcrc» 

*  Ihns  t*artir|r"  de  la  Hiiituiîhèqut  Grrrrmniqut^  (ci-ilevûnl  J,  iTiU  on  a 
dirW-  une  hslv  àe  s<»pt  ou  liuil  livres  qui  avai**nt  paru  h  Gtwvc  avaut  1500. 
.\oii«  i*n  a\«tLs  m*)i]w  il*s  uuvei i  depuis  peu  eiaare  trois  ou  ijUiilir,  tir  »orUï 
<|ui*  noUH  pouvuo^  proiluire  ili\  on  iloiixe  vûluim*!*  de  la  fin  du  qtatixiéjfie 

*  BiUiMhHfUf  ikrmamiine,  \XI,  p.  li>i>.  ou  ci-devant,  tome  i,  p.  45L 
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habit  de  religion^  mais  dans  (leu3t  siècles  différents 
années  après,  il  commença  ii  démêler  un  pea  ces  deax 
cl  trouva  un  François  Xiraencs  de  Girone,  qui  fui  êyéijue  à\ 
ou  de  Perpignan  ;  M.  Dti  Pin  le  place  dans  le   quatorzi* 
siècle,  el  lui  allribue  un  Livre  de  la  rie  Angêliq^ie^  qui  poum 
bien  élre  la  même  cbose  que  le  Livre  de»  sainU  Ângesi  K 

Mais  il  nous  manquail  encore  la  Bihliolhèqm  EspaynaU 
Nicolas  Antoine,  ouvrage  essentiel  pour  bien  connaitre  les  J 
leurs  de  celle  nation.  Nous  Tavons  acquis  depuis  peu  parmi 
doubles  de  la  bibliothèque  du  roi  Louis  W\  et  il  a  cbange  c4 
dernière  conjecture  en  démonstration.  Il  nous  apprend 
sur  la  fin  du  qualoizièmc  siècle  fleurissait  François  Ximenex  l 
suivant  le  langage  du  pays,  Eiimenez,  de  Tordre  des  Frères 
nenrs;  qu'il  fui  évèque  d'EIne  en  Catalogue,  quoique  lesFrà 
de  Saiiile-Murlhe  l'aienl  omis  dans  leur  catalogue;  qull  col 
posa  plusieurs  ouvrages  de  dévotion  en  langue  catahoe, 
entre  autres  un  if*f  ta  natitre  d^  saints  Angn;  que  ce  lii?re 
dédié  au  luailre  d'Iirilel  de  Jean,  roi  d'Aragon,  etc.  n 

Au  reste,  ce  livre  esl  une  imitation  de  la  Hiérarchie  céh 
faussement  alirUjuée  à  Denjs  TAréopagite.  et  qui  doit  aiw 
fabriquée  dans  le  cinquième  siècle  :  ainsi,  en  ôlaul  le  Livre 
Angt's  au  cardinal  Ximenès.  ou  ne  lui  fait  pas  perdre  grajidVba 
Ce  qu'il  y  a  seulement  de  passable,  ce  sont  quelques  moraiî 
dont  le  fond  est  assez  bon*  Il  y  a  des  traits  assez  vifs  contre 
mœurs  des  ecclésiastiques  de  ce  temps-lîi^. 

M.  Marchand  peut  donc  regarder  comme  un  faîl  certai 
que  le  premier  livre  imprimé  à  Genève  est  le  Ltvrr  des  mti 
Atujes  de  François  XI menés,  évéque  d'Elne  ou  de  Perpiga 
qui  le  composa  en  1392. 

Si  nous  lui  fournissons  cet  article,  nous  devons  lui  renJ 
la  justic<*  qu'il  nous  a  a[jpris  la  date  de  rimprimene  dans  ph 
sieurs  lieux,  même  de  notre  voisinage,  comme  Lyon»  Chainhtf 

1  UiUiiMèqm  Germaniqur,  lonic  XAÏX,  p.  96  <ci-de«sus,  p.  318). 
•  Bibiwihtque  Gemmnif/uf,  tome  XX JX,  p,  94  (ci-dessos^  p.  31Ck 
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les  endroits  de  la  Suisse,  où  nous  n'aurions  pas  mu[\^ 

[que  ce  bel  art  eùl  pénétré  si  tard. 

?ère  de  Colonia  doit  partager  la  recounaissauce  avec  nous. 

I  je  lus  son  llhioire  Uuêmireda  Lyon^  je  fus  fort  surpris 

qu'il  ii\  fail  venir  rimprimerie  qu'en  1487  \  Nous 

idans  la  Inbliollièquc  de  Geuève  un  livre  de  droil,  iniprirué 

dix  ans  auparavant;  en  voici  le  lilrc:  Joannis  Pétri  de 

nis  Praciicajuria^  Lwjduno  Franck^  m.cccc.lxxvij.  Mais 

chaud  reinoute  encore  plus  liaut^  el  nous  produit  le 

de  Baudoin  comte  de  Flandres^  etc.,  imprimé  à  Lyon  dès 

t74.  Cest  donc  douze  ou  treize  années  tjn  il  doinie  de 

rimprimerie  de  Lyon  que  son  bibliothécaire,  qu'on  sait 

[bien  inlentionné  a  déterrer  toutes  les  antiquités  qui  peu- 

lustrer  cette  \illo, 

Lyon  je  suis  allé  a  Vienne  en  Dauphiné,  toujours  sur 

typographique  de  ÎL  Marcliand.  J'ai  été  surpris  de  voir 

palgré  la  proximité  de  ces  deux  villes,  il  ne  met  une  im- 

bje  a  Vienne  qu'en  liSi.  Mais  nous  pouvons  rendre  à 

nciennc  église  mélropolilaiue   le   même  service   que 

eliaod  a  rendu  a  la  ville  tlo  Lyon.  On  conserve  dans 

bibliothèque  les  statuts  d'un  concile  de  Vienne  imprimés 

auparavant;  en  voici  le  litre:  Staiuta  provinciatia  coti- 

fUHiiemis,  1478,  in- 4**. 

archand  nous  apprend  encore,  que  Baudoin  comte  de 
vs^  le  premier  ouvrage  imprimé  à  Lyon,  fut  aussi  la  pre- 
tproduction  de  rimprimerie  de  Chambéry*  C'est  là  ce  que 
jnorions  entièrement,  quoique  assez  a  portée  de  celle 
y  a  lieu  trétre  surpris  d'y  voir  imprimer  des  livres 
i4,  puisqu'on  n'y  en  imprime  point  aujourd'hui.  On  ne 
ir  de  cette  capitale  de  la  Savoie  que  quelques  ordres 
gouverneur,  ou  quelques  affiches  imprimées. 
Solre  auteur,  qni  a  fouillé  partout,  nous  appreud  que  l'im- 
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Jîlion  dont  od  ne  fit  que  rafraîchir  la  date  Taonée  suivante. 
i  n  parait  par  là,  ajoute-l-il,  que  les  imprimeurs  et  les  libraires 
Dt  commencé  de  boime  lieure  de  mettre  à  profit  le  préjugé 
ulgaire  pour  la  nouveauté*  «  Cependant  Je  vous  avoue,  Mes* 
leurs,  que  j*ai  bien  de  la  peine  à  me  persuader  que  cette  petite 
Dpercherîe  soit  si  ancienne.  J'ai  voulu  m'assurer  du  fait  par 
not-nkéme^  et  j*ai  été  eu  élal  de  faire  cet  examen,  ayant  eu  à 
aa  disposition  uo  exemplaire  de  chacune  de  ces  (ieux  années* 

It  faut  avouer  qu'au  premier  coup  d'oeil  ces  deux  éditions 
subissent  n'en  être  qu'une  par  leur  grande  ressemblance.  Tou- 
^  les  pages  se  rapportent  esaclement  Tune  a  l'autre  :  le  même 
[M)l  commence  toutes  les  deux,  et  le  même  mot  les  fmit  tou- 
[lars  exaclement.  Cependant,  après  une  comparaison  plus  sut- 
ie,  on  y  trouve  assez  de  différences  pour  conclure  en  faveur 
le  deux  éditions  : 

1  °  Quoitpie  les  pages  se  rapportent,  les  ligues  ne  sont  pas 
Mijours  conformes.  J  en  ai  remarqué  quelques-unes  qui  étaient 
mlremeut  disposées  dans  Tune  que  dans  l'autre, 

2®  On  trouve  des  mots  en  abrégé  dans  Tuu  des  exemplaires* 
[oi  ont  toutes  leurs  lettres  dans  Tautre.  La  conjonction  f^  se 
roiive  fréquemment  dans  la  première  édition  avec  ses  deux 
Mtres^  et  dans  Tautre  elle  est  souvent  exprimée  par  un  simple 
Ml  trait  à  peu  près  perpendiculaire.  Mais  pour  mieux  persua-^ 
br  M.  Marcliaud,  il  faut  donner  quelques  exemples  de  ces  dif-* 
Éceiices. 

Édition  de  1465.  Édition  de  i466, 

p  Page  5,  ligne  ti,  repthirV  ti'perÉtar. 

ligoe  21,  iuqrût.  Iiîiiutrat. 

ligne  23,  )>eccan^i  caufa.    pct^ititî  ta, 

3**  Quoique  le  mot  soit  composé  des  mêmes  lettres,  la  figure 
Éi^  est  ([uelquefois  diflérente.  Ïa^s  noms  propres  dans  la  pre- 
iftre  édition  commencent  ordinairement  par  une  petite  lettre^ 

'  f.^  p  et  tes  q  des  mots  abn'gt'S  ont  la  queno  traversée  d'un  Irait,  qa*aQ 
l'a  pq  rtyrèê*iDUir  ici. 
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el  danH  la  seconde  par  uoe  capitale.  Dans  b  page  4.  m  v 
deux  fois  pamtim  de  celle  manière  ;  el  dans  la  seconde  èfr 
lion,  il  a  luujnurs  une  c^ifutale,  Paneiius.  Celle  différence  ri 
vieul  trè&-souvenU  L'nposlrophe  fréfiuenle  de  Cicéron  a  sa 
fds^  varie  aussi  dans  ces  deux  édiiiouâ.  La  deruière  a  ordiii; 
renient  Marce  fiU,  comme  nous  récririons  aujonrd'biH;  eti 
plus  aycicnne  donne  une  tout  autre  ligure  k  celte  premîèiY 
pitale:  elle  ressemble  assez  a  un  oméga  renverse.  Cesl  la  i 
nière  d'autrefois,  (juc  nous  imitons  encore  dans  h  elate  île 
livres  iin(irtmés  placée  au  bas  flu  litre,  i|uoi(|n  on  Y\  A^gÂ 
un  peu.  ^M 

4**  En  11  II  on  peut  renianjuer  de  véritables  variantes.  Ori 
trouve  des  mots  essentiellement  différents  |»our  le  sens,  A 
dernière  paji^e  des  0///V(^^  on  trouve,  par  evemple,  itans  nméi 
lion,  àff*ii  ahnis^ei  dans  Taulre,  ilam  abierU.  Il  n*en  fauip 
davantage  pour  décider  la  question. 

Après  avoir  collationné  de  celle  manière  une  partie  deis  0 
(ices^  j'ai  lait  b  même  chose  pour  les  Paraiioxca  qui  suivent  il 
niédiatemenl.  et  j\  ai  trouvé  les  mêmes  variétés.  Le  résultai 
été«  que  le  sentiment  de  M.  Marchand  sur  ridentitédecesdo 
édilious  est  lui-même  un  paradoxe,  que  toute  réloquencei 
Cicéron  aurait  bien  de  la  |>eine  a  rendre  {probable.  It  es!  *ï 
que  d  autres  avaient  avancé  la  même  chose  il  y  a  longteiDj 
mais  d'un  ton  un  peu  moins  aftirniatil;  Cheviller  avait  S 
«  qu'il  est  bien  probable  que  le  volume  des  Offices  de  Ck^ 
daté  de  1465,  et  celui  de  1460,  sont  d*une  même  irapressiaii; 
mais  il  ajoute  en  même  tem|)S,  (jue  »  pour  en  être  certain,  il  fal 
draii  les  a\oir  comparés  ensemble»  w  C  est  a[>paremmenl  i 
que  n'a  pas  fait  M,  Marchand  ;  il  est  trop  expert  sur  ces  m 
lières  pour  s'y  êlre  mépris.  Il  lant  convenir  que  Ton  a  {rh*t 
rement  la  commodité  de  faire  celle  comparaison:  il  n')  a  pà 
de  Ijihliollièque  qui  soit  fournie  des  deux  éditions,  c'est  beal 
coup  quand  on  possède  Tune  ou  l'anlre.  M,  IVIarchand  peut 


avoir  vues  saccessivemenl;  mais  il  ne  les  aura  pas  eues  toutes 
écux  sous  sa  main  pour  les  collationner. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  si  j'ai  été  à  portée  de 
laire  cette  comparaison,  je  le  dois  à  M.  LuUin,  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  à  notre  académie,  qui  possède  Tun  et  Tau- 
tre  de  ces  exemplaires,  et  a  eu  l'obligeance  de  me  les  confier 
poor  les  examiner  chez  moi  à  loisir.  Ils  lui  proviennent  de  la 
belle  bibliothèque  du  conseiller  Alexandre  Petau  :  on  y  voit  en- 
core son  nom  et  ses  armes.  Ces  deux  exemplaires  sont  sur  de 
très-beau  vélin,  et  très-bien  conservés.  Le  nom  du  premier  pos- 
sesseur parait  aussi  à  la  fin  de  l'édition  de  1466  V 

Peut-élre  trouvera-t-on  que  ces  détails  sont  un  peu  mitmtieux, 
mais  on  voudra  bien  considérer  que  la  présente  année  est  pri- 
vilégiée pour  creuser  un  peu  cette  matière,  car  il  y  a  précisé- 
ment trois  siècles  que  l'on  conçut  le  premier  dessein  d'imprimer, 
cl  on  a  célébré  en  Allemagne  une  espèce  de  jubilé  pour  conser- 
ver la  mémoire  de  celte  découverte.  Nous  y  avons  aussi  pris 
part  dans  notre  ville. 

Ce  jubilé  est  cependant  venu  un  [)eu  trop  tôt,  et  il  aurait  été 
mieux  a  sa  place  si  on  l'eût  renvoyé  au  milieu  du  siècle,  avec 
celui  de  Rome.  La  vcrilahle  époque  de  rétablissement  de  l'ini- 
primerie  est  en  1450,  ou  mieux  encore  en  1  Y52  que  l'on 
trouva  les  caraclères  mobiles.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Salier  a 
fort  bien  prouvé  dans  une  assemblée  de  l'Académie  des  in3cri|)- 
tions  à  Paris,  en  avril  1739. 

M.  Jean  Dassier,  notre  concitoveii ,  très-habile  graveur,  a 
donné  au  public  une  très-belle  médaille  sur  riHi[)rimerio.  On 
voit  d'un  côté  les  tètes  des  deux  premiers  inventeurs  de  cet  art 
avec  leurs  noms  autour.  Ion.  (jiitemikiu;.  Ioh.  Faustls. 
Dans  l'Exergue,  Typofjrnphiœ  Inirnlons  Magontiaci^  mcvaxxl. 
Au  revers,  une  femme  assise  sur  un  ballot  de  jjapier  auprès  d'une 
presse  d'imprimerie.  Pour  devise,  Ars  vicJura  duni  litleris  ma^ 

*  M.  Haiilacre  donne  ici  colle  somcriptinn,  et  fail  rciiiarquer  le  jour  ((u'ell»» 
jellc  sur  la  lin  de  la  vie  de  Faust.  11  y  reviendra  dans  la  disserlalion  suivanli». 
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ncbil  pretium.  Et  dans  l'exei^ue,  Anno  Typ.  Sctcul.  III.  grato 
posterilas  excudlt.  mdccxl. 


Kote 

Dans  sa  Lettre  sur  la  découverte  de  l'imprimerie  publiée  dani 
)e  Nouveau  journal  ou  Recueil  lilléraire  de  Genève,  M.  Baulacr 
donne  les  noms  des  trois  éditions  genevoises  du  quinzièm 
^ècle  découvertes  depuis  son  arUcle  publié  en  173 1  dans  1 
tome  XXI  de  la  Bibliothèque  Germanique  (ci-dessus  tome  I,  [ 
450).  Ce  sont: 

U  roman  de  Fier^'^Bras^  1478,  in-folio. 

Breviarium  Gebennense^  1487. 

Antonii  Champion^  Episcopi  Gebennensis,  Conslilutiones  5j 
fwdales,  1493,  in-8<'. 

Il  ajoute  que  la  bibliothèque  de  Genève  possède  un  des  pn 
miers  essais  d'impression  au  moyen  de  lettres  taillées  à  reboni 
sur  des  plancbçs  en  bois.  C'est  une  portion  du  premier  ch 
pitre  de  la  Genèse  en  allemand.  M.  d'Uflenbach,  magistrat  c 
Francfort-sur-le-Mein,  possesseur  de  la  planche  même,  en  dont 
une  empreinte  à  M.  Vernet,  professeur  et  recteur  de  notre  acs 
demie,  qui  l'a  mise  dans  notre  bibliothèque.  Voici  le  titt 
que  l'on  voit  dessus:  Typus  tabulœ  ligneœ  eut  lillerœ^  velpotn 
lineœ  integrœ^  insculplœ^  insigne  primœ  arlis  typographicœ  ùimh 
tionis  monumentum^  quod  in  suâ  asservat  bibliothecâ  Zach.  Com 
ah  Uffenbach, 


:iERCHES  SUR  JEAN  FAUST  OU  FUST,  LE  PREMIER 
IMPRIMEUR  DE  MAYENGE. 


\  Mtf  manascrilc  syr  un  livre  imprlizié  par  FaasI.  qui  v^  ï  h  tiiblinlh^qnc  de  ïieoèvr, 

IhIc  a  coonaflre  Tt-poque  de  sa  ruorL  —  Trk- vieilli*  Eli  Lie  impriniée,  athclée  à  Jnitcy, 

DfeDanl  de  b  liibliollièquc  du  préstdml  Faire  :  md  jïtîi, — Schœffer.^ftullemkrg.) 

Hdvéiique^  Avril  1745.  — BibHùîhèqm  raisonnée^  S'**  trimestre  de 
i745,  lomcXXXV,  i"-"  partie,) 


MuNSlEITR^ 

[Tous  savez  que  Jean  Faust,  ou  Fual,  comme  d'autres  Fécri- 
it,  passe  pour  un  des  piiucipaux  inventeurs  de  rim[>rinïerie. 

iiî  nom  a  [>aru  avant  aucun  autre  dans  les  premiers  livres  im- 
imés  :  il  y  a  là  de  quoi  l'immortaliser.  Ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
Dt,  C'est  que  Ton  nous  a  conservé  très-peu  de  particularités 
r  cet  homme  illustre. 
On  saii  seulement  qu'il  élait  orfèvre  de  profession,  quoique 
me  bonne  famille  de  Mayence.  Jean  Fust,  son  frère,  élait 
bourguemeslre  en  1 46 1 .  I^ur  famille  était  originaire  d'Aschaf- 
fenbourg.  M.  Marchand,  dans  son  Histoire  Je  rimprimmc,  a 
ramassé  tout  ce  que  fou  peut  savoir  de  cet  illustre  Allemand, 
qui  a  lait  tant  d'honneur  à  sa  nation.  Il  nous  a  même  appris 
que  les  descendauis  de  Fust,  reçus  parmi  les  l'ami  Iles  patricieo- 
Des  de  Francfort  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ,  s*y  sont  perpé- 
tués jusqu'en  1704,  et  peut-être  an  delà,  et  que  deux  d'entre 
eux  se  soûl  rendus  illustres  par  leurs  écrits. 

M.  Marcliand ,  qui  nous  a  rassemblé  loul  ce  qu'il  a  pu  dé- 
couvrir de  la  vie  de  Fusl,  avoue  qu'il  ne  peut  rien  nous  appren- 
dre de  sa  mort;  il  na  pu  trouver  aucun  mémoire  sur  cet  arlicle, 
et  il  est  réduit  a  tâtonner  là-dessus* 
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««  On  ne  voit  filus  le  nom  de  Fust,  diwl^  sur  aucii 
ûprès  celle  des  Offices  (h  Cicérm^  achevés  le  4  de  féirier  1W(J, 
et  lu  premii  re  avec  le  nom  rJe  Scliœiïer  seiiK  est  do  8 
i  iUT,  Il  esl  donc  fort  a|>iiarenl  rjue  Fust  inounit  peu  t\ 
vont,  en  I  i66  ou  1467  *.  j»  I^  conjei-ture  de  M.  Mardi 
raltin  encore  plus  vratseml*lal>le,  si  Ton  descend  plus  bas,  V< 
encore  deux  ou  Irois  livres  ou  il  ne  paraît  d'antre  norn  que  cfli 
de  rassocié  de  Fusl  :  InBtilutioneBJum  c/VïYiV  nim  Gtos^ii^ 
Thomw  dû  Aqnitto  Qutvatùmn^  etc,^  1469;  ValcHm  Mi 
1471;  AuguHinuê^  de  civiUile  D€t\  1473.  Ces  ti-oîs  ou  i|ial 
livres  sont  imprimés  h  Mayencc  par  Scliœffer  seul. 

Il  est  surpretianl  qu'aucun  atileur  ne  nous  ail  rien  dit  de  pli 
prt'cîs  sur  la  mort  d'un  liomuic  qui  s'e4  rendu  aussi  cçlcbff| 
Fersonue  n'a  eu  soin  de  nous  ap|irendre  ce  qu'il  devint  Û 
peut  dii*e  que  nous  ne  savons  ni  où,  ni  quand  il  a  lini  ses  jouil 
Quoique]  ne  soit  pas  (Virl  imp«Hlanl  d'en  être  instruit,  il 
semble  qur  Uiul  ce  qui  regarde  cet  habile  arlisie,  h  qui  la  rép 
hlique  dis  lettres  a  de  si  grandes  oMigations,  doit  [laraître  tnlj 
ressaut.  Je  suis  sik,  Monsieur,  que  les  curieu3t  comme  von 
sauraient  gnï  U  celui  qui  leur  rournirait  quelques  documentai  si 
la  mort  de  Fusl;  c'csl  ee  que  je  vais  essayer  de  dèbrouilleil 
Je  me  llaUe  qua  laide  de  quelques  reclierclies,  que  je  souni^ 
h  votre  jugement,  je  pourrai  indiquer  le  lieu  où  Fusl  a  litti  isi 
juurs,  la  date  de  celle  mort,  et  jusqu'au  genre  de  maladie  qn 
lui  a  rtté  la  vie. 

On  voit  dans  la  hildiolhèque  de  Genève  deux  anciens  exeri 
plaîres  des  Offm\^  de  Cicéron^  imprimés  à  Mayence  parFi 
eu  l'iCS  et  1466;  ils  sont  sur  de  très-beau  vélin,  et  trè 
bien  conservos.  Celui  de  1466  avait  appnrlenu  a  inessire  Loi 
de  la  Vernade,  chancelier  du  duc  de  Bourbon,  et  il  le  tenait 
la  main  de  Fusl,  qui  lui  en  avait  fail  présent*  Voici  ce  qu 
avait  écrit  au-dessous  de  la  souscription  de  rimprimeur,  et  qu'i 
V  lit  encore  Ibrl  distîncfemenL 


'  fiixtmrù  fie  i  impntnerit^  j».  46. 
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Hic  liber  pertinetmicfn  Ludovico  de  la  Ve^iftade,  Miliiiy  Can- 

ilario  Domini  met  Dncis  Borbonii  et  Alvernie^  oc  Prestdenh 

farlamenii  liHfiue  Occifame,  qmm  dédit  michi  lo.  Fttfit  mpra- 

fctus,  ParisiiSy  in  mnise  Julii^  Anno  Domini  >KCCCC»LXVI, 

tune  exisientt  Parisiis  pî*o  generaii  reformaiione  totim  Fran- 

lim  regni^ 

On  avait  âép  (niLilié  cette  note  manuscrite  dans  la  Bihlio(hé' 

raùiormée^  en  (loïiiiaiit  la  nolico  de  ces  deux  étiilions  des 

fffices  de  Cicértm  ^  Oji  lavait  romuiiuii(|uée  un  public,  dans 

pensée  qu  elle  pourrait  être  de  queltiue  «sage  pour  rhisloire 

l'imprimerie;  mais  peu  de  personnes  ont  aperçu  tout  ce 

iVm  en  pouvait  tirer.  Je  vous  avouerai  même ,  Monsieur,  fpie 

fus  nu  peu  prcveim  coiilre  celte  noie  la  [ireujière  Ibis  que  je 

1  lus.  Je  ne  comprenais  rien  dans  le  litre  fasluenx  que  prcTid 

possesseur  du  livre  ;  il  se  donne  pour  un  homme  chargé  de 

«nédier  îi  lous  les  abus  qui  m  comnieltaient  en  France,  (Juel 

It  donc  ce  réPormaleur  général  ilu  rovrntme,  disais-je  en  mi)i- 

ïnie?  Ce  Monsieur  de  la  Vernade  ne  tait-il  pas  un  peu  trop 

Im  portant? 

J'ai  fait  quelques  perquisitions  pour  connaître  mieux  le  per- 

llDnage,  et  je  nai  pas  découvert  gran<rchose.  J'ai  seulement 

[)uvé  dans  les  MéfutufeA  de  Baluzti  un  Charles  de  la  Vernade, 

litre  des  requêtes  a  Paris,  dont  il  est  lait  nne  mention  liono- 

l)le  dans  des  instructions  que  Charles  VIII  donne  ii  des  am- 

issadeurs  qu'il  envoyait  à  Rome  en  14HI  \  I!  y  a  apparence 

«'il  êiait  lils  de  noire  Louis  de  la  Vernade*  Mais  quelque  ligure 

celte  famille  puisse  avoir  fait  dans  la  robe,  on  ne  voit  point 

core  comment  un  Chancelier  du  Bourbonnais  pouvait  avoir 

chargé  de  la  réformalion  générale  de  la  France, 

Ne  pouvant  point  deviner  celle  énigme,  qui  n'élail  même 

l'une  pure  curiosité  qui  ne  semldait  mener  ïi  rien,  je  m'en 

is  à  ce  quil  y  a  de  clair  dans  la  note  manuscrite.  Elle  nous 

*  EihHothèque  ratmntiée,  \mm  XXV.  p,  282  lci-4les«us,  p.  325,  noie), 
■  Buiuiii  MisceUfincdy  tome  Vil,  p.  572, 
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apprend  que  Fusl  éiail  à  Paris  en  juillet  1466,  qii*il  y  élail  vent 
pour  Jubiler  ses  Offices  de  Cicéron,  el  qu'il  eu  donnait  quelque 
exeuqibires  à  des  seigneurs  pour  aeheler  par  là  leur  prolwfiot 

Voilii  iUp  «les  pariieubrilés  qui  ne  se  Irouveal  poiul  ailleuri 
et  je  doute  que  «pii  que  ce  soit  nous  ait  rien  appris  de  Fustpo» 
térieurement  a  cette  date.  Mais,  Monsieur,  lorsque  je  oe  peu 
sais  plus  à  cet  imprimeur,  ni  au  patron  qu'il  avait  voulu  se  pro 
curer  par  son  présent,  le  hasard  m'a  mis  entre  les  mains  ■ 
livre  nouveau  où  j  ai  trouvé  bien  des  éclaircissements  sur  c 
qu'il  y  avait  d'obscur  dans  ta  petite  note  de  la  main  de  M*  d 
la  Yernade. 

Vous  avez  vu,  sans  tloute,  VHkîoire  de  Lomu  XI  par  M-  Dd 
dos  de  I  Académie  des  Inscriptions,  qu'on  a  publiée  en  Fraoo 
il  n*y  a  pas  louglenq>s.  Jy  ai  trouvé  le  commentaire  de  ces  pi 
rôles  obscures  :  me  tune  extstmk  Pamm  pro  gcnnali  reforma 
iione  iotim  Frmu'orum  regni,  et  en  même  temps  la  condamut 
liondujugenïeut  précipité  que  j'avais  fait  de  ce  seigneur,  couiiiM 
ayant  un  peu  trop  enllé  ses  lilres. 

«  En  IVtilî,  dit  M,  Duclos,  il  se  tenait  une  assemblée  i 
Etampes  pour  la  réformation  de  l'Etat,  On  était  convenu,  pai 
le  traité  de  Sl-Maur,  qu'on  nommerait  U'ente-si\  personnes  no 
tables ,  savoir:  douze  prélats,  douze  geulilshommes  et  doiai 
magistrats,  pour  travailler  à  la  réformation  de  l'Etat.  La  cont* 
gion  cpii  allligeail  Paris  avait  relardé  Texéculion  de  cet  artick^ 
mais  enlin  les  réformateurs,  au  nombre  de  vingt  et  un,  ouvnreu 
leurs  assemblées  à  Paris  le  15  juillet  14G6*.  d 

Le  nom  des  commissaires  vient  ensuite.  La  Yernade,  Chaa 
celier  du  Bouillonnais,  s'y  trouve  des  premiers.  Le  chef  de 
commission  ëlail  le  comte  de  Dunois;  il  devait  toujours  «^li 
présent,  el  approuver  ce  qui  serait  réglé  à  la  pluralité  des  voi 
L assemblée  fut  ti^ansferée  à  Etampes,  à  cause  de  la  coatagi 
qui  régnait  toujours  à  Paris. 

*  îîidour  df  Louis  Xi  tome  II,  p.  23. 


M,  Duclos  nous  décrit  celle  année-là  comme  fort  funeste  a  la 
France.  La  récolte  fut  perdue,  et  la  peste,  suite  ordinaire  de  b 
disette,  désola  cruellomenl  Paris  et  les  environs.  Dans  les  seuls 
mois  d'août  et  de  septembre,  il  péril  quairante  mille  personnes. 
La  circoiistaiice  n  elail  guère  tavorable  pour  un  imprimeur 
qai  aral  apporté  des  ouvrages  curieux  k  vendre  à  Paris.  Ce  que 
j'y  vois  de  plus  triste,  c'est  que,  suivant  toules  les  apparences, 
le  pauvre  Fust  se  trouva  enveloppé  dans  celle  morlalilé.  Nous 
avons  vu  qu*il  élail  h  Paris  eu  juillet  1466:  au  mois  d'aoûl  el 
de  septembre,  la  peste  emporte  un  prodigieux  nom  lire  de  per- 
iODoes  dans  cette  capitale;  il  est  vraisemblable  que  Fust  n  aura 
pas  sa  se  retirer  a  propos.  Un  bomme  qui  a  de  précieuses  mar- 
chandises dans  un  lieu,  ne  sait  pas  s'en  arracber  quand  il  le  fau- 
drait; et,  quand  le  danger  est  imminent,  el  quon  voudrait  se 

■inver,  on  ne  le  peut  plus.  Ce  qui  rend  celle  conjecture  fort 
probable,  c  est  que,  depuis  celle  époque,  il  n'est  plus  fait  n»en- 
lion  de  Fusi  ;  s'il  est  mort  de  cetie  manière,  il  ne  faut  pas  être 
surpris  de  ce  qu'aucun  auteur  contempurain  ne  nous  a  rien  dit 
de  sa  mort.  On  sait  que  lesorl  de  ceux  qui  meurent  de  la  peste 
esl  ordinairement  le  plus  ignoré ,  a  cause  de  la  confusion  qui 
rftgne  dans  ces  tristes  conjonclures.  Un  étranger  surtout,  enve- 

-loppé  dans  une  semblable  désolation ,  n'est  remarqué  de  per- 

H  Si  Fust  a  6ni  ses  jours  si  iragiquenient,  comme  il  y  a  tout 
^cu  de  le  croire,  avouez,  Monsieur,  qu'il  a  essn}é  de  rudes  tra- 
verses. A[»rès  qu  il  eut  vendu  îi  Paris  plusieurs  exemplaires  de 
sa  Bilde,  quil  avait  achevée  en  14G2,  sa  patrie  fut  désolée*  Il 
8*éleva  de  grands  troubles  à  Majence  sur  la  fin  de  cette  même 
innée*  Deux  concurrents  se  disputèrent  cel  archevêché  '.Adol- 
phe 4le  Nassau  surprit  la  ville,  la  mil  au  pillage,  tailla  en  pièces 
plus  de  quatre  cents  l>ourgeois.  Ceux  qui  n'y  périreul  pas,  pri- 
rent In  fuite.  Tout  le  commerce  fut  interronqm;  le  travail  de 


AfJ<il|ihe  de  Nassau,  el  IH^^lherick  illsirniboiirg 
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Fust  et  de  soa  associé  cessai  pmdanl  phs  de  deux  wol  D  ré- 
tiUit  sa  presse  et  b  Eût  roder  eo  1465  et  1466.  D  est  obtip 
de  reioanier  à  Paris  pour  j  Tendre  ses  fifres;  celte  gmià 
vUe  était  fort  propre  pour  débiter  le  fruit  de  son  trarail^sutoi 
a  caose  de  son  UnÎTersité.  Mais  après  m  Irès-petit  séjour  dan 
cette  capitale,  il  y  meert  tragiquement  de  la  peste.  Ce  qui  res 
lait  de  ses  livres  dat  même  être  perdu  pour  ses  héritiers  «  soi 
par  b  difficolté  de  les  retrourer^soit  à  caose  du  droit  d'aahÛD 
qui  a  lieu  en  France  '. 

Ne  vous  semble-t-il  pas.  Monsieur,  que  le  triste  sort  deFos 
donne  lien  ii  bire  une  objection  contre  b  Providence?  U  serai 
digue  du  Créateor  de  ToniTers  de  protéger  ces  génies  inTenùi 
qui,  après  bien  des  efibrts  et  avec  un  courage  que  les  difficulté 
u^avaient  point  rebuté ,  étaient  Tenus  à  bout  de  procurer  an 
kommes  ui  art  aussi  utile  que  rimprimerie  ;  un  art  surtn 
propre  à  muiiiplîer  à  llnfini  les  LiTres  sacrés,  et  qui  met  lOQ 
les  chrétiens  en  po^ssession  de  ce  trésor  à  fort  peu  de  frais,  ù 
peniLiDt  ces  baUles  artistes .  qui  ont  si  bien  sec«>ndé  les  vue 
de  b  iliviaite.  sont  ceux  qui  semblent  aToir  essujé  les  plo 
ruiles  traverses. 

Voilà  comment  noos  nisonnoos,  quand  nous  ne  reganioB 
que  superfticteliemetit  les  événements  de  b  Tie.Mais  un  exama 
un  [leu  plus  a[>profooJi  nous  f;iit  juger  bien  autrement,  et  o 
qui  donnait  lieu  au^tanivant  a  ane  difficulté  contre  b  Providence 
devient  uue  preuve  de  sa  sagesse.  Llmprimerie,  encore  dan 
son  berceau  à  Mavence,  lîut  bouleversée  pir  le  sac  de  cette  vilk 
Quelles  lurent  les  suites  de  ce  désastre?  Plusieurs  ouvriers  qa 
Fust  et  SchieO'er  emplovaient,  et  de  qui  ils  avaient  exigé  le  se 
cret,  sVnfuirenl  de  >bvence:  ils  allèrent  porter  dans  d'aotre 
TÎlles  une  in«lustne  qui.  sans  cet  accident,  aurait  été  renfermé 
encore  longtemps  «bns  l'enceinte  de  b  maison  des  inventeon 
de  rimprimerie.  Les  malheurs  de  Mavence  avancèrent  donc  lé 

^  Nir  î«  droit  d'auhime .  vojej  Hutwns  de  l'AcfkinmHt  (Us  Itucnpttot^ 
tome  in\  p.  iiï  thi.  Je  ParL 


^lissemeot  triin  art  si  utile,  en  iliflcreDls  lieux  de  l'Europe.  Ce 

|«|O0t  doue  lit  des  cnlamités  lieurciises,  et  (]uî  lavorisenl  les  sages 
^Hbs  de  h  Providence  divine.  On  doit  prononcer  sur  le  désordre 
^^  la  confusion  de  Mayeiicc,  comme  sur  la  confusion  des  langues 
»  &  ta  tour  de  Jkhhé.  Elle  donna  lieu  îi  une  dispersion  el  à  des 
•  établissements  (]oi  enlraienl  dans  les  desseins  du  Maître  de  Tu- 
r  oiver'î, 

I       Mes  peiiles  remarcjnes  sut  lîmprimerie  auraient  élé  plus  k 
propos  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Il  |>arut  en  \lï()  une  piodi- 
1  gieuse  quanlile  d'ccrîls  sur  celle  nialière.  On   peut  dire  qne 
I  celait  alors  FEvanj^ile  du  jour.  On  tit  une  fête  dans  la  plupart 
,  des  univereitës  irAllemagne  pour  célébrer  le  troisième  juiiilé  de 
I  la  découverte  de  rimprimerîe,  el  les  éloges  de  ce  bel  art  occu- 
pèrent  beaucoup  la  presse.  Mais  on  n'a  pas  laissé  depuis  ce 
teraps-lk  ih  régaler  le  [lublic  de  diverses  productions,  pour  ré- 
pandre de  nouvelles  lumières  sur  un  sujet  qui  en  avait  encore 
(  besoin.  Nous  avons  reçu,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  deux  vo- 
)  Itimes  de  V Académie  des  Inscri|>tions  de  Paris,  où  Ion  y  est 
;>  revenu  plus  d'une  fois.  Vous  trouverez  dans  le  tome  XIY* 
I  josqn'a  trois  mémoires  sur  rimpriinerie,  qui  se  suivent  iînnië- 
i'  diatement.  Le  premier  roule  sur  quelques  endroiïs  des  Aimales 

Iiypoijraphlqui's  de  Maitlaire;  le  second  sur  quelques  circon- 
stances de  Yllistoiic  de  t Imprimerie  ;el  le  troisième  est  la  i\oî{cc 
«premier  livre  imprime  avec  mte  date  cvriaitie. 
Dans  te  premier  de  ces  mémoires,  M.  de  Boze  examine  la 
uale  d'un  livre  imprimé  à  Veniso  en  1461,  par  Nicolas  Jenson. 
Cesl  le  Dccor  Pm'Uarum.  On  lait  voir  évidemment,  contre  le 
sentiment  de  Maitlaire,  que  cette  date  est  fausse,  et  qu'il  faut 
nécessairement  la  reculer  jusqu'en  1469,  La  seule  remarque 
que  j'aie  h  faire  la-dessus,  c'est  que  M.  Iselin,  qui  est  mon  pro- 
fesseur de  itiéologie  a  Bile,  et  cpii  était  aussi  de  rAcadémie  des 
liisertptious,  avait  déjà  prouvé  la  même  cliose  dans  une  drsser- 
ation  insérée  dans  le  journal  qui  s'imprime  k  NeuchàteL  en 
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Suisse  ^  QuiiniJ  on  compare  ces  deux  pièces,  on  est  surprisse 
leur  coïiforiiiitë. 

Dans  le  second  mémoire,  M.  Vdhhé  Salier  donne  la  nolid 
d'une  ancienne  Bible  découverte  il  n\  a  pas  longtemps,  el  î 
en  l'ail  Unsloire.  M,  Boudot,  employé  dans  la  biblioLbéque  dl 
roi,  a  eu  le  bonheur  de  la  tirer  d'Annecy  en  Savoie, el  la  eédi 
au  roi,  qui  l'a  placée  dans  sa  belle  bibliothèque.  Elle  n'a  aacuii 
indication  d'impression  ;  mais  M*  l'abbé  Salier  a  de  fortes  rai 
sons  de  la  croire  imprimée  à  Mavence  en  145f>.  Comme  voisi 
d*Annecy,  j7ai  eu  la  curiosité  de  m^informer  de  qui  le  libraifl 
de  Paris  avait  acbeié  cette  Bible.  Voici  ce  que  nï*a  répondu  m 
religieux  béîiédiiiin.  dont  le  nmnastère  «est  pas  éloigné,  et  ql 
a  beaneoiip  tic  goiil  |>our  la  liiléralure: 

H  La  belle  Bilile  qui  a  été  achetée  dernièrement  pour  la  bi 
bliothèqiie  du  roi  de  France,  est  sortie  d'Annecy,  de  la  bibfio> 
thèijue  de  noire  fameux  jurisconsulte  le  premier  président  Favn 
Ses  béritiers  la  vendirent,  ou  plutôt  la  donnèrent  pour  un 
ceau  de  pin ,  k  un  ecclésiastique  de  notre  diocèse,  profit 
ou  régent  de  seconde  h  Annecy,  nommé  M,  Vittoz ,  qui  la  ro 
vendit  ati  sieur  Boudot,  libraire  de  Paris,  ^lour  un  écn  de  troi 
livres.  Il  la  mise  dans  la  bibliothèque  du  roi,  el  cela  luit 
valu,  dil-on,  une  gralitication  de  trois  ou  quatre  raille  livrer  h 
bon  liomnie  Vittoz  vient  de  demander  kson  évéque  un  bénéfiti 
dans  les  montagnes  ilu  Faucigny  d'où  il  est  originaire,  el  il  s'; 
est  retiré  pour  le  reste  de  ses  jours.  » 

Ne  soyez  point  surpris ,  Monsieur,  de  la  manière  dont  cclH 
Bible  a  été  payée,  Sans  parler  de  la  libéralité  du  prince,  qui  ni 
pas  voulu  sen  tenir  précisémenl  à  la  valeur  du  livre^  on  a  vi 
vendre  presque  autant  des  Bibles  postérieures  à  celle-lL  l\  y  I 

*  Mercure  Suisse,  novembre  1734.  (Ce  recueil  racnsuel  se  comf>o^tl  «H 
deux  parties,  l^une  iilus  petite,  intitulée  :  Mercure  ou  ^otévcUisle  Sume,  éuà 
consacrée  aux  nouvelles  ;  l'autre,  plus  considcalile,  imilulce  :  Jountal  Hel' 
véiiqucy  t^tail  exclusiveracnt  liUr'^iarre,  cojiiinelc?  revues  modeioes:  clidcuné 
avait  sa  pagination  à  part. 


peu  plus  (le  vingl  ans  que,  dans  une  veule  publique  qui  se 
2i  l'aris,  la  Bible  de  Mayence  de  1462  s'y  trouva  [larmi  les 
i'^^^es  rares.  Uabbé  de  Rolliplin  la  poussa  jusquli  3,000  livres; 
le  comte  d'Oim,  ambassatleur  du  roi  de  Pologne^  ren- 
^^rit  sur  labbé  et  remporta.  11  est  vrai  que  cette  dernière  Bible 
Fusl  est  beaucoup  mieux  imprimée  que  la  première;  mais 
^  sait  qu'en  matière  des  premiers  essais  de  Timprimerie,  les 
r^^^  inlbnnes  et  les  plus  grossiers  sont  les  plus  reeberchés, 
P^^ce  qu'ils  marqueiu  une  date  plus  ancienne.  Avouez,  Mon- 
f^^r,  que  si  ces  inventeurs  de  Timprinierie  revenaient  au  monde, 
^^  Beraient  bien  surpris  de  voir  Femp ressèment  des  curieux 
r  ^r  les  premières  productions  de  leur  art,  dont  eux-mêmes 
*^ient  boute  vingt  ans  après  les  avoir  produites  ! 

Dans  le  troisième  mémoire  de  TAcadémie  des  Inscriptions, 

-  de  Boze  donne  ta  notice  du  fameux    Psautier  imprimé  k 

^)ence  en  1457,  qui  est  le  premier  livre  portant  une  date 

^rtaine.  L'inscription  qui  est  à  la  fin  apprend  qu'il  a  été  im- 

yiinë  par  Jean  Fust  et  Pierre  Scliœircr,  et  qu'il  fut  aclievé  le 

d'août.  Ce  F*saulier  a  des  singularités  que  M*  de  Boze  décrit 

Irec  une  grande  exactitude,  et  qui  donnent  lieaucoup  de  jour  h 

istoire  de  T imprimerie. 

L'académicien  nous  dit,  à  la  fm  de  son  mémoire,  que  f^si  Fusl 
tK  ScliœiTer  ne  sont  pas  absolument  les  premiers  inventeurs  de 
Vart  de  rimprimeric,  ils  sont  du  moins  les  premiers  et  les  seuls 
qui  Talent  exercé  publiquement  jusqu'en  1462,  qu'ils  donnèrent 
en  deux  volumes  in-tbiio  cette  fameuse  Bible  encore  si  recber- 
diée  des  curieux,  m 

Avec  quelque  soin  que  Ton  ait  fouillé  dans  les  bibliothèques 
pour  y  déterrer  les  premiers  essais  de  rimprimeric,  on  n'en  a 
pu  trouver  aucun  (|ui  porte  le  nom  de  Guttemberg.  Cependant 
on  convient  presque  généralement  aujourd'hui  qu'il  doit  passer 
pour  le  véritable  inventeur.  Dès  l'an  1 450  il  avait  mis  la  plus 
grande  partie  de  sou  bien  à  chercher  le  secret  de  rimprimcrie. 
Commençant  à  désespérer  du  succès,  il  communiqua  le  tout  à 


Fust,  son  voisin,  citovêti  de  la  même  ville ,  dans  la  booiit 
qui  il  trouva  de  quoi  fournir  aux  dépenses  qu'il  fatbit 
luii^arder  pour  parvenir  ii  son  Iml.  11$  Irav^illèreni  ea$eiiil)le. 
Ton  pn'tend  qu'en  1152  ils  avaient  [torte  la  cbofic  il  peu  p 
au  poiiit  on  ils  le  soultaîtainit. 

M.  SchopHin,  profess**ur  des  belleslellres  et  d'histoire  à  Su 
bourg,  a  entre  les  maius  plusieurs  pièces  originales  propre! 
érlaircir  rorij](iïie  de  l'imprimerie ,  ei  qui  en  font  bonuem 
(iiUtenilïerg,  (le  sont  plusieurs  de  ses  lettres,  par  on  il  pâi 
qiul  avait  réellemeut  trouvé  les  caractères  mobiles  et  sculpl 
Peut-être  u'ètaient-Ils  qu'en  bois,  el  propres  seulement  a  ii 
primer  des  livres  d'église  eu  lorl  grosses  lettres.  Le  Psautieri 
1  V57  est  de  ce  genre, Quoi  qu'il  en  soit,  Fust  el  Guttemljerg^ 
brouillèreiïl  en  1  V5â,  a|)rè8  avoir  travaillé  de  concert  |, 
qyelc|ue  tenip?;,  et  celte  ruptiire  donna  lieu  a  Fust  de  si 
toute  la  gloire  de  la  découverte,  M.  ScbopNJn  a  envoyé  on 
moire  Ih-ilessus  a  rAcadéniie  des  Inscriptions,  dont  il 
membre:  il  y  a  apparence  qu'il  ne  lardera  pas  a  pai-aitre.  Ce 
vaut  m'a  appris  qu1l  travaille  actuellement  à  Ibistoire  d'Alsa^ 
eu  deux  volumes  iihrolio.  Le  premier  aura  pour  titre  :  ÀlsA 
illustratfi,  el  le  second  :  Ahatin  llihmia.  Dans  ce  dernier^ 
donnera  les  pières  (|ui  regardent  I  imprimerie.  Les  letires  ( 
Gulleinberg  y  seront  imprimées  en  allcmaud  et  en  latin. 

Totit  le  monde  sait  que  le  génie  de  Pierre  ScbuilTer, que  Fi 
s'était  associé,  et  a  qui  il  doima  sa  lille,  contribua  lieauconp 
perfectionner  cet  art  naissant.  Cesl  bn  qui  trouva  le  secret 
fondre  les  caractères,  article  des  plus  essentiels  dans  limpl 
merie,  M.  de  \Som  nous  apprend  que  le  [ireniier  livre  qui  ■ 
imprimé  avec  des  caractères  de  mêlai,  fui  le  Rationale  Duranà 
imprimé  a  Mayence  en  1431).  Il  me  semble,  Monsieur,  qi 
Ton  sait  présculement  à  quoi  s  en  tenir  sur  Ibistoire  et  Toi 
gine  de  rimprimeiie,  sur  quoi  on  a  tant  écrit  depuis  quelqi 
tamfis. 

ic  suis,  eif. 
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IV 


nus  SDR  UNE  ANCIENNE  ÉDITION  DU  CatlMllMit 
i  «e  SmwnMm,  INCONNUE  JUSQU'A  PRÉSENT. 


n  Caiholicon,  fictitiuire  et  grurare.  —  Us  ucteiMs  édiliMs.-- Carac- 
B  et  iile  pranaée  àt  l'éditiM  f  l'ii  ciré  ^  Sartie  vei^it  à  la  biUiôlbèqie  ^ 
Ite.  —  Cpisidéraliôis  sar  les  incunables,  lears  édiliois  de  dates  rapprochées, 
l  distiadcs,  le  petit  leskre  de  leirs  eieaplaires,  etc.) 


êttê  Bibitotkèque  Germanique,  3"*«  trimestre  de  1751,  t.  IX,  i^*  partie.) 

MoNSIBUB , 

n  curé  de  Savoie,  curieux  d'ancieDDes  éditions,  et  qui  en 
un  petit  commerce  depuis  assez  longtemps ,  a  apporté  à 
ève  un  li^re  ancien,  qu'il  a  voulu  nous  vendre.  Il  est  connu 
lie  nom  de  Caiholicon.  Si  j'avais  affaire  à  tout  autre  qu'à 
I,  je  commencerais  par  avertir  qu'il  ne  s'agit  pas  de  celte  sa- 
ingénieuse  qui  porte  le  même  titre,  et  qui  fit  tant  de  bruit 
£iDp8  de  la  ligue  ^  Notre  Catholicon  fut  imprimé  plus  de 
;  trente  ans  avant  l'autre,  et  il  est  d'une  tout  autre  étendue. 
Il  un  des  plus  grands  in-folio  que  l'on  voie  ;  il  est  composé 
liverses  parties,  dont  la  principale  est  un  ample  dictionnaire 
I,  qui  était  fort  en  usage  dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
le.  Outre  ce  vocabulaire,  on  trouve  encore  une  grammaire 
étendue,  qui  embrasse  tout  ce  qu'un  grammairien  doit  sa- 
.  Voilà  pourquoi  il  porte  le  titre  de  Catholicon ,  c'est-à-dire 
"âge  universel. 

'auteur  était  un  dominicain,  de  la  famille  noble  des  Balbi, 
énes.  Quand  il  se  qualifie  de  Janua  ou  Januenm^il  a  voulu 

ji  satire  Ménippée  de  la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne,  etc.,  à  Pari» 

T.    II.  îî 


Les  curieux  peuvent  voir  dan»  le»  bibliothèq 
quelques  exeni|>laîres  de  celle  première  éililjon.  Il  j  « 
avoir  un  U  Sainle-Geneviève ,  uu  aulre  cher,  les  jésuites  ï 
cx>llcge  de  Clermoul,  ei  M.  Marchand  en  possède  aussi  uu 
nous  a  depeini  fort  exaclemenl  *, 

Jusqu  a  prd'^eut  ou  no  connaissait  que  ces  trois  exempbii 
mais  on  vient  tout  noiivellemeul  d*en  découvrir  uu  quatriè 
et  voici  coniineot*  J'avais  écrit  au  P.  Beraut  ^  habile  jésuill 
Lyou.pour  le  prier  de  voir  dans  leur  bil>Iioiliêi|ue  s'il  o 
point  (pielque  ëdiliou  bien  aiictenue  du  Cailiolicon^  et 
en  donner  la  notice.  Il  m'a  répondu  que  leur  édition  n^él 
assert  ancienne  |>our  nous  en  occuper;  mais  qu'à  leur 
avait  cru  devoir  aller  fouiller  dans  les  bililiothèquesde 
autres  monastères,  et  qu'il  avait  heureusement  trouvé  chei 
cordelicrs  de  Lyon  un  exemplaire  de  celle  première  editiûi 
notice  qu'il  nous  en  doiuie  se  i-apporle  parfaiteaienl  ii  cell 
M.  Marchand.  Il  m'y  a  |»as  longlemps  que  ces  religieux  oui 
celte  acquisiiiou.  Nous  aurionn  souhaité  de  savoir  don  ib 
tiré,  mais  le  P.  Beraut  les  a  questionnés  inutileoient  ta-<kij 
c'est  un  ni}slère  sur  quoi  le  lûblioUiucaire  n'a  point  voulu l 
pliqucr.  Il  n*est  pas  fort  dillicde  d'en  deviner  la  raison* 

Il  était  absulunienl  nécessaire  d*élre  au  lait  de  ces  deui 
mières  édiltous^  pour  entendre  ce  que  j'ai  h  vous  dire  i 
troisième,  que  je  crois  qui  a  été  inconnue  jusqua  présen 
que  nous  avons  entre  les  mains;  nous  la  tenons  «le  notre i 
bi ocaiiieur*  Quaud  il  nous lapporla,  il  nous  dit  que  les  den 
leuillets,  où  déviait  être  la  date,  y  manquaient^  qu'ils  éli 
tombés  de  caducité;  mais  que  c était  I  édition  de  li60^  i 
n  y  avait  qu'à  examiner  sou  li\re  pour  y  ti'ouver  toutes 
bonnes  marques  d'aneiennelé.  Il  nous  [varul  tel  effectiveui 
Ce[ fendant  nous  répond! mes  au  vendeur  que  la  perle  de 
derniers  leuillet!»  ôlail  k  son  Valholia/n  lieaucoup  de  son  pi 

*  Hisfmrf  (if  l'mpnmmf,  p.  23. 
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^'m.^Si  était  dans  le  cas  oii  se  Iroiiveraît  un  ffeotilhomme  (riine 
h^^fe«son  ancienne,  mais  qui  aurait  eu  le  mallieur  de  perdre  ses 
k^^ves  (le  noblesse. 

r  ^'ous  avons  encore  it|ioikIu  îi  notre  curé,  qu'à  la  vérité  Tacci- 
■i^cmldes  derniers  feuillets  perdus  peut  élre  arrivé  nahirelleuienl; 
^^-'élusté  est  la  cause  la  [dus  ordinaire  de  ces  vieux  livres  im- 
r^its;  mais  que  quelquefois  aussi  on  les  mutile  à  desseiiï  pour 
i  donner  pour  plus  anciens  qu'ils  ne  soûl;  que  de  peur  de 
«*|*rise,  il  fallait  qu'il  nous  donnât  du  lemps  pour  bien  examiner 
«ifaose. 
Sans  perdre  de  temps ,  nous  avons  incessamment  consulté 
de  Boze  à  Paris,  et  M.  Marcband  a  la  Haye,  qui  nous  ont 
^'^nné  toutes  les  instructions  nécessaires.  Ils  ont  ajouté  Tun  et 
^  -  ^utre  une  liste  exacte  de  toutes  les  éditions  qui  se  sont  laites 
^■^^  ce  livre  jusqu'en  1500.  Munis  de  ces  secours,  nous  avons 

*  ^îsêuient  convaincu  le  curé  que  son  exemplaire  n'était  point  de 
'       1460. 

M.  Marchand  nous  apprend  d'abord  que  celte  édition  de 

1460  a  les  colonnes  dlmjtression  liantes  de  dix  pouces. et  celle 

le  nous  avons  entre  les  mains  a  deux  pouces  de  plus,^ — M,  de 

,  qui  possède  un  bel  exemplaire  de  cette  édition  datée, 

ISS  donne  plusieurs  indices  pour  la  dislinguer  des  autres.  A 

léle  de  la  première  colonne  on  voit  cette  espèce  de  titre  dis- 

t      posé  en  deux  lignes  et  en  lettres  rouges  :  Inclpà  Summa  quœ 

k     tsocani  Catholimn^  edûa  à  fiatre  Johanne  de  Janua^  ordinis  fra^ 

^     Irtim  prmdicaiormn.  L'exemplaire  de  notre  curé  a  ce  titre  eu 

•  cacre  noire. — Celui  de  M.  de  Boze  est  relié  en  deux  volumes, 
^     dont  le  second  commence  a  la  lettre*  L  l^e  notre  est  en  un  seul 

f  olunoe,  et  si  on  vonlait  l'avoir  en  deux^  le  partage  ne  pourrait 
^  M  feire  qua  la  lettre  K,  parce  que  la  lettre  ï  ne  commence 
»      point  au  haut  d'une  page. 

f  Le  curé  nous  a  dit,  sur  cela,  que  si  son  Caïhdkmi  n  était  pas 

de  1460,  il  devait  être  encore  plus  ancien;  qu'il  savait  qu'il  y 
avait  une  édition  qui  avait  précédé  de  quelques  années,  que  ce 


^ 


r 


j 


ait 

seiali  la  sienne,  el  que  par  là  son  livre  acquérait  un  mM 

prix. 

Il  a  fally  110  examen  plus  approfondi  pour  le  Jébusqij<^ 
ce  relranchemeut.Noui  avons  étudié  la  notice  que  M*  Marcfcï 
nous  a  donnée  de  celle  édition  non  datée,  mais  que  Vm  i 
de  1  ir>5.  Nous  avons  encore  Tail  auenlion  aux  indîe^^  (]iiel 
donne  te  P.  lîeraut  de  rexeniplaire  qui  est  à  Lyon,  Il  faute 
venir  que  du  premier  eonp  dVeil  les  apparences  ont  toutes 
pour  la  nouvelle  préleiilion  du  curé.  Le  jésuite,  qui  est  un 
géomètre,  nous  a|>preml  d'abord  qu'ayant  mesuré  fort  exM 
ment  la  hauteur  des  colonnes  imprimées,  il  les  a  irouvéei 
douze  pouces  el  quelques  lignes:  elles  sont  précisé-iuenti 
cette  mesure  dans  notreexeraplaire. — Chez  les  cordeliei^lô 
coud  volume  commence  par  la  lettre  K:  chez  nous  le  part 
ne  peut  se  faire  non  plus  qu'à  cette  lettre.  Le  papier  est  le  m 
dans  les  deux  exemplaires,  c'est-à-Jire  un  pajtier  fort  groi 
el  exlrémemeul  épais. 

Ces  conformités  nous  oui  frappé  d'abord,  mais  un  eiai 
poussé  plus  loiu  nous  a  fait  apercevoir  plusieurs  di&ereiN 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  confondre  ces  deux  éditioosj 

M.  Marchand,  dans  son  Histoire  de  l' Imprimerie ^  a  uian 
plusieurs  fautes  d'impressioii  qui  s'étaient  glissées  k  la  lettn 
du  dictionnaire  *  :  nous  avons  trouvé  qu^elles  sont  prei 
toutes  corrigées  dans  notre  édition,— Le  P.  Beraut  s'était en€ 
Iieureuscmeut  avisé  de  compïer  le  nonrbre  des  lignes  d'une  pi 
dans  lexemplaire  de  Lyon:  il  en  a  trouvé  soixaule-cinq  dam 
première  colonne  du  livre;  et  nous,  nous  en  comptons  deux 
plus.  Voilà  la  dilïéreuce  des  éditions  bien  constatée.  1 

Le  marchand  de  livres  s'est  rendu  à  ces  preuves ,  mais^ 
persislant   toujours  sur  Tanciennelé  de  son   exemplaire 
mettait  toujours  à  un  fort  haut  prix,  et  n'en  demandait  pas  m 
de  cinquante  écus.  Nous  trouvions  la  somme  trop  forte 


*  Page  37,  dans  h  note. 


tme  simple  canosité^  et  que  bien  des  gens  regardent  eonmie 
4e  pure  fanlaiste.  Nous  nous  trouvions  donc  un  pcn  conibatlus 
snr  celle  acquisition ,  mais  celte  [»erplexilc  n'a  pas  dure  long- 
temps :  uu  généreux  hienfiiileur  a  incessamment  fixé  uos  irré- 
solotions,  en  achelantlui-mèaie  le  livre  el  en  le  donnant  a  notre 
bibliothèque. 

Il  s'agit  présentement,  Monsieur,  de  tâcher  de  deviner  la  dale 
et  notre  Caiholivon,  et  c'est  ce  ([iii  paraît  assez  dSilidle.  Avant 
kKiteï»  choses,  je  dois  nrappliquer  à  prouver  qu'il  n'est  d  aucune 
lies  éditions  connues. 

M,  de  Boze  nous  apprend  rjue  Schœiïer  seul  donna  une  édi- 
lion  dn  Catholieon  en  I  i72.  Ne  serait-ce  point  la  noire?  Mai» 
j'ai  fait  voir  clairement  la  grande  confurmilé  de  celle  que  nous 
avons  avec  celle  de  1455.  L'édilion  de  1  i60  a  divers  avantages 
ior  la  précédente.  SclKefl'er  ne  peut  qu'avoir  choisi  la  dernière 
pour  faire  la  sienne.  M.  de  ïîoze  nous  marque  que  celte  édition 
de  14^72  ne  dillere  presque  de  celle  de  1 4-GO  que  par  r!nscri[)tion 
l|lii  se  irouve  à  la  lin,  On  conçoit  aisément  que  Schœfler,  lia- 
bile  comme  il  l'était  dans  son  art,  a  du  la  rendre  encore  un  peu 
plus  correcte. 

M.  Marchand  nous  en  a  fait  connaître  une  autre  qui  a  précédé 
odle-hi,  mais  qui  ne  saurait  non  pltis  être  la  nôtre.  Voici  ce 
^^il  m  écrivit  sur  cette  édition,  dans  une  lettre  du  I  i  juillet 
1750  :  *f  Klle  est  d'Augshnurg,  par  Ounther  Zainer  de  Rut- 
tîngcn,  en  1469,  grand  et  immense  volume,  que  pour  partaj^er 
en  deux  le  possesseur  avaii  estro(û(%  et  recopié  quatre  ou  cinq 
>  Iqpies  à  la  main  |»our  linir  te  volume.  Toutes  les  fautes  de  la 
première  fklition  s  y  trouveni,  par  la  raison  que  cet  imprimeur 
o'a  pas  connu,  ou  n'a  pas  pu  avoir  1  édition  de  I  itiO,  qui  est 
corrigée,  et  qu'il  a  copié  la  précédente.  » 

Vous  ne  soupçonnerez  pas,  Monsieur,  que  celte  mauvaise 
éditioo  soit  la  notre^si  vous  faites  attenlion  k  ce  grand  nombre 
de  fautes  qu'elle  a  conservées,  el  h  la  diffîculté  de  la  partager 
en  deux  volumes. 
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Je  ne  irouve  pas  d'aiiire  édition  du  Catholicom  i|ii€  éi  o 
douze  ans  après.  La  première  qui  reparait  esi  de  1 483.  i  î^ 
remberg,  chez  Antoine  Koburger.  Ouire  qu'on  ne  saurait  j^ 
si  lard  noire  édition*  j*ai  vu  plusieurs  livres  qui  sont  sortiK 
cette  presse;  ils  sont  dans  un  tout  autre  goùl  que  le  ndtte», 
le  caiaclère  lire  fort  au  gothique-  On  peut  donc  soi 
avec  beaucoup  de  vraisemblance^  que  notre  édition  a  ét^  i 
rée  jusqu'à  présent,  et  que  notre  exemplaire  peut  pasier 
l'unique  que  1  on  connais^,  ce  qui  doit  lui  dooner 
prix. 

La  rareté  de  celle  édition  et  laccident  qui  a  emporté 
nier  feuillet  de  notre  exemplaire ,  sont  cause  qu'il  esl 
d'en  bien  déterminer  la  date.  Je  vais  hasarder  quelques 
tures,  sur  lesquelles  je  vous  prie  de  me  dire  votre  senlimeoL 

Il  ii'esl  pas  dtHieile  de  prouver  que  notre  édition  du  Caik 
licon  est  des  premiers  imprimeurs  de  Mavence,  el  il  y  a  mal 
quelque  vraisemblance  qu'elle  peul  avoir  précédé  celle  de  IM 
Le  papier  a  Fempreinte  d'une  télé  de  taureau  surmontée  d'oi 
croix.  Ailleurs  on  y  voit  une  rosette,  autre  marque  du  ptpi 
qu'emplopient  Faust  et  SchœlTer.  i 

La  ponctuation  en  esl  aussi  imparfaite  que  celle  de  réditiom 
1  i55  :  dans  lune  et  dans  laulre  on  ne  voit  que  le  pomt  sed 
même  dans  Tendroil  où  fauteur  traite  ex  profesiso  de  la  pow 
tualion:  cVsl  à  la  fin  de  sa  grammaire,  et  immédiatement  avi 
le  coTiimencement  du  dictionnaire.  Lh  il  divise  la  ponctuatii 
en  ttJrtJmfî.ou  [loini  avec  virgule  au-dessus;  en  cotum,  ou  pofl 
sans  virgule ,  et  en  perwdm,  ou  point  avec  virgule  au-dessoi 
Les  figures  de  ces  différenles  ponctuations  sont  toutes  deoM 
rées  en  blanc,  comme  les  lettres  initiales  qui  devaient  £( 
peintes  a  ta  majiK  Cela  sent  un  art  encore  naissant,  et  une 
primerie  mal  assortie  de  caractères.  La  lettre  • ,  dans 
eiemiilaire,  a  f^resque  partout,  au  lieu  de  point,  un  petit 
aigu,  ce  qui  se  remanfue  aussi  dans  la  pretuière  édition 


^55 

^e.  Ces  i  accenlués  sont  beaucou[i  plus  rares  dans  celle  de 

I3ans  celle  édilion  datée,  reocre  rouge  parait  pour  la  pre- 

îère  fois;  le  litre  et  riiiscriplion  de  la  fin  sont  des  rubriqnes. 

^s  que  ces  imprimeurs  de  ^layence  eiirenl  trouvé  ce  [lefil  or- 

^tneot,  ils  remployèrenl  toujours  partout  où  il  convenait*  Aux 

^^fficn  (le  Ckéron  de  1 165,  non-seulement  le  titre  et  rinscrip- 

^n  de  la  lin  sont  en  rouge,  mais  encore  les  litres  de  tous  les 

iapilres,  ce  qui  y  rend  les  rubriques  l'orl  fréquentes.  Rien  de 

biablc  dans  noire  CalhoUcon^  tout  y  esl  en  noir. 

L'édiiion  datée  ayant  été  un  peu  raccourcie,  en  devint  plus 

^cile  à  manier,  ce  qui  n'est  pas  îndilîérent  dans  un  livre  que 

on  feniltelte  aussi  souvent  qu'un  dîciionnaire.  Le  partage  en 

ux  volumes  y  esl  aussi  fait  difîeremmenl,  et  beaucoup  mieux 

le  dans  noire  édilion. 

Quoique  dans  notre  édilion  on  ait  corrigé  bien  des  fautes  de 
première,  il  y  en  e>l  reslé  encore  de  bien  grossières,  qui  oui 
exaclemeni  corrigées  dans  celle  de  Iili(K  En  voici,  par 
exemple,  une  des  plus  choquantes.  Au  mol  Aélk'Uts  on  cite  ce 
xers: 

Nultius  adtiictus  iurare  in  verba  magistri . 

Au  lieu  de  iurare,  on  lit  intrat ,  ce  qui  gale  tout  îi  fait  le 
ns* 

De  toutes  ces  remarques  i)  résulte  clairement  que  notre  édi- 
>n  e«l  plus  parfaite  que  la  première  non  datée,  et  qu elle  lest 
)ins  que  celle  qui  a  sa  date.  La  conclusion  qu'il  semlile  qu'on 
pourrait  tirer,  c  est  qu'on  devrait  la  placer  entre  les  deux  ; 
le  doit  avoir  suivi  1455  et  précédé  1460. 
Ce  qui  peut  encore  nous  donner  le  soupçon  que  celte  édi- 
lîon  n*est  pas  postérieure,  c'est  le  papier  qu'on  y  a  employé. 
J'ai  déjà  parlé  de  sa  marque  et  de  son  empreinlc,  mais  il  faut  îi 
présent  en  examiner  la  nature  :  ce  papier  esl  grossier,  grisâtre 
et  épais  comme  une  espèce  de  carton*  «  Celui  de  1  édition  de 
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1 100,  (lit  M.  Miinlianii,  est  plus  tniiice  et  afise?.  bboe*  »1 
Sdiior  u  fuit  le  im^me  nUoiinoîm;nl  pour  prouver  queb' 
qui  a  été  mm  ih\m^  i|ueli]iies  annéet^  dan^  la  Inbliolbèffoei 
roi ,  a  précédé  celle  île  1 1(>2  :  «  Le  papier  est  mal  bbriq« 
dit-il.  iruiie  pâle  groisière,  grise,  inégalemeot  distribuée,  l 
qui  le  reiul  clair  di\m  iifi  endroit  et  épais  dans  un  autre;  le  pi 
pior  de  la  Hd>le  tie  I  itti  est  mieux  fabriqué.   f> 

Voilii  tjui  tieuible  devoir  rendre  assez  [U'obable  la  suppOi 
lioti  d'une  iHliiiou  movenne  entre  celles  de  1455  et  liUO^( 
qui  sieniil  la  uiUre.  Mai»  je  vous  avoue.  Monsieur,  que  jecod 
nieueeK  tHi-e  effrayé  des  dilVuuIii's  fpron  va  me  faire. 

E»l*il  vraisemblable,    dira-l-oiu  que   ces  preraiei^s  impri 
meurs.dan»  Te^iHiee  de  !»epl  ou  liuil  années,  aient  fait  plusieun 
1*1111101141  d'un  d^nm  gms  ouvrage  que  le  Catkolicon  ?  Coinmen 
concevoir  qu  elles  se  suivissent  de  si  près,  dans  un  temps  ou  I 
presse  ne  faisait  presque  (]ue  counuencer  de  rouler? 

J'uvoue  que  la  chose  est  dillicile  à  croire.  Cependant  elled^ 
vientlra  |>rolKildts  si  Ton  fait  attention  que  dans  ce  temps-là  ûl 
lirait  pou  d*esienqdairesd'un  livre  que  Ton  imprimait.  La  raiM» 
enesl^  rincertitmledu  débit  dans  les  connnenremenls  decelarU 
les  grandes  avances  qu'il  lallait  faia*  soii  |ïour  le  papier,  qui 
était  encart)  cber  dans  ce  temps-là ,  soit  surtout  |K>ur  le  véliiit 
qui  était  alors  ta  matière  la  plus  ordinaire  d*un  livre*  Il  bu 
)>enser  encore  que  ces  tMq>riineurs  sVHaienl  épuisés  pour  la  de 
eouveiie  de  leur  •' «  ^^  leur  convenait  niieuv.  quand  ils  faisaied 
une  iklition  ilu  i  ri,  de  nen  tii-er  que  ipiarante  on  éor 

quante  exeuqdaires,  sauf  à  revenir  à  une  seconde  desquels 
première  serait  à  |>eii  près  écoulée. 

J'ai  dit  que  le  |vapier  était  cher  autrefois  «  ce  qm  uevjit  lei 
remlre  n^enus  sur  le  U\>p  grand  nombre  d'exeiupbires.  Ces 
ee  que  Ton  |H>ut  confirmer  {Kir  le^  impressions  qui  se  font  i 
QOre  aujouixllnii  en  Aagieierre*  1^  papier  n'est  jamais  a 
pris  moilique  ibns  ee  pavs-lk  ^  c'est  ce  qui  fait  qu'on  }  lifl 
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ucotip  moins  d'exemplaires  d'un  livre  que  partout  ailleurs;  il 
ive  assez  souvent  qu'on  se  home  à  deux  cents. 
Une  autre  dépense  qu'il  ne  laul  pas  oublier,  c'est  celle  des 
Ires  initiales  on  eapîlales.  Ceux  qui  ont  rnanié  de  ces  aticiens 
res,  savent  que  ces  grandes  lettres  devaient  se  former  à  la 
in  avec  Tazur  et  le  cinabre.  On  y  enifiloyail  un  peintre  en 
miorature.  Ces  initiales  se  trouvaient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  dans  un  dictionnaire  que  dans  tout  autre  livre,  piiis(ju*il 
V  en  a  presque  aulaul  que  de  mots  latins;  iiou^elle  dépense 
qui  devait  encore  rendre  retenu  sur  le  trop  grand  nombre 
d'exemplaires.  Les  premiers  imprin>eurs  de  Borne,  pour  n  avoir 
pa*  ea  celle  prudence,  s'en  trouvèrent  fort  mal  :  ils  avaient  tiré 
jusqu*îi  onze  cents  exemplaires  du  gros  (Amimentaire  de  lâra, 
^  et  lurent  ruinés,  comme  il  parait  par  une  requête  qu'ils  pré- 
BtDtèrent  au  pape  Paul  II ,  pour  avoir  quelque  assistance  ', 
Ces  remarques  doivent  iWp  rendre  assez  vraisend»bble  celle 
répélilion  dV'ditions;  mais  voici  quelque  chose  de  plus  préris 
que  des  raisonnements,  ce  sont  des  faits  qui  ne  nous  permel- 
Ironl  plus  d'eu  douter  :  M,  de  Roze  nous  a  tlonné  ta  notice 
d'un  Psautier  très-ancien  et  très-rare;  c'est  un  in-folio  eu  gros 
caractères  gotbiquesX'est  la  première  production  dellmprime- 
rie  de  Mayence  avec  une  date  certaine  :  elle  est  du  mois  d'août 
1157.  Deux  années  a|>rès,  e'est-k-dire  en  1  i59 ,  on  \it  pa- 
raitre  une  édition  de  ce  Psautier,  dilTérente  de  la  preniière.  On 
peut  les  voir,  Tune  et  l'autre,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Bozc  ^ 
Les  Offcesi  ilc  Cicéron  furent  im[»rimés  à  Mayence  en  1  iG5, 
et  Tannée  suivanie  1  i6(i,  La  pliquiit  des  auteurs  qui  ont  l'ait 
riiistoire  de  rimprimerie,  étant  dans  le  préjugé  ordinaire  que 
dans  ces  temps-là  les  éditions  ne  [ïouvaient  pas  se  suivre  de  si 
près, ont  cru  que  c'était  la  même,  et  i|u'on  ii  avait  fait  que  cban* 
gerun  peu  rînscrijilion  qui  esta  la  lîn;  maison  a  fait  M>ir clai- 
rement, dans  un  mémoire  inséré  dans  la  Hthliîffhàiutf  raisoitné**. 


*  Annoter  Tifpofjraphtqun  ik  Maitlaire,  lomc  1,  page  50, 

•  Hîiimrt  ik  VArademit  dfx  ïmcriplionji,  rome  XIV,  p.  Î54. 
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jireniitTe  qui  ait  paru,  Naudé  et  bien  ifaulres  onl  été  dans  celle  i 

erreur.  Mais  on  eo  voil  une  a  Paris  au  collège  Mazarin,  împar*  i 

faile  k  la  vérité,  et  qui  a  (*cidy  son  premier  volume,  mais  qui 
est  généralemeot  rcconuue  pour  avuîr  précédé  celle  de  1402. 
^  El,  ilepuis  dix  ou  dooze  ans,  voici  encore  celle  que  l'abbé  Salier 
■  a  fait  meUre  dans  la  bibliotlièque  du  roi  de  France,  qu  il  donne 
'  pour  aussi  aucieiuie  que  celle  de  ce  collège.  Uune  el  laulre 
^  duiveot  avoir  |iaru  depuis  1452  h  M  62.  Voilà  donc  trois  édi- 
"  Uoos  de  la  Bible  dans  Tespaee  de  dix  ans,  comme  trois  éditions 
^iu  Catliolicon  k  peu  près  dans  le  même  espace.  Celle  analogie 
»    dojl  rendre  ma  supposition  vraisemlilable,  i 

f  La  conséquence  n'est  pas  juste,  diiex-vous.  Au  contraire,  on 
pourrait  conclure  d'une  manière  opposée.  Ces  premiers  impri- 
^*  meurs  ne  sauraient  avoir  donné  tant  de  livres  dans  un  si  petit 
nombre  d  années.  Par  cela  même  qu'ils  avaient  imprimé  Irois 
r  Bibles  les  dix  premières  années,  ils  n'ont  pas  pu  venir  encore  k 
*■    bout  de  trois  Catholicoît,  C'est  ce  qui  éi..!l  au-Jessus  de  leurs  i 

Rrces.  En  1459  ils  Imprimèrent  Rationale  Dimim//,elen  1460 
s  ComUlutions  de  Clément  V\  ouvrage  assez  considérable.  J^ai 
jà  dil  qu'ils  avaient  fait  deux  éditions  du  Psauikt\  Tune  en 
^    1457  et  Tautreeu  1459. 

P  «  Demandons-nous  présentement,  dil  la-dessus  M.  de  Boze, 
^s'il  est  vraisemblable  que  Fausl  et  Scbœlïer  aient  encore  im* 
Hjpfné  ce  grand  nombre  d'autres  volumes,  presque  lous  répétés, 
^qu'on  leur  attribue  si  légèrement,  cl  que  Ton  veut  foire  remon- 
ter à  ces  premiers  temps,  souvent  sous  le  seul  prétexte  qu'ils  ne 
portent  ni  date,  ni  nom  '.  » 

Celte  objcciion  vous  paraîtra  très-forte;  mais  je  vous  prie, 
Monsieur,  de  remarquer  qu  elle  prouve  trop  ;  elle  va  non-seu- 
lemenl  à  dégrader  notre  Calhotkon^  mais  encore  la  première 
édition  non  datée  dont  M.  Marcband  a  si  bien  prouvé  1  ancien- 
neté. Il  )  a  plus ,  c'est  que  c'est  une  réfutation  indirecte  de 

'  Histoire  dr  lAenri^mic  des  Inscriptions  ^  t.  XIV.  p.  ^65,  édïL  de  Pm», 


â&o 
tout  ce  que  rabbé  Salier  vendit  de  dire  en  faveur  de  &d 
et  qui  esl  rapporté  dans  rarlîcle  précédent  de  ïltisUnrede 
cadétniv  ilt'^  Imcrlplionii. 

Polir  faire  voir  qu'il  nW  a  rien  d'excessif  dans  le  travail  qu  ai 
aliribue  k  ces  premiers  imprimeurs  de  Majence,  il  ii'y  a  qu'il 
comparer  avec  celui  de  leurs  deux  élèves,  qui  allèreot  s'élablii 
à  Ronip  quelques  années  après.  Il  paniit  par  la  requête  qu'iU  pri 
sentèreiii  au  pape,  et  que  j'ai  déjà  citée  ^  que  dans  Tespce  di 
quatre  ann«^es  ils  avaient  tionné  près  de  trente  éditions  de  diffl 
reuls  livres  dont  il  y  en  avait  de  fort  amples^ comme  une  grand 
Bible  en  deux  volumes,  et  le  Comwûnîaire  de  Lira.  J'avoue  qq 
ces  réponses  ne  lèvent  pas  cniièrenient  la  difficulté,  mais  voa 
savez  que  dans  le  pays  des  conjectures  on  est  réiluit  amardii 
k  tâtons.  ^H 

€es  fréquentes  édiiions,  qu'il  fautsupposer  pour  mettre  la  ndtr 
enlre  la  première  non  datée  et  celle  de  1460^  ont  donné  liai 
à  une  autre  conjecture  de  quelques-uns  de  nos  gens  de  letlrci 

«  Après  les  ^^ands  troubles  de  Maycnce  qui  désolèrent  celW 
ville  sur  la  fin  de  1462,  disent-ils,  les  ouvriers  de  Faust,  dé|9 
gés  du  secret  îi  quoi  ils  setaienl  liés  même  par  serment, se  dis- 
persèrent dans  divers  lieux  et  y  établirent  des  imprimeries.  Li 
CathoHcon  dont  il  s'agit  peut  être  une  des  nouvelles  production! 
de  ces  nouvelles  ivresses  établies  dans  diverses  villes  d^AlId! 
magne.  Ca  nouvel  imprimeur  aurait  dû,  à  la  vérité,  faire  soi 
édition  sur  la  meilleure,  c'csl-à-dire  celle  de  1  460,  mais  appa-^ 
remuent  il  ne  put  pas  la  recouvrer  dans  le  lieu  de  son  refuges 
Cependant  il  u'a  pas  laissé  de  mettrCt  de  son  chef,  quelques  ainé< 
lioraiions  dans  son  édition.  Pour  la  rendre  plus  lisible^  il  a  re*' 
trauclié,  par  evemple,  beaucou|»  d'abréviations*  Quoique  le  pa^ 
pier  soil  le  même  qiiemployail  Fausl,  il  naura  pas  été  diflicik 
k  cet  ouvrier  dispersé  d'en  tirer  de  la  même  fabrique.  Dao! 
cette  supposition,  la  date  du  Cathollcon  doit  être  retardée  de  di: 
ou  douze  ans.  Le  plus  te>t  que  cet  ouvrier  dispersé  ait  pu  donoef' 
celte  produclion,  ce  serait  en  1 466.  » 
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Je  ne  contesterai  [loiol  avec  ceux  qui  prélereul  celle  dernière 
çoDJecture;  elle  ne  mîiiiqne  pas  de  vraisemblauce.  Je  remarque- 
ni  seulemeul  que  iiioiiis  ou  fait  celle  édition  aucieune,  et  plus 
il  est  surprenant  quil  n  en  soil  reslé  aucun  autre  exemplaire 
,^ue  celui  tjue  nous  a\ons  entre  les  mains.  Il  p(uirra  peiil-étre 
'en  trouver  quelque  antre  qui  est  demeuré  caché  dans  quelque 
pMbliollièque  d'Allemagne,  surtout  dans  celles  des  monastères. 
^  vous  foiles  insérer  c^  mémoire  dans  la  Biblmîhèque  germa- 
ique,  il  pourra  donner  lieu  a  cpielque  i^athohcoîi,  frère  du  noire, 
lever  la  têle  et  a  se  montrer  au  |>ublic.  Pour  aider  a  le  re- 
iCODiiaître,  je  vais  meUre  ici  un  indice  qui  empochera  de  s'y 
aoiéprendre.  Il  n'y  a  quii  consulter  la  première  page;  elle  est 
iriagée  en  tienx  colonnes  hautes  de  douze  pouces  et  quatre 
tignc^s,  mesure  de  France;  si  Ton  \eut  prendre  la  peine  de 
compter  les  lignes  de  cliaque  colonne,  on  en  trouvera  soixante* 
îpl.  La  dernière  ligne  de  la  seconde  colonne  contient  ces 
mois  : — paries  oratiotm  ti.ipimnlur,  u(  hamuSy  herm,  habem. 
Veuillez,  Monsieur,  excuser  ces  minuties  typographiques. 
Je  suis,  etc. 


SUR  UNE  VERSION  ITALIENNE  DE  LA  BIBLE,  MAL  A 
PROPOS  ATTRIBUÉE  A  SIXTE  V. 

CLh  IradurUons  itafiiMines  de  Id  Bible,  qtii  ont  eu  murs  d  abords  déffndiifs  à^^m  la 
nkmt.  —  Les  lalliulitiiirs  iip  puuvfnt  plus  lire  le  lr\l»>  sacré  fCmn  atilorisalinn  df 
ftooie. — ^  La  Biblfi  en  Espif;iie,  H  les  olfifier*  espagnols  à  Gm\e.  —  Vulk  ifal- 
iriker  à  5iite  V  une  trailuiiiun  ifalieour  de  la  Bible,  n\  uue  invfQlioii  meiisoûgke  «le 
Lcli:  Sille  \  u  a  publié  qnfi  b  Vulgale  (Mk  hùat),  eo  15!)0.) 

^^mitnal  Htlvéiique^  VHtwt  17i9;  BiMtothèque  impartiale  âc  Lejde,  cahier 
de  se^itembre  et  octobre  1750,  lome  11,  2™^  partie.) 


Vous  me  demandez.  Monsieur,  des  éclaircissetnents  sur  une 


1 


^    «IK 


s  on.  - 1  Oftis^iiiie  &  mettiï  »  iroe» 
.{SUT?,  tt  ou  lârat  lamiK-  an  scmsœ  «itt^ 

ÎK  xusom    ;fc  KbMï  «ui^  j» 

^ur  mmamar  m  vssi  "^im  «cpcac  je  < 

^'•fa.  il  me  -sl  2  T^^4l  -flesoe  m  litSBfifr  «ie  Fs 
Ftrsr»^  Ceitsuiaoc  T-fumufsac  ae  lîuîc  pa»  i 

vt  9«iL  90»  ÔK^  jfkarKr  pt\  kime  sae  cet  asiieie.  D'ilBoal 
P  Smiiiii  !ifiiu  looreui  'Ciii»  !«:  wtaait  vminm  é±  mb  i«c 

jar  m  :iU3*^  fi:  mcnxitfif  i  f^me  imis^  rjuçrânerâe  âi  Vjooi 
<3if?uuiri^  ms  icr^  nie  ji&  pr>Q£sciii£a  <s?»it  n?«iip«  i«a 

câH:  -ikt  Tr*nft^.  Lt  crsci^  rtf^ne  ^itiK  Les  pij^  <«:«Kfl$  a  Mf 

feât^tw.  K  le  <9f^.  Il  Jie^  ««pt^trinr  nespûv.  qa  b  dû«»al« 
r«^*èipe  suisât  B^o:  1  pis  k  p?<^>jir.  D  £m£  p<wr  ces»  rtei^ 

Oa  UiQ«ie  àkm  i»  denâiEK»  «dîtiîMk§  die  TImiwf  tsfmfr 
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itriïii  les  livres  défendus,  les  Bibles  en  quelque  langue 
^x  .  que  ce  soil.  Et  dans  les  liégles  de  t Index,  publiées  et 
*€8  par  les  papes  Pie  IV,  Sixte  Y  et  Clément  MU ,  on 
^iroles  :  «  Parce  que  la  lecUire  de  fEcriture  sainte  pour^ 
dangereuse,  si  elle  était  j>erniisc  indifféremnient:  les 
n'onl  pas  même  le  pouvoir  d'accorder  la  licence  de  lire 


'.  « 


juslifier  cette  défense,  on  dît  que  la  témérité  deshom- 

rex{K^rience  onl  rendu  cette  précaulion  nécessaire.  On 

•ndre  aux  simples  fidèles  que  les  livres  de  TAncien  et 

^eau  Teslamenl  sont  des  livres  dangereux ,  dont  la  lec- 

peut  que  leur  inspirer  des  mouvemenls  d'orgueil  et  des 

Dis  contraires  à  cet  esprit  de  soumission  et  d  otn^issance 

ir  dit-on,  doit  être  leur  unique  partage.  Que  cette  dé- 

tf  eu^  et  ait  encore  lieu  dans  plusieurs  diocèses,  dans 

r^  provinces,  dans  plusieurs  royaumes,  surtout  dans  ceui 

M  igé  le  redoutable  tribunal  de  Tlnquisilion,  c'est  ce  qu'on 

ait  nier.  En  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal»  les  peuples 

comme Itre  une  impiété  digne  du  plus  grand  supplice 

aient  seulement  jeter  un  regard  sur  ces  précieux  livres, 

ne  permission  expresse. 

pais  vous  en  parler,  Monsieur,  comme  témoin  oculaire, 

irons  eu  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  quantité  d'of- 

espagnols  autour  de  Genève;  ils  occupaient  la  Savoie, 

oVjnt  quittée  qu'k  la  paix.  Pendant  cet  intervalle,  il  en 

fréquemment  cbez  nous  voir  les  curiosités  de  notre  ville, 

:iout  notre  bibliothèque.  Le  livre  le  plus  rare  à  leur  mon* 

c'était  une  Bible  espagnole.  Ils  marquaient  tous  un  étonne* 

extraordinaire  k  l'aspect  d'une  Bible  en  leur  langue,  et  ils 

lîeot  qu'ils  n'en  avaient  jamais  vu  aucune  ;  c'éfait  pour  eux 

exp^ri^nlia  constat,  si  sacra  Bil»l»a  vulgari  lingi»a  permittantur,  plus 
teâriiuenti  qiiam  uUlit^lis  oriri,  prohîbenlur  Riblia  curri  omnibus  earuin 

s,  slvc  excusa  sîve  rnaiiuscri|ria,  in  (jualicungue  vulgari  lingua.  (Hé- 
V.) 

T.  n.  Î3 


ieatfi 


r  fweflir  i  flafie.  la  lidbise  ife  fii 
^ni^raip^  tHait  tkaan^  tnmie  s  hccs^ 
Ssûs^  V.  f>L  ne  «umprenii  pas^  CMUMBit  e 

tiMii  «m  ireae  InfiF,  i  ne  étroit  pa»  ■» 
^i^  «ftfiûBa  fie  cAt  it  KumiimB.  car  c*€s 
te»  |a^<»  ifni intifHiu  ^**im  mt  '^ 
par  riijrr  «fK  T^m  a  îi  ks  i 

tfWB  Saana  Ams  ftinnin  i 
;  3  bran  k  éemém  ie-fiôe  feodU 

Geéfm»  Léd.  ^  imb  a  bk  nûinre  A 
a  a^fri» 
ifi^ele  esrîta. 


deafcé 


!lte  Bible,  à  cause  des  grands  Etats  que  le  roi  d'Espagne  pos- 
idait  en  Italie.  Olivarès,  ayant  reço  réponse,  vint  ensuite  trouver 
iite  et  loi  dire  que,  s'il  ne  supprimait  cette  version,  S.  M.  la 
^ndrait  dans  ses  Etats.  Mais  ce  fier  Espagnol,  qui  parlait  si  haut, 
rt  relancé  de  la  belle  manière.  Le  pape  ne  parlait  pas  moins  que 
B  le  £adre  jeter  par  la  fenêtre.  Gomme  son  caractère  était  de  ne 
lier  jamais,  il  passa  outre  et  exécuta  son  projet.  Léti  ajoute 
d'oh  ne  saurait  douter  de  la  réalité  de  cette  version,  puisqu'on 
i  conserve  encore  des  exemplaires  dans  quelques  bibliotbè- 
Bes,  et  il  cite  celle  du  grand-duc  de  Toscane  (Laurentienne)  la 
iUiothèque  Âmbrosienne  de  Milan,  et  celle  de  Genève*. 

Le  père  Le  Long,  bibliothécaire  des  prêtres  de  l'Oratoire  de 
ans,  saisit  avidement  cette  anecdote  pour  en  faire  usage  dans 
i  BMioihéque  sacrée ,  qui  a  été  imprimée  à  Paris  en  1 723  ; 
lais  il  prit  la  précaution  de  chercher  encore  de  nouveaux  éclair- 
wements  sur  cette  version.  En  1711,  il  eut  la  visite  d'un 
mnoie  de  lettres  de  Genève^.  Il  ne  manqua  pas  de  s'informer 
e  l'exemplaire  que  nous  devons  avoir  de  cette  Bible  rare  et 
orieuse.  Le  voyageur  lui  répondit  qu'il  avait  beaucoup  fré- 
wnté  notre  bibliothèque,  et  qu'il  avait  surtout  fait  beaucoup 
«aitlention  h  une  collection  de  Bibles  qui  s'y  trouve,  et  qui  est 
nez  complète ,  mais  qu'il  pouvait  l'assurer  que  celle  en  ques- 
M  n'y  était  point,  et  n'y  avait  jamais  été. 

Le  bibliothécaire  de  l'Oratoire  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  examina 
iec  soin  lés  catalogues  de  trois  autres  bibliothèques  d'Italie , 
iées  par  Léti,  où  il  trouva  dans  toutes  la  Yulgate  publiée  par 
iHeV  en  1590,  qui  est  bien  un  livre  rare,  mais  il  n'aperçut 
ieiiDe  trace  de  la  prétendue  version  italienne. 

Le  père  Le  Long  commença  dès  lors  à  regarder  cette  anec- 
Dte  comme  fort  suspecte.  Léti  a  prévu  que  quelques-uns  de 
ds  lecteurs  porteraient  le  même  jugement,  a  Plusieurs  bons 

*  Vite  di  Sisto  V  pontiûce  romano.  1685,  p.  390. 
•-M.  Samuel  Turrettin,  mort  professeur  de  théologie  à  Genève»  en  1727. 
oyex  son  article  dans  le  Moreri  de  Bâle. 
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catholiques  soutiennent»  ajonte-t-il,  que  Sixte  n'a  jamaHpeM 
faire  imprimer  une  Bible  italienne;  »  mais  il  les  réfoteeoM 
rant  que  d'autres  écrivains  en  ont  parlé.  Efiectifemenl,  m 
trouve  quelque  chose  dans  un  ouvrage  italien  intitulé:  A  Vi 
cano  langumte;  c'est  une  petite  satire  de  la  cour  de  Roue 
forme  de  dialogue.  Pasquin  affirme  que  Sixte,  pour  remédie 
quelques  désordres  dont  on  se  plaignait  dans  l'Eglise,  troof 
propos  de  faire  imprimer  une  version  italienne  des  Livres  ski 
qui  était  de  sa  main.  ^  quoi  Marforio  répond:  <  Cette  Vu 
intention  du  pontife  fut  si  mal  prise,  qu'un  certain  caidii 
ayant  vu  cette  Bible,  s'écria  :  ùu  l'Eglise  périra^  oucefof 
sera  pas  longtemps  en  vie.  Il  mourut  efiectivement  dansTam 
mais  on  dit  que  le  prophète  ne  contribua  pas  peu  k  l'aceomi 
sèment  de  la  prédiction,  que  l'on  ne  laissa  pas  cependant < 
tribuer  h  la  vengeance  divine.  » 

Mais,  Monsieur,  afin  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  iop 
par  cet  auteur  anonyme,  je  dois  vous  avertir  incessamment 
l'inconnu,  qui  a  composé  ce  dialogue,  n'est  autre  queLéti 
même.  Vincent  Placcius  l'a  démasqué  dans  ses  Anonymei^ 

Après  un  examen  fort  exact  de  ce  que  l'on  pouvait  dire 
ou  contre  la  réalité  de  cette  version ,  le  père  Le  Long  esi 
meure  con>^incu  que  c'est  un  être  imaginaire.  Je  ne  doute 
Monsieur,  que  vous  ne  soyez  aussi  du  même  sentiment,  q 
je  vous  aurai  communiqué  une  espèce  d'aveu  de  Léti  loi-m 
Le  trait  est  trop  curieux  pour  ne  pas  vous  en  faire  part.  On 
lui  un  recueil  de  ses  lettres,  imprimé  en  Hollande  en  11 
elles  sont  en  italien.  On  trouve  dans  la  CXXXV%  adres 
M.  Justel,  une  relation  fort  détaillée  de  l'honneur  qu'il  eut  à 
tainebleau  d'être  présenté  à  Louis  XIV  :  il  fit  aussi  la  révéi 
au  dauphin  et  à  la  dauphine.  Cette  princesse,  de  la  maisc 
Bavière,  comme  vous  savez,  lui  paria  de  la  Vie  de  Six 
qu'elle  avait  lue.  «r  Monsieur  Léti,  lui  dit-elle  en  riant,  d 

*  Page  659. 


357 

,  je  ¥008  prie,  «  toutes  les  belles  choses  que  vous  avez 
tées  dans  cette  histoire,  et  qui  m'ont  fort  amusée,  sont 
es,  et  si  Ton  peut  fiiire  fond  là-dessus?  »  Il  lui  répondit, 
)  beaucoup  de  franchise ,  <v  qu'un  roman  bien  imaginé  ne 
se  pas ,  tout  foux  qu'il  est,  de  faire  plus  de  plaisir  au  lecteur 
loe  histoire  vraie ,  racontée  d'une  manière  trop  simple  et 
I  nue.  » 

iéti  avoue  de  bonne  foi  à  cette  princesse  que ,  dans  les  his- 
ss  qu'il  donne  au  public ,  il  ne  s'embarrasse  pas  beaucoup 
9ero^  qu'il  n'en  veut  qu'au  ben  travato.  Voilà  désormais  la 
de  tout  ce  que  nous  trouverons  de  douteux  dans  ses  ou- 
ïes. U  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  l'histoire  de  la  version  ita- 
ne  de  la  Bible  par  Sixte  V  est  vraie,  il  faut  voir  seulement 
le  n'est  pas  bien  imaginée,  si  l'on  n  y  trouve  pas  des  inci- 
:s  curieux.  Tenons-nous-en  là.  Monsieur,  et  n'allons  pas  plus 
:  pourvu  que  le  mensonge  soit  bien  habillé,  on  doit  en  être 
ent. 
^oilà  un  certificat  qui  peut  aller  de  pair  avec  celui  qu'on  a 

donné  dans  quelque  journal  sur  la  fausseté  d'un  prétendu 
uscrit  que  Léti  disait  avoir  trouvé  dans  un  château  de  Suisse, 
;  le  général  Balthasar  ^  Il  y  avait  puisé  je  ne  sais  combien 
ecdotes  curieuses  sur  noire  ancienne  histoire  de  Genève,  et 
auraient  aussi  fort  amusé  la  dauphine ,  si  cet  ouvrage  lui 
.  tombé  entre  les  mains.  Voilà  donc  Léti  convaincu,  par  son 
>re  aveu  fait  à  cette  princesse,  qu'il  cherchait  plus  à  divertir 
lecteurs  par  d'agréables  mensonges,  qu'à  ne  rien  dire  que 
ooforme  à  la  vérité. 

l  vous  paraîtra  sans  doute.  Monsieur,  et  à  bien  d'autres 
i ,  que,  si  de  semblables  fictions  peuvent  être  tolérées  dans 
toire  profane ,  elles  ne  sauraient  l'être  sur  le  sujet  dont  il 
it ,  je  veux  dire  sur  une  version  de  la  Bible.  Ce  n'est  pas  là 

matière  où  il  filt  permis  à  Léti  d'exercer  son  talent  roma- 

Historia  Genevrina,  tome  I,  p.  46  (Voy.  ci-devant,  tome  I,  p.  300.) 
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Desque:  le  seul  titre  de  ce  livre  sacré  devrail  inspirer  de  respei 
pour  la  vérité. 

Cependant  vous  savez  qu'il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  déU 
des  histoires  suspectes  sur  les  versions  de  rEcrilure  sainte.  ( 
en  a  une  sur  celle  des  LXX,  fabriquée  par  Arîstée,  Juif  de  nai 
sance,  mais  qui ,  sous  le  personnage  d'un  panen ,  a  publié  » 
roman.  Il  dit  que  Ptolomée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  aja 
résolu  de  faire  une  bibliothèque,  voulut  avoir  les  livres  des  Jol 
que  pour  cela  il  envoya  une  ambassade  avec  de  grands  préseï 
à  Eléazar,  alors  souverain  pontife,  le  priant  de  lai  choisir  dl 
biles  gens  de  chaque  tribu,  pour  travailler  k  cette  versic 
Aristée  nous  apprend  qu'il  était  lui-même  de  l'ambassac 
Eléazar  envoya  soixante  et  douze  Juifs,  qui  furent  reçus  tv 
joie  à  Alexandrie  et  se  mirent  incessamment  à  travailler.  Josj^d 
pour  embellir  le  roman,  ajoute  la  fable  des  soixante-dix  cellule 
où  il  prétend  qu'ils  se  renfermèrent.  Dans  le  même  nombre  < 
jours,  Touvrage  fut  achevé  à  la  grande  satisfaction  du  roi. 

Ce  récit  d' Aristée  peut  être  comparé  à  celui  de  Léti ,  ma 
avec  cette  diiTérence ,  que  la  version  des  LXX  existe ,  et  que 
fiction  ne  roule  que  sur  la  manière  dont  on  veut  qu'elle  ait  é 
faite,  au  lieu  que  chez  Léti,  la  version  italienne,  dont  il  b 
l'histoire  d'une  manière  si  circonstanciée  qu'elle  occupe  six  o 
sept  pages  de  son  livre,  est  cependant  une  pure  chimère;  tout  ei 
supposé  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Voilà  donc  un  non 
veau  titre  pour  être  placé  à  côté  de  Yarillas ,  qoe  Pufendorf 
dit  qui  méritait  d'être  appelé  par  excellence  Yarchimentevr. 

Quelques  personnes,  par  un  grand  fond  de  charité,  essaieroi 
peut-être  d'excuser  un  peu  cet  infidèle  historien  ;  ils  se  contei 
teront  d'appeler  méprise  ce  que  j'ai  taxé  d'imposture.  Léti 
diront-ils,  qui  allait  fort  vite  dans  lout  ce  qu'il  écrivait,  aoi 
confondu  IsTversion  latine  de  la  Bible  que  Sixte  donna  à  pe 
près  à  la  même  date,  avec  sa  prétendue  version  italienne.  Ce  qù 
semble  appuyer  cette  conjecture,  c'est  que  cette  Bible,  qui  es 
devenue  extrêmement  rare,  se  trouve  justement  dans  les  trois 


Ihoques  d'halie  que  Léti  cile  comme  possédant  cliacime 
lemplaire  «le  celle  dont  II  fait  rhisloire.  S'élant  une  Ibis 
é  sur  la  réalité  de  celte  version ,  il  a  ensuite  donné  essor  a 
Ijjrîl  romanesque.  Il  a  imaginé  cequ^aurail  dû  dire  Olivarès, 
teadeur  tf  Espagne  ,  sur  le  danger  qu*il  j  avait  à  donner  la 
'en  langue  vulgaire.  Il  rintioduit  a  peu  près  comme  un 
Inage  de  tragtklie,  et  il  faut  convenir  que  le  dialogue  entre 
lui  fait  une  stîène  fort  curieuse.  Mais,  Monsieur,  vous 
ir  que  \jé\i  ne  s'est  pas  trompé  lui-même,  et  qu'il  a  eu 
ein  formel  d^imposer  en  tout  a  ses  lecteurs.  Il  n'a  point 
u  ta  version  italienne  avec  laVulgate,  puisqu'il  parle  très- 
ment  de  Tune  et  de  I autre;  il  dit  positivement  que 
fie  avait  fait  imprimer  la  Vulgatc  Tannée  précédente,  que 
ues  personnes  s  en  plaignirent,  mais  que  ce  fut  tout  autre 
N]uand  il  publia  sa  version  italienne,  n 
lot  relu  voire  letlre,  j'ai  trouvé  que  vous  me  faites  une 
question,  c'est  sur  la  rareté  de  celte  Vulgate,  et  vous  en 
l  savoir  la  cause.  On  est  assez  embarrassé  l\  h  doimer  bien 
ément;  voici  ce  qui  s'est  dil  de  plus  vraisemblable  là- 
i': 

ipape  ayant  beaucoup  travaillée  la  correction  de  la  Vulgate, 

in  donner  une  édition  qui  put  devenir  authentique,  suivant 

llion   rlu  concile  de  Trente,  la   mil  enlin  sous  la  presse 

finqirimerie  qu'il  venait  de  faire  construire  au  Vatican. 

Itention  étant  quelle  fut  entièrement  correcte,  il  la  relut 

iq^elle  fut  imprimée,  et  corrigea  de  sa  propre  main,  non-seu- 

pt  toutes  les  fautes  d'impression,  mais  il  (ît  imprimer  encore 

les  corrections  pour  les  coller  dans  tous  les  exemplaires, 

kvrir  par  ces  [lelites  bandes  de  papier  les  fautes  qui  étaient 

ppées.  Dans  cet  état  on  en  débita  phisîeurs.  Le  pape  en  fit 

Présents  que  Ton  reconnaît  encore  aujourd'bui  dans  les  bi- 

ièc[ues,  a  la  magnifique  reliure  et  aux  armes  de  Sixte  qui  la 

t.  Mais  jetant  les  jeux  ensuite  sur  le  grand  nombre  de 

ions  qu'on  avait  été  obligé  de  faire ,  il  se  dégoûta  de  son 
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oavrage.  On  prétend  qu'il  le  supprima,  el  qu'il  fonna  k  desteû 
de  donner  une  nouvelle  édition  plus  correcte,  mais  que  sa  mot 
qui  arriva  le  17  août  1590,  c  est-^ire  peu  de  temps  apiés,! 
lui  permit  pas  d'exécuter  ce  nouveau  projet. 

D'autres  croient  que  cette  suppression  ne  vint  pas  de  Sii 
lui-même,  mais  qu'après  sa  mort,  sa  Bible  ayant  été  examim 
avec  soin ,  ne  fut  pas  trouvée  assez  correcte  ;  qu'on  jugea  à  pu 
pos  de  la  faire  disparaître,  et  qu'on  travailla  k  une  nouvel 
correction  qui  parut  deux  ano^  après,  sous  le  pontificat  ( 
Clément  Vm.  Voilà  ce  qui  peut  avoir  rendu  très-rares  les  eien 
plaires  de  la  Bible  de  Sixte  V.  Les  curieux  les  recherchent  av< 
avidité  et  les  paient  fort  chèrement;  on  n'en  compte  que  se] 
dans  les  bibliothèques  de  Paris.  La  seule  qui  fût  en  gran 
papier,  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  comte  d'Hoim,  aoi 
bassadeur  du  roi  de  Pologne  en  France  ;  elle  fut  vendue,  e 
1738,  sept  cent  livres.  U  l'avait  eue  de  la  bibliothèque  Coiber 
tine,  dont  il  avait  acheté  plusieurs  livres  rares. 

La  dernière  question  que  vous  me  faites,  c'est  à  quoi  loi 
peut  reconnaître  bien  sûrement  la  Bible  de  Sixte  Y,  au  cas  qui 
se  présentât  quelque  occasion  de  l'acquérir.  Vous  avez  oui  dir 
qu'on  peut  y  être  trompé,  et  que  des  libraires ,  en  déguisant  oi 
peu  celle  de  Clément,  la  font  passer  pour  celle  de  Sixte.  D  d 
faut  pas  s'arrêter  au  titre,  que  l'on  peut  aisément  contreËûre 
mais  j'ai  ouï  dire  que  le  meilleur  caractère ,  pour  n'y  eue  pa 
trompé,  ce  sont  ces  petites  bandes  de  papier  que  je  vous  ai  d 
que  Sixte  fit  coller  sur  ses  fautes  qu'il  voulait  couvrir. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas.  Monsieur,  que  je  trouve  que  vcmi 
m'avez  mis  aujourd'hui  sur  des  sujets  assez  secs,  et  qu'il  dd 
semble  que  j'aurais  été  plus  à  mon  aise  sur  quelques  matièn 
de  raisonnement..  11  n'est  pas  fort  satisfaisant  de  rechercher,  < 
cela  quelquefois  avec  assez  de  peine,  si  telle  et  telle  éditic 
d'un  livre  est  d'une  certaine  année  ou  d'une  autre  date,  si  ceti 
édition  est  bien  réelle,  ou  seulement  imaginaire,  comme  il  m 
fallu  faire  sur  la  version  italienne  attribuée  à  Sixte  Y.  On  n'es 
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goère  plus  savant  quand  on  a  éplucbé  avec  sob  ces  petites  ques- 
tions qui  fardent  proprement  la  librairie.  Cependant,  pour  vous 
fiûre  voir  que  je  ne  prétends  pas  &ire  trop  valoir  les  recherches 
que  demandait  votre  dernière  lettre,  je  veux  bien  vous  avouer 
nalnrellement  que  le  Père  Le  Long  m'a  épargné  la  plus  grande 
partie  de  la  peine,  et  que  j'ai  trouvé  dans  sa  Bibliothèque  $acrée 
des  éclaircissements  suffisants  pour  bien  constater  l'imposture 
deLéU. 


VI 

SUR  UN   SECOND  TRAITÉ  DES  CONFORMITÉS  DE  SAINT 
FRANÇOIS  DASSISE  AVEC  NOTRE  SAUTEUR. 


(Le  Btuchine  ili  ^utonièBe  siècle  avait  prodiit  k  Km  des  Conformités,  î^,, 
fuMk  wpie  et  ri^icile  eilre  le  feidateir  àt  IMre  des  Vraidseaiu  et  H.  S.  J.-C 
—  Malgré  les  jisles  refrtckes  ^li  lii  oit  été  adressés  far  les  réfoniés  et  nése  far 
éa  aileirs  atkoii^ies,  vn  neine  espagiol  readiérit  eacore  de  beaacoap  sar  cet  oa- 
frage,  daas  soo  Prodigium  naturœ,  en  1651.  —  lascriplioD  analogue  sur  l'église 
des  G«rdeliers  de  Reias.) 

{Journal  Helvétique,  Février  ITii;  Bibliothèque  raisonnée,  second  trimestre 
de  4744*  loine  XXXII,  2"«»  partie.) 

Tout  le  monde  conoait  le  fameux  livre  des  Conformités  du 
patriarche  des  franciscains  avec  N.  S.  Jésus-Clirist.  Ceux  qui 
n'ont  pas  lu  l'ouvrage  même,  en  ont  vu  au  moins  des  extraits 
qui  se  trouvent  dans  quantité  d'auteurs  différents.  Il  fut  com- 
posé par  un  cordelier,  connu  sous  le  nom  de  Baribélémi  de 
Pîse,  qui  le  présenU,  en  1399,  au  chapitre  général  de  soo 
ordre,  assemblé  à  Assise.  Il  fut  reçu  avec  des  applaudissements 
extraordinaires.  On  fut  seulement  embarrassé  comment  on 
pourrait  marquer  à  Tauteur  combien  on  lui  savait  gré  de  cet 
admirable  ouvrage.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  d'être  surpris  qu'un 
moine  de  ce  temps -là  eût  produit  un  semblable  livre;  mais  que 
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ioot  «D  Chapitre  de  reKgieax  ail  appbiidi  â  ce  dsM  fwfs- 
ùneiices,  ou  platôl  cfimpiélés,  c'esl  œ  qui  doit  avpraièe. 
Après  aToir  mùremeDt  délibéré  sor  la  oiamère  de  récompener 
rameur  d'un  parallèle  si  glorieux  ii  leur  ordre,  ils  ne  trour èreat 
rien  de  plos  coa^eiiable  que  de  loi  fidre  présent  de  l'habit  cook 
plet  qoe  saint  François  airait  porté  pendant  sa  vie,  qoe  îm 
gardait  comme  un  dépôt  précieux.  Le  P.  Oudin  dît  Ëndems 
que  la  récompense  était  parfaitement  assortie  à  l'ouvrage.  La 
crasse  du  couvent  frappait  également  dans  l'un  et  dans  Taotre. 
c  Dignum  tati  paullà  aperculum^  »  dit  le  proverbe.  Le  froe 
de  saint  François  était  un  couvercle  convenable  au  plat  que  le 
cordelier  avait  présenté  au  chapitre,  et  qui  avait  été  si  fort  de 
leur  goût. 

Après  avoir  attaqué  Barthékmi  de  Pise  sur  son  misérable 
livre,  pour  vous  montrer  mon  impartialité,  je  crois  devoir  le 
justifier  sur  une  production  d*un  autre  genre,  qu'on  s'est  avisé 
de  lui  attribuer  depuis  quelque  temps.  Vous  savez,  Monsiear, 
qu'on  imprima  it  Genève,  chez  Pérachon,  il  y  a  environ  dii 
ans,  le  premier  volume  d'une  Bibliothèque  Eccléfiastique,  en 
latin,  que  la  mort  du  libraire  a  fait  discontinuer.  A  l'article  Albizzi, 
on  avance  que  Barthélemi  de  Pise  eut  un  fils,  nommé  Humbert, 
qui  se  fit  dominicain,  et  fut  ensuite  évéque  de  Pistoie.  Je  vous 
avoue  que  je  crois  ce  fait  un  peu  hasardé.  On  soupçonne  que 
c'est  une  méprise  causée  par  la  conformité  de  nom.  Notre  au- 
teur s'appelait  Barthélemi  Albizzi:  l'évéque  de  Pistoie  était  fils 
d'un  autre  Barthélemi  de  la  même  famille,  et  qui  vivait  un  pea 
après  le  cordelier.  Voilà  ce  qui  aura  causé  l'équivoque.  Je  crob 
donc  qu'on  ne  doit  le  chaîner  d'aucun  autre  enfant  bâtard  que 
de  son  livre  des  Conformiiéf.  L'accusation  ayant  été  faite  à  Ge- 
nève, il  est  juste  que  la  réparation  d'honneur  se  fasse  dans  k 
même  lieu. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  recueil  d'un  de  vos  biblio- 
graphes allemands,  dont  je  dois  à  cet  occasion  vous  dire  quel- 
que chose.  En  voici  le  titre  :  Augusti  Beyeri  Memorim  historioh 
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ticœ  librorum  rariorwn,  Lipsîae  1734^  in-8*.  C'est  an  ea- 
ogue  raisonné  des  livres  les  plus  rares  qui  sont  venos  k  la 
nnaissance  de  Tanteur,  après  bien  des  recherches,  et  après 
oir  fooillé  dans  les  bibliothèques  les  mienx  assorties  '.  Il  met 
tDS  cette  classe  le  livre  des  Canfarmtté»^  de  la  première  édition 
rie  h  Milan  chez  Gérard  Ponticus,  en  1310.  Elle  est  devenue 
Ltrémement  rare.  Elle  l'était  déjà  du  temps  de  Scaliger  :  ce 
Lvant  dit  quelque  part  qu'elle  se  vendait  jusqu'k  cinquante 
*jas.  C'est  tout  autre  chose  aujourd'hui.  On  dit  que  le  seul 
Kemplaire  complet  qu'il  en  reste  k  Paris,  et  peut-être  ailleurs, 
si  celui  qui  est  dans  le  cabinet  de  M.  de  Boze.  Ce  qui  fait  re- 
hercher  cette  édition,  c'est  qu'outre  son  antiquité,  on  y  trouve 
aelques  [»assages  singuUers  qui  ont  été  rétranchés  dans  la 
vite.  L'un  regarde  une  araignée  tombée  dans  le  calice,  que 
aint  François  avala  par  respect  pour  le  sacrement  :  quelques 
Durs  après,  il  sentit  une  petite  démangeaison  k  la  cuisse,  il 
^tta  l'endroit,  et  il  accoucha  fort  heureusement  de  son  araignée. 
Jn  autre  trait  curieux  qui  a  disparu  dans  les  éditions  posté- 
ieures,  c'est  qu'un  jour  saint  François,  de  gailé  de  cœur,  tua 
«  fils  aine  d'un  médecin,  afin  d'avoir  ensuite  le  plaisir  de  le  res- 


■  Dans  r article  du  Journal  HelvéHque  de  février  1 744,  M.  Baulacre  indique 
Mmii  les  livres  considérés  comme  rares  par  fieyer,  malgré  leur  nouveauté, 
tn  ouvrage  que  la  bibliothèque  de  Genève  a  reçu  de  M.  Ariaud,  ce  soct 
Lu  amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé,  avec  figures  gravées  par  Audrand. 
Hmtes  par  Philippe  due  d'Orléans ,  édition  originale,  Paris,  1718,  in-12. 
M.  Ariaud  le  tenait  de  la  main  même  du  prince,  qui,  au  reste,  n'avait  pas 
Qgé  à  propos  de  paraître  dans  le  frontispice  du  livre,  quoique  Fauteur  aile- 
liand  Tait  décoré  de  ce  nom  illustre.  II  est  vrai  qu*on  le  trouve  au  bas  de 
chaque  estampe,  avec  cette  petite  formule  ;  Philippus  invenit  et  pinxit,  1714, 
audrand  seulpsit.  On  en  compte  28,  gravées  sur  le  même  nombre  de  ta- 
DJeaux,  inventés  et  peints  par  ce  prince  :  ils  sont  à  Thuile  et  ornent  encore 
iujourd*bui  le  Palais-Royal.  Ces  peintures  marquent  également,  et  sa  connais- 
ance  des  beaux-arts,  et  le  grand  loisir  dont  il  jouissait  pendant  la  vie  de 
AmÔÊ  XIV.  Ce  qui  fiut  la  rareté  de  ce  livre,  c'est  qu'il  n'est  point  entré  dans 
e  coDioierce  de  la  librairie  :  S.  A.  R.  n'en  fit  tirer  qu'un  très-petit  nombre 
Teiemplaires,  qui  ont  été  donnés  à  quelques  personnes  privilégiées. 


364 

susciter.  M.  Beyer  cite  exactement  ces  passages,  qui  domieoi  do 
prix  k  cette  première  édition. 

Mais  dans  la  notice  qu'il  nous  donne  du  livre  des  Confamiéi 
on  a  remarqué  quelques  petites  méprises.  U  critique  d'abord 
Wadding,  qui  a  donné  au  public  les  Ann€Ue$  des  FranaMcaini 
sur  ce  qu'il  a  mal  désigné  le  lieu  de  la  naissance  de  Tauteiu 
des  Conformiléa.  «  Bartholomaeus  Pisanus,  dit-il,  non  Albisiiis, 
siculi  Waddingus  in  Scriptoribus  Ordinis  Minorum  ignoraviti 
La  critique  n  est  point  fondée,  et  le  reproche  d'ignorance  n 
tout  retomber  sur  le  censeur.  L'historien  des  Frères  Mioeun 
n'a  rien  dit  que  de  fort  juste.  L'auteur  du  livre  des  Ccnfonaàh, 
comme  je  l'ai  dit,  s'appelait  Banhélemi  Âlbizzi,  et  il  était  de 
Pise.  Le  critique  a  donc  pris  mal  k  propos  dans  Wadding,  le 
nom  de  la  famille  pour  celui  de  la  patrie  de  Bartbélemi.  C'est 
donc  lui  seul  qui  a  bronché,  et  non  l'historien  de  l'ordre. 

Le  bibliographe  fait  ensuite  des  réflexions  sur  le  livre  méoie. 
U  en  parle  en  bon  protestant,  et  nous  rappelle  l'indignation  qae 
ce  parallèle  impie  excita  dans  l'esprit  de  tous  les  réformés.  H 
cite  entre  autres  le  jugement  qu'en  avait  porté  l'auteur  de  l'ii- 
coran  des  Cordeliers.  a  Cependant ,  ajoute-t-il ,  les  violentes 
censures  qu'essuya  cet  ouvrage,  n'ont  pas  empêché  qu'il  n'ait 
trouvé  des  approbateurs  et  des  défenseurs.  Jean-Baptiste  Thiers 
est  de  ce  nombre.  Il  a  poussé  l'extravagance  jusqu'à  oser  écrire 
en  faveur  d'une  inscription,  mise  sur  le  grand  portail  des  cor- 
deliers de  Reims,  où  l'on  voit  le  même  esprit  qui  a  dicté  le 
livre  des  Cotiformités.  On  dédie  cette  église  à  l'Homme-Dieu, 
et  à  saint  François^  crucifiés  l'un  et  l'autre.  »  U  est  bon  de 
rapporter  les  propres  termes  de  notre  auteur,  a  Yerum  enim 
vero,  quamvis  Pisani  fœtus  censura,  prout  meruerat,  vehemen- 
tissima  a  nobis  exagitaretur,  non  tamen  catulo  suo  qui  lamberet 
derelictusest;  eo  enim  dementia)  se  agi  passus  est  Joh.  Baptista 
Thiers,  ut  anno  1683  dissertationem  gallica  liugua  emitteret, 
de  inscriptione  super  portam  Conventus  Franciscanorum  Do- 
rocortori  Remorum  extante  :  Deo  Hamini  et  Beato  Francisco, 
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irtque  aveifu».  Hse   |UfjleU  es  tarpî  scefemiHÎBÎ  iftri 
eneratione  floieiiL  » 

Voilà.  MoDsiev,  ne  Bqne^id  «efaminrb  pomiieitfe. 
ai  ne  regardait  qse  le  mb  de  IhfifeleM  de  Kk.  Elast  asHi 
n  bit  de  la  fitiéntare  qse  «<ms  TiHeft.  je  k  dMie  p»  ^«e 
DOS  n'avez  d'abord  sesd  le  i|wyf  i  pn.  i>  TWn.  ^«e  T^a 
censé  ici  d'être  tOMplin  de§  Uasf&êsKS  4i  E^re  d»  Ohh^it- 
niés,  et  qu  m  prétend  avoir  émc  «  favevr  d»  faraflife  if  te 
lis  en  lettres  dTor  sar  le  kmÊÛs^it»  Ai  ewvv^vt  d»  ^mMêêxs 
e  Reims,  est  preciséMet  celai  ^  a  ■•^«itré  le  pi»  d«  ide 
ODtre  cette  scaBdalevse  dniwe.  La  ^^HerarMi  ^"^  «an 
a'il  ait  donnée  an  |wUit  pmr  fa^fv^^.  f  actn?»^  an  cMt/aér^ 
▼ec  tonte  la  TÎgnenr  pnoaUe.  Je  Fai  <ntr%  ii»  maimk.  <t  je  pnRi 
n  parler  avec  connaiHance  de  canae.  1  *s^  ^rm  *ftt  Vmrh 
j  parait  pas  sons  son  verîiaUe  imb.  En  vnri  le  fki*:  :  Ihumti^^ 
Uian  sur  rimrripiitm  ém  frmmi  fmr^mi  d»  fn^m^wi  4^  <j«r4e4i(ert 
e  Reims,  par  le  sienr  de  Soins- San<ar>  ^  fkKuMkh.  f  ftT4. 
I  eo  pamt  one  seconde  edkMn  en  f  ^3.  C«ic  mçi^^mm^rm. 
elle  qn'a  Tonin  dcsiiper  le  MMayayàe^  attenund,  «mu  ^î4 
ate  de  1683.  par  nne  pecne  ^msnr  «fa  ii>9it  s^nMf/e  fron^ 
inte  d'impression.  L'antenr  de  eefBe  «fiwKr^aCM»  «  f/màM  tm^ 
ornent  les  sopcrstitions  iduton»  de»  Ayoft»  de  rliirtiM;  t^msmm.^ 
1  attaqoe  tiiemenl  rimeriprM  d!3i  ovr<ii»iier%.  ^  il  t^wifr^  1:% 
anse  de  JénsOrst.  cnmre  laini  FrMKHMi.  jtt  fm  mmt^j^ 
raient  en  Fandnse  fépkt  m  Smu^nae.  ^m  7  v<viv«^  d^  f^i^^ 
lisonnements  contre  ce  poraiMe.  <!<  mi  faïc  Mvir  f4^  f^^^^ 
tears  companéon»  conUkie»  b»  «^tA^  on  p^  M^'^M^  ^» 
oiTent  être  cfcwpfaA,  «  (pKfh^  M^MafiM .  4i^ .  ^^  ^ 
lettre  ainsi  le  potrw  ds^  fcnyjwiunift  *  fAr^  ^  Sm^^it  '  <j?*^U 
(mérité  qoe  (ff^t  nrm^xr  ^  te  «#vnfti^  ;>  ^i^t  i»3»i|i^i4(^  ^/^mn^ 
!  Rédemptenr!  .Vcss-^  om  /pkmh^  d^w#^  ^n^  ^  ^/*^^' 
ne  si  Ton  dé«&i£  on  S^re  «m  oik  4m9^  an  ^4^  0  4  m*   ^^^ 
»  camériers,  air^  «j-e  ivrmft^.  />iiy)»e  Mh^<r «11.111.// '  ^^»  ;^^ 
M  de  France  et  a  w  de  «!a  mmvw^i.  r>«  vtt  ^^«  ''^^'7#/^ 
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Chriitianissimo  ?  Ces  titres  dédicatoires  ne  pourraient  èue 
regardés  que  comme  très-offensants  pour  le  pape  on  ynm 
le  roi.  » 

On  attribua  d'abord  cette  dissertation  k  Baillet,  m»s  D  piîl 
soin  d'informer  lui-même  le  public  quel  en  était  le  Téritable  au- 
teur. Il  dit  dans  ses  Auteurs  déguiiés  um$  des  noms  étrtmgen 
que  le  sieur  de  Saint-Sauveur  n'est  autre  que  le  célèbre  Thim 
Il  n'eut  pas  de  la  peine  à  persuader  la  chose:  cette  [ûèce  eD 
tout  k  &it  dans  le  génie  de  Thiers.  On  sait  qu'il  a  montré  beu- 
coup  de  zèle  pour  épurer  le  culte  de  son  église,  et  qu'il  ëà 
l'ennemi  déclaré  des  faux  saints  et  des  reliques  suspectes.  Pw 
que  tous  les  ouvrages  qu'il  a  composés  ont  pour  but  de  repra- 
dre  quelques  abus.  Il  a  donné  au  public  un  traité  contre  le 
superstitions  en  trois  ou  quatre  volumes.  On  a  encore  de  b 
un  écrit  contre  la  Sainte  Larme  de  Vendùme^  qu'il  publia  et 
1699.  Il  est  surprenant  qu'on  ait  pu  prendre  pour  un  défeosen 
du  livre  des  Canformités^  et  de  l'inscription  de  Reims,  un  a» 
teur  qui  s'est  signalé  par  son  courage  k  attaquer,  non-seulemar 
les  pratiques  superstitieuses  de  quelques  moines  mendiants 
mais  qui  a  osé  même  s'en  prendre  k  un  ordre  aussi  distii^< 
et  aussi  éclairé  que  celui  des  bénédictins,  et  qui  a  fait  voir  qu'il! 
étaient  aussi  en  faute  à  cet  égard. 

On  a  beau  écrire  contre  ces  excès  et  ces  abus,  surtout  de 
moines  mendiants,  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  venir  k  bout  d 
les  réprimer.  Vous  en  trouverez  la  raison  dans  le  Dicftonnotr 
de  Bayle^  k  l'article  de  François  d'Assise.  <c  L'empire  des  pei» 
sées  monacales  touchant  le  crédit  de  certains  saints,  n'est  guèr 
diminué,  dit-il,  quoique  les  siècles  d'ignorance  aient  pass^ 
Les  prédicateurs  et  les  écrivains  leur  donnent  un  pouvoir  ei 
cessif,  non-seulement  en  Espagne,  eu  Italie,,  en  Allemagne 
mais  aussi  en  France.  Les  besoins  des  moines  mendiants  don 
neront  toujours  cours  k  ces  exagérations.  »  Il  ne  laisse  pas  d 
reconnaître,  dans  le  même  endroit,  qu'ils  avaient  eu  de  la  con 
fusion  du  livre  des  Conformités,  a  Apparemment,  dit-il,  le 


Artnciscains  duraient  été  plus  sâges,  el  n'aiirâieni  pâs  publié 
€Ci  ouvrage,  s  ils  aviiieot  prévu  ce  qui  arriva  par  le  moyen  de 
Luther  cl  de  Calvio.  On  avail  eu  l'imprudence  d  en  permellre 
rimpression,  el  il  a  fallu  en  porler  la  peine,  w 

Cette  réflexion  pourrait  tie»Jt-*'tre  avoir  lieu  en  France,  mais 
pour  riialie  el  TEspague,  je  ne  la  crois  pas  foitdée:  il  ne  paraît 
IpM  que  dans  ces  pavf^-la  on  ait  eu  la  moindre  conrusiou  du 
lîwe  des  Conformités.  Après  la  manière  dont  les  gens  sages 
•'élftient  récriés  sur  cette  audacieuse  conij>a raison,  on  aurait  cru 
que  personne  n'aurait  osé  travailler  de  nouveau  sur  un  sembla- 
ble plan^  à  moins  que  ce  ne  lut  pour  y  apporter  luen  des  cor- 
reetib  ei  des  adoucissements.  Cependant,  depuis  moins  d'un 
mbde*  il  a  paru  en  Espagne  un  nouveau  traité  sur  ces  rapports, 
0k  Fauteur  donne  loul  autrement  c;u'rière  h  son  imagination 
liirtholomi  de  Pise.  Au  lieu  d'avoir  corrigé  el  retranché 
le  première  production,  on  la  au  contraire  rendue  beaucoup 
ample.  El  jusqu'oïl  croyez-vous.  Monsieur,  que  puisse 
ire  allée  celte  auguientalion?  Vous  savez  que  le  Pisan  avait 
%é  quarante  ra[ïfmrts  entre  Sïiint  François  et  Jésus-Clirist, 
serait  beaucoup,  dire?,- vous,  si  rEspagnot  était  allé  jusqu  a 
lire  cents.  Vous  n*y  êtes  pas  encore.  Quoiqu'un  lém  ajouté 
quarante  fasse  une  diiïérence  énorme,  il  a  su  y  en  mettre 
deux  de  plus,  el  il  a  poussé  son  parallèle  jusqu'à  quatre  mille 
0mf0nnité$.  Voilà  de  tpioi  piquer  votre  curiosité.  Je  vais  donc 
iàclier  de  la  satistliire  en  entrant  un  peu  dans  le  détail  de  ce 
h^vre  singulier. 

^H  Je  dois  commencer  par  vous  en  donner  le  titre.  Le  voici: 
^Bplrodiyium  natarœ  j  H  gratiip  pùrientum^  à  Madrid,  1651\  in- 
^■dIîo.  Nicolas  Antoine  en  parle  dans  sa  bibliothèque  es|>agnole*. 
A'cMis  jugez  bien  que  ce  l*mdige  de  la  Nature  et  de  h  Grâce, 
ariooncé  si  pom pieusement,  ne  peut-être  que  le  Père  sérapliique 
saint  François.  L  auteur  espagnol  se  nomme  Pierre  de  Al  va 

*  BUitiottieca  Uiafianii,  tome  !]|  p.  13^. 
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Astorga.  It  était  religieux  de  rOfasenraiice.  D  se  donne  le  lin 
de  lecteur  jubilé^  el  de  qualificaUwr  de  Finqyiuiion.  L'o«fa| 
est  moDi  d'approbstioDS  authentiques. 

On  pourrait  croire  que  cet  aatear.  en  pobUant  ee  noif« 
Traité  des  CanformùéSy  qui  renchérit  si  fort  sar  le  premie 
avait  ignoré  les  violentes  railleries  que  les  protestants  en  aiû 
faites,  dès  le  commencement  de  la  réformation.  Mais  il  par 
par  sa  préface  qu'il  les  connaissait  parfaitement.  0  ne  sera  |i 
mal  de  vous  en  transcrire  quelques  lignes:  il  y  débute  pari 
passage  de  Grégoire  de  Nazianze. 

«  Solers  et  ingeniosa  ad  cogitanda  mala  impietas.  Tes 
«  hujus  veritatis  fuit  liber  ille  aureus  a  R.  P.  F.  Bartholom 
«  Pisano  elaboratus,  de  Conformitatibus  Vitae  seraphid  P.  i 
«  Francisci,  ad  vitam  Domini,  quadraginta  continens  sinûlit 
«  dines  seu  parallela,  adversus  quem  insurrexemnt  qnadn^ 
«  baeretici  Lutherus,  Calvinus,  Alberus,  Erasmus,  etc.,  ^ 
a  cantes  praedictum  librum  Alcoranum  Chordigerorum,  ipso 
a  que  oppugnantes  impudente^  et  conspurcantes  inique.  » 

Notre  moine  espagnol  avait  donc  vu  YAlcoran  des  Corddm 
cette  violente  critique  du  livre  des  Conformités.  Il  en  conoai 
sait  même  l'auteur,  puisqu'il  le  nomme  parmi  les  quanii 
hérétiques  qui  ont  eu  l'audace  d'attaquer  l'ouvrage  de  Bartb 
lemi  de  Pise,  cette  excellente  production  qui,  selon  lui,  e 
aussi  estimable  que  lor.  Vous  savez.  Monsieur,  que  l'autei 
de  cette  critique  était  un  protestant  du  pays  de  Brandeboor 
nommé  Erasme  Albère,  qui  vivait  en  1531.  Cet  Alcoran  par 
d'abord  en  allemand:  on  le  traduisit  ensuite  en  latin,  et  c 
français.  Il  s'en  est  fait  plusieurs  éditions;  il  n'est  pas  nécessaii 
de  vous  marquer  la  dernière  de  1724^  avec  des  figures  ( 
Picart.  Vous  la  connaissez,  sans  doute. 

Le  docteur  allemand,  dans  son  Alcoran  des  Cordeliers^  i 
fit  presque  que  copier  divers  traits  du  livre  des  Conformiié 
Je  vais  imiter  sa  méthode,  et  vous  donner  quelques  échantilloi 
du  parallèle  de  l'Espagnol.  Il  a  pris  soin  de  numéroter  tous  a 
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que  son  lecteur,  îi  qui  il  en  a  promis  qntre  mille.  Toîe 
lui  tient  exactement  parole. 
hins  la  conformité  37,  il  dit  que  comme  la  Tenue  de  Jésus- 
îsX  avait  été  annoncée  par  les  prophètes,  celle  de  saint  Fraii- 
ft  avait  aussi  été  prédite.  Elle  le  fut  1*  par  saint  Jean,  le 
tncelier  du  Sauveur,  quand  il  dit  dans  FApocalTpse:  «  Je  ns 
^  un  antre  ange  qui  montait  du  côté  de  TOrient  «  et  qui  avait 
tittrque  du  Dieu  vivant.  »  Elle  fut  prédite  en  second  lieu  par 
Mire  saint  Paul ,  quand  il  dit  :  •  Je  porte  en  mon  corps  les 
Smates  du  Seigneur  Jésus,  i»  Elle  fut  encore  prédite  par  l'abbé 
ichim,  quand  il  dit  :  «  Je  vis  deux  honmies,  Tun  d'un  côté« 
L  avait  la  figure  d'une  colombe,  c'était  saint  François  ;  l'autre. 
is  la  figure  d'un  corbeau  ;  c*était  saint  Dominique.  » 
B  éclaircit  ensuite  cette  vision  dans  une  note.  «  La  colombe 
le  corbeau ,  lâchés  hors  de  l'arche  par  Noé ,  marquent  visi- 
ment  les  deux  ordres  religieux  que  Dieu  devait  envoyer  sur 
terre,  celui  des  Franciscains  et  celui  des  Dominicains.  La  co- 
abe  est  de  différentes  couleurs  :  les  Frères  mineurs  sont  aussi 
lagés  en  différentes  branches,  dont  les  habits  ont  des  teintes 
€z  variées.  Les  Dominicains ,  comme  les  corbeaux ,  sont 
it  habillés  de  noir,  d'une  manière  uniforme.  On  a  lâché  ces 
u  ordres  pour  le  même  dessein,  n 

La  sibylle,  qui  vivait  du  temps  du  roi  Priam,  avait  aussi 
îdit  que  deux  étoiles,  c'est-à-dire  l'ordre  des  Frères  mineurs 
xlui  des  Frères  prêcheurs,  se  lèveraient  contre  i'antechrist. 
Dans  la  conformité  46,  l'auteur  remarque  que  les  sibylles 
tient  prédit  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  sa  passion  ;  elles 
l  aussi  prédit  les  actions  et  les  miracles  de  saint  François, 
sibylle  Ërithrée  a  fait  des  vers  sur  Jésus-Gbrist ,  dont  les 
mières  lettres  composent  ces  mots  :  Jesw  Christus  Dei  Filius^ 
\vaiar;  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit.  Une  religieuse,  nom- 
t  Laoïaioe  Strozza  a  fait  aussi  des  acrostiches  à  l'honneur 

Testament  plusieurs  types  de  ce 
2i 
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saint  :  par  exemple,  quand  le  patriarche  Josej^  fit  remettre  F; 
gent  dans  le  sac  de  ses  frères,  et  la  coupe  dans  celui  de  R 
jamin.  Cette  coupe,  cachée  dans  le  sac  du  cadet,  désigne  le  i 
nistère  de  la  prédication  que  les  franciscains  n'ont  que  (urti 
ment,  et  qui  appartient  de  droit  aux  dominicains,  qui,  à  ca 
de  ce  privilège,  portent  le  nom  de  frères  prêcheurs. 

Dès  qu'il  est  fait  mention  de  sac  pour  mettre  des  provisic 
cela  conduit  assez  naturellement  l'esprit  à  la  besace  capucim 
est  vrai  qu'on  pourrait  trouver  dans  ce  type  une  circonsti 
qui  ne  cadre  pas  tout  à  fait ,  c'est  que  dans  ces  sacs  des  fn 
de  Joseph ,  on  y  avait  remis  leur  argent ,  et  l'on  sait  que  c 
un  objet  interdit  dans  la  l)esace  des  enfants  de  saint  France 
mais  les  cordeliers  se  sont  affranchis  de  ce  scrupule. 

Notre  auteur  ne  nous  donne  pas  toujours  des  rapports  à 
cherchés;  il  est  quelquefois  dans  le  vrai  et  dans  le  simple, 
est  le  goût  d'aujourd'hui.  La  conformité  78  est  tout  a  fait  de 
genre.  «  Le  Sauveur,  dit-il,  fut  dans  le  ventre  de  sa  m 
pendant  neuf  mois  complets;  saint  François  aussi.  » 

Je  prévois  que  quelque  critique  s'écriera  ici  dans  sa  belle  l 
meur  : 

Rare  et  sublime  effort  de  l'iinaginative  î 

Qui  est-ce ,  ajoutera  t-il ,  qui  n'en  aurait  pas  su  dire  autai 
Mais  vous  savez.  Monsieur,  que  c'est  là  précisément  le  caracli 
d'une  pensée  naturelle.  Il  semble.au  lecteur  quelle  lui  sei 
venue  dans  l'esprit  sans  aucune  peine;  mais  faisons  cltena 
Notre  subtil  espagnol  va  bientôt  dépayser  ces  railleurs  par  i 
foule  de  rapports  si  ingénieux,  qu'aucun  autre  que  lui  ne 
aurait  su  imaginer. 

Le  Sauveur  est  né  dans  la  même  année  qu'il  avait  été  con( 
il  fut  conçu  en  mars,  et  naquit  en  décembre.  Saint  François 
même  fut  conçu  en  janvier  et  naquit  en  octobre.  — Autre  rapp 
beaucoup  plus  subtil  encore,  mais  qui  n'est  que  pour  ceux  ( 
entendent  le  latin  :  Christits  Dominus  conceptus  est  in  nm 


Martio^  in  quo  abundant  imbres  et  plubiœ.  Cest  ainsi  qu'il  écrit 
ce  mot  k  la  gasconne.  Seraphicus  Franeiscun  conceptun  et  naïus 
in  Umhria,  sic  dicta  ^  quia  abimdat  imhribm.  Auriez-vous  deviné 
celui-là  ? 

De  la  ville  de  Nazareth,  lieu  de  la  conception  du  Sauveur, 
jusqu'au  Calvaire,  oii  il  fut  crucifié,  il  y  a  environ  vingt-cinq 
lieues ,  et  Ton  va  toujours  en  montant.  De  la  ville  d'Assise,  qui 
est  kl  patrie  de  saint  François,  jusqu'à  l'Apennin,  ou  la  mon- 
tagne d'Alveme ,  où  il  fut  stigmatisé,  il  y  a  la  même  distance  de 
Tingt-cinq  lieues,  et  il  faut  aussi  toujours  monter. — Jésus-Christ 
est  né  au  solstice  d'hiver,  et  il  a  été  crucifié  k  Téquinoxe  du 
printemps.  Saint  François  est  aussi  né  au  solstice  d'hiver,  et  il 
a  été  stigmatisé  à  l'éqninoxe  d'automne. — Le  Sauveur  est  né  sous 
l'empereur  Octavien  Auguste,  f)remier  du  nom  ;  saint  François 
sous  l'empereur  Frédéric,  aussi  premier  du  nom.  Admirable 
conformité  ! 

Notre  auteur,  pour  pouvoir  fournir  les  quatre  mille  confor- 
mités auxquelles  il  s'est  engagé,  est  souvent  obligé  de  recourir  à  la 
tradition.  Il  fait  de  fréquentes  excursions  dans  ce  pays-là,  d'où 
il  rapporte  ensuite  bien  des  richesses:  c'est  une  source  féconde, 
où  l'on  peut  apprendre  mille  circonstances  de  la  vie  du  Sauveur 
que  les  évangélistes  ont  entièrement  ignorées.  Il  a  su  par  cette 
Toie  qu'à  la  venue  de  Jésus-Clirist  il  était  arrivé  quantité  de 
prodiges,  une  pluie  de  sang,  de  morceaux  de  fer  et  de  chair, 
de  laine,  de  briques,  etc.;  delix  montagnes  qui  s'entre-choquè- 
rent,  une  femme  qui  accoucha  d'un  éléphant,  un  bœuf  qui 
parla,  etc. 

De  semblables  prodiges  furent  remarqués  à  la  naissance  de 
saint  François.  On  entendit  à  Constantinople  des  voix  horribles 
en  l'air,  une  femme  en  France  accoucha  d'une  couleuvre,  l'Es- 
pagne fut  conquise  par  les  Sarrasins,  et  on  vit  en  l'air  des  ar- 
mées qui  semblaient  se  battre ,  des  soldats  armés  de  lances  de 
feu,  c'est-à-dire  que  les  aurores  boréales  furent  de  la  partie  et 
illustrèrent  la  fête.  Cela  pourra  servir  à  M.  de  Mairan,  pour 
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rendre  plus  complète  Thisloire  que  cet  habile  j^ysicien  no»  i 
donnée  de  ce  phénomène. 

Quand  la  sainte  Vierge  fut  en  Egypte  avec  soo  enfant,  m 
jour  qu'elle  craignait  d'être  arrêtée,  elle  se  colla  contre  un  mm 
afin  qu'on  ne  l'aperçut  pas.  Le  mur  s'amollit  comme  de  la  cire 
et  elle  s'y  fit  une  niche  où  elle  se  cacha  heureosemeot. — ^La  mém 
chose  arriva  k  saint  François,  qui  fuyait  la  colère  de  son  père 
il  se  plaqua  contre  un  mur  de  l'église  de  St-Damien,  qui  obé 
de  même,  en  sorte  que  la  concavité  que  forma  le  corps  du  saii 
se  montre  encore  aujourd'hui. 

De  temps  en  temps ,  l'auteur  trouve  "^  propos  de  redefeni 
scripturaire,  et  nous  ramène  à  l'Evangile.  On  parlait  avec  mépri 
des  parents  de  Jésus-Christ,  dit-il:  <c  N'est-ce  pas  ici  le  fils  d 
charpentier;  sa  mère  n'est-elle  pas  Marie?» — Même  mépris  pour  1 
généalogie  de  saint  François.  Frère  Léonard,  surtout,  s'échapp 
un  jour  k  parler  avec  beaucoup  de  dédain  des  parents  de  notre 
saint.  c(  Il  s'en  faut  bien ,  dit-il,  qu'il  soit  d'aussi  bonne  maisoi 
que  moi.  » 

Jésus  exerça  le  métier  de  charpentier  dans  la  boutique  d 
Joseph.  Saint  François  était  aussi  employé  dans  la  boutique  d 
son  père, Pierre  Bernardon,  marchand. — Jésus-Christ  se  désignai 
souvent  par  le  titre  de  Fils  de  rhomme  ;  saint  François  s'appela! 
aussi  tout  simplement  le  Fils  de  Bernardon, — ^Le  Sauveur  disût 
c(  Les  oiseaux  ont  des  nids,  les  renards  ont  des  tanières,  mai 
le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  *.  »  Saint  Frao 
çois  disait  que  le  fils  de  Bernardon  se  trouvait  dans  le  même  cas 

Jésus-Christ  défend  à  ses  disciples  d'avoir  souci  du  lende 
main  *.  En  conséquence  de  ce  précepte,  saint  François  ne  voo 
lait  pas  que,  dans  son  couvent,  quand  on  devait  manger  des  le 
gumes  le  jour  suivant,  on  les  mit  tremper  dès  la  veille  pour  le 
attendrir.  On  sait  qu'il  avait  en  horreur  toute  sorte  de  prévoyano 
pour  l'avenir;  cela  allait  jusqu'à  ne  pouvoir  pas  souffrir  le 

«  Matth.  VUI,  20. 
»  Matth.  Vî,  2^. 
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foormis.  Son  antipathie  pour  elles  venait  de  ce  qu'elles  amas- 
sent des  provisions.  L'endroit  par  où  le  sage  Salomon  les  loue, 
était  précisément  un  caraclère  de  réprobation  pour  lui.  Ce  prince 
nous  donne  pour  modèle  ces  petits  animaux  si  actifs;  mais  le 
saint,  fort  au-dessus  de  cette  prudence  chamelle,  veut  que 
ses  enfants  prennent  le  contre-pîed,  et  qu'ils  vivent  au  jour  la 
journée. 

Jésus-Christ  promettait  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  se  soumet- 
traient k  son  Evangile.  Saint  François  dit  de  même,  dans  sa 
r^Ie,  au  novice  qui  fait  profession  :  «  Si  tu  l'observes,  je  te  pro- 
mets la  vie  éternelle.  » 

Les  conformités  de  Barthélemi  de  Pise  roulaient  principale- 
meot  sur  les  miracles.  Vous  jugez  bien,  Monsieur,  que  le  moine 
espagnol  n'a  pas  oublié  cet  article;  mais  il  faut  lui  rendre  la 
justice  que,  quelquefois,  il  fait  ce  parallèle  d'une  manière  un 
peu  plus  réservée  que  son  prédécesseur.  Le  Pisan  avait  eu  l'au- 
dace d'avancer  «  qu'en  matière  de  miracles,  Christ  n'a  rien  fait 
de  comparable  k  ce  que  saint  François  et  ses  frères  ont  fait; 
ils  ont  rendu  la  vue  à  plus  de  mille  aveugles ,  guéri  plus  de 
mille  boiteux,  ressuscité  plus  de  mille  morts.  »  L'Espagnol  parle 
d'une  manière  un  peu  plus  mesurée,  au  moins  ^  l'égard  de  quel- 
ques miracles,  a  Le  Sauveur  jeûna  quarante  jours  dans  le  désert, 
dit-il,  saint  François  fit  la  même  chose;  mais,  par  humilité,  il 
mangea  un  pain  dès  le  commencement  du  quarantième  jour,  de 
peur  qu'on  ne  crût  qu'il  voulait  s'égaler  h  Jésus-Christ.  » 

Quand  Jésus  alla  dans  le  désert,  une  grande  quantité  d'ani- 
maux vinrent  à  lui  et  l'adorèrent.  Saint  François  étant  aussi 
arrivé  au  mont  Alverne ,  une  grande  foule  d'oiseaux  vinient  à 
sa  rencontre,  etle  reçurent  avec  la  mélodie  de  leur  chant. — Quand 
le  Sauveur  fit  son  entrée  triomphante  dans  Jérusalem ,  le  jour 
des  rameaux,  les  palmiers  et  les  oliviers  abaissèrent  leurs  bran- 
ches, comme  |»ar  respect.  Saint  François  de  même,  entrant  dans 
Rome  avec  ses  douze  disciples,  un  arbre  d'une  fort  grande  hau- 
teur abaissa  sa  cime  jusqu'à  terre  pour  lui  faire  la  révérence. 
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Mais  voici  un  trait  de  la  subtilité  espagnole  qui,  k  mon  sens, 
efface  tous  ceux  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Le  Sauveur  giérit 
l'oreille  de  Malclius,  qui,  en  hébreu,  signifie  roi.  Saint  Fra&- 
çois  a  fait  un  miracle  qui  doit  faire  symétrie  avec  celui-là:  a 
légende  nous  apprend  qu'il  convertit  Malachadin ,  Soudan  d'E- 
gypte. Or,  comme  la  foi  est  de  Fouie ,  le  convertir  c'est  lai 
guérir  l'oreille,  comme  le  Sauveur  fit  à  Malcbus. 

Judas  trahit  son  maître ,  et  se  pendit  de  désespoir.  Si  m 
peintre  veut  le  représenter  dans  un  tableau ,  il  trouvera  dan 
l'histoire  de  saint  François  de  quoi  faire  le  pendant.  Jean  (h 
Capella,  un  de  ses  premiers  disciples,  s'étrangla  aussi  après  avoii 
apostasie. 

Il  n'esi  pas  nécessaire  d'avertir  qu'aux  yeux  de  notre  moine 
les  stigmates  de  son  patron  le  font  ressembler  a  Christ  cruciûé 
Selon  lui,  le  rapport  est  palpable;  mais  il  en  trouve  aussi  entre  k 
corps  du  Sauveur  ressuscité  et  celui  de  saint  François,  tel  qui 
nous  le  décrit.  On  nous  apprend  que  le  corps  du  père  Séraphiq» 
n'est  pas  couché  dans  son  tombeau  comme  les  autres  ;  il  y  est  de- 
bout, dit-on,  sur  une  espèce  de  colonne,  et  sans  être  appax 
d'ailleurs:  or  un  homme,  dans  cette  posture,  a  tout  Faird^ur 
ressuscité.  S'il  ne  l'est  pas  tout  à  fait,  il  est  à  présumer  qu'il  doii 
être  un  des  premiers  qui  sera  rendu  à  la  vie  ;  il  n'attend  poai 
cela  que  le  son  de  la  dernière  trompette.  Notre  auteur  a)aoi 
établi  ces  principes,  en  conclut  que  l'on  peut,  par  une  légitioM 
conséquence ,  regarder  son  saint  comme  le  Premier-né  des  morii 
et  les  prémices  des  dormanls^  titres  que  l'Ecriture  donne  à  Jésus^ 
Christ. 

Le  Sauveur,  au  dernier  jour,  apparaîtra  aux  hommes  ave< 
ses  cinq  plaies ,  comme  autant  de  blessures  glorieuses.  Saioi 
François  se  montrera  de  même  avec  ses  stigmates  ;  il  aura  Yé- 
tendard  de  la  croix  ;  il  fera  la  fonction  de  porte-enseigne  d( 
Jésus,  et  il  combattra  l'antechrist.  Il  est  (àcheux,  pour  l'ordn 
des  franciscains ,  que  leur  instituteur  ait  prédit  que  cet  ante- 
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christ  devait  sortir  d'entre  eux  ^  Notre  subtil  Espagnol  avoue 
même  que,  dans  le  nom  Franciscus,  en  ancienne  langue  étrus- 
que, on  trouve  le  nombre  de  la  béte  six  cent  soixante-six. 

En  voilà  assez.  Monsieur,  et  peut-être  beaucoup  trop,  sur  ce 
ridicule  ouvrage  ;  il  est  si  rare ,  qu'il  n'y  a  aucune  apparence 
qu'il  vous  tombe  jamais  entre  les  mains;  c'est  ce  qui  m'a  engagé 
il  vous  le  faire  connaître  un  peu  en  détail.  On  le  conserve  parmi 
les  livres  curieux  dans  la  bibliothèque  de  (jenève  ;  c'est  une 
acquisition  faite  seulement  depuis  quelques  années.  Si  vous  me 
demandez  d'où  nous  l'avons  déterré,  en  voici  l'histoire  en  deux 
mots. 

Ce  livre  a  appartenu  originairement  à  un  couvent  de  francis- 
cains de  Rome  ;  de  là  il  a  passé  dans  la  bibliothèque  de  Clé- 
ment XII.  Il  y  a  huit  ou  dix  ans  que  ce  pape  donna  ordre  à  son 
bibliothécaire  de  se  défaire  des  livres  (|ui  étaient  à  double,  et  de 
les  négocier  contre  quelques  ouvrages  essentiels  qui  manquaient. 
Un  libraire  de  notre  ville,  qui  se  trouva  alors  à  Rome,  eut  la 
commission  de  fournir  divers  livres  imprimés  en  France,  et  se 
diargea  d'une  partie  de  ces  exemplaires  superflus.  Notre  espa- 
gnol fut  du  nombre.  La  Vie  de  Marie  Alacoqt^  eut  le  même 
sort.  L'évéquc  deSoissons,  qui  en  est  l'auteur,  dès  qu'elle  fut 
imprimée,  en  avait  envoyé  deux  exem|)laires  au  saint  Père,  qui 
comprit  bientôt  qu'il  en  avait  assez  d'un  ;  celui  qu'il  avait  de 
trop  prit  donc  aussi  la  route  de  Genève.  Ces  deux  ouvrages, 
qui  sont  à  peu  près  marqués  au  même  coin,  pouvaient  fort  bien 
£aiire  le  voyage  ensemble.  L'exemplaire  venu  de  Rome  a  cet 
avantage,  qu'il  est  dans  sa  pureté  primitive,  c'est-à-dire,  en 
bon  français,  qu*on  y  trouve  beaucoup  plus  d'impertinences 
dévotes  que  dans  ceux  qui  ont  été  vendus  et  qui  avaient  été 
farcis  de  cartons. 

*  Ego  Yellem   quod  isluni  habitum  non  invcnissem,  Dominus  enim  milii 
revelaTÎt  quod  de  Ordine  riico  exibit  antichristus. 
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B.  DISSERTATIONS   LITTÉRAIRES. 

YJl 
EXPLICATION  DE  LA  QUATRIÈME  ÉGLOGUE  DE  TIRGILL 

((M  esl  Teifail  àwkX  la  uissaice  fsl  BiisiifiiiBnifil  auoirée  dais  la  qiatrièM  «glh 
gne?  —  U  Saa\fir,  sviTaKl  (|iiflqa«  Pèr»  4e  rtgiise:  un  ils  de  PoIImi,  sinal 
Serni^:  Br»siis  m  larcellas,  sBivait  (|ael<|ies  HoderDes.  —  SaWaDt  F.  ikiÉ, 
c'est  Teifail  doal  devait  accoirkcr  riapératrice  Scribonie,  feame  d*liifBsle,  et  fii  hl 
Jilie  :  cette  of iiMi  résost  toutes  les  diicaltés.) 

{Jotàmal  Htlvétique^  Fèmer   17M;  Bibliothèque  française  dWmsterd^, 
loine  XXXMII,  2"»  partie,  année  17ii.) 

Vir)j;ile,  dans  cette  églogue,  dit  des  meneilles  d'un  eii&ot 
dont  il  annonce  4a  naissance.  Il  lui  fait  les  promesses  les  phs 
niagniKques.  Ce  jeune  héros  doit  ramener  sur  la  terre  Fige 
d'or,  comme  Vavait  prédit  la  sibylle  deCumes.  Quelques  Pères  de 
rÉlglise,  frappés  de  la  pompeuse  description  que  le  poète  fait 
des  avantages  que  cet  admirable  enfant  devait  procurer  a  l'uni- 
vers, sont  allés  jusqu*à  appliquer  cette  églogue  h  la  naissance 
du  Sau\eur;  mais  le  sentiment  oi*dinaire  des  interprèles  est 
qu'elle  avait  été  composée  simplement  h  l'occasion  de  la  nais- 
sance d'un  tils  de  Polliou.  Cette  explication  a  prévalu  longtemps, 
et  cela  sur  la  foi  de  Servius,  ancien  commentateur  de  Virgile. 
Je  ne  m'arivterai  pas  à  réfuter  ces  deux  sentiments.  On  seni 
d'abord  que  les  uns  et  les  autres  ont  manqué  le  but,  les  Pères 
|H)ur  avoir  visé  trop  haut ,  et  le  gros  des  commentateurs  poui 
avoir  visé  trop  bas.  Il  nous  faut  donc  éviter  ces  deux  extrémités 
Inter  utrumque  Une^  medio  tubssinms  ibis. 

Le  P.  Touniemine,  jésuite,  est  un  des  premiers  qui  a  si 
tenir  ce  milieu,  qui  doit  conduire  au  véritable  sens  de  cettt 
églogue.  Il  croit  qu  elle  regarde  Drusus.  Voici  comment  il  s'ex 


clique  là-dessus  daos  une  dissertatiou  qu'il  donoa  à  peu  près 
^u  coiDinencement  du  siècle.  «  Je  crois,  dit-il,  que  cette  églo- 
^ue  a  été  composée  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Dnisus,  fils 
^3e  Tibère  Néron  et  de  Livie,  lequel  naquit  cette  même  année 
^^ez  Auguste;  car  Livie,  enceinte  de  Dnisus,  avait  épousé  ce 
^prince  du  consentement  de  son  premier  mari,  qui  n'avait  pas 
pouvoir  la  refuser  au  maître  de  Rome  '.» 
Biais  le  P.  Catrou,  dans  les  remarques  qui  accompagnent  sa 
ftduction  de  Virgile,  n'est  point  pour  l'explication  de  son  con- 
s.  Il  fait  voir  que  l'ordre  des  temps  s'y  oppose,  puisque 
sus  ne  naquit  pas  sous  le  consulat  de  Pollion.  Dion  le  fait 
^aaitre  Tannée  de  Rome  716,  c'est-k-dire  environ  deux  ans 
sifirès  que  Pollion  eut  été  consul.  Le  P.  Catrou  trouve  plus 
'3m  propos  d'appliquer  celte  églogue  à  Marcellus ,  fils  de  Mar- 
«^sellus  et  d'Octavie  sœur  d'Auguste.  «  Il  m'a  paru  plus  vraisem- 
Bakhle,  dit-il,  que  Marcellus,  ce  prince  charmant ,  que  les  des- 
'%iMDe  firent  que  montrer  à  l'empire  romain,  est  le  héros  dont 
oo  honore  ici  le  berceau.  )> 

Malheureusement  on  fait  au  P.  Catrou  la  même  difficulté 
^plla  faite  au  P.  Toumemine:  c'est  que  la  chronologie  s'op- 
P^  à  son  explication.  Il  est  constant  que  Marcellus  vint  au 
^■ïODde  deux  années  avant  le  consulat  de  Pollion.  Par  cela  seul 
^  paraît  qu'il  ne  saurait  être  le  héros  de  ce  poème.  Voilà  donc 
'^jésuites  à  deux  de  jeu,  comme  l'on  dit.  L'un  nous  offre  un 
•■^t  deux  ans  trop  tôt,  l'autre  deux  ans  trop  tard.  Cherchons 
^^Oc  ailleurs  la  clef  de  cette  églogue. 

Je  m'attendais  que  l'abbé  Des  Fontaines,  nouveau  traducteur 
^  Virgile,  nous  tirerait  d'embarras,  et  nous  donnerait  quelque 
?^plication  nouvelle,  qui  satisferait  à  tout;  mais  j'y  ai  été  trompé. 
*■  ^  déclare  pour  le  sentiment  du  P.  Toumemine,  qu'il  essaie 
^  raccommoder  un  peu.  Après  quelques  petites  réparations 
^Vil  a  faites  à  cet  édifice  ruineux,  il  nous  le  donne  pour  fort 

*  ÊÊémoires  de  Trévoux,  juillet  1702,  p.  117. 
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iper  PofioB  qoî  a^M  |Mra  jvip'ài  pnôest  as  mre  de  cdB 
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Pwr  medrif  son  kéfiM  a  éut  île  t(gmnt  àam  rdie  pha 
enioenie.  noire  trMilKte»^  a  mprvnlé  le  secovs  <k  M.  Riiad 
de  Rodielbrt  q«L  es  1736.  psbfa  ok  ifissertalioa  a«  ce  itfi, 
qmt  TotAft  ^iûpie  ettûèremeiit'.  Ne  fiomwMA  pas  nier  cpe  Dfe«- 
MB  ne  MMt  né  en  716.  ces  MeèakwA^  essaient  de  fiier  à  edk 
date  b  nabâance  deré^Dfve.  Forcé»  de  recomaitre  qp*ele  ci 
adressée  ik  PoIfioB.  9s  se  retraoclieiil  a  ifire  qe'oB  oe  sawak  pvw- 
Ter  que  ce  soîtâ  PollîoiieoiiSDl.  Voilà.  Mottsieor.  deux  paradintt 
Cfaiement  iiHootefiablesw  mais  qae  toos  ne  dispenserez,  s"!  nm 
pbii.  de  réféler  en  dcfail.  Je  me  «Nitenterai  de  Eure  b-domi 
de«  rnnarqoes. 

La  premicte.  c'est  que  poor  soeteinr  que  cette  églogae  m 
ht  composée  que  deox  années  après  le  consabt  de  Pèlfian*  1 
bot  donner  b  tortnre  à  pinsieors  endroits  de  ce  petit  poôt 
Voyez,  je  vous  prie,  le  ^ers  onzième  et  les  suivants: 

Tu«^u»^  i»iet>.  ^Wms  ^hv  apvi,  te  •:»>ft>iile  inibit, 

Cf  itra  sou*  totr^  ''omMUai.  qœ  ce  nourtl  âge.  ces  jours  hnt- 
reux  commenceront .  Selon  ces  Messieurs,  le  poète  anrait  ik 
dire  qoe  ces  joors  benreiu  ont  commencé,  puisque  c'était  me 
chose  passée.  L'époque  de  ces  jours  heureux,  c'est  b  pacifirah 
tion  de  Tempire  qui,  comme  tout  le  monde  saiu  se  fit  Fan  TU, 
sous  le  consubt  de  PolUon.  Gmiment  veut-on  qoe^  deux  anoéei 
plus  tard,  le  poète  en  parie  comme  d'un  éTénement  à  Tcnir^ 
Cest  lui  faire  prédire  le  passé.  Ce  qu'il  t  a  de  singulier,  ces! 
qu'en  716,  date  ia?orite  de  nos  deux  auteurs,  il  ne  bllait  pla 
parier  des  douceurs  et  des  avantages  de  b  paix.  La  guerre  avaii 
recommencé,  et  l'empire  était  menacé  de  nouTeaux  malheurs. 

La  deuxième  remarque,  c'est  que,  quand  on  aurait  proan 

«  Mémoirei  de  Trtnmx,  joUlet  1736,  p.  1709. 
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Drusas  est  né  la  même  année  que  Téglogue  a  été  composée, 

oe  serait  pas  fort  avancé.  La  date  de  la  naissance  ne  suffit 

il  faut  encore  pouvoir  fixer  au  même  temps  la  date  de  Ta- 

doption  ^  et  c'est  ce  qui  est  démenti  par  Tliistoire.  Quand  ce 

prince  naquit,  personne  ne  pouvait  savoir  que  la  famille  de  Ti- 

l>ère  dût  fournir  des  successeurs  à  Fempire.  Ce  ne  fut  qu'à  la 

«leniière  extrémité,  et  quand  la  famille  d'Auguste  eut  manqué, 

#|R*oii  tourna  ses  vues  de  ce  côté-là.  C'est  la  difficulté  que  ces 

Messieurs  font  eux-mêmes  au  P.  Catrou.  «  Outre  l'embarras 

^pi'il  y  a  à  prendre  Marcellus  pour  le  héros  de  la  pièce,  disent- 

3&,  oo  se  jette  encore  dans  la  nécessité  de  supposer  qu'Auguste 

adopta  Marcellus  naissant.  Et  si  l'on  fait  voir  que  Marcellus  ne 

fnt  adopté  par  Auguste  que  lorsqu'il  épousa  Julie,  on  détruit 

lOQt  d'un  coup  cette  explication.  Or  Plutarque,  sur  la  fin  de 

la  ygie  d'Antoine,  nous  apprend  qu'Auguste  fit  tout  à  la  fois 

Maroelius  son  gendre  et  son  fils.  »  L'objection  est  précisément 

la  même  contre  Drusus. 

Quand  Virgile  composa  cette  églogue,  Auguste  n'avait  point 
perdu  l'espérance  d'avoir  des  enfants.  Par  conséquent  il  ne  son- 
geait point  à  adopter  des  princos  d'une  autre  maison  pour  être 
•es  successeurs.  L'impératrice  Scribonie  était  actuellement  en- 
ceinte et  lui  promettait  un  héritier.  Peut-il  entrer  dans  l'esprit 
qoe,  dans  cet  état  des  choses,  notre  poëte  se  fût  avisé  de  pré- 
dire à  quelque  prince  adopté  par  Auguste,  que  l'empire  lui  était 
réservé ,  et  que  son  règne  serait  marqué  par  les  plus  glorieux 
événements?  Reconnaitriez-vous  là,  Monsieur,  le  sage  Virgile? 
Un  poète  capable  d'une  semblable  étourderie,  n'aurait  pas  le 
cerveau  trop  bien  timbré.  Dans  cette  églogue  expliquée  de  cette 
manière,  on  méconnaît  également  Virgile  et  le  traducteur.  On 
est  surpris  que  l'abbé  Des  Fontaines,  ce  critique  si  exact  et  si 
sévère,  ait  pu  gober  un  système  si  rempli  d'absurdités. 

Mais  où  trouver  quelque  chose  de  mieux  ?  Où  renconlrera- 
tron  l'assemblage  de  tous  les  caractères  parsemés  dans  cette 
églogue?  Il  nous   faut  d'abord  un  enfant  qui  soit  né  sous  le 
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coDsabt  de  PoUioo,  qui  soit  reo&nt  des  dîeex,  llUmlre  iqetai 
de  la  race  de  Jupiter.  D  noos  (aot  un  prince  dans  qvtesai 
des  dîeox  soit  idm^  à  cdui  des  héros,  el  à  qui,  dès  le  bmm 
OD  ait  po  proaietlre  Tempire  de  rnoiTers. 

Pacatumque  reget  patriis  ^irbitibus  oriieni. 

//  gouttniera  rufitrers  pacifié^  acte  Us  mêmes  vertus  fue  m 
père.  On  Toit  asseï,  par  toas  ces  traits,  que  le  poète  a  toi! 
célébrer  la  oaissaoce  d'un  propre  fils  d'Angosle.  que  cependu 
noos  ne  trouvons  point  dans  Thistoire.  Comment  donc  & 
brouiller  cette  énigme  ? 

Je  conviens.  Monsieur,  qu'il  }  a  là  de  quoi  intriguer  uo  iite 
prête,  mais  cela  ne  justifie  pas  Tabbé  Des  Fontaines.  Le  pu 
qu'il  a  embrassé  est  insoutenable,  et  c'est  ce  qu'un  bom 
d'esprit  comme  lui  devait  sentir.  S'il  n'avait  rien  de  metllev 
donner  là-dessus,  il  n'avait  qu'à  suspendre  son  jugement,  i 
avouer  de  bonne  foi  qu'il  n'avait  rien  trouvé  de  satîs&isiot  l 
non  liquel^  écrit  même  eu  lettres  majuscules,  lui  aurait  fa 
plus  d'honneur  que  son  Drusus,  mis  d'une  manière  si  frappaoi 
au  titre  de  la  pièce. 

Faudra-t-il  donc  aliandonner  cette  églc^ue,  après  les  inatik 
tentatives  que  les  plus  babiles  interprètes  ont  faites  pour  Tei 
tendre?  Il  faut  voir  auparavant  si  Ton  ne  pourrait  point  se  too 
ner  de  quelque  autre  côté,  s'ouvrir  quelque  nouvelle  route  poi 
débrouiller  ce  mystère. 

Les  commentateurs  ont  tous  cru  qu'il  fallait  cbercher  dai 
rbistoire  romaine  Texplication  de  cette  églogoe.  Peut-être  f 
sont-ils  trompés  en  cela.  Je  sais  bien  que,  quand  il  s'agit  àe 
pliquer  quelque  prédiction,  on  dit  ordinairement  que  c'est  dai 
l'événement  qu'il  faut  en  chercher  le  véritable  commentaire.  1 
règle  est  fort  bonne  quand  il  est  question  d'une  véritable  pn 
phétie.  Mais  on  ne  saurait  mettre  dans  cette  classe  les  inspin 
tions  d'un  poète  qui  essaie  de  dire  l'avenir.  Quand  je  vous  (k 
manderais  donc,  Monsieur,  de  m'accorder  que  Mrgile  poum 


^^ïi  s  être  trompé  dans  ses  prétiiclions,  je  ne  crois  pas  que  ce 

lPO[i  exiger  de  vous, 

-Aiilre  erreur  des  criliques  sur  celle  églogue.  Ils  onl  mus  cru 

^lenfaul  dool  il  s'agit  élsiil  dt'j;i  né  quand  elle  lui  rouqjosée, 

^  "roue  qu'il  y  a  quelques  endroits  propres  h  causer  celle  me- 

sa  Ces  vers  de  la  fin,  par  exemple,  semblenl  supposer  que 

enfant  avait  déjîi  vu  k  lomit>re  du  jour  : 

Incipe,  fiar\e  |>iier,  ri  su  t^o^oscere  ma  Ire  m, 
Malri  longa  deceiri  luJeruiiL  faslidia  moiises. 

Aimable  enfant^  votre  mère  malgré  les  peims  et  len  dégoûts  qm 

^-m  ont  causé  neuf  ou  dix  moii^  d^une  ennmjfme  gro^nesse^  eU 

^"^^tf  à  vous  care.^ser  par  un  doujc  unirire.  Mais  on  sait  que, 

^^ns  le  shle  prophélique,  on  regarde  comme  existanl  actuel- 

—  «neiil  c^  que  Ton  prédit  qui  doit  arriver  bientôt  Ou  Irouvc 

-ailleurs  dans  le  commencement  de  Féglogue  une  invocation  h 

Piscine,  qui  ne  signifierait  rien  si  la  mère  avait  déjh  accouché  : 

Tu  modo  nascenti  puern...  casta  fave  Lucina 

Chaste  Lueine^  favorisez  cet  enfant  qui  va  bienlùi  naître,  A 

c::aoi  bon  s'adresser  ainsi  h  la  déesse  qu'on  crovait   présider  à 

-^ao&ntemeut,  si  la  mère  Tavait  déjà  mis  au  monde  ï 

^   A  Taide  de  ces  suppositions,  nous  nous  mettrons  peu  h  peu 

»   ^isla  véritable  .«situation  oii  était  Virgile  quand  il  composa  son 

•^llogue.  Sur  la  fin  du  consulat  de  Pollioti,  la  paix  générale 

Snait  d'être  conclue  a  Briodes:  l'im[>éralrice  Scrîbonie  était 

*ns  le  neuvième  mois  de  sa  grossesse ,  ou  dans  le  dixièhie, 

ivant  la  manière  des  anciens  qui  comptaient  par  mois  lunat- 

^ft-  Le  poète,  dans  cet  élat  des  choses,  publie  son  églogue.  Il 

^mmenc^  par  y  promettre  un  bérîlierà  rempire.  Ce  n'est  pas  que 

-3?énement  ne  lut  douteux  et  équivoque,  mais  en  habile  bomme 

i  voulait  faire  sa  cour,  il  fallait  tabler  là-dessus.  Un  poète,  en 

^mblable  cas,  ne  peul  pas  se  dispenser  de  Uatter  les  espérances 

^  souverain;  il  doit  lui  promettre  ce  q  le  monde  voit 

*1|  désire  ardenï ment.  Après  avoir  faj  '^  lal- 
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hit  encore  en  faire  hd  héros,  et  hisser  espérer  à  ses  soîetsnle 
dooceors  soos  soo  règne;  mais  qu'arriva-l-il ?  L'éfénemeil  dé- 
mentit tontes  ces  belles  firédictions.  Ces  nu^ifiqnes  promeM 
tombèrent  ai  qnenooille: 

La  SigDora  mit  au  iDoode  une  fille. 

C'est  b  fameose  Jolie,  qui  naquit  prédsémenl  à  cette  ààt 
SUT  la  fin  de  714.  oo  ao  commencement  de  715,  selon  Dioi 
Ce  premier  quiproquo  est  la  Téritable  cause  de  tontes  les  iDé 
prises  de  ceui  qui.  dans  la  suite.,  ont  expliqué  cette  églog» 
On  a  \oulu  t  trouver  quelque  objet  réel,  et  par  réTéDement  ( 
jeune  héros,  annoncé  si  pompeusement ,  est  devenu  un  éti 
imaginaire.  Ce  sont  doue  de  belles  fictions,  et  rien  de  plus. 

Voilà,  Monsieur,  la  clef  ingénieuse  que  nous  a  fournie  oo  i 
nos  bibliothécaires,  qui  est  uo  savant  dont  l'esprit  est  égalemei 
juste  et  pénétrant.  Saurais  bien  voulu  pouvoir  l'engager  à  cou 
muniquer  lui-même  au  public  sa  découverte.  Il  Tanrait  mise  d» 
un  tout  autre  jour  que  je  n'ai  su  le  faire  :  il  l'aurait  surtout  a| 
puyée  de  preuves  clironologiques.  qui  lui  auraient  dooof  f 
nouveau  degré  de  vraisemblance.  Mais  il  est  d'une  modestie 
outrée,  que  ses  productions  demeurant  ensevelies  dans  ses  po 
tefeuilles.  Il  a  fallu  se  contenter  de  le  mettre  sur  la  matière, 
de  tirer  de  Ini  ce  que  j'ai  pu  dans  une  simple  conversation.  S 
V  a  quelque  chose  qui  vous  paraisse  ne  pas  bien  cadrer  danss 
système,  prenez-vous-en  à  moi.  qui  apparemment  ne  raa 
pas  bien  rendu. 

C*est  présentement  k  vous.  Monsieur,  à  prononcer  sar  ce^ 
ouverture.  Sans  vouloir  prévenir  votre  jugement  il  me  serai 
que  l'on  peut  dire  que  si  la  naissance  de  Julie  fut  un  événemc 
malheureux  pour  l'empire ,  et  pour  les  belles  prophéties 
Virgile,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  fasse  un  dénouement  fi 
heureux  pour  l'éclaircissement  de  cette  églogue. 

Je  prévois  qu'on  fera  une  difficulté  à  quoi  il  faut  tâcher 
parer.  Julie,  dira-t-on,  venant  au  monde  si  mal  h  propos  po 
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rkooDcor  du  poète,  et  jetant  un  ridicule  assez  marqué  sur  cet 
horoscope  prématuré,  il  semble  qu'on  aurait  dû  supprimer  cette 
églogue.  Vous  voyez  assez.  Monsieur,  qu'il  n'est  pas  difficile  de 
■épondre.  On  a  trouvé  à  propos  de  la  conserver,  nonobstant  le 
|>eu  de  justesse  des  prédictions,  à  cause  de  la  beauté  de  la  poé- 
«îe.  D'ailleurs  dès  que  cette  pièce  fut  composée,  il  s'en  répandit 
^Mi8  Rome  une  infinité  de  copies,  et  il  aurait  été  impossible  de 
les  retirer. 


Vin 

VIRGILE  ACCUSÉ  DE  MAGIE  AU  MOYEN  AGE. 

lilf  ie  ce  fréjogé,  sa  dilTusioD,  son  origine  probable.  — Dom  labilloo  et  le  trésor 
de  Saiil-Denis.  —  Les  BalhéiDatirieDS  acrosés  de  magie.) 

{Journal  Helvétique,  Mars  1741  ;  Mémoires  de  Trévoux,  Avril  1743.) 

Parmi  les  opinions  absurdes  et  extravagantes  qui  ont  pris 
«aissance  dans  les  siècles  ténébreux  qui  précédèrent  le  renou- 
Teiienient  des  sciences,  on  ne  doit  pas  oublier  le  sentiment  de 
ceux  qui  faisaient  passer  Virgile  |)our  un  grand  magicien.  On 
•sût  bien  que,  dans  ces  temps  de  crédulité  et  de  superstition, 
00  taxait  fort  légèrement  les  gens  de  magie  et  de  sortilège,  mais 
on  n'aurait  pas  cru  qu'un  aussi  honnête  homme  que  Tétait  ce 
poète  eût  été  exposé  à  une  semblable  accusation  plus  de  mille 
ans  après  sa  mort.  Les  journalistes  de  Trévoux  nous  ont  rap- 
pelé cette  extravagance.  Dans  un  extrait  qu'ils  ont  donné  de 
ïlIiUtnre  des  grands  cliemins  de  l'empire  romain^  par  Bergier, 
3ft  nous  disent  que  «  Yhevet  *  assure  avoir  vu  un  grand  cliemm 
«  ancien  en  Italie ,  qui  conduisait  de  Gaète  à  Capoue,  qui  était 
t  tout  pavé  de  carreaux  de  marbre  noir  si  grands .  qu^il  y  en 

*  Cosmographie  de  Thevet,  chap.  2K. 
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«  avait  que  vingt  hommes  ne  pouvaient  pas  lever  de  terre,  i  H 
ajoute  «  que  la  tradition  du  pays  portait  que  Virgile  le  fil  faîn 
(c  en  une  nuit  par  art  magique.  »  —  «  Il  est  apparemmcyitli 
c  premier,  disent  ensuite  les  journalistes,  qui  ait  écrit  que  e 
(c  grand  poète  ait  passé  pour  magicien  ^  ?  n 

Il  est  surprenant  qu'ils  nous  donnent  cette  folle  tradition  pou 
si  récente.  Thevet  vivait  sous  Henri  III  ;  il  dédia  ses  PortraA 
des  hommes  illtistres  à  ce  prince,  et  ce  mauvais  bruit  est  assa 
rément  beaucoup  plus  ancien.  On  voit  dans  la  bibliothèque  d 
Genève  un  précieux  manuscrit  sur  vélin ,  enrichi  de  quantil 
de  belles  miniatures ,  qui  est  antérieur  de  plus  d'un  siècle  ao: 
ouvrages  de  Thevet,  et  où  l'on  trouve  un  long  chapitre  sur  le 
prodiges  magiques  de  Virgile.  On  ne  peut  pas  beaucoup  s 
tromper  sur  Tâge  de  ce  manuscrit,  parce  qu'on  voit,  au  com- 
mencement ,  qu'il  fut  fait  pour  Philippe ,  duc  de  Boui^ogne,  e 
destiné  à  son  usage.  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  Philippe  le  Bon. 
la  date  du  manuscrit  serait  entre  1420  et  1430  ;  il  est  intitolé: 
Im  fl^ir  des  histoires^  et  est  différent  de  quelques  autres  de  fa 
bibliothèque  du  roi  de  France  qui  portent  le  même  titre.  Cette 
différence  est  sensible  par  la  notice  que  le  Père  De  Montfaucoi 
a  donnée  de  ces  derniers  dans  sa  Bibliothèqiie  des  manuscrits  ^ 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  joumaHstes  de  Trévoux  n'aient 
pas  vu  un  manuscrit  qui  est  peut-être  unique  ;  mais  on  peai 
leur  indiquer  des  auteurs  connus ,  qui  sont  d'une  date  encon 
plus  ancienne  que  celte  Fleur  des  histoires ,  et  qui  ont  fait  di 
Virgile  un  magicien  du  premier  ordre.  Naudé  leur  épai^era  b 
peine  de  les  chercher  eux-mêmes.  Dans  Y  Apologie  des  grani 
personnages  accusés  faussement  de  magie  ^  l'article  de  Vitale  fai 
un  fort  long  chapitre  '  ;  il  nous  apprend  que  le  plus  ancien  auteoi 
qui  ait  fait  de  Vii^le  un  magicien ,  c'est  Gervais  de  Tilleberi 
D  avait  été  chancelier  de  l'empereur  Othon  III,  k  qui  il  dédis 

*  Mm.  de  Trévoux,  Juin  17^0,  page  1048. 

*  Bibliot.  Bibliothecar.  Manuscript.  Tom.  D,  page  786. 
»  Chap.  XVI. 
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on  livre  De  otm  Imperaloris,  que  l'on  peiii  définir,  sans  lui 
iaiire  lorl,  un  tissu  d'imperlinences.  Quoique  ce  Gervais  fût  tout 

I  fait  indigne  de  croyance,  l'imputation  faite  à  Virgile  d'avoir  été 
m  magicien  consommé,  ne  laissa  pas  de  faire  chemin.  Un  moine 
rançais,  nommé  Helinand,  qui  mourut  l'an  1223,  a  laissé  une 
''kroniqw  universelle  où  l'on  trouve  plusieurs  traits  de  la  magie 
le  Virgile.  Tout  ce  qu'on  a  dit  du  docteur  Faustus  est  peu  de 
'hose  en  comparaison. 

On  lit  donc,  dans  cette  merveilleuse  chronique,  que  Virgile 
il  une  mouche  d'airain ,  qu'il  plaça  sur  une  des  portes  de  la 
nïle  de  Naples,  qui  y  resta  pendant  huit  années,  et  que,  dans 
lool  cet  espace  de  temps ,  aucune  mouche  n'osa  entrer  dans  la 
rille.  Un  autre  moine  \  Anglais  de  nation,  a  ajouté  que  Naplès 
tent  affligé  d'un  nombre  infini  de  sangsues,  en  fut  délivré  par 
un  talisman  :  c'était  une  sangsue  d'or  que  notre  prétendu  ma- 
gicien avait  jetée  dans  un  puits.  Si  ces  sortes  de  figures ,  faites 
SOQS  de  bénignes  constellations ,  ont  quelque  efficace  contre  les 
sangsues  qui  sucent  le  peuple,  elles  pourraient  avoir  encore 
leur  usage  aujourd'hui  ! 

Virgile  rendit  un  autre  service  important  à  la  même  ville: 
il  y  établit  une  boucherie  où  la  chair  ne  se  corrompait  jamais. 

II  Ht  encore  la  grotte  de  Pausilippe  par  art  magique ,  et  a  la 
prière  d'Auguste;  elle  est  longue  d'environ  quinze  cents  pas 
et  hante  de  soixante.  C'est  un  chemin  ou  un  passage  dans 
une  montagne,  qui  épargne  la  fatigue  de  la  monter  et  de  la  re- 
liescendre.  Celte  voûte  souterraine  est  fort  ténébreuse,  ce  qui 
aide  encore  à  |)ersuader  le  peuple  que  c'est  une  production  de 
b  magie.  Sur  le  haut  de  l'entrée  de  ceite  voûte,  on  montre 
le  tombeau  de  Virgile,  comme  de  celui  à  qui  on  en  est  rede- 
vable. Ce  célèbre  magicien  ne  se  contenta  pas  de  percer  la  mon- 
tagne, on  dit  encore  qu'il  fit  en  sorte  que  ceux  qui  la  traversaient 
pour  aller  à  Naples,  n'étaient  jamais  ni  blessés  ni  insultés.  En 
général ,  tout  ce  que  Ton  voyait  de  merveilleux  a  Naples  ou 

*    \lexaniire  Nerkam.  (Voyez  ri-di'ssus,  Umw  I,  p.  HIT  ;'i  III). 
T.   11.  "2.% 
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?  aux  environs .  élait  atlribué  k  la  magie  de  Virgile.  Heureuse 

menl  pour  Thonneur  de  noire  poète  on  ne  le  chai^eait  tfai 
I  cun  maléfice.  Sa  magie  n'est  point  la  magie  noire  ;  on  sait  qu  ( 

appelle  ainsi  celle  qui  fait  ses  opérations  par  le  moyen  des  d 
mons.  Et  tout  ce  qu'on  a  attribué  a  Vii^ile  était  proprement  I 
fonctions  de  la  fée  bienfaisante  ;  il  travaillait  toujours  à  soulag 
I  et  à  faire  du  bien. 

j  II  ne  laissait  pas  de  se  divertir  quelquefois  k  signaler  S4 

)  pouvoir  magique ,  simplement  pour  en  faire  parade.  On  dit  qi 

dans  une  ville  d  Italie  il  avait  fait  une  tour,  ou  un  clocher  « 
pierre,  avec  un  si  merveilleux  artifice,  qu'il  branlait  en  mén 
temps  que  la  cloche,  et  qu'il  en  suivait  tous  les  mouvements, 
n'y  avait  qu'à  mettre  la  sienne  à  Pise,  et  dire  qu'on  la  voit  ei 
core  aujourd'hui  penchée,  et  qu'elle  est  demeurée  dans  cet 
situation  par  une  suite  de  ce  branle  ! 

Naudé  nous  dit  encore  que  le  grand-duc  de  Florence  ava 
dans  son  cabinet  un  miroir  que  la  tradition  voulait  qui  eût  ser 
k  ce  poëte  a  exercer  la  catoptromancie.  Il  me  semble  d'avoir  I 
dans  la  vie  du  Père  Mabillon,  (|u'on  en  montrait  autrefois  u 
semblable  à  St-I)enis,  qu'on  disait  aussi  avoir  été  le  miroini 
Virgile.  <^e  Père,  qui  était  alors  chargé  de  montrer  le  trésor  A 
cette  abbaye ,  eut  le  malheur  do  le  laisser  tomber  un  jour  qu  * 
le  faisait  voir  à  des  étrangers,  et  le  miroir  magique  fut  casst 
I^  l>énédictin  le  fut  aussi,  et  on  ne  voulut  plus  lui  confier  I 
clef  du  trésor.  Tne  réflexion  qui  se  présente  naturellement  lii 
dessus,  c'est  (jue  Dom  Mabillon  fit  par  accident  ce  qu'il  aurai 
du  faire  à  dessein.  Un  antiquaire,  qui  suit  les  mouvements  d 
son  zèle,  brise  les  médailles  fausses  qui  lui  tombent  sous  I 
main,  afin  qu'elles  ne  trompent  plus  personne.  C'était  une  actioi 
digne  d'un  savant  do  cet  ordre,  de  supprimer  ce  monument  di 
l'ignorance  o(  de  la  superstition  des  siècles  passés,  qui  rejail 
lissait  sur  l'ordre  même  de  saint  lienoil .  dépositaire  de  sembla- 
bles niaiseries.  Tne  seconde  réflexion,  que  je  crois  a\oir  lut 
dans  rélo}4o  historique  du  Père  Mabillon,  c'est  que  cette  mab- 


Presse,  qui  le  lit  gronder  de  ses  siipërieiirs,  tiil  après  tout  une 
Xaule  heureuse  [K)iir  lui.  Il  était  fort  disti'ait  dans  ses  études 
^Mir  la  commission  de  montrer  le  trésor  de  Si-Denis  ;  il  en  fut 
«Jébarrassé  aux  dépens  du  miroir  de  Virgile,  et,  rendu  à  sa  cel- 
lule, il  devint  un  savant  du  premier  ordre. 

Une  suite  fâcheuse  de  cette  mauvaise  réputation  de  Virgile, 
^r'est  que,  dans  ces  siècles  barbares,  il  était  dangereux  de  lire 
l«s  ouvrages  de  ce  poète;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  se 
"^i^oîr  diffamé.  Pétrarque,  blessé  de  voir  de  son  temps  la  poésie 
■latine  en  fort  mauvais  état,  entreprit  de  la  réformer.  Dans  ce 
dessein  il  lisait  et  relisait  continuellement  son  Virgile;  il  était 
encore  jeune  alors.  Son  père  aurait  bien  souhaité  qu'il  eût  un 
(jeu  moins  de  goût  pour  la  poésie,  et  qu'il  se  tournât  entière- 
ornent  du  côté  de  la  jurisprudence ,  pour  laquelle  il  ne  lui  voyait 
^ue  du  dégoût.  Irrité  de  ce  que  son  fils  ne  voulait  point  entrer 
^ans  ses  vues,  un  jour  il  jeta  au  feu  tous  les  poètes,  et  même 
les  orateurs  qu*il  trouva  dans  la  chambre  du  jeune  homme. 
A'irgile  allait  avoir  le  même  sort ,  lorsque  Pétrarque  se  jeta  a 
«es  genoux  pour  demander  quartier  en  faveur  de  cet  illusti'e 
poète,  et  le  père,  qui  n'était  apparemment  pas  dans  le  préjugé 
Vulgaire  que  ce  fût  un  livre  de  magie,  l'épargna  et  l'accorda 
^nfin  aux  instantes  prières  de  son  fils.  Cette  étude  assidue  de 
A'ii^le,  dont  il  faisait  ses  délices ,  ponsa  lui  faire  des  affaires  à 
Home  dans  la  suite.  Un  cardinal,  qui  passait  |>our  grand  cano- 
niste,  l'accusa  de  magie  devant  le  pape  Innocent  Vil.  Et  quand 
il  fallut  venir  aux  preuves  de  cette  grave  accusation ,  elles  rou* 
lèrent  principalement  sur  ce  que  Pétrarque  lisait  continuelle- 
ment Virgile,  qui  était  généralement  i*econnu  pour  magicien. 
Naudé  emploie  diverses  raisons  pour  faire  l'apologie  de  Vir- 
gile à  cet  égard.  Personne  n*ignore  la  bienveillance  dont  Auguste 
honorait  ce  poète.  On  sait  que,  d'un  autre  côté,  cet  empereur  lit 
brâler  tous  les  livres  de  magie;  il  aurait  donc  été  bien  contraire 
la  lui-même  en  témoignant  tant  d'amitié  à  un  nécromancien. 
Autre  preuve  justificative,  (|ui  nV.-l  pas  moins  forte:  (iuligula 


tiic  jusëi  ««n«m  «li?  ^  |m?«F  i|«'A«fE«Ble  hé  avaii  été  bmûk 
1^  p<Mic  Hwttre  pcmN  le»  Mfees  «le  ee  mMslre,  le  ■wpm  ei  I: 
hiiiiie  «ikH  Ik  panière  po«r  ciK  «cdiat  pwie.  EUe  aib  si  loii 
ifii  il  tâi'ki  «le  filfn^  *>unr  4e  lool»  I»  hihfaihiqpcji  tes  écrils  c 
le  ptirtnii  «k  Virgile.  St  «•  Ta^M  riîfsudé  alors  cmhm  «d  un 
pmn .  Ofi^:^  Mnii  e«  m  beM  rhTp  po«r  le  décrier,  ai 
fien  «pi 'I  ne  Taltaquait  q«e  ik  «éie  tk  fséwe«  dool  ce  attirai 
jmçe  pr^teaikit  tyae  ie  poêle  imiiyrMt. 

Li  meilleure  ninstm  y  eipldie  Xiiié  poor  bire  sortir  Tab 
ssnittif  ie  «rette  SfecieatH»  de  noipe.  c*csl  «{Bielle  étet  née  d» 
le»  siècle»  «ie  F'iv:»>raKe  b  pfa»  cf»se.  D  fait  rcMinpi  qm 
i!eti\  ({QÎ  TiiaieflC  ref>e«êe  es  deraier  Se«.  cohhk  «i  Bodii  e 
«{oetqiK»  mires.  Tavamt  p«isee  éum  h  lie  des  plas  i 
êcriiaîn».  O  seraic  pefdre  9imi  tumf»  ffmt  de  tnvaiMer  ; 
tfluit  j  josdlîer  Vîr|>ilie  «f «i  reproche  qm  le  ph»  grand  i 
«ieslectevr»  ne  savevc  po»  jefrieit  t  ipi'd  hâ  ait  jaBMs  éléfÂ 
Si  XiaJé  ^  a  eaffeve  w  Umfi  ctupitre  «fe  s«w  oorrage,  c>si 
peoesftre  paffet^*{iae  V^m  ■  »  était  pas  cKiMre  bien  rêvera  de 
S4)fi  temp:^.  La  <e«le  eh«>^  qui  resterait  à  faire  aoyoïvdliiii .  cesi 
•h»  cet-herther  (re  «{«  peat  à%*Hr  Ammè  \itm  à  wie  traditioB  $< 
cfHitnf re  i«  bi»  seas. 

1^  p«>Qmf€  «f  ;ibf>rd  <«««p«.'iMBer  t)«e  Twa^  qoe  r«Mi  bisaii 

MtreiiWs  des  piesies  «Je  Vln^.  peut  avoir  deatté  lîea  à  le  re- 

icanier  ^HBÊoe  un  iiia|[iciefi  fjnaad  les  païens  votibienl  a^oir  b 

i-tHHfiiissaBce  i^ie  «{"jeiifne  evefle«ent  fel«r«  ils  pcenaieiM  m  Vir- 

pk^  ec  \ïB  pliMietM  :  ils  eoiNiçaieflit  celle  esfière  d'ai^swlle  a« 

hasani  ibfis  le  ii^re.  iH  \h  reieardaient  ciMMBe  on  ocade  les 

paroles  «{u'indii^t  ta  po«ace  de  Taigaille.  On  les  appiqnau 

ensutce  «  h»  HÙeoi  «{ne  f*m  pomait,  à  ce  <ip^  Ton  avait  en  icfe. 

p^nr  leur  faire  prédire  ce  •{»  Ton  :9Mkiilait  :  on  appelait  cefa 

i»*ruhi  rirfiàktmÊ^  les  sorts  virgilieife^  Celle  espèce  d*orade 

a«aic  Ken  sorttHrt  ^pnnd  il  safiissait  tTentreprendve  qmluac 

attùre  de  conset^neoce  :  cependMit  il  m'}  a  pas  ip|rin:acc  qve 

re  soit  là  ce  •{ni  a  fait  passer  Virgile  pMr  ■npcîtn  On  aiaic 


bit  pendant  lougtenaps  le  même  usage  des  écrits  d'Homère, 

"^'SMis  que  pour  cela  ce  poète  grec  ait  jamais  été  accusé  de  magie. 

^  bailleurs  ces  sorts  virgiliens  étaient  dans  (oute  leur  force  dans 

^tf  le  einquième  ou  le  sixième  siècle ,  et  l'imputation  faite  à  Virgile 

'  est  du  douzième. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie  de  Virgile,  comme  Macrobe 
et  Donat ,  nous  apprennent  qu'il  avait  fait  toute  sorte  d'études , 
qu'il  était  universel  dans  toutes  les  sciences;  mais  qu'il  était  sur- 
«  tout  bon  physicien ,  et  qu'il  excellait  dans  l'astronomie  et  dans 
-  les  mathématiques;  et  l'on  sait  que,  dans  les  siècles  d'ignorance, 
^  les  bons  philosophes  ont  passé  pour  magiciens.  Le  nom  de  ma- 
thématicien était  surtout  décrié,  et  disait  à  peu  près  autant  que 
.  magicien.  On  a  des  lois  des  empereurs  contre  les  mathémali- 
eiens ,  qui  n'en  voulaient  qu'à  la  magie  et  a  l'astrologie  judi- 
ciaire. Le  pape  Silvestre  II,  bon  mathématicien,  fut  a  cause  de 
cela  accusé  de  magie,  et  à  peu  près  dans  le  temps  que  l'on  com- 
mença à  en  charger  Virgile.  De  faibles  esprits  ont  bientôt  fait 
d'un  mathématicien  et  d'un  philosophe,  un  véritable  magicien. 
Mais  on  peut  donner  une  origine  encore  plus  vraisemblable 
^  cette  accusation.  Il  est  plus  naturel  de  conjecturer  que,  dans 
ces  temps  ténébreux ,  on  aura  pu  concevoir  cette  opinion  sinis- 
tre du  poète,  k  la  lecture  de  sa  huitième  églogue,  qui  a  pour 
titre  Pharmaceulria.  Il  y  décrit  plusieurs  opérations  magiques  ; 
ce  n'est,  d'un  bout  k  l'autre,  que  charmes  et  qu'enchantements. 
Des  ignorants  auront  pu  aisément  s'imaginer  qu'il  fallait  avoir 
pratiqué  soi-même  cet  art  pour  en  faire  des  descriptions  si  dé- 
taillées ;  ils  étaient  dispensés  de  savoir  que  cette  églogue  est 
presque  toute  tirée  d'ailleurs,  et  que  peu  s'en  faut  que  ce  ne 
soit  une  simple  traduction  de  Théocrite.  L'apologiste  de  Virgile 
<iit  que  ce  n'est  pas  être  magicien  que  de  déerire  des  enchante- 
ments. Sénèque  a  bien  décrit  ceux  de  Médée,  et  Horace  ceux  de 
Canidie.  «  Homère  était-il  magicien,  ajoute  Naudé,  pour  avoir 
décrit  les  enchantements  de  Circé?  »  Si  les  anciens  ont  quel- 
quefois parlé  de  la  Nécromancie  d'Homère,  il  faut  bien  prendre 
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garde  que  cela  n  affiecte  poiul  sa  personne  ;  ils  appelaieol  sim- 
plement ainsi  le  onzième  livre  de  Y  Odyssée^  parce  qu'il  s  y  agit 
de  révocation  de  l'ombre  de  Tiresias. 


IX 

SUR  UNE  ACCUSATION  DE  PLAGIAT  FAITE  A 
M-*  DESHOULIËRES. 

^FrrrM  acctse  léfèresett  I**  DesMières  d  ardir  pris  Tidjlk  des  Moutons  dais  k 
fmm  de  CMtel.  —  Ces!  ai  CMtraire  Coalel  q«i  a  copié  I"*  kskMilièm.) 

iBihfit}ikèqMf  imf)arti(Ue  de  Gôuingue  et  I^eycle,  cahier  de  Septembre  et  Oc 
bre  ITôi,  lome  V,  2™«  partie,  art.  IX.) 

Vous  serez  surpris^  sans  doute.  Monsieur,  d'apprendre  que 
Madame  Deshoulières  vient  d'être  soupçonnée,  et  a  peu  fth 
convaincue,  d'un  vol  littéraire  qui  fait  du  bruit  à  Paris.  Cesi 
M.  Fréron  qui  nous  en   informe  dans  ses  feuilles. 

fi  J^allai  voir  dernièrement,  dit-il,  un  célèbre  amateur  qui 
a  une  très-belle  collection  de  livres  qu'il  a  lus.  Notre  conversa- 
tion tomba  par  hasard  sur  les  larcins  littéraires.  Je  fus  bien 
surpris  lorsqu'il  me  dit  que  la  fameuse  idylle  de  Madame  Des- 
houlières, intitulée  Les  Moulons^  était  copiée  presque  mot 
pour  mot  d'un  ancien  poète  français.  Pour  m'en  convaincre,  il 
tira  de  sa  bibliothèque  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Promena- 
fies  de  Messire  Antoine  CoiUel ^  chevalier^  seigneur  de  Mon- 
ceaux, etc.  Il  me  fit  voir,  a  la  page  103,  l'idylle  en  question. 
C'est  peut-être  un  des  plus  jolis  morceausE  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  bagatelles  de  Madame  Deshoulières ,  et  je  suis 
persuadé  qu'il  ne  contribua  pas  peu  à  sa  réputation  ^o  A  cette 
occasion  M.  Fréron  fait  quelques  remarques  sur  le  plagiat.  «  Ce 

'  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps.  Tome  VI,  letti*e  I,  du  l.i  avril 
i752,  p.  6(». 
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n'est  pas  de  nos  jours,  dil-il ,  qu'il  s'est  introduit  sur  le  Par- 
nasse. Il  y  a  longtemps  qu'on  en  a  reconnu  la  commodité.  Plus 
d'un  écrivain  s'est  fait  un  nom  pour  s'être  approprié  des  pièces 
charmantes,  ensevelies  dans  de  vieux  bouquins  ignorés.  Un 
ouvrage  où  l'on  découvrirait  ces  larcins  grossiers  ou  déguisés, 
ne  serait  pas  un  ouvrage  inutile.  Il  serait  bien  agréable  de  voir 
la  filiation  des  idées,  et  de  remonter  jusqu'à  la  source  des  cho- 
ses que  nous  admirons  le  plus,  et  dont  notre  ignorance  fait  hon- 
neur à  nos  auteurs  modernes.  » 

Le  plagiat  se  commet  en  prose  aussi  communément  qu'en 
vers.  Vous  en  trouverez.  Monsieur,  de  fréquents  exemples  dans 
YEm-yclopédie.  Les  journalistes  de  Trévoux  ont  beaucoup  in- 
sisté sur  ces  larcins  littéraires,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage. 
Dans  deux  ou  trois  longs  extraits  qu'ils  en  ont  donnés,  ils 
se  sont  arrêtés  à  faire  voir  que  quantité  d'articles  de  cet  im- 
mense dictionnaire  sont  copiés  mot  à  mot  de  quelques  auteurs 
célèbres,  sans  qu'on  ait  indiqué  en  aucune  manière  la  source 
où  Ton  a  puisé.  Le  plagiat  va  quelquefois  jusqu'à  plusieurs 
Images  in-folio.  Il  est  vrai  que  Y  Encyclopédie  tenant  beaucoup 
de  la  compilation,  ces  emprunts  sont  plus  excusables  qu'ail- 
leurs. Cependant  on  fait  voir,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^ 
qu'il  fallait  nommer  les  auteurs  de  ces  longs  articles  que  l'on  a 
transcrits  mot  à  mot,  et  que  cette  réticence,  si  fréquente  dans 
cet  immense  recueil,  a  de  grands  inconvénients*.  Heureuse- 
ment le  magistrat  ne  connaît  point  des  vols  littéraires.  On  peut 
les  commettre  impunément,  et  ce  n'est  point  ce  qui  a  fait  con- 
damner le  livre.  Mais  en  voilà  assez  sur  le  plagiat  en  général  ; 
revenons  à  nos  Moutons.  M.  Fréron  n'a  pas  su  que,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  on  avait  intenté  la   même  accusation  contre  cette 
dame.  Voici  ce  qu'on  nous  écrivit  alors  de  Paris. 

a  Je  dois  vous  faire  part  d'un  point  littéraire  assez  curieux, 
c'est   que  les  Montons  de  Madame  Deshoulières  ne  sont  f>as 

•    l/fwi,  dr  Trévoux,  janvier,  févrii^i*  et  nwrs  1752. 
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d'eUe ,  el  t|u  elle  les  a  volés  presque  mot  à  mol  dans  tu  bue 
iotiUilé  les  PnnneHades  de  Memre  Ami.  taule/,  tagmtttr  de  Mm- 
ceaux.  etc.,  imprimé  k  Blois  chez  Moette,  sans  date  à  b  Térik. 
mais  qui  a  l'air  d'être  de  Fan  1649.  Je  me  irooTai  laDlre  juv 
dans  une  maison  où  le  larcin  fnt  dénoncé  et  vérifié.  » 

Nous  écrivîmes  à  Paris  a  d'antres  gens  de  lettres  pour  avoir 
quelque  éclaircissement  là-dessus.  On  nous  eoTO^a  im  mémoire 
assez  satisfaisante  et  qui  suffisait  pour  justifier  la  dame  accmét 
de  plagiat.  Munis  de  ce  secours,  nous  fimes  une  réponse  qui  re- 
venait k  peu  près  à  ceci  : 

Si  Ton  s'en  était  tenu  à  dire  que  Madame  Desboulières,  dans 
son  idvlle  des  Moulons^  a  profité  habilement  des  pensées  duo 
autre  poète,,  qui  avaii  traité  ce  sujet  avant  elle,  le  mal  ne  serait 
pas  grand,  et  sa  réputation  n'y  serait  pas  fort  intéressée.  Eli 
bien  soiu  dirions-nous,  le  fond  de  la  pièce  n'est  pas  d'elle  :  elle 
a  mis  en  œuvre  les  pensées  d'autrui,  mais  elle  j  a  mis  un  toar 
fin  et  délicat.  Si,  dans  cette  occa>ion,  elle  n'a  pas  voulu  se 
donner  la  peine  d'inventer,  on  ne  doit  pas  douter  pour  cela 
de  la  fécondité  de  sou  génie.  Oo  a  d'autres  poésies  toutes  df 
son  cm ,  et  du  même  genre  que  cellenri ,  des  idylles  sur  le> 
fHieaujc.  sur  If  RutAsemi  et  sur  YHirer.  qu'elle  n'a  enipniniée> 
à  personne. 

Mais  TaccusatioD  est  bien  plus  grave.  «  Les  MouiottJi  ne  scmt 
pas  d'elle,  dit-oo,  elle  les  a  volés  presque  mot  à  mot...  le  larcin 
fut  dénoncé  et  vériKé  l'autre  jour  dans  une  maison  où  je  me 
trouvais.  » 

Voilà  un  ton  bien  décisif  sur  une  chose  qui  demandait  que 
l'on  suspendit  un  peu  son  jugement.  C'était  bien  assez  de  dou!> 
informer  de  la  grande  conformité  que  Ton  trouve  entre  ces  deux 
pièces  :  ceux  qui  firent  cette  découverte  à  Paris  devaient, 
ce  me  semble,  dans  l'embarras  de  savoir  à  qui  appartenaient 
«es  iloutom^  les  mettre  en  séquestre  pour  quelque  temps, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  été  plus  amplement  informé.  1^  procé- 
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re  eût  été  plus  r^ulière.  Cela  valait  beaucoup  mieux  que 
crier  si  étourdimeni  au  voleur. 

M.  Fréron  renouvelle  cette  accusalion  avec  aussi  peu  de 
oagement  pour  cette  dame.  Afin  que  le  lecteur  puisse  bien 
;er  du  plagiat,  il  produit  les  deux  pièces  en  entier.  Je  me  con- 
terai de  donner  ici  un  échantillon  de  chacune.  Voici  com- 
nt  débute  Antoine  Coutel: 

Hélas  !  |>etits  moutons,  que  vous  êtes  ht^ureux  ! 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souci,  sans  alarmes: 

Si  tôt  qu'êtes  aimés,  vous  êtes  amoureux  ; 

Vous  ne  savez  que  c'est  de  répandre  des  larmes. 

Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  désirs. 

Vous  suivez  doucement  les  lois  de  la  nature. 

Vous  avez  sans  douleur,  tous  tes  plus  grands  plaisirs, 

Exempts  de  passions  qui  causent  la  torture 

I^s  changements  que  Madame  Deshoulières  a  faits  à  cette 
ce,  dit  M.  Fréron,  ne  lui  ont  pas  coûté  beaucoup  de  \\e\ne, 
nme  vous  allez  voir. 

Hélas  !  petits  inoutuiis,  \jue  vous  Oies  heureux  ! 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souci,  sans  alanues, 

AnssiliM  aimés  qu'amoureux  ; 
On  lie  vous  force  |>oint  à  répandre  des  larmes. 
Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  désiis. 
Dans  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  suit  la  natui^e  ; 
Sans  ressentir  ses  maux,  vous  avez  ses  plaisirs  : 
I /ambition,  Thonneur,  rintéi*êt,  l'imposture 

Oui  font  tant  de  maux  parmi  nous. 

Ne  se  rennmtrent  |)as  chez  vous,  etc. 

Pour  justifier  cette  dame,  il  serait  inutile  dessa)er  de  dimi- 
T  le  rapport  que  Ton  croit  remarquer  entre  ces  deux  id}lles. 
j\  qui  les  ont  vues  Tune  et  l'autre  et  qui  les  ont  comparées, 
nt  trouvé  le  même  nombre  de  vers,  les  mêmes  images  et  les 
mes  pensées.  La  seule  différence  est  que  l'idylle  de  la  dame 
en  vers  irréguliei^.  et  celle  du  poète  est  toute  de  vers  de 
ize  syllabes.  D'environ  cinquante  vers  que  contient  Tidylle, 


il  V  eu  a  la  moitié  presque  mol  pour  mot.  On  ne  peul  ft 
s  empêcher  d'être  surpris  d'une  si  grande  conformité.  Ccstl 
problème  qu'il  s'agit  de  résoudre. 

Il  me  semble.  Monsieur,  quon  doit  d'abord  convenir  quel 
hasard  ne  fera  jamais  rencontrer  deux  auteurs  jusqu'à  ce  poii 
Il  faut  nécessairement  reconnaître  ici  du  plagiat.  Là  question  e 
seulement  de  découvrir  qui  est  le  coupable:  tout  dépend  de 
priorité  de  date. 

Le  procès  serait  donc  bientôt  vidé,  si  nous  savions  de  (|i 
temps  sont  les  Prometiades  du  seigHrur  île  Monceaux.  M.  Frén 
conjecture  qu'elles  sont  de  1640.  I^  lettre  que  nous  reçàm 
sur  le  même  sujet  il  y  a  environ  vingt  ans ,  marquait  «  qu'à 
vérité  ces  PromtiuMdes^  imprimées  à  Blois ,  n'avaient  point  ( 
ilate,  mais  que  le  livre  a  l'air  d'être  de  l'an  16i9.  » 

Nous  répondîmes  alors,  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  qu 
ne  fallait  pas  juger  de  Tàge  des  gens  uniquement  sur  la  min 
Tel  paraît  vieux  quelquefois,  qui  est  encore  assez  jeune.  Ca 
qui  ont  examiné  ce  livre,  dont  la  date  est  inconnue,  nous  a{ 
[prennent  que  la  plus  ancienne  pièce  est  une  épitaphe  de  li 
1661.  l'n  curieux  de  Paris  en  a  un  exemplaire  où  l'on  a  éc 
au  premier  feuillet ,  que  Tauteur  en  a  fait  présent  en  168 
Voilà  qui  |>eut  déterminer  raïuiéc  de  l'impression.  On  fait  c 
sortes  d'honnêtetés  ù  ses  amis,  |>endanl  qtie  l'ouvrage  a  enco 
le  mérite  de  la  nouveautç. 

Pour  la  pièce  de  Madame  Deshoulières,  la  date  n'en  esi  [^ 
contestée.  Elle  parut  sous  son  nom  en  1674.  De  là  il  ivsul 
que  c'est  le  seigneur  de  Monceaux  qui  s'est  approprié  Tidylle  d 
celte  dame,  avec  de  très-légers  changements.  Afin  que  le  v< 
frappât  moins,  il  a  d'abord  changé  le  titre,  et  y  a  mis  celui-c 
Sur  rindoUnce ,  à  Lucidas,  Il  a  changé  quelques  mots  aux  ver 
de  douze  syllabes,  et  a  allongé  ceux  de  huit,  |K>ur  en  faire  Je 
vers  alexandrins.  Aussi  le  faible  de  la  pièce  est  dans  ces  » 
droits  qu'il  a  été  obligé  d'étendre  pour  déguiser  son  larcin.  1 
les  a  tiraillés  jusqu'à  en  estropier  quelques-uns. 
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Malgré  ces  petits  artifices,  ou  voit  assez  que  l'on  a  volé  les 
Moutons  de  cette  bergère.  On  les  a  barbouillés  assez  grossière- 
ment, dans  Tespérance  qu'ils  ne  seraient  pas  reconnus.  Je  ne 
dois  pas  oublier  de  remarquer  que  ce  recueil  de  poésies,  imprimé 
k  Blois,  est  fort  mauvais,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  l'idylle 
fui  fait  le  sujet  du  procès.  Il  faut  ajouter  encore  que  le  sieur 
Cootel  ne  risquait  pas  beaucoup,  en  cas  qu'il  fût  découvert,  et 
que  Madame  Deshoulières  avait  infiniment  plus  à  perdre  du  côté 
de  la  réputation.  Il  n'est  donc  pas  k  présumer  qu'elle  ait  rien 
leDté  de  semblable. 

Le  mémoire  que  nous  reçûmes  de  Paris  ajoutait  que  cet 
Mteur  obscur  avait  joué  le  même  tour  au  poëte  Bertaut.  Dès  la 
ndème  ou  septième  page  de  ses  Prometiades^  il  a  cousu  à  une 
de  ses  pièces  ces  vers  si  connus  : 

Félicité  passée 
Qui  ne  peut  revenir. 
Tourment  de  ma  pensée,* 
Uue  n'ai-je  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  ! 

En  voilà  assez  pour  juger  qui  est  le  plagiaire  de  l'idylle  con- 
lestée.  M.  Fréron,  sur  la  simple  étiquette  du  sac,  a  prononcé  un 
Qgement  des  plus  précipités.  S'il  avait  fait  un  peu  attention 
lu  caractère  de  cette  dame,  il  se  serait  abstenu  de  cette  imputa- 
ion  odieuse. 


zw 


t|;:irf le  qwc  cela  n'affecte  [loiiil  sa  |>ersoiïne  ;  ik  ap{jekiei] 
(élément  ainsi  le  onzième  livre  de  rOdtf.w^,  pree  i]u"il  i 
lie  Tévocalic^n  de  l*omhre  ih  Tiresias. 
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SUR  UNE  ACCUSATION  DE  PLAGIAT  FAITE  A 
M"*^  DESHOULIÈRES. 

(hfT^i  àc^us^  kfmœ*^i»î  !■*  Ik^sbii litres  Jawr  prii  l'iiiiHe  de*  i/ftwloiu 
pM*)(i«^s  àt:  Conlri.  —  £>sl  au  ci^ntrïtrt'  Cout^^l  qui  i  ctt^pif  1"*  Ik^^lonlieiv 

{HMiiithtqm  imfmrtiaff  il**  GotliïîjîH»'  pI  ï^yde,  e  a  hier  de  Seplefiibrï 

lire  175  L  Unm  \.  i"^"^  partie,  art.  l\A 


Vous  :&erej&  surpm,  s;ms  doute.  Monsieur,  d'âpprenc 
Madame  Deshoulières  vient  d  être  sou|kçoi]iiéê«  et  à  fi 
ron vaincue,  d'un  vol  liuëraire  qui  fait  ilu  bmil  k  Paris 
M.  Fréron  qui  nous  en   informe  dans  ses  feuilles. 

^  J'îdtâi  voir  deraièreinenl ,  dit-il,  un  célèbre  amati 
a  une  Ires-belk  colteciiou  de  livres  qu'il  ïi  lus»  Notre  coi 
tioa  tomba  |>ar  liasïiid  sur  les  larcins  litlémires.  Je  fu 


w  est  pas  de  nos  jours,  ilil-il ,  quil  s  est  inlroduil  sur  le  l^ar- 
nasse.  Il  y  a  longtemps  qu'on  en  a  reconnu  la  commodité.  Plus 
d'un  écrivain  s'est  fait  un  nom  pour  s'être  approprié  des  pièces 
charmantes,  ensevelies  dans  de  vieux  bouquins  ignorés.  Un 
ouvrage  où  l'on  découvrirait  ces  larcins  grossiers  ou  déguisés, 
ne  serait  pas  un  ouvrage  inutile.  Il  serait  bien  agréable  de  voir 
la  filiation  des  idées,  et  de  remonter  jusqu'à  la  source  des  cho- 
ses que  nous  admirons  le  plus,  et  dont  notre  ignorance  fait  hon- 
neur à  nos  auteurs  modernes.  » 

Le  plagiat  se  commet  en  prose  aussi  communément  qu'en 
vers.  Vous  en  trouverez,  Monsieur,  de  fréquents  exemples  dans 
y  Encyclopédie.  Les  journalistes  de  Trévoux  ont  beaucoup  in- 
sisté sur  ces  larcins  littéraires,  à  l'occasion  de  cet  ouvrage. 
Dans  deux  ou  trois  longs  extraits  qu'ils  en  ont  donnés,  ils 
se  sont  arrêtés  à  faire  voir  que  quantité  d'articles  de  cet  im- 
mense dictionnaire  sont  copiés  mot  h  mot  de  quelques  auteurs 
célèbres,  sans  qu'on  ait  indiqué  en  aucune  manière  la  source 
où  l'on  a  puisé.  Le  plagiat  va  quelquefois  jusqu'à  plusieurs 
pages  in-folio.  Il  est  vrai  que  Y  Encyclopédie  tenant  beaucoup 
de  la  compilation,  ces  emprunts  sont  plus  excusables  qu'ail- 
leurs. Cependant  on  fait  voir,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^ 
qu'il  fallait  nommer  les  auteurs  de  ces  longs  articles  que  l'on  a 
transcrits  mot  à  mot,  et  que  cette  réticence,  si  fréquente  dans 
cet  immense  recueil,  a  de  grands  inconvénients  • .  Heureuse- 
ment le  magistrat  ne  connaît  point  des  vols  littéraires.  On  peut 
les  commettre  impunément,  et  ce  n'est  point  ce  qui  a  fait  con- 
damner le  livre.  Mais  en  voilà  assez  sur  le  plagiat  en  général  ; 
revenons  à  nos  Moutons.  M.  Fréron  n'a  pas  su  que,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  on  avait  intenté  la  même  accusation  contre  cette 
dame.  Voici  ce  qu'on  nous  écrivit  alors  de  Paris. 

ce  Je  dois  vous  faire  part  d'un  point  littéraire  assez  curieux, 
c'est  que  les  Moutons  de  Madame  Deshoulières  ne  sont  pas 

'   }fni}.  de  Trévoux,  janvier,  février  el  mars  1752. 


était  très-bien  faite.  Il  ne  fiiut  pas  chercher  ailleurs  la  hunm 

marquise  de  M.  de  Fontenelle,  ni  même,  dit-on,  sa  Clarice. 

M.  de  la  Mésangère  mourut  assez  jeune,  el  sa  %*euTe  épovs 

en  février  1690,  le  marquis  de  Noce,  qui  fut  ensuite  premi 

gentilhomme  du  duc  d'Orléans,  régenu  Cette  chaîne  loi  donn 

de  gros  appointements,  qui  vinrent  fort  à  propos,  car  c'éts 

un  homme  de  plaisir,  qui  avait  dissipé  son  bien  et  celui  de 

femme.  I^  marquise  mourut  le  30  novembre  1714,  ipt( 

57  ans,  sans  avoir  eu  aucun  enfant  de  ce  mariage.  Le  marqi 

de  Noce  est  aussi  mort  depuis  peu  de  temps.  Le  Mercm  i 

France^  de  juin   1739,  l'a  mis  dans  sa  liste,  et  nous  a  appi 

quelques  particularités  de  sa  vie.  C'était  bien  la  place  de  doi 

dire  que  la  dame  qu'il  avait  épousée  était  la  célèbre  marqv 

de  la  Pluralité  des  momies.  Apparemment  M.  de  la  Roqoc 

ignoré  celle  anecdote. 

Avant  que  notre  marquise  eût  fait  connaissance  avec  M.  < 
Fontenelle,  elle  n'était  point  du  tout  philosophe.  C'est  là  fid 
qu'il  nous  en  donne  dans  ses  Entreliens ,  et  voici  un  feil  Iw 
propre  à  le  prouver.  C'est  un  procès  fort  échauffe  qu'elle  e 
avec  une  autre  dame,  à  peu  près  de  sa  qualité,  nommée  Madu 
de  Beuzevillelle.  Il  s'agissait  de  cette  importante  queslioD,  si 
banc  (l'une  de  ces  dames,  dans  le  temple  de  Quevilli,  où  les  i 
formés  avaient  leur  exercice,  près  de  Rouen,  si  ce  banc  aar 
un  dossier ,  ou  s'il  n'aurait  qu'un  simple  siège.  I^  dispote 
des  plus  vives.  I^  parlement  de  Normandie  jugea  cette  affii 
en  premier  ressort ,  mais  elle  ne  fut  pas  finie.  Elle  (ul  por 
jusqu'au  conseil  du  roi,  qui  non-seulement  fit  main-basse  sur 
dossier,  mais  qui  prit  même  cette  occasion  de  chagriner  les 
formés,  en  donnant  un  règlement  général,  qui  défendait  ton 
les  places  d'honneur  dans  les  temples  des  réformés,  comme 
iroduites  par  la  vanité.  Ce  fameux  dossier  fit  dépenser 
ou  30,000  livres  à  ces  dames.  Ce  procès  était  assorti 
pays  qu'habitait  alors  notre  marquise.  Ce  sont  là  des  prodi 
lions  du  terroir  normand.  Boileau  aurait  pu,  de  eedossier.fi 
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«jet  d'un  poème  propre  a  faire  svmétrie  avec  son  iMtrin. 
P.  Simon,  dans  ses  LeUrea  rhomesi  (page  34) ,  nous  a  donno 
létaU  de  c^;  procès. 

/après  vous  avoir  cité  mon  garant  sur  cette  vive  dispute,  il 
(nécessaire  de  vous  dire  aussi  d'où  je  tiens  que,  dans  la  suite, 
le  dame  fut  la  disciple  de  M.  de  Fontenelle,  et  que  c'est 
%  elle  qu'il  lit  l'agréable  promenade,  ou  le  savant  vovagt* 
m  toutes  les  planètes.  Je  vous  connais.  Monsieur,  |K>ur  être 
^ees  gens  qui  ne  souffrent  pas  qu'on  leur  avance  rien  sans 
liODnes  preuves.  Voici  les  miennes. 

La  ianiille  de  la  Sablière  étant  protestante,  deux  S4i*urs  tU: 

Ire  marquise  sortirent  de  France,  k  la  révocation  de  r«Mlit  d*- 

pies.  L'une  était  mariée  à  M.  Muisson,  conseiller  au  |Kirlf- 

m  de  Paris.  Elle  se  retira  à  la  Haye  où  je  l'ai  vue  fort  «lou- 

■t,  et  c'est  d'elle  que  je  tiens  que  sa  sœur  était  Li  man|uise  d«« 

Plurcdiié  des  mondes.  Madame  Muisson  mourut  à  la  lla%e. 

idques  mois  avant  Madame  de  Noce.  En  quittant  la  HolbrKk' 

.passai  en  Angleterre,  où  je  fis  aussi  connaissance  stscj-  M   tU: 

Sablière,  frère  de  ces  dames.  J'étais  actuellement  at^r  lui. 

pnqu'il  apprit  la  mort  de  sa  sœur  Madame  de  \hj:.  h  A  wm» 

idit  à  cette  occasion,  sur  le  chapitre  de  cette  darne,  i-^.  f\*t^ 

avais  déjà  appris  en   Hollande  de  Madame  Miii)»v^n.  y^  ''^'u 

K  que  c'était  bien  elle  qui  était  la  inarqui?»^  qut  U'/ur^t*  «« 

^aotageusement  dans  les  Entretû^ns  de  M.  <ie  F^it^pHU-    J* 

mis^  Monsieur,  que  voilà  suffisamment  d*:  preu.*-*  j^r*;-  ^-#  •* 

Joirinôn  anecdote. 

1^  seul  scrupule  qui  pourrait  %chj*  ttrutH-j,  *  <•■  •<*.•  •"  '•  '- 
re  que  Ton  a  afleclé  Ià-des6*j!^  jijvp  ^  |/«-*^ï'  \f^-  •''^'" 
•'il}  a  si  peu  de  gens  *laii>  b  c'Hjf»»)^f>r:  '  ï>-  >.  *  .a'<  * 
■  cinquante  an>  ce  fait  ik  *i<*n?>.  p^ 
tjairci?  Peut-être  qu^  ce  quejr  •••/***  ''î/^o: 
MIS  paraîtra  pas  tout  ^  Lit  s****!i#--^.*  *- 
ctnres,  mais  qui  pouriofit  '^•>o-  ^'  ii  "  ■ 
aisemtdatiles.  et  <:'^{<Êipt^  >-  •>.•  »  r.  »-  •  • 


-^  •- 
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1^  raison  la  plus  probable,  k  mon  avis,  du  secret  que  Tw 
gardé,  c'est  qoe  la  marquise  n'a  point  voulu  être  connue,  et  à 
par  un  principe  de  cette  fausse  honte  qu'ont  les  dames  de  pa 
ser  pour  savantes.  M.  de  Fontenelle  nous  a  peut-être  doa 
lui-même  la  clef  de  ce  mystère  dans  l'éloge  de  M.  Carré,  » 
confrère.  Il  nous  apprend  que  cet  académicien  enseignait 
philosophie  k  plusieurs  dames,  mais  qu'elles  s'en  cachaient.  Si 
commerce  avec  elles,  dit-il,  avait  l'assaisonneoient  du  mjslèr 
car  elles  ne  sont  pas  moins  obligées  à  cacher  les  lumières  a 
quises  de  leur  esprit,  que  les  sentiments  naturels  de  leur  ccea 
et  leur  plus  grande  science  doit  toujours  être  d'observer  jusqu; 
scrupule  les  bienséances  extérieures  de  l'ignorance  '. 

Il  est  vrai  que  les  dames  travaillent  aujourd'hui  a  s'alfraDci 
de  ce  scrupule,  mais  toujours  avec  quelque  ménagema 
M.  l'abbé  Noilet,  qui  est  présentement  h  Turin,  donnait  l'an» 
dernière  à  Pans  des  leçons  de  physique  expérimentale ,  q 
étaient  fort  fréquentées  par  le  beau  sexe.  Mais  pour  ne  pas  tt 
trop  les  savantes,  les  dames  qui  suivaient  ce  cours  d'exp 
riences  avaient  soin  de  déclarer  qu'elles  se  rendaient  ch 
l'abbé,  il  peu  près  comme  on  va  aux  spectacles.  C'est  Ini-mén 
qui  nous  apprend  qu'elles  prenaient  c^tte  précaution  pour  i 
pas  donner  prise  aux  censeurs.  Il  nous  décrit  d'une  manière 
singulière  les  dispositions  de  plusieurs  de  ses  disciples,  qoe 
crois  devoir  les  rapporter  ici;  car  je  m'imagine  que  vous  naT< 
pas  vu  l'espèce  de  programme  qu'il  a  donné  au  public.  Il  noi 
apprend  donc,  dans  cette  brochure,  que  quelques  dames  que 
désir  de  s'instruire  conduisait  chez  lui ,  faisaient  entendi 
qu'elles  n'y  allaient  que  pour  s'amuser.  Au  contraire,  quelqiN 
hommes,  que  l'amusement  seul  attirait,  se  paraient  du  désir d 
l'instruction,  en  sorte  que,  de  part  et  d'autre,  les  vrais  motil 
étaient  dissimulés,  ou  par  vanité,  ou  par  mauvaise  honte. 

Outre  cette  raison  ,  commune  à  toutes  les  personnes  de  $01 

*  Mém.df.IWindàni*',  de  Tan  1717.' 
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exe.  Madame  de  la  Mésangère  en  avait  une  particulière  pour 
e  pas  se  faire  connaître  pour  cette  contemplatrice  des  astres. 
!*oal  le  monde  sait  ce  qui  était  arrivé  à  Madame  de  la  Sablière, 
ft  mère.  De  son  temps,  elle  était  aussi  allé  voir  les  étoiles  avec 
HL  de  Roberval  et  Sauveur,  deux  mathématiciens  célèbres. 
^Boiqu'elle  eût  évité  toute  ostentation  dans  le  goût  qu'elle 
uurquait  pour  la  philosophie,  Despréaux  ne  laissa  pas  de  Ten 
ailler  dans  sa  Satire  contre  les  femmes, 

Bon,  c'est  c^tte  savante 

Qu'estime  Roberval»  et  que  Sauveur  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble,  et  le  teint  si  terni  ? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini, 
Un  astrolabe  en  main  elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 

Vous  savez  bien.  Monsieur,  que  ce  qui  avait  choqué  notre 
fùèiej  ce  n'est  pas  proprement  qu'une  dame  s'amusât  a  obser- 
ter  les  immersions  ou  les  émersions  des  satellites  de  Jupiter, 
oo  ses  taches.  Ce  qui  le  blessa,  ce  sont  les  observations  qu'elle 
fil  dans  un  autre  astre  qui  commençait  à  briller  alors  ;  je  veux 
parler  de  Despréaux  lui-même,  dont  les  ouvrages  faisaient  du 
bruit.  Madame  de  la  Sablière  y  remarqua  quelques  fautes,  et  en 
avertit  l'auteur.  Klle  avait  surtout  relevé  un  quiproquo  de  l'é- 
pilre  V. 

(Jue  l'astrolabe  en  main  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe,  ou  tourne  sur  son  axe. 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe. 

Madame  de  la  Sablière,  qui  en  savait  beaucoup  plusque  lui  en 
itironomie,  lui  fit  remarquer  que  Tastrolabe  n'est  pas  un  instru- 
Heot  propre  k  faire  ces  sortes  d'observations.  On  trouva  encore 
leiix  ou  trois  fautes  dans  ces  vers,  l^s  ennemis  de  Despréaux 
^  manquèrent  pas  de  bien  faire  valoir  cette  critique ,  ce  qui 
i>ita  encore  plus  le  poète.  Au  lieu  de  convenir  de  bonne  foi 
^'il  s'était  trompé,  il  ne  chercha  que  l'occasion  de  se  venger, 
t  il  la  trouva  dans  sa  .SVidV^  cotUre  //?.<  femmes.  Il  y  dépeint 
T.  II.  26 
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Madame  de  la  Sablière  comme  une  savante  ridicule,  e(,  par  m 
récidive  burlesque,  il  lui  met  encore  l'astrolabe  en  vaùn.  po 
vérifier,  dit-il,  des  calculs  de  Cassini,  et  il  fallait  nécessaires 
pour  cela  un  télescope.  Je  ne  rappelle  pas  ces  traits  (n 
vous  les  apprendre,  ils  sont  trop  connus  pour  que  voos  les  pi 
siez  ignorer;  mais  je  vous  les  présente  de  nouveau,  pour  q 
vous  jugiez  de  l'impression  qu'ils  durent  faire  sur  Madame  de 
Mésangère.  Elle  ne  put  que  craindre  un  peu  pour  eUe-méfi 
quoique  Despréaux,  par  sa  mauvaise  critique,  se  fût  donné  pi 
de  ridicule  à  lui-même  qu'il  n'en  jeta  sur  la  dame  qu'il  at 
quait. 

Il  est  vrai  que  la  Satire  contre  les  femmes  ne  parut  que  qu 
ques  années  après  les  Entretiens  de  M.  de  Fontenelle;  m 
Despréaux  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  l'impression  de  sa  à 
nière  satire ,  pour  montrer  sa  mauvaise  disposition  contre  M 
dame  de  la  Sablière.  D  lui  était  déjà  échappé  en  conversât) 
plusieurs  traits  piquants  sur  le  commerce  de  cette  dame  z\ 
les  savants.  La  fille  craignit  d'avoir  le  sort  de  la  mère,  et  pc 
s'en  garantir,  elle  exigea  apparemment  de  M.  <ie  Fontenelle 
ne  la  jwint  déceler. 

On  pourrait  être  surpris  de  ce  qu'après  la  mort  de  la  dan 
en  17  H,  M.  de  Fontenelle  ne  s'est  pas  regardé  comme  libre 
cet  engagement  au  secret.  Il  semble  qu'alors  il  pouvait  et  il  < 
vait  parler.  Peut-être  aussi  l'a-t-il  fait,  sans  que  cela  nous  s 
parvenu.  Peut-être  encore  a-t-il  regardé  cette  question  com 
n'étant  plus  de  saison.  Je  pourrais  ajouter,  que  quelque  chs 
gement  désavantageux  cause  par  les  années  chez  la  dame  à 
sa  personne,  et  peul-étre  aussi  dans  l'esprit,  peut  avoir  doi 
lieu  à  la  réticence.  Quesais-je,  moi?  Le  pays  des  conjectures < 
fort  vaste,  ei  par  cela  même  on  est  fort  sujet  à  s'y  égarer,  i 
plus  sur  e<^t  donc  de  ne  pas  s'y  enfoncer  davantage. 

Mais  (juelques  raisons  que  les  intéressés  aient  eu  de  dooo 
le  change  au  public,  elles  ne  paraissent  pas  assez  fortes  poi 
empêcher  ceux  qui  sont  au  fait  de  parier  aujourd'hui.  La  dan 
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t\  ses  deux  époux  étani  morts,  on  ne  voit  pas  quel  ménagement 
m  aurait  encore  h  garder.  Au  contraire,  la  justice  veut  qu'enfin 
m  &sse  connaître  cette  dame.  Le  rôle  qu'elle  joue  dans  les 
Entrefieu^  $nr  la  pluralité  des  mondes  ne  peut  que  lui  faire 
beaucoup  d'honneur.  Elle  a  quelque  droit  à  l'immortalité  que 
É  postérité  semble  promettre  k  cet  ouvrage.  Si  pendant  sa  vie 
É  modestie  lui  a  fait  garder  l'incognito,  on  doit  la  dévoiler  après 
m  mort,  pour  lui  rendre  ce  qui  lui  est  dû. 


(7.  SU.IETS  DIVERS. 

XI 

L'ORIGINE  DES  SACRIFICES. 

fk  yéflirte  lerira  et  Bayle. —  §isco$sion  dans  une  Société  littéraire  reoevoise ,  sur  Po- 
hpie.  diviie  «o  honaine.  des  sieritires:  argunenls  pour  et  contre.  —  Sacrifices  eu- 
rkaristiques,  impétratoires.  eipiatoire»  ) 

{iwmal  Helvétiqtie,  Juin  1738;  Bibliothèque  Germaniqw^  annéo  1710,  lome 
XIJX,  art.  \m.) 

Mbssiritrs, 

Le  P.  Merlin  continue  à  attaquer  M.  Bavie  dans  les  Mémoires 
00  Journal  de  Trévoux.  Dans  le  cahier  d'Avril  1738,  page  678, 
ee  jésuite  redresse  le  Dictionnaire  critique  sur  ce  qu'il  a  dit  d'A- 
hei.  A  la  vérité  rien  n'est  moins  intéressant  que  les  questions  que 
le  censeur  met  sur  le  tapis.  Il  commence  par  examiner  si  Gain 
et  Abel  étaient  jumeaux,  ou  non.  Que  M.  Bayle  se  soit  trompé 
lor  cette  grave  matière,  c'est  ce  qui  intéresse  peu  le  public.  I^ 
^.  Merlin  prétend  ensuite  trouver  encore  M.  Bayle  en  faute 
mr  les  offrandes  de  ces  deux  frères,  c'est-ài-dire  sur  l'opinion 
^mmune  qu'il  tomba  un  feu  céleste  sur  les  victimes  d'Abel. 


iOi 

Il  Y  aurait  une  inanièi*e  fort  abr^ée  de  faire  sentir  au  jésnte 
que  sa  critique  esl  trop  sévère,  c'est  de  lui  rappeler  Vtxeiù^ 
sèment  qui  finit  cet  article  d'Abel.  M.  Bayle  y  dit  fonnelleraeat 
u  Qu'en  rapportant  dans  ses  remarques  les  diflEirents  senti 
menls  qui  regardent  Abel,  il  avait  ramassé  bien  des  mensonge 
et  bien  des  fautes,  mais  que  c'était  Ik  l'esprit  et  le  but  de  so 
dictionnaire.  «*  Cette  déclaration,  que  l'on  trouve  à  la  fin  d 
texte,  semblait  être  une  précaution  suffisante  contre  la  nw 
vaise  humeur  des  Pères  Mériins. 

Sans  m'arrèter  davantage  a  ces  minuties,  je  crois  devoir  t(m 
rendre  raison  d'une  conversation  ^laquelle  cette  critique  du  jésoi 
a  donné  lieu.  Après  avoir  examiné,  dans  une  Société  littèrair 
ce  qu'il  dit  du  sacrifice  d'Abel,  on  remonta  à  l'origine  des  s 
crifices.  Celte  espèce  de  culte  est  aussi  ancienne  que  le  mond 
mais  il  s'agissait  de  savoir,  si  Dieu  a  prescrit  les  sacrifices  m 
premiers  hommes^ — ou  sUls  s^en  sont  avisés  eux-mêmes.  La  que 
tion,  comme  vous  voyez.  Messieurs,  est  assez  problématiqa 
Je  crois  que  vous  ne  serez  pas  fôchés  que  je  vous  rende  rai» 
de  la  manière  dont  elle  fut  discutée. 

Ceux  qui  attribuèrent  aux  hommes  eux-mêmes  la  pens 
de  sacrifier,  tirent  d'abord  valoir  le  silence  de  FËcriture  saini 
On  ne  voit  pas,  dans  la  Genèse,  la  moindre  trace  d'aucun  coi 
mandement  de  Dieu  à  cet  égard.  On  remarqua  ensuite  que  I 
premiers  hommes  pouvaient  fort  bien  s'être  avisés  de  sacrifia 
et  d'oiïrir  des  présents  à  leur  bienfaiteur,  sans  qu'il  soit  néo 
saire  de  supposer  que  Dieu  lui-même  ait  prescrit  cette  esfi 
de  culte.  Le  premier  établissement  de  cette  cérémonie  semi 
devoir  son  origine  au  dessein  qu'eurent  les  hommes  de  h 
hommage  à  la  Divinité  des  biens  qu'ils  avaient  reçus  de  sa  ok 
libérale.  Dieu  leur  donnait  les  aliments  pour  leur  subsista» 
pour  reconnaître  qu'on  tenait  du  ciel  ces  présents ,  on  tic 
de  lui  en  renvoyer  une  portion,  que  Ton  r^rdait  comme 
étant  consacrée  d'une  manière  particulière.  Cet  acte  de  reco 
naissance  leur  parut  juste  et  équitable. 
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Ce  qui  fortifie  beaucoup  celte  conjecture,  c'est  que  la  ma- 
tière des  sacrifices  était  la  même  que  celle  des  aliments  dont 
les  hommes  se  sont  servis.  On  a  toujours  eu  soin,  dans  les  sa- 
crifices, de  donner  à  Dieu  une  portion  de  ce  que  Ton  mangeait, 
et  CD  choisissait  pour  cela  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans 
diaque  genre  de  nourriture.  Porpbire,  dans  son  traité  de  XAb- 
Uineiice,  remarque  que  les  hommes  qui  vivaient  au  commence- 
ment de  gland,  faisaient  brûler  k  l'honneur  des  dieux  une  pe- 
tite quantité  de  ce  fruit;  qu'ils  leur  offrirent  ensuite  des  noix, 
de  l'orge,  de  la  farine,  et  qu'enfin  ils  en  vinrent  k  leur  sacrifier 
des  animaux.  Si  nous  consultons  les  Livres  sacrés,  nous  y  trou- 
verons aussi  que  les  premiers  aliments  dont  les  hommes  usèrent, 
forent  choisis  pour  rendre  les  premiers  hommages  à  la  Divinité. 
On  Y  voit  que  Gain,  qui  s'appliquait  k  l'agriculture,  pour  recon- 
naître que  Dieu  est  l'auteur  de  tous  les  biens ,  lui  présente 
^elque  partie  des  productions  de  son  travail,  comme  des  grains, 
des  fruits,  et  d'autres  choses  de  cette  nature.  Pour  Abel,  qui 
était  berger,  Grolius  a  fait  voir  qu*il  n'offrit  pas  à  Dieu  la  chair 
des  animaux,  mais  leur  lait.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
c'est  Adam  qui  avait  appris  à  ses  enfants  qu'ils  devaient  marquer 
\  Dieu  leur  reconnaissance  par  de  semblables  offrandes.  On 
¥oit  dans  la  suite  qu'à  mesure  que  le  genre  humain  dégénéra 
de  sa  simplicité  primitive,  les  sacrifices  devinrent  un  peu  plus 
somptueux.  Ils  se  ressentirent  du  raflinement  de  la  table  des 
hommes. 

Une  remarque  qui  ne  fut  pas  oubliée,  c'est  qu'avant  l'établis- 
sement de  la  loi  mosaïque,  la  manière  de  sacrifier  était  aussi 
arbitraire  que  la  matière  des  sacrifices.  Chacun  était  le  minis- 
tre de  ses  propres  offrandes,  et  il  présentait  ses  victimes  quand 
il  jugeait  k  propos.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  précisément  des 
temps  marqués  pour  cette  cérémonie.  Cette  espèce  de  culte 
étant  ainsi  laissée  a  la  liberté  des  particuliers,  semble  marquer 
que  la  Divinité  ne  s'était  pas  expliquée  là-dessus. 

Mais  comment  les  hommes  s'avisèrent-ils  de  briller  ce  dont 
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ils  voulaieot  faire  (irésent  à  leor  bieo&iteiir?  Par  que)  pnfR 
de  raisoDoement  en  vinrent-ils  à  délniire  ce  qn'ils  desàiaia 
à  Dieo?  Voici  de  quelle  manière  on  essava  d'expliquer  œl  a 
ticle.  qui  parait  d*abord  assez  embarrassant.  Il  faut  supposer  q 
ces  présents,  destinés  au  Créateur,  furent  d'abord  mis  sur  que 
que  espèce  de  table,  dans  Fespérance  que  celui  à  qui  ils  étaie 
consacrés  tiendrait  peut-être  les  prendre  lui-même,  et  marqi 
par  là  qu'il  les  acceptait,  à  peu  près  comme  oo  mit  dans  la  sail 
sous  la  Loi.  une  poignée  d'épis  et  d'^autres  offrandes  sur  i 
table  destinée  à  des  usages  sacrés.  Ces  premiers  bomne 
s  étant  \us  à  cet  égard  trompés  dans  leur  attente,  cliercbèn 
quelque  expédient  pour  (aire  panenir  ce  qu'ils  lui  offiraîei 
Ils  savaient  que  Dieu  liabite  dans  le  ciel  :  or  il  n*\  a  qu  u 
seule  manière  d'y  élever  les  corps  pesants,  c'est  de  les  rédoi 
en  fumée  et  en  vapeurs,  par  le  moyen  du  feu.  Il  y  a  donc  bea 
coup  d'apparence  que  l'on  brûla  les  victimes,  comme  l'on  bri 
Fencens.  c'est-à-dire,  afin  de  leur  faire  preoilre  le  cbeniio  i 
ciel,  el  de  marquer  par  là  à  qui  elles  étaient  destinées,  il  e 
probable  que  c'est  là  la  première  vue  de  ceux  qui  ont  empio; 
le  feu  dans  les  sacrifices.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  qo 
tians  le  premier  âge  du  monde,  on  consumait  entièreoieot  i 
victime,  et  que  l'ou  ne  connaissait  encore  que  les  liolocauste 
Cette  explication  est  assez  simple  et  assez  naturelle  ;  cepeu 
daut.  Messieurs,  je  dois  vous  avouer  qu'elle  parut  trop  grossièi 
à  quelques-uns  de  nos  Messieurs,  pour  qu'ils  pussent  l'adoptei 
On  eut  beau  leur  représenter  qu'il  ne  faut  )>as  juger  de  et 
premiers  temps  par  les  idées  que  nous  avons  aujourd'hui  ;  qu' 
faut  se  transporter  dans  ces  commencements  du  monde,  dan 
cette  époque  de  simplicité  et  d'euÊmce  du  genre  bumain;  il 
répliquèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  résoudre  à  iaire  les  pre 
miers  habitants  du  monde  si  idiots;  qu'on  pouvait  explique 
autrement  cette  destruction  de  la  matière  du  sacrifice;  qui 
valait  mieux  dire  que  ceux  qui  sacrifiaient,  ayant  destiné  ce 
présents  à  la  Divinité,  ils  les  consumaient  par  le  feu,  pour  nar 
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qu'ils  renonçaient  k  la  propriété  qu'ils  en  avaient  eue  au- 
ant,  qu'ils  ne  voulaient  plus  les  reprendre,  ni  en  faire 
^,  et  que  c'était  un  don  irrévocable.  Ils  ajoutèrent,  pour 
roier  leur  explication,  qu'il  fallait  rapporter  k  cette  vue  les 
ons  des  païens,  où  Ton  répandait  k  terre  du  Init,  du  vin, 
autres  liqueurs,  au  pied  de  Tautel  :  que  cette  boisson  ainsi 

ne  pouvait  marquer  que  la  désappropriation.  On  répliqua 
:e  dernière  manière  d'expliquer  la  destruction  de  la  victime, 
le  est  assez  ingénieuse  \  qu'elle  peut  bien  être  venue  dans 
rit  des  hommes,  dans  la  suite,  mais  qu'elle  ne  semble  pas 
ridée  primitive  qu'il  s'agissait  de  trouver.  A  l'égard  de  la 
^e  tirée  des  libations,  elle  ne  parut  pas  conclure  pour  ces 
lis  temps,  où  elles  n'étaient  pas  encore  en  usage.  On  ajouta 
lorsque  la  pratique  en  fut  commune  chez  les  païens ,  on  y 
aussi  des  libations  fumantes.  Ils  jetaient  quelquefois  la 
ur  sur  le  feu  de  l'autel.  Tirgile,  dans  le  quatrième  livre  des 
r/ique$.  vers  385 ,  dit  que  Cirène,  faisant  un  sacrifice  à 
une,  jeta  d'un  excellent  vin  sur  le  feu  de  l'autel,  jusqu'à 

reprises  différentes;  que  la  flamme  s'éleva  jusqu'à  la  voûte 

salle,  et  que  ce  fut  là  un  heureux  présage.  C'était  un  bon 
re  lorsque  le  feu  ne  s'éteignait  pas  par  les  libations,  et  qu'au 
;aire  il  se  ranimait  :  c'était  là  une  heureuse  marque,  sans 
î  parce  que  la  liqueur,  réduite  alors  en  vapeurs,  prenait 
eusement  le  chemin  du  ciel. 

Rien  n'est  plus  aisé.  Messieurs,  que  de  vous  accorder, 
ndit  un  tiers,  qui  faisait  ici  l'office  de  médiateur.  Vos  deux 
ments,  quoique  différents,  peuvent  fort  bien  se  concilier.  Il 
)  qu'à  prêter  aux  premiers  hommes  qui  ont  sacrifié,  l'une 
antre  des  vues  que  vous  venez  d'indiquer.  Quand  ils  ont 
t  quelque  chose  à  la  Divinité,  ils  ont  pu  avoir  intention  de 
)uer  qu'ils  ne  voulaient  plus  en  faire  leur  propre,  et  pour 
|uer  qu'ils  y  renonçaient,  ils  auront  pensé  à  le  détruire; 

ils  ont  choisi  le  feu  pour  cela,  afin  que  la  fumée  s'élevant 
tel  indiquât  que  ce  présent  regardait  la  Divinité.  Qupique 
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les  preuves  tirées  des  étymologies  ne  eondoeol  pas  Umjmr 
en  bonne  logique,  elles  pourront  encore  aider  a  nous  méat 
d'accord.  Ou  a  dit  que  tout  était  hoheauête  au  conunenceBai 
et  ce  mot,  qui  est  grec  d'origine,  signifie  un  sacrifice  oè  um. 
est  consumé.  Ceux  qui  ont  employé  ce  terme  semblent  aToirei 
en  vue  l'idée  de  destruction  et  de  désappropriation  dans  les  sa- 
crifices. Mais  ceux  qui  lui  onl  donné  son  nom  hébreu  ont  ei 
plus  d'égard  à  Tautre  idée,  puisque  ce  mot,  dans  la  langue oii- 
ginale,  signifie  un  Sacrifice  où  Voiifail  monter  rers  le  ciel  et  ft 
ron  offre.  Les  étymologies  ne  sont  pas  des  arguments  oo» 
cluants,  mais  elles  ne  laissent  pas  d'aider  à  découvrir  les  idée 
qu'avaient  dans  l'esprit  ceux  qui  ont  employé  les  premiers  A 
certains  termes.  » 

Malgré  ce  moyen  d'accommodement,  un  des  tenants  pan 
s'affermir  a  croire  que  l'idée  primitive  de  ceux  qui  avaient  em 
ployé  le  feu  dans  les  sacrifices,  avait  été  de  les  &ire  monte 
vers  le  ciel.  Il  fit  remarquer  que  l'on  sacrifiait  sur  des  autefa 
«  On  vient  d'alléguer  des  étymologies ,  dit-il ,  tout  le  moud 
sait  que  qui  dit  Autel,  dit  uu  lieu  élevé.  Alîare^  ab  aliiiwim 
disent  les  grammairiens.  Dans  la  suite  les  hommes  crurent  d 
parvenir  encore  mieux  à  leur  but,  en  sacrifiant  sur  des  axw 
tagnes  et  sur  des  collines  élevées.  Ils  y  bâtirent  des  temples 
comme  si  par  là  ils  s'étaient  un  peu  plus  approchés  de  la  divioîtc 
Quand  ils  sacrifiaient  sur  ces  liauteurs,  il  leur  semblait  que  le 
présents  qu'ils  destinaient  à  leur  bienfaiteur  avaient  déjà  fai 
la  moitié  du  chemin.  » 

Un  partisan  du  même  sentiment  fournit  encore  un  passag 
de  Minutius  Félix,  qui  faisait  assez  heureusement  à  sa  cause 
Cet  apologiste  de  TËvangile  voulant  prouver  que  sous  la  noo 
velle  alliance  on  ne  doit  plus  avoir  de  sacrifices,  emploie  ce 
expressions  ;  Hosfias  Domino  offeram,  ul  rejiciam  ei  auum  mi 
uns?  «  Offrirai-je  encore  des  victimes  à  la  Divinité,  pour  h 
renvoyer  en  quelque  manière  ses  présents?  i»  C'est  marqua 
bien  clairement  l'intention  qu'on  avait  eue  autrefois  dans  1^ 
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sacritices.  Voila  une  analyse  courte  et  claire  en  même  temps, 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  des  premiers  hommes. 

Pour  achever  d'éclaircir  cette  matière,  on  rapporta  quelques* 
unes  des  pensées  des  païens  sur  leurs  sacrifices.  On  en  allégua 
de  fort  ridicules,  mais  qui  peuvent  pourtant  répandre  quelque 
jour  sur  la  question.  Tout  le  monde  sait  que  les  païens  croyent 
que  leurs  dieux  se  nourrissaient  en  quelque  manière  de  la  fu*^ 
mée  et  des  exhalaisons  des  sacrifices  :  les  anciens  nous  ont  re- 
présenté ces  divinités  comme  courant  après  l'odeur  des  victi- 
mes^ avec  beaucoup  d'empressement.  Les  Pères  les  eu  ont  vive- 
ment raillés  :  ils  nous  les  ont  dépeints  comme  le  nez  à  l'air 
pour  sentir  d'où  venait  le  vent  des  chairs  rôties,  pour  s'en 
régler.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  prêter  aux  premiers  hommes 
des  idées  si  basses  de  la  Divinité;  mais  il  ne  faut  pas  prétendre 
aussi  qu'ils  aient  eu  de  leurs  sacrifices  des  idées  tout  ii  fait  épu- 
rées. On  trouve  dans  l'Ecriture  des  expressions  qui  font  allu- 
sion à  la  manière  dont  on  regardait  ces  cérémonies,  au  com- 
mencement du  monde,  qui  ne  peuvent  que  nous  surprendre  au- 
jourd'hui. C'est  ainsi  qu'on  voit»  dans  la  Genèse,  Moïse  parler 
de  Dieu  comme  si  l'odeur  des  chairs  brûlées  lui  faisait  quelque 
plaisir.  Il  est  dit  que  Dieu  trouva  si  agréable  l'odeur  xiu  sacrifice 
^pie  lut  offrit  Noé,  après  le  déluge,  qu'il  en  fut  apaisé  (chap. 
Vni,  V.  21).  Dans  le  psaume  L,  v.  11,  Dieu  semble  vouloir  ré- 
fiiier  l'erreur  grossière  de  ceux  qui  se  seraient  imaginé  qu'il  se 
nourrissait  de  leurs  sacrifices  :  Mangerai-je  la  chair  des  taureaua^ 
dit'il,  et  boirai'je  le  sang  das  boucs?  Si  f  avais  faim^  ce  n'est  pas 
à  vous  que  je  m'adresserais.  Que  dire  encore  de  cet  aphorisme 
que  l'on  trouve  dans  le  plus  ancien  de  tous  les  apologues  :  Le 
tnn  réjouit  Dieu  et  les  liommes  (Juges,  IX,  13)?  Il  semble  par 
lè  que  le  vin  des  sacrifices  doit  faire  le  même  plaisir  à  la  Divi- 
nité qu'aux  hommes,  quand  ils  en  boivent;  ou  au  moins  on  nous 
insinue  par  ces  paroles  que  le  vin  lui  fait  le  même  plaisir  que 
l'odeur  des  victimes,  qu'il  en  est  en  quelque  manière  récréé, 
eomme  il  Test  par  les  parfums  et  par  l'encens. 
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Je  ne  dois  |»as  oinetire,  Messieurs^  que  celte  dernière  auloiîlé 
essuva  une  rude  contradiction.  <c  On  se  moque  de  nous,  répo» 
dit  brusquement  un  avocat  du  sentiment  opposé,  quand  <n 
emploie  de  semblables  citations.  J'aimerais  autant  qoe  l'on  ikni 
alléguât  les  Fabien  d'Ésope.  D'où  nous  vient  donc  cette  belh 
sentence  que  le  vin  ré  jouit  Dieu  et  les  hommes*!  Que  Ton  consali 
le  chapitre  du  Livre  des  Juges  d'où  elle  est  tirée,  et  l'on  verr 
que  l'on  fait  prononcer  ce  bel  oracle,  non-seulement  à  oi 
souche,  à  un  pied  de  vigne,  mais  à  une  vigne  qui  parle  on  lan 
gage  loui  païen.  Le  fils  de  Gédéon,  qui  emploie  cet  apologue 
raisonnait  avec  les  Sichémites  suivant  leurs  préjugés  et  leur 
idées.  Ces  idolâtres  croyaient  que  leurs  dieux  prenaient  plaisi 
k  la  douceur  des  liqueurs,  dont  on  leur  faisait  des  libatiom 
comme  ils  prenaient  plaisir  a  la  fumée  des  sacrifices.  » 

Cela  peut  être,  lui  répondit-on,  et  nous  consentons  â  l'ave 
nir  a  n'employer  plus  ce  passage  que  pour  prouver  les  idée 
grossières  que  les  païens  avaient  de  leurs  dieux.  Nous  vouIm 
bien  encore  écarter  de  semblables  vues  de  l'esprit  des  premier 
hommes.  L'odeur  des  chairs  brûlées  nous  déplaît  trop,  poa 
que  des  gens  sages  puissent  présumer  que  par  Ik  ils  flatte 
ront  agréablement  l'odorat  de  leur  bienfaiteur.  Ils  envoyaieii 
donc  la  fumée  des  sacrifices  vers  le  ciel,  pour  témoigner  pii 
cette  action  symbolique  qu'ils  voulaient  faire  remonter  leai 
reconnaissance  comme  cette  fumée.  Les  sages  païens  eai- 
mémes  ont  pensé  de  cettp  manière.  Quelqu'un  se  rappela  là- 
dessus  un  beau  passage  de  Censorin\  «  Nos  ancêtres,  dit-il 
persuadés  qu'ils  tenaient  la  vie  et  la  nourriture  de  la  bouté  dei 
dieux,  ne  manquaient  pas  de  leur  offrir  une  partie  de  leurs  biens, 
plutôt  pour  marquer  leur  reconnaissance,  que  les  besoins  que 
les  dieux  en  eussent.  » 

On  conclut  que  les  premiers  hommes,  persuadés  qu'ils  te- 
naient tout  de  la  bonté  d«'  Dieu,  se  crurent  apparemment  enga- 

*  De  (lie  natali. 
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gés  à  lui  en  fiiire  bommage,  et  à  offrir  une  portion .  de  leurs 
biens  à  celui  qui  en  e^t  le  dispensateur.  Il  ne  faut  que  le  seul 
teoliroent  de  la  reconnaissance  pour  faire  naître  une  semblable 
pensée,  et  pour  porter  les  hommes  à  faire  des  offrandes  et  des 
sacrifices  à  la  Divinité. 

Plusieurs  auteurs  célèbres  ont  cru  qu'il  n'était  point'  besoin 
d'inspiration  pour  cela.  Saint  Cbrysostôme  iîit  cité  le  premier. 
U  dît  sur  le  quatrième  chapitre  de  la  Genèse,  que  ce  fut  par  les 
seules  lumières  naturelles  que  Gain  eut  la  pensée  de  sacrifier. 
«  n  offrit  à  Dieu,  dit-il,  les  prémices  des  fruits  de  la  terre, 
comme  à  celui  qui  est  le  maitre  de  tout.  »  On  nous  assura  aussi 
qu'Abarbaœl,  ce  célèbre  rabin,  ne  suppose  dans  Adam  et  ses 
fils,  d'autre  inspiration  pour  les  porter  à  sacrifier,  que  celle  de 
leur  propre  conscience.  Knfm  Grotius,  dont  l'autorité  en  vaut 
plusieurs  autres,  croyait  aussi  que  les  sacrifices  étaient  d'insti- 
tution humaine. 

Vous  voyez  bien.  Messieurs,  que  jusqu'à  présent  il  ne  s'est 
agi  que  des  sacrifices  eucharistiques,  qui«  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  sont  les  plus  anciens.  Ge^^  premiers  sacrifices  avaient 
le  même  but  que  les  oblations  et  les  prémices,  par  où  les  hom- 
mes présentaient  à  la  Divinité  quelque  portion  des  biens  dont 
elle  les  avait  gratifiés.  Dans  la  suite  on  a  eu  des  vues  plus 
étendues  :  on  a  offert  des  sacrifices,  par  exemple,  pour  deman- 
der de  nouvelles  grâces.  G'était  bien  déjà  nne  seconde  vue  des 
sacrifices  eucharistiques.  Depuis  longtemps  la  reconnaissance 
ne  se  borne  pas  uniquement  au  passé;  elle  sait  aussi  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'avenir.  Ces  sacrifices,  pour  demander  expres- 
sément quelque  faveur  du  Giel,  se  nomment  impéiraioires  par 
Biessieurs  les  savants.  Quoiqu'on  trouve  partout  des  exemples 
de  ces  sortes  de  sacrifices,  quelqu'un  eu  alla  chercher  un  fort  loin. 
U  nous  cita  le  voyage  à  Siam  de  l'abbé  de  Ghoisi,  qui  dit:  «que 
quand  les  Outenlots  ont  besoin  de  pluie  pour  leurs  pâturages, 
ils  en  deir.andent  à  un  certain  être  qu'ils  ne  connaissent  point, 
et  qui  demeure,  à  ce  qu'ils  disent,  tout  là-haut,  et  lui  offrent  en 
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sacrifice  du  lait,  qui  est  la  meilleure  chose  qu'ils  aieot.  »  Les 
nations  les  plus  policées  ont  aussi  Gait  fréquemment  de  ces  unt- 
tes  de  sacrifices  ,  je  veux  dire  pour  implorer  le  secours  do  Gel 
dans  un  pressant  besoin. 

Dans  la  suite,  les  hommes  ont  aussi  offert  des  sacrifices  pou 
conjurer  la  colère  du  Ciel .  et  pour  détourner  de  dessus  iean 
têtes  les  châtiments  dont  ils  étaient  menacés  ;  et  voilà  TorigiiM 
des  sacrifices  expiatoires.  La  première  idée  que  l'on  s'était  fÛK 
des  sacrifices,  c'était,  comme  nous  l'avons  vu ,  de  les  r^;aitia 
comme  des  présents  faits  à  un  bienfaiteur,  pour  lui  marquer  s 
reconnaissance.  Mais  quand  la  divinité  paraissait  irritée,  et  qn 
les  hommes  des  anciens  temps  éprouvaient  quelque  cabmité 
ils  purent  s'imaginer  que  c'était  pour  n'avoir  pas  été  assez  exact 
k  rendre  cette  espèce  d'hommage  au  Maître  de  toutes  choseï 
La  première  pensée  qui  leur  venait  donc  dans  l'esprit,  c'étai 
d'essayer  de  fléchir  le  Ciel,  en  redoublant  ces  sortes  de  présents 
Hésiode  a  pris  la  chose  de  cette  manière:  il  dit  que,  dans  ce 
fôcheuses  circonstances,  il  faut  apaiser  la  divinité  par  des  liba 
tions  et  par  des  aromates.  Interdum  libamim'bus  et  aromatibu 
pltiva.  Ovide  dit  de  même  : 

Placatur  donis  Jupiler  i|>s»^  suis. 

Une  observation  a  faire  sur  cetie  matière,  c'est  que  les  paiea 
n'avaient  pas,  d'un  sacrifice  expiatoire,  la  même  idée  que  doo 
en  avons  aujourd'hui.  Expier  signifiait  ordinairement  chez  ea 
faire  certains  actes  de  religion,  dans  la  vue  d'éloigner  quelque 
malheurs,  soit  qu'on  les  ressentit  actuellement,  ou  que  Ton  e 
fût  seulement  menacé  par  des  prodiges.  La  reconnaissance 
donc  fait  les  premiers  sacrifices  ;  mais  la  crainte  en  a  aussi  beai 
coup  occasionné.  Dès  qu'une  grêle  ou  quelque  intempérie  de 
saisons  avait  ravagé  la  récolte,  on  redoublait  les  sacrifices  pou 
apaiser  les  dieux  irrités.  L'idée  que  nous  avons  aujounTbi 
d'une  victime  expiatoire ,  c'est  de  la  regarder  de  la  même  nu 
nière  que  les  Juifs,  je  veux  dire  comme  mise  à  la  place  ducoc 
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chargée  de  ses  péchés.  En  envisageant  ainsi  les  sacri- 
y  trouve  de  belles  leçons,  k  la  manière  des  Orientaux, 
peu  trop  recherchées  pour  les  premiers  hommes.  Ce 
assez  tard  que  Ton  a  dit  que  la  victime  représentait  le 
et  sa  mort  celle  que  l'homme  lui-même,  qui  faisait  la 
du  sacrifice,  aurait  dû  souffrir, 
qui  ne  voulaient  pas  que  Dieu  eût  ordonné  les  sacri- 
rent  par  une  objection  contre  le  sentiment  opposé.  Cette 
fut  faite  avec  une  espèce  de  saillie  que  j'aurai  un  peu 
à  bien  attraper,  n  On  ne  comprend  pas,  dirent-ils, 
i  Dieu  pouvait  se  plaire  autrefois  au  massacre  des  ani- 
uelle  étrange  sorte  de  culte,  que  d'immoler  des  trou- 
ur  honorer  notre  souverain  Maître?  Quel  honneur  pour 
é  que  de  voir  dans  un  temple  des  tns  de  victimes  inno- 
i;orgées,  et  leur  sang  répandu?  Un  pauvre  animal  est 
*  un  autel;  on  lui  plonge  un  couteau  dans  le  sein.  On 
ai  se  débat  et  qui  s'agite,  et  qui  meurt  enfin,  au  milieu 
nonies  des  ministres  de  la  religion.  Son  corps  est  brûlé 
en  fumée.  Comment  prétendait-on  que  Dieu  fût  glo- 
un  semblable  culte,  et  que  ce  fût  là  un  dès  principaux 
es  dus  à  Sa  Majesié  souveraine  ?  » 
objection  sent  un  peu  trop  le  style  oratoire;  mais  en 
illant  de  ses  ornements,  il  ne  lui  reste  encore  que  trop 
La  difficulté  est  diminuée  de  moitié,  dès  que  l'on  éta- 
ce  sont  les  hommes  qui  se  ^ont  avisés  d'un  semblable 
que  Dieu  n'y  est  entré  que  par  condescendance  pour 
es  établis  ;  que  la  loi  mosaïque  n'avait  pas  proprement 
les  sacrifices,  mais  que  les  trouvant  déjà  établis  par- 
)  en  avait  déterminé  la  qualité,  le  nombre  et  les  circon- 
et  que  Dieu  avait  eu  de  fortes  raisons  pour  s'accom- 
însi  au  goût  des  Israélites. 

ntiment  qui  attribue  aux  hommes  eux-mêmes  la  pre- 
nsée  de  sacrifier ,  quoiqu'appuyé  sur  des  raisons  fort 
fut  pourtant  contredit  dans  notre  cercle  de  gens  de 
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lettres.  Un  des  défenseurs  deTopinian  conlraûre  plaida  sa  can 
a  |»eu  près  de  cette  manière  : 

«  Les  raisons  qo'on  vient  d'alléguer.  ditHl,  paraissent ébioé 
santés.  Cependant  il  est  plus  probable  que  c'est  la  divinité  eft 
même  qui  a  prescrit  les  Nacri6ces,  au  commencement  du  roond 
Il  est  vraisemblable  qu'Adam,  qui  avait  des  commonicationsfn 
quentes  avec  Dieu,  avait  eu  des  ordres  iJh-dessus  qu'il  fit  connaît 
Ji  ses  enfants.  Il  était  également  de  la  bonté  et  de  b  sages 
du  Créateur  de  marquer  quelque  commencement  de  cuhe,  ( 
donner  quelque  ébauche  de  la  religion  à  des  gens  peu  capaU 
d'imaginer  un  culte  qui  fût  digne  de  cet  Élre  suprême.  Od  i 
comprend  pas  que  Dieu  ne  se  fût  |)oint  expliqué  sur  un  artic 
si  important ,  et  qu'il  eût  entièrement  abandonné  les  bomm 
k  eux-mêmes.  Mais  ajouta-t-iL  voici  des  preuves  plus  dired 
en  faveur  de  l'inspiration  des  sacrifices. 

«  1®  S'il  n'y  a^-ait  pas  eu  un  commandement  exprès  là-de 
sus»  comment  ce  culte  aurait-il  pu  faire  tant  de  chemin;  et  h 
rait-il  été  pratiqué  généralement  par  tous  les  peuples? 

«  2®  Pour  rendre  vraisemblable  le  sentiment  opposé,  oo 
dit  <c  que  les  sacrifices  sont  un  hommage  que  les  hommes  a 
<(  senti  d'eux-mêmes  qu'ils  devaient  rendre  au  souverain  Mait 
«  de  toutes  choses,  comme  on  voit  que  les  sujets  paient  à  leo 
«  seigneurs  certaines  redevances.  »  Mais  il  est  bon  de  reroi 
quer  que  ces  charges,  que  l'on  paie  annuellement,  à  l'occasii 
de  quelque  fond  que  Ton  tient  de  la  libéralité  d'un  maître,  o 
toujours  été  réglées  auparavant.  Ces  sortes  de  petits  tributs  i 
sont  pas  arbitraires.  Ije  supérieur  en  a  marqué  lui-même  la  v 
leur,  qui  est  ordinairement  très-modique  dans  son  origine.  I 
c'est  ce  qui  fait  valoir  certains  dons  annuels,  fort  chétifs  < 
eux-mêmes,  mais  qui,  par  cette  convention,  deviennent  u 
sorte  d'hommage.  De  même  ce  que  pouvaient  offrir  Cain 
Ai>el  était  trop  peu  de  chose  pour  en  faire  un  acte  solennel 
la  religion,  si  Dieu  ne  s  en  fût  expliqué  lui-même.  Ces  sacrifie 
n'avaient  de  prix  que  dans  la  supposition  que  Dieu  avait  f 
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connaître  qu'il  voulait  bien  s'en  contenter.  Ce  n'est  que  par  là 
qoe  les  premiers  hommes  ont  pu  être  autorisés  à  faire  de  sem-* 
blables  offrandes. 

«  3®  Tout  le  culte  lévitique  porte  sur  les  sacrifices,  au  moins 
c'en  est  la  partie  la  plus  considérable  ;  et  l'on  reconnaît  que  la 
loi  ancienne  a  été  dictée  par  Dieu  lui-même.  Quelle  apparence 
qoe  Dieu  eût  voulu  enter  la  religion  judaïque  sur  une  invention 
pnreoieDt  humaine!  C'aurait  été  bâtir  sur  le  sable,  sur  un  fon- 
Jemenl  ruineux. 

«  4®  Lies  partisans  de  l'opinion  contraire  font  sonner  fort 

baol  le  silence  de  l'Ecriture.  J'avoue  que  nous  n'avons  point  de 

passage  bien  formel  pour  nous.  On  avaii  bien  cru  en  trouver 

«o  dans  l'épitre  aux  Hébreux,  où  il  est  dit  que  c'est  par  la  foi 

fu'AM  offrit  à  Dieu  son  mcrifice  (ch.  XI,  v.  3).  La  foi  semble 

siipt>oser  une  révélation;  cependant  il  faut  reconnaître  que  ce 

iiiot  ne  marque  point  ici  qu'il  eût  reçu  un  commandement  po- 

silîf  de  sacrifier.  Cet  ordre  aurait  été  commun  aux  deux  frères; 

el  la  foi  marque  nécessairement  ici  une  disposition  d'esprit  el 

de  cceur  qui  manquait  à  Gain.  Mais  si  le  commencement  du 

passage,  bien  examiné,  ne  fait  rien  pour  nous,  la  fin  de  ce  même 

verset  nous  favorise  entièrement.  On  y  voit  que  le  sacrifice  d'A- 

bel  fut  agréable  à  Dieu.  Or  Dieu  ne  peut  agréer  que  ce  qu'il  a 

eofninandé  lui-même.  Tout  culte  imaginé  par  les  hommes  est 

condamné  dans  l'Ecriture.  Dieu  veut  être  servi  à  sa  manière,  et 

non  à  la  nôtre.  Voyez  ce  qu'il  dit  dans  le  prophète  Jérémie, 

pour  condamner  certaines  pratiques  religieuses:  Ce  »oni  den 

rhoMea  que  je  ne  leur  ai  pas  commandées^  dit-il  (ch.  VII,  v.  31). 

Donc,  tout  ce  que  Dieu  n'a  pas  commandé  doit  être  réprouvé 

eu  matière  de  culte,  et,  par  conséquent,  il  n'aurait  pas  approuvé 

le  sacrifice  d'Abel,  si  l'ordre  n'en  avait  été  émané  du  Ciel.  Cet 

argument ,  dont  nous  nous  sommes  servis  tant  de  fois  contre 

TEglise  romaine,  renverse  également  les  sacrifices  de  Tinven- 

lion  des  hommes. 

«  Je  ne  m'amuserai  point  à  ramasser  les  noms  des  savants 
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qui  ont  été  du  sentiment  que  j'appuie.  On  en  a  alloué  àm 
ou  trois  qui  nous  sont  contraires:  un  saint  Chrysostôme,  u 
AbarbaneK  un  Grotius.  Pour  nous,  nous  les  comptons  p 
milliers.» 

On  répliqua  à  quelques-unes  des  raisons  de  ce  petit  pk 
doyer.  La  dernière ,  tirée  du  passage  de  Jérémie,  parut  digi 
|.  d'être  examinée  avec  quelque  soin:  Ce  sont  des  choses  que  je  n< 

pas  commandées.  Ces  paroles,  envisagées  du  côté  critique,  p 
.  rurent  un  peu  différentes  de  la  manière  dont  on  les  préseii 

I  ordinairement  dans  la  controverse.  En  les  examinant  avec  soi 

on  y  trouva  une  figure  fort  connue,  qui  signifie  beaucoup  pli 
qu'elle  n'exprime,  et  où  le  sens  est  beaucoup  plas  fort  que  l 
termes.  Afin  de  pouvoir  tirer,  de  cette  manière  de  s'exprimer, 
conséquence  qu'en  tirent  nos  théologiens,  il  faudrait  que  k 
auteurs  sacrés  l'employassent  k  l'occasion  de  quelques  usages 
peu  près  indifférents,  de  quelques  pratiques  païennes,  qui  d'» 
raient  rien  de  mauvais  en  elles-mêmes,  et  qqi  ne  seraient  coi 
damnables ,  que  parce  que  Dieu  ne  les  aurait  pas  prescrite 
Mais  si  l'on  examine  tous  les  endroits  où  cette  formule  est  en 
ployée,  on  verra  que  c'est  toujours  pour  des  cas  des  plus  grï 
ves.  Jérémie  s'en  sert  pour  condamner  les  Israélites,  qui  avaia 
sacrifié  kurs  enfants  à  Molocb.  Ces  expressions ,  prises  à 
lettre,  seraient  bien  faibles  pour  un  si  grand  crime.  Ce  que^ 
n'aip(ts  commandé^  doit  donc  signifier  ici,  que  Dieu  l'avait  è 
fendu  sous  les  peines  les  plus  sévères.  La  nature  de  la  chose 
demande  nécessairement.  De  même  dans  le  Deutéronome,  XVI 
V.  3,  Dieu  pariant  de  l'adoration  des  étoiles,  dit  aussi  que  ce 
ce  quil  rC a  point  commandé^  c'est-à-dire  ce  qu'il  avait  exprès» 
ment  défendu.  On  ne  peut  donc  pas  inférer  de  ce  passage  < 
Jérémie,  que  l'on  ne  doit  rien  admettre  dans  le  culte  divin,  q 
n'ait  été  expressément  ordonné  par  le  législateur. 

Il  ne  faut  pas  craindre  que  l'explication  critique  de  ces  par< 
les  mette  fort  au  large  l'Ëglise  romaine,  puisqu'il  y  a  plusieu 
autres  passages  qui  montrent  clairement  que  Dieu  désapprooi 
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tout  service  volontaire.  Il  n'y  a  qu'à  voir .  par  exemple,  ce  que 
ilil  Jésus-Christ  de  ce  qui  na  été  commandé  que  par  les  homme$ 
(Math.  XV,  9V  Et  saint  Paul,  dans  son  épitre  aux  Colossiens, 
n'épargne  pas  plus  les  doctrines  et  les  commandements  humains 
(diap.  n,  V.  22). 

Mais  ces  autorités  ne  condamnent  point  les  premiers  sacri- 
fices des  hommes,  quand  même  ils  les  auraient  imaginés  eux-mê- 
mes. En  voici  la  raison.  C'est  que  l'on  suppose  qu'alors  Dieu 
n'avait  point  encore  fait  connaître  sa  volonté,  à  cet  égard.  Et  ce 
(}o'on  appelle  service  volontaire  ne  devient  blâmable  que  quand 
le  i^slateur  s'est  expliqué  clairement.  Figurons-nous  un  do- 
mestique qui  vient  d'entrer  au  service  de  quelqu'un.  Ce  nou- 
veau maître  n'a  point  encore  déclaré  la  manière  dont  il  veut 
Aire  servi.  I^  domestique,  plein  de  bonne  volonté,  tâche  de  de- 
viner ce  qui  pourrait  faire  plaisir  à  son  maître.  Dans  cette  vue, 
il  fait  certaines  choses  qui  semblent  marquer  du  respect  et  de 
rattachement.  Son  supérieur,  quand  même  il  n'approuverait  pas 
cette  manière  de  l'honorer,  n'aurait  pas  bonne  grâce  à  l'en  re- 
prendre, et  à  lui  dire  :  «  Mon  ami,  je  veux  être  servi  à  ma  fan- 
taisie, et  non  pas  à  la  vôtre.  Ce  n'est  pas  à  un  valet  à  se  tailler 
lui-même  la  manière  de  servir,  dans  la  maison  où  il  est  entré. 
—  Ayez  la  bonté  de  vous  expliquer,  répondrait  le  domestique; 
marquez-moi,  s'il  vous  plaît,  ma  tablature,  et  je  la  suivrai  ponc- 
tuellement.» Voilà  le  cas  des  premiers  hommes,  si  Dieu  ne  leur 
avait  rien  prescrit  sur  le  culte  qu'ils  devaient  lui  rendre. 

l^es  autres  preuves  furent  aussi  un  peu  contestées;  celle, 
par  exemple,  que  «  ce  culte  n'aurait  pas  fait  tant  de  cliemin, 
si  Dieu  n'en  était  pas  l'auteur.  »  On  répondit  à  cela  qu'il  n'est 
pas  surprenant  que  des  cérémonies  pratiquées  par  les  premiers 
hommes,  aient  été  en  vigueur  chez  leurs  descendants.  Il  est 
naturel  que  ceux,  qui  viennent  d'une  tige  commune,  consenent 
de  certains  usages  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres.  Tous  les 
hommes  ayant  dans  le  cœur  des  principes  de  re<*onnaissance 
et  de  vénération  pour  l'Auteur  de  leur  être,  cela  a  dû  encore 
T.  n.  î7 
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lir-aucoup  coDtnbuer  ii  dooner  cours  à  la  coolmne  de  remert 

I  pâT  des  sacrifices  leur  Souverain  Bienbîteiir. 

\  «  Mais  les  sacrifices  de  la  loi  ont  bieo  été  ordonnés  par  D 

1  lui-même,  et  aorait-il  voulu  fonder  un  établissement  <fiTio 

une  invention  des  hommes  ?»  — Voici  la  réponse.  Tout  le  moi 

I  convient  que.  dans  le  culte  lévitique.  que  Dieu  prescrivit; 

Israélites,  il  s'accommoda  au  goût  de  ce  peuple,  et  quH  adc 

*  quantité  de  pratiques  qui  étaient  en  usage,  mab  qull  recti 

ptHir  éloigner  de  Fidolâtrie  des  gens  qui  n*y  avaient  que  t 

tie  penchant.  Qunnd  Dieu  donna  sa  loi«  ^on  peuple  était  ace 

tumé  depuis  longtemps  ans  sacrifices,  de  même  que  le  n 

du  monde.  Ce  (ut  donc  par  pure  condescendance  pour  les 

raélites.  que  Dieu  leur  donna  tant  de  lois  sur  la  manière 

sacrifier.  Son  but  était  île  diriger  ces  sacrifices  vers  loi  s< 

parte  qull  n*v  avait  que  lui  qui  méritât  ces  sortes  dliomina^ 

Cest  là.  après  tout,  la  seule  manière  d'expliquer  comn 

Dieu  a  pu  donner  à  son  peuple  un  culte  aussi  charnel,  el  Ai 

les  pn>phètes  parient  quelquefois  avec  beaucoup  de  mépris. 

l'on  dit  que  «  bâtir  sur  des  établissements  humains,  c'est  bâ 

sur  le  sable,  »  il  est  bon  de  remarquer  que  cet  édifice  de 

loi  m«>saî«que  ne  devait  durer  que  jusqu'à  la  publication  de  f 

\an^le.  Il  ne  demandait  donc  pas  une  plus  grande  solidité. 

Pour  les  juîres  raisons  qui  doivent  rendre   probable  *] 

c'est   Dieu  lui-même  qui  a  ordonné  les  premiers  sacrifice 

conin>e.  «  qu'il  était  digne  de  Dieu  de  prescrire  quelque  roi 

nKMKenient  lie  culte  à  des  hommes  encore  peu  formés  et  i 

ea^Kibles  d'en  imaginer  un  tout  à  dit  convenable:  »  ce  sont 

•les  raisons  île  convenance  qui  ne  peuvent  pas  tenir  contre  I 

bits.  EHèctivement  ces  anciens  sacrifices  sont  une  manière  tr 

iiuparfuite  d'In^norer  la  Divinité,  pour  l'en  croire  Tauteur. 

J'oubliais  île  vous  rapporter  ce  qui  fut  dit  sur  celle  preo 
singulière,  «  que  les  redevaui^es  que  fou  paie  à  un  seigne 
sont  toujours  réglées  par  le  seigneur  luinmême.  •  Cette  rais< 
fut  traitée  assez  ca\arièrenient.  On  dit  que  du  temps  d'.\daiB 


de  ses  eDfants,  on  n'avait  pas  encore  pris  les  arrangements  qui 
sont  venus  dans  la  suite;  que  dans  la  bibliothèque  de  notre 
premier  père  il  n'y  avait  point  de  traités  sur  les  droits  féodaux 
qui  règlent  ces  sortes  d'usages:  que  si  les  premiers  hommes  se 
sont  taxés  eux-mêmes,  leur  intention  était  très-bonne.  Ils  n'ont 
prévenu  le  Seigneur,  que  pour  marquer  plus  d'empressement  à 
loi  témoigner  leur  reconnaissance. 

Voilà,  Messieurs,  à  peu  près  ce  qui  fut  dit  sur  cette  question. 
Si  vous  ne  la  trouvez  pas  assez  débrouillée,  souvenez-vous, 
s'il  vous  plait,  que  quand  il  s'agit  de  percer  dans  la  plus  haute 
antiquité,  on  va  un  peu  à  tâtons  dans  les  routes  où  l'on  s'en- 
gage sans  avoir  de  guide  ;  et  les  historiens  sacrés  n'ont  pas 
jagé  k  propos  de  nous  diriger  dans  cette  occasion. 

Je  suis,  etc.  B.  B. 
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L'ORIGINE  DES  NOMS  DE  FAMILLE. 

[diverses  espèces  de  noms  chez  les  Romains.  —  An  nojen  âge  on  ne  désignait  IfS  boni- 
nés  que  par  lenr  non  de  baptême,  auquel  on  ajouUit  celui  de  leur  père. — Les  éfèques 
ne  prennent  que  leur  nom  de  baptême,  suivi  delà  désignation  de  leur  diocèse.  —  Les 
familles  nobles  prennent  un  surnom  tiré  de  leur  terre,  en  France  à  partir  du  commen- 
cement de  la  troisième  race,  et  plus  lard  dans  nos  contrées. — Les  surnoms,  derenui 
noms  patronymiques  :  leur  origine  et  leur  étymologie.—  Les  sohriqtœts,  — Pourquoi 
certaines  personnes  changent  de  nom.  —  Pourquoi  les  papes  à  leur  afénoment,  et 
les  religieui,  adoptent  un  autre  nom.) 

{Journal  Helvétiq^,  Novembre  i  744.) 
Monsieur, 

Vous  m'avez  déjà  plus  d'une  fois  demandé  raison  de  certains 
petits  livres  rares  que  Ton  ne  trouve  que  difficilement  dans  les 
bibliothèques  des  particuliers ,  et  que  vous  voudriez  connaître. 


Votre  curiosité  se  tourne  aujourJ'Iiui  du  côté  «ToD  traté  m 
rorigine  des  noms  de  famille,  qui  parut  il  y  a  eoTiroo  soiuiK 
ans.  I^  hasard  m'a  jastement  fiiit  tomber  ce  livre  entre  le 
mains. 

Avant  que  de  voos  en  donner  Pextrait,  je  commence  par  dé 
clarer  que  ce  sera  là  un  acte  d'obéissance,  et  que  de  moinnéii» 
je  ne  me  serais  pas  porté  de  ce  cdté.  Ce  sojet  peut  panitre  m 
pen  baroque.  En  général,  il  est  plus  agréaUe  de  s'occuper  i 
choses  que  de  mots.  Des  lecteurs  délicats  mettent  ces  sorte 
de  recherches  avec  celles  des  étymologies,  et,  du  haut  de  leo 
esprit,  les  traitent  de  vétilles  de  grammaire,  indignes  d'oeci' 
per  des  gens  de  lettres  qui  ont  un  peu  de  goât.  Je  sais  Tos^ 
que  vous  voulez  faire  de  cet  extrait,  et  que  vous  m'allez  eipoie 
à  ces  jugements  désavantageux.  D  j  a  encore  un  côté  qui  pni 
rabaisser  beaucoup  le  sujet  que  vous  m'avez  prescrit  :  c'est  qiM 
la  plupart  des  noms  de  famille  tiennent  beaucoup  du  iobrùpiit 
Cet  endroit-là  donne  une  nouvelle  prise  à  b  critique.  Cepeodin 
je  veux  bien  TaiTronter  en  voire  faveur,  et  braver  la  délicates» 
t\e  quelques  beaux  esprits.  Je  me  sens  autorisé  de  l'exemple  d 
MM.  de  l'Académie  des  inscriptions  de  Paris.  M.  Mabudel,  qoiei 
est  membre,  vient  de  donner  au  public  une  dissertation  curieuse 
dont  voici  le  titre  :  De  Vnutonlé  que  les  sobriquets^  ou  sumom. 
burlesques^  peuvent  aroir  dans  F  histoire*.  H  n'y  a  qu'à  la  lire  pooi 
se  convaincre  que  ce  sujet  n'était  |>as  indigne  d'un  académicien 
Voilà  donc  un  passeport  suffisant  pour  l'extrait  que  je  vous  ei^ 
voie.  L'origine  des  surnoms  tient  assez  à  l'histoire,  pour  ne  de- 
voir pas  être  négligée. 

Voici  le  titre  du  livre  que  vous  souhaitez  que  je  vous  fasse 
connaître:  Trmtéde  f  origine  des  noms  et  des  surnoms^  par  Messin 
Gilles-André  de  la  Roque,  sieur  de  la  Lontière,  à  Paris,  1681, 
in-12.  Cet  auteur,  à  en  juger  par  ses  titres,  doit  avoir  été  un 


*  Histoire  de  I  Académie  dfit  Inscriptions,  tome  XIV\  p.  181.  Edition  d« 
Faris. 


lionime  de  qualité.  On  a  de  lui  un  Trail^  de  la  noblesse  assez 
étendu,  et  que  Foû  cite  souvent.  Dans  l'extrait  que  vous  sou- 
haitez, vous  me  permettrez  bien  de  ne  pas  me  tenir  si  scrupu- 
leusement attaché  a  mon  auteur,  que  je  n'ose  rien  dire  qu'après 
lui.  Je  demande  la  liberté  de  faire  usage  de  tout  ce  que  je  trou- 
verai en  mon  chemin,  qui  aura  rapport  au  sujet,  sans  m'embar- 
rasser  où  je  l'aurai  pris. 

Il  est  bon,  avant  toutes  choses,  de  définir  les  termes.  Le 
tionè  propre  est  celui  que  l'on  met  avant  le  surnofn ,  comme 
Jean^  Pierre^  Paul.  etc.  Nous  l'appelons  notre  nom  de  baptême^ 
et  les  Latins  l'appelaient  Prœnometi. — Ce  que  l'on  appelle  surnom^ 
le  nom  de  la  famille ,  est  celui  qui  appartient  k  toute  une  race  ; 
autrement,  le  surnom  est  ce  qui  convient  à  une  famille  particu- 
lière, ou  à  une  branche  de  cette  maison.  Les  Latins  l'appelaient 
Agnamen. — Ils  avaient  encore  un  troisième  nom,  qu'ils  appelaient 
Cognomen  :  quelques  grammairiens  prétendent  que  c  était  un  sur- 
croit de  surnom,  donné  pour  quelque  raison  particulière,  mais 
qui  devenait  ensuite  héréditaire.  L'orateur  romain  nous  four- 
DÎra  l'exemple  de  ces  trois  noms:  il  s'appelait  Marcus  Ttdlius  Ci- 
cero.  Le  nom  de  la  terre  seigneuriale  fait  aujourd'hui  l'eflët  de 
ce   troisième  nom,  dans  les  personnes  nobles. 

La  première  question  sur  cette  matière,  c'est  de  savoir  quand 
l'usage  des  surnoms  a  commencé  en  France  et  dans  ces  pays-ci. 
Les  gens  de  lettres  sont  assez  partagés  sur  la  véritable  époque 
de  ces  noms  de  famille  :  ils  paraissent  embarrassés  à  en  fixer  le 
commencement  d'une  manière  bien  précise. 

Dans  les  anciens  auteurs,  comme  Grégoire  de  Tours,  Adon, 
Aimoin,  Réginon  et  quelques  autres,  on  ne  trouve  point  que  le 
nom  de  baptême  soit  accompagné  d'un  surnom.  Dans  les  vieux 
titres  antérieurs  à  l'an  1000,  on  ne  désignait  les  gens  que  par 
leur  nom  de  baptême,  et  par  celui  de  leur  père:  Joannes  filius 
Alexandrie  Jean  fils  d'Alexandre.  Cet  usage  s'est  soutenu  quel- 
ques siècles  après,  surtout  en  Italie.  On  connaît  un  ancien  au- 
teur de  ce  pays-là,  nommé  Alexander  ab  Alexandre,  c'est-à-dire 
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AlexaDdre  fils  d'Alexandre  * .  Cesl  de  cette  ancienDecoalaiiie  de 
ne  désigner  les  personnes  que  par  des  noms  de  baptême,  que  les 
prélats  ont  retenu  Tusage  de  ne  mettre  qoe  le  leur,  et  le  nom 
de  leurs  évéchés,  an  bas  de  leurs  mandements.  Dans  les  sou- 
scriptions des  conciles  généraux  et  des  synodes  proYindaox,  les 
évéques,  pendant  six  siècles  entiers,  n'avaient  pas  signé  autre- 
ment. 

L'historiographe  André  du  Chesne  a  reconnu  que  les  Eunilks 
nobles  n'avaient  aucun  surnom  en  France,  avant  les  rois  de  b 
troisième  race.  C'est  sous  Hugues  Capet  et  Robert  son  fils,  qui 
vivaient  en  987  et  997,  qu'on  commença  à  avoir  des  surnoms. 
Les  maisons  nobles  les  tirèrent  des  terres  qu'elles  possédaient; 
mais  ce  n'était  encore  alors  qu'un  usage  fort  coniiis.  Mézer^i  re- 
tarde un  peu  plus  cette  époque  :  il  dit  que  c'est  sur  la  fin  du  r^ne 
de  Philippe-Auguste  que  les  seigneurs  et  gentilshommes  prirent 
le  nom  de  leurs  terres,  et  que  les  familles  commencèrent  à  avoir 
des  noms  fixes  et  héréditaires. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  France;  mais  il  ne  but  pas 
croire  que  les  surnoms  soient  arrivés  sitôt  dans  notre  pavs. 
Leur  marche  a  été  beaucoup  plus  lente,  et  ils  n'y  sont  panenus 
qu'après  bien  des  années.  J'ai  voulu  consulter  là-dessus  M.  le 
professeur  Rucbat,  qui  a  examiné  ce  fait  dans  son  Abrégé  de 
f histoire  ecclésiastique  du  pays  de  Vaud.  «  On  trouve  dans  cet 
ouvrage,  dit  le  Journal  des  satants^  une  remarque  assez  curieuse 
sur  l'établissement  des  noms  de  famille  dans  le  pa}s  de  Tao- 
teur.  Cet  usage,  selon  lui,  ne  commença  guère  qu'au  quator- 
zième siècle.  Dans  tous  les  siècles  précédents  on  ne  voit  que 
de  simples  noms  de  baptême,  à  un  petit  nombre  près.  Les  pre- 
miers et  les  plus  anciens  noms  de  famille  étaient  ceux  des 
gentilshommes,  qui  prenaient  le  nom  de  leurs  terres.  De  là  sont 

*  Ed  .-Viigleterre  on  voit  encore  des  noois  de  famille  composés  du  nom 
de  baptême  du  père;  Filz  Roger,  c'estrà-dire  F  Us  de  Roger.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  noms  normands.  Quand  ils  se  terminent  en  Sfon,  ib  sont  saions: 
Andreston,  fils  d'André, 
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venus  les  noms  des  maisons  de  Gru}èi*e,  de  Blouay,  d'Esia- 
Tayer,  etc. ,  et  d'autres  semblables.  Us  étaient  déjà  un  peu  en 
usage  dans  le  onzième  siècle.  Dans  la  suite,  quelques  familles 
en  eurent,  mais  le  nombre  en  était  si  petit  qu'il  ne  mérite  pas 
d'être  relevé.  Dans  les  actes,  chacun  était  désigné  par  le  nom 
de  son  père,  comme  Pierre^  fils  de  Jean ,  ou  quelquefois  un 
mari  par  le  nom  de  sa  femme.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  que  cette  coutume  s'introduisit  dans  le  pa}s  de 
Yaud,  et  elle  )'  fut  généralement  établie  avant  le  milieu  du  qua- 
torzième, du  moins  par  rapport  aux  familles  de  condition  libre*. 

Vous  me  marquez.  Monsieur,  que  vous  ne  comprenez  pas 
d'où  Ion  avait  pu  tirer  cette  prodigieuse  quantité  de  noms,  dont 
un  grand  nombre  nous  paraissent  des  mots  bizarres  qui  ne  signi- 
fient rien.  L'auteur  du  Traité  de  l'origine  des  noms  de  famille 
indique  bien  quelques  sources  générales  d'où  l'on  a  tiré  les 
noms  des  familles  roturières,  mais  qui  cependant  ne  peuvent 
servir  qu'à  en  expliquer  une  petite  partie.  Voici  quelques-unes 
des  sources  qu'il  nous  a  marquées.  —  Quelques  surnoms  sont 
venus  de  la  profession,  de  l'office,  ou  du  métier  qu'a  exercé 
celui  qui  l'a  porté  le  premier.  —  Quelquefois  ces  surnoms  ont 
été  tirés  des  qualités  du  corps,  bonnes  ou  mauvaises;  et  d'au- 
tres, des  qualités  de  l'esprit.  La  couleur  ou  la  manière  du 
poil,  la  façon  des  habits,  Tâge,  la  province,  le  lieu  de  l'habita- 
tion ou  (le  la  naissance. —  On  remarque  que  les  gens  de  lettres 
et  quelques  riches  marchands  ont  pris  quelquefois  le  nom  de  la 
ville  où  ils  résidaient.  —  Souvent  un  nom  de  baptême  assez 
commun  dans  la  famille  en  est  devenu  le  surnom  ;  mais  ces 
noms  propres  se  sont  trouvés  déguisés.  —  Les  diminutifs  qu'on 
donne  aux  enfants,  sont  restés  aux  adultes  et  à  leur  postérité. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  encore  vu  la  dissertation  de 
M.  Mahudel ,  dont  je  vou^  ai  parlé.  Voici  c^  qu'il  dit  sur  les 
surnoms:  «  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  les  surnoms. 

'  Joiminl  des  savants,  1709,  p.  Oil,  édit.  de  Paris. 
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considérés  eu  général ,  sont  des  épîthètes  ajoutées  aux  ooms 
propres  des  hommes,  pour  les  distinguer  de  ceux  qui  porteol 
le  même  nom  dans  une  famille,  dans  une  ville  ou  dans  uu  Etal, 
et  que  ces  épitliètes  sont  tirées  de  quelque  caractère  particu- 
lier à  chaque  |)ersonne,  pour  la  désigner  d'une  manière  inoms 
équivoque.  Il  y  a  des  surnoms  sérieux,  qui  ne  tendent  (pï 
donner,  dans  des  termes  convenables,  en  bien  ou  en  mal,  uoe 
notion  simple  et  naturelle  des  personnes  telles  qu'elles  seul; 
mais  il  y  a  aussi  des  surnoms  qui  tiennent  du  burlesque,  et  qui 
sont  toujours  un  peu  désavantageux  à  ceux  à  qui  on  les  a  don- 
nés. » 

C'est  la  son  exorde  pour  venir  aux  sobriqueUt.  Cette  classe 
est  une  des  plus  fécondes.  On  nous  apprend  d'abord  que  ce 
n'étaieni  pas  les  Eamilles  mêmes  qui  se  donnaient  leur  suniom, 
mais  qu'ordinairement  il  leur  était  imposé  par  d  autres.  Uu  voi- 
sin un  peu  malin,  et  se  trouvant  dans  un  accès  de  belle  humeur, 
donnait  un  nom  a  un  homme  par  forme  de  sobriquet  :  ce  nom 
lui  demeurait  non-seulement  pendant  sa  vie,  mais  il  était  encore 
transmis  à  ses  enfants  après  lui.  Le  caprice  et  la  malignité  ont 
donc  enfanté  une  infinité  de  ces  surnoms.  Il  faut  rap[K)rter  k 
celte  classe  certains  noms  qui  paraissent  peu  honoiables  à  ceux 
qui  les  portent. 

Pour  vous  épargner  la  peine  de  faire  l'application  de  toulesi 
ces  diiïérenles  sources  des  surnoms,  je  vais  vous  rapporlei 
quelques  exemples.  Celui  qui  se  présente  le  premier,  c'est  b 
profession  et  le  métier.  De  h  ces  noms  si  conmiuns  de  le  Fètre, 
Favre^  Chapuis,  Charpentier^  Clmrron^  Meunier^  le  Ménétrier 
IJhuilier,  le  Maçon^  Portefaix^  etc..  Le  lieu  de  l'habitation,  di 
Four,  (lu  Puits,  de  la  Fontaine,  du  TU,  de  VOr^ne^  de  la  Marti 
.  de  la  Rivière.  L'office  ou  la  condition.  Prévôt^  Châtelain ,  Mes- 
Irai,  le  Maire,  Cliampion^  Héraut  Je  Vassor,  ou  V^avasseur,  c'est 
à-dire  le  vassal.  Vous  connaissez  la  famille  Butler  en  Angle- 
terre, c'est  le  Bouteiller;  Stuart^  en  écossais,  signifie  le  Maitr\ 
dliôteL  Le  nom  de  la  province  a  donné  le  nom  au  célèbre  pein 
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Ire  Chwnpofpèe,  au  tameux  graveur  Picarl^  au  P.  Berruier  au- 
teur de  Vllùtoire  du  peupk  de  Dieu.  Berraier  signifie  un  homme 
du  Barri.  La  couleur  du  teinl  et  du  poil,  Blanchard^  le  Blond. 
Blondel^  Rousseau^  le  More^  le  Noir^  le  Brun. 

Il  ue  faut  pas  douter  que  quand  on  donna  ces  surnoms  dans 
les  commencements,  ils  ne  caractérisassent  la  personne,  à  peu 
près  comme  les  savants  disent  que  les  noms  qu'Adam  imposa 
aux  animaux  après  la  création,  marquaient  leurs  propriétés,  ou  au 
moins  leur  figure  extérieure.  Il  ne  faut  plus  s'attendre  qu'après 
plusieurs  générations  ils  puissent  cadrer  encore  aujourd'hui; 
cependant  le  hasard  fait  encore  quelquefois  qu'ils  conviennent 
assez  bien.  Louis  XIV  demanda  un  jour  à  un  de  ses  courtisans 
ce  qu'il  pensait  de  ses  deux  habiles  peintres  le  Brun  et  Mignard^ 
cl  auquel  il  donnait  la  préférence.  «  Je  ne  me  connais  pas  assez 
eu  peinture,  répondit  le  courtisan,  pour  oser  prononcer  un  sem- 
blable jugement.  Cependant  il  me  semble  (|ue  leurs  noms  les 
caractérisent  assez  bien  l'un  et  l'autre.  Le  Brun  excelle  dans  le 
dessin,  mais  son  coloris  est  sombre,  triste,  et  donne  dans  le 
grisâtre.  Mignard,  aussi  grand  dessinateur,  me  parait  plus  gra- 
cieux et  plus  mignard,)} 

Les  qualités  de  l'esprit  ou  du  cœur  ont  fait  les  surnoms  de 
Preud'léomnif^  Bou-ltownie^  Bon^jils  et  d'autres  semblables. 

Les  noms  propres  ou  de  baptême  sont  souvent  devenus  sur- 
noms. Le  P.  Daniel ,  célèbre  auteur  jésuite ,  a  tiré  le  sien  de 
cette  source.  Renaut^  HoberU  Arcliambaud,  Simon^  (iuichard^ 
Germain^  et  bien  d'autres,  doivent  être  rapportés  k  cette  classe. 
Il  y  a  dans  le  pays  de  Vaud  une  famille  ancienne  et  très-distin- 
guée, qui  porte  le  nom  de  Loys.  C'est  le  nom  de  baptême  Louys^ 
mais  comme  l'écrivaient  leurs  ancêtres.  Il  est  aisé  de  le  recon- 
naître, malgré  ce  petit  travestissement,  mais  voici  de  quoi  prou- 
ver l'identité. 

On  lit,  dans  la  Vie  de  Malherbe^  qu'Henri  IV  lui  montrant  la 
première  lettre  que  Louis  XIII  lui  avait  écrite,  ce  poète  ayant 
remarqué  qu'elle  était  signée  Loys  au  lieu  de  Louys^  demanda 
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assez  brasqaement  au  roi  si  Monseigneur  le  dauphin  ai^ii  do 
Loys.  Le  roi,  étonné  de  cette  demande ,  en  voolul  savoir 
cause.  Malherbe  lui  fit  voir  comment  le  jeune  prince  n 
écrit  son  nom  :  ce  qui  donna  lieu  d^envoyer  quérir  celui  < 
apprenait  à  écrire  à  Monseigneur  le  dauphin,  poor  lui  enjo'uH 
de  lui  faire  mieux  orthographier  son  nom.  Sur  cela  Malhei 
disait  qu'il  était  cause  que  le  roi  s'appelait  Louys. 

Outre  la  vieille  orthographe,  ce  qui  empédie  encore  de  i 
connaître  les  noms  de  baptême  devenus  surnoms,  c'est  qo 
sont  un  peu  déguisés.  Pierre  est  devenu  Perret  ou  Perrol:  J 
qnes  est  changé  en  Jaquemoly  Jaquelot^  Jaquemin^  ou  en  qO' 
que  autre  diminutif.  Le  P.  Thomassin  tire  son  nom  de  Titali 
r/tomoi^Vio,  petit  Thomas.  Un  membre  de  l'Académie  desinscr 
tions  vient  encore  de  nous  apprendre  que  le  nom  du  fameux  I 
trarque,  est  le  nom  de  Pierre  un  peu  altéré.  Son  père  s'appd 
Peiracco  ou  Petrarca ,  deux  manières  de  déguiser  K  n(m 
Pierre.  Ce  savant  iîit  d'abord  appelé  Francesco  di  Petran 
c'est-à-dire  François  fils  de  Pierre  :  et  Petrarca  devint  son  si 
nom'.  Le  jargon  des  provinces  défigurait  aussi  les  noms 
baptême:  le  nom  à'Eslève  on  à^hJstwani  est  originairement 
nom  d'Etienne. 

Les  noms  de  saints  sont  aussi  devenus  des  noms  de  famil 
Saint-- Amour ,  Sainl^Clair^  Saint-Martin^  Sainte- AUlegmia 
mais  ces  surnoms  paraissent  principalement  affectés  aux  mi 
sons  nobles. 

•  Les  plantes,  les  arbres,  les  animaux,  en  un  mot  toute 
nature,  semblent  avoir  donné  des  surnoms  aux  hommes.  Malk 
Malebréhchoy  en  vieux  français  étaient  du  mauvais  bois,  et  une  n 
chante  branche.  Mais  les  animaux  ont  surtout  prêté  leur  non 
plusieurs  familles.  Il  y  a  des  Ro$signol$^  des  Pans  et  des  U  Co 
U  Potissin  est  un  fameux  peintre  français.  Un  seigneur  de 
cour  admirant  le^  sentiments  romains  exprimés  si  noblenie 

•  .Wem.  (te  littérature,  lonie  XV,  p.  753,  édit.  de  Paris. 
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les  tragédies  du  grand  Corneille,  lui  disait  poliment  qu'il 
ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eût  du  sang  romain  dans  sa  famille,  el  il 
kl  faisait  venir  des  anciens  Coniétiens:  mais  nn  oiseau  fort  eom- 
nMin,  et  qui  passe  même  pour  être  de  mauvais  augure,  réclame 
ce  nom  avec  justice.  L'abbé  le  Bœul\  chanoine  d'Auxerre,  nous 
a  dooné  d'excellentes  dissertations  sur  l'ancienne  géographie 
des  Gaules,  et  sur  l'état  des  sciences  en  France,  sous  différents 
règnes.  Dora  It  Cerf^  bénédictin ,  est  aussi  connu  par  ses  ou- 
vrages, aussi  bien  que  le  P.  le  lj)up. 

Je  connais  une  famille  qui  porte  le  nom  de  Poulain;  mais 
ce  n'est  pas  d'un  jeune  cheval  qu'elle  l'a  tiré.  Villehardouin 
nous  apprend  la  véritable  origine  de  ce  mot  :  il  dit  qu'autrefois, 
dans  la  Terre  sainte,  on  appelait  poulains  ceux  qui  étaient  nés 
d'un  Français  et  d'une  Sarrasine. 

Malgré  toutes  ces  sources  que  je  viens  de  vous  ouvrir,  et 
tirées  la  plupart  de  mon  auteur,  je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que 
vous  ne  les  trouviez  insuffisantes.  Je  m'attends  que  vous  me 
citerez  vingt  noms  de  |>ersonnes  de  votre  connaissance  qui 
ne  se  rapporteront  à  aucune  de  ces  classes,  et  qui  vous  pa- 
raîtront encore  des  mots  vides  de  sens.  Mais  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  ont  fait  une  remarque  que  je  ne  dois  pas  omettre. 
Us  disent  donc  qu'il  n'y  a  guère  de  nos  surnoms  qui  ne  soient 
significatifs  ;  que  si  nous  entendions  le  gaulois  et  le  jargon  des 
diflerenles  provinces,  nous  trouverions  qu'ils  excitent  presque 
tous  quelque  idée  dans  l'esprit.  Voici  des  exemples  de  ce  der- 
nier article,  yoyaret  est  le  nom  d'une  famille  assez  connue; 
mais  ce  mot  nous  parait  vide  de  sens.  Cependant  ceux  qui  en- 
tendent le  gascon  savent  que,  dans  cette  langue,  Mogarede  est  un 
lieu  planté  de  noyers  :  ce  nom  est  donc  équivalent  à  celui  de 
des  Aûyern.  Je  connais  des  gens  qui  portent  le  nom  de  Gara^ 
gnon;  ce  mot,  qui  nous  parait  tout  à  fait  barbare,  signifie  dans 
le  patois  de  Toulouse  un  cheval  entier. 

Voici  de  même  quelques  exemples  de  noms  français  ou  gau- 
lob  qui  paraissent  ne  rien  signifier,  faute  d'entendre  l'ancienne 
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bogue  des  Gaules,  on  celle  que  les  Francs  y  apportèrent  cp» 
ils  vinrent  s'y  établir.  Louis  on  ClatU  (car  c'est  or^inaireniei 
le  même  nom),  vient  de  l'ancien  mot  aUemand  Liiàmdk,  q«  si 
gnifie  un  excellent  guerrier:  Mérowie^  héros  de  mer;  CkAfériA 
héros  poissant;  CUMde^  illustre  fille;  Priderieh^  qui  aime 
paix,  ou  qui  a  le  pouvoir  de  la  donner;  Henn\  vaillant.  Si  voi 
voulez  quelque  chose  de  plus  exact  Ui-dessusqoe  ce  que  je  via 
de  transcrire  de  mon  auteur,  je  vous  conseille.  Monsieur,  c 
lire  une  bonne  dissertation  qui  prot  il  y  a  quelques  années  du 
le  Journal  helvétique  \  et  que  Ton  attribue  à  M.  le  professef 
Ruchat. 

Il  fiiut  quelque  exemple  de  mots  purement  gaulois.  RemMm 
est  un  nom  assez  commun.  D  signifie,  en  vieux  gaulois,  oo  sei 
gneur  d'une  grande  considération.  Le  Roman  de  la  Rœe  l'a  ea 
ployé  dans  ce  sens. — ^Mais  en  voilà  assez  sur  ces  étymologie 
gauloises,  qui  ne  sont  pas  fort  divertissantes.  U  but  donc  Teai 
incessamment  à  la  classe  des  sum<Mns  la  moins  ennuyeuse  d 
toutes,  c'est  sans  contredit  celle  des  sobriquets. 

Ce  qu'on  appelle  sobriquet ^  est  une  espèce  de  surnom  w 
d'épilliète  burlesque  qu'on  donne  à  quelqu'un  par  une  sorte  d 
raillerie  de  quelque  chose  qu'il  a  dite  ou  faite  mal  à  propos,  oi 
de  quelque  défaut  personnel.  On  ne  saurait  indiquer  toutes  lei 
sources  de  ces  surnoms  désavantageux  :  toutes  les  imperiec 
tiens  du  corps,  tous  les  défauts  de  l'esprit,  les  mœurs,  les  pas- 
sions, les  mauvaises  habitudes,  tout  y  contribue.  Les  accideoi 
qui  regardent  la  naissance,  la  condition,  la  fortune,  en  ont  auss 
produit  plusieurs. 

Il  est  aisé  de  donner  des  exemples  de  sobriquets  fondés  su 
quelque  défaut  corporel  :  c'est  la  classe  la  plus  féconde.  L 
Hosm^  et  son  diminutif,  le  Bossuel  ;  le  Camus ,  et  son  diminuti 
Camusal;  le  Béque^  le  Borgtif^  le  Nwii^  etc. 

C'est  proprement  les  gens  du  peuple  qui  ont  pris  plaisir  à  u 

•  Journal  Heivètiqut,  nm  1741,  p.  249. 
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I  donner  rps  smlps  île   srirrioin<4  eiilie  eiiv  ;  mais  dans  la  suite 

on  les  à  aussi  rloniiés  aux  graoils.  On  y  a  trouvé  plus  de  ^el, 

I  cruanfi  ils  étiieni  appliqués  à  des  personnes  considérables d'ail- 

krs.  Alors  ils  produisent  un  conn^ste  singulier,  ei  qui  Halte 
s  agrëablenient  la  inaliguité  [lutnaine.  Vn  empereur  il  lustre 
iap|>elé  Bar  h**  rottiise,  un  souverain   iionlife  avec  le  surnom  de 
tiroin  ih  porc^  divertissent  davantage  que  si  c'étaient  de  siu*- 
\}\es  particuliers  qui  eussent  été  snnuunmés  de  celle  manière. 
Tn  areliielac  appelé  Fréilénc,  ayant  exlrémemenl  dérangé 
Ùes  tinances,  eut  le  surnom  de  thun^t^  mtcAÏ  y  fut  lorl  sensible, 
Blit  tont  cequ'd  put  pour  Telfacer:  il  eut  beau  se  voir  ensuite 
[fbns  roptiieiice,  le  surnom  injiuieiix  lui  resta  toujours. 

Le  pa|>e  Ilenoit  XII  était  fils  d'un  Imulanger  français.  Le 
notn  de  baptême  de  ce  pontife  était  Jaques,  Dés  qiill  fut  élevé 
;iii  cardinalat,  le  peii|>le  de  Rome  Tappela  Jm/fic,*;  fia  fmtr, 

Qiarles  tie  Sicile  fut  surnommé  Suas  terre.  Ce  nom  lui  avait 
iélé  donné  parce  quil  fut  longtemps  sans  Etals.  Il  ne  le  perdit 
point  lors  même  que  fiobert  son  père  lui  eîit  cédé  la  Calabre* 
F  M.  Mabudel  m'a  fourni  la  jilupart  de  ces  sin*noms  un  peu 
ifijorieiix.  Cependant,  Monsieur,  je  dois  vous  avertir  que  ce 
surnom  de  Sanê  (erre  n'est  peut-être  pas  aussi  injurieux  qu'il 
le  parait  d'almrd. 

On  dorma  une  dissertation  assex  curieuse  là-dessus  dans  le 
Mercure  de  France,  décembre  I7i0.  I.^auteur  essaie  de  prou- 
ver que  cette  qualification  n'a  point  pour  liut  d'insulter  des 
princes  dé[fOuillés  de  leurs  Etats,  mats  que  Ion  appelait  sann 
ierre  les  princes  It  qui  leurs  pères  n*avaient  point  donné  <!  apa- 
nage. Quoi(]ue  dans  la  suite  ils  possédassent  ties  provinces,  ce 
premier  nom  ne  laissait  pas  de  subsister. 

On  ne  saurait  se  méprendre  sur  les  surnoms  suivants,  qui 
marquent  tous  des  défauts  du  corps  ou  de  I  esprit  ;  Pépin  le  Hrff; 
Charles  le  Chauve;  Charles  le  Simple  ;  iMuia  le  //wOii,  vieux  mot 
ui  signifie  dèmrttre ,  ttnburtm,  querelle:  ce  titre,  donné  k 


Laa\&  ?L  Deuil  assorcneBl  pw  m  éloge;  Gmffra^  à  hfrmtk 
é^ut,  ete. 

L'ocigiiie  tV»  sobhqwls  doows  an  princes  est  fort  » 
ciewie.  Un  etnfiereor  était  »|el  à  rÎTrognene:  oo  Ini  rq>redB 
ce  f  ite  par  im  petit  jeu  de  mots  asaei  ingénieiu  :  on  Fappeiai 
Bih^rim  Mero.  a«  liea  de  TAerims  AVro.  Antiocbos  IV  loi  ap- 
pelé EfHmame.  c'est-à-dire  /iinfiijr,  au  lien  d'Epipkame  oa  roi 
Mmitrt,  dont  il  a^orpait  le  titre. 

CoBStantio  donna  à  Trajan  le  nom  de  Pariétaire  ^  par  tA 
Icrie.  el  peut-être  par  une  espèce  de  jalousie  de  b  gloire  qn 
kn  a^ait  attirée  b  multitude  d'mscriptions  qull  voyait  gravée 
à  rbooneur  de  cet  empereur,  sur  toutes  sortes  d'édifices. 

Les  courtisans  de  ConstantÎD  chargèrent  Tempereur  Jofie 
du  nom  de  tapella,  ou  de  chèvre^  pour  le  railler  de  sou  alec 
tation  à  porter,  comme  les  philosophes  de  son  temps,  une  baih 
eitrémement  longue. 

L'académicien  que  je  tous  ai  cité  a  trouvé  le  secret  de  tin 
parti  de  ces  sobriquets  donnés  aux  princes,  pour  éciaircir  lei 
histoire.  «  Rien  n'est  ii  négliger  dans  Tétnde  de  l'histoire,  dit4 
Les  termes  les  plus  bas,  les  plus  grossiers  et  les  pins  injorieiD 
ceux  qui  semblent  n'avoir  jamais  été  que  le  partage  d'une  si 
populace,  ne  sont  pas  pour  cela  indignes  de  l'attention  desss 
vanis.  Si,  lors«|u'on  lit  b  vie  des  honunes  illustres,  on  s'attacii 
d'abonl  à  démêler  dans  le  récit  de  leurs  actions,  ou  dans  l'ei 
position  de  leur  caractère  et  de  leurs  OKBurs,  ce  qui  leur  a  m 
rite  certains  surnoms  honorables,  à  combien  plus  forte  raisc 
doit-on  être  curieux  d'apprendre  ce  qui  leur  en  a  quelqnefe 
attiré  d'ofiensants  et  de  burlesques.  Les  plus  grands  bistoriei 
n'ont  pas  dédaigné  d'en  charger  leur  narration,  quelque  sérieoi 
qu'elle  fût  d'ailleurs.  »  Je  vous  renvoie  a  la  dissertation  méoD 
pour  voir  avec  quelle  dextérité  M.  i^bhudel  a  su  bire  us^ 
de  ces  sobriquets.  Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  d'eotn 
dans  ce  détail.  Je  reviens  donc  à  mon  auteur  de  l'origine  de 
noms. 
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Il  a  destiné  un  €ha]>Lti'e  a  nous  marquer  les  raisons  f|ui  o 
engagé  certaines  familles  ii  ctianger  de  nom.  La  première  c't 
1|iiand  ces  noms  sonnent  mal,  el  que  ce  sont  des  qualilicatio 
ijiii  liennent  de  l'injure.  M.  de  b  Roque  dit  qu'il  en  a  trou 
plusieurs  do  ce  genre  dans  les  registi-es  de  la  Chamhrc  d 
mptes.  Il  y  est  fait  meiïtion  tic  (imltaume  h  Trompmr\  i 
mherl  Saî^  de  GulUanmv  le  llideiuc^  et  iVAlard  Coquin,  «  C 
tns,  dit-il  quoiqu'ils  semldenl  pleins  d  opprobre,  ne  doive 
int  élre  imputes  k  <lésliotiueur  a  ceux  qui  les  portent.  »  Ce 
dtfcisioo,  quelque  sage  qu  elle  soit,  n'a  [las  empécbé  (|uelqu 
4*5ii"tictiliers  de  lâcher  <le  sv  défaire  de  ces  vilains  noms,  etlei 
^nnis  les  onl  aidés  a  cela. 

Nous  avons  connu,  vous  et  moi,  un  ecclésiastique  de  I  Egli 
•X^inaine,  d'une  tamille  obscure,  ei  qui  avait  originairement 
^Ofu  de  Coquin.  11  lit  ses  études  a  F^aris,  et  y  acquil  un  mer 
^i^iiugué,  qui  lui  procura  le  poste  de  grand  vicaire  de  Tévéq 
*^  Chàlons.  Ce  nom  disgracié  ne  rcmpéclia  pas  de  Taire  cliemi 
—^pendant  ses  amis,  qui  en  élaient  clioqués,  le  lui  déguisère 
•»•  peu  [jar  le  changeuient  de  quelques  leltres*. 

Vous  trouvère?,  dans  les  Pensées  diveneamr  lacothéieif.H 
feaie  les  lois  ont  sagement  dispens^^  un  Ijéiitier  de  porter  le  ne 
Itaiele  leslaleur  lui  prescnl,  lorsque  c  est  unnomrldiculeouuij 
^^fïnéte,  parce  t|ue  le  monde  élanl  lait  comme  il  l'est,  c'est 
^   contlitiou  onéreuse.  Il  v  a  des  cas  m  l'établissemenl  d'u 
sonne  peut  dépendre  du  nom  qu'elle  porte»  Lliistoire 
lice  eu  fournit  un  exemple  bien  remarquable.  Les  ambasf 
rs  de  France  qui  allèrent  en  Espagne  demander  en  maria 
des  filles  du  roi   Alphonse  IX,  »ju'il  avait  promise  au  1 
*hillppe- Auguste,  et  qui  régna  depuis  sous  le   nom 
\1I1,  choisirent  la  moins  belle^  parce  quelle  s'appel 
le,  nom  plein  de  douceur,  au  lieu  que  Fautre  portait 
d*Urraca,  qu'ils  ne  purent  souffrir. 


r«r 


Oq  a  parlé  avanlageiiseiin*nl  de  ct't  ecclésiastique  dans  la  Bîbtwfk 


Dès  i]u  on  a  \m  vérilaWe  mérite  on  ne  se  doil  poinl  fain 
peine  de  porter  un  nom  qui  sonne  mal.  Céuit»  par  evem 
une  trap  gramle  dêliratesse  a  Dorai,  autrefois  professeur 
langue  grecque  à  Paris,  *ravoir  voulu  quitter  le  nom  an 
famille.  xMénage  faisant  Thisloire  des  lionmies  illustres  de  T 
joiî,  nous  apprend  qne  ee  savani  s  appelait  fiimtmatuH,  qui 
«n  mot  limonsin  qui  signifie  lyîmmafht.  Il  voulut  changer  t 
espèce  de  sobriquet,  et  se  fil  appeler  DnraK  c'esl-àHlire  l 
nom  qu'on  avait  donné  a  nn  de  ses  anrêtres^  h  cause  de 
cheveux  hlonds.  Malherbe  ne  s' e^i  jamais  fait  tle|>eine  dece 
son  nom  marquait  une  nmumLm  lierhe^  ni  un  célèbre  Pèr€ 
rOratolre  de  ce  que  le  sien  désignait  une  numM^nine  hrank 
MmtrhiT  signifiait  aulrefois  nn  ignorant.  Nous  avons  eu  1 
deux  des  relations  avec  un  savant  dont  ce  vieux  sobriqud 
ternissail  point  le  mérite. 

Quand  Cicéron  fut  parvenu  an  consulat,  on  lui  conseill 
quitter  son  nom,  qui  avait  été  donné  originairement  a  un  dé 
aïeux,  parce  qu'il  entendait  bien  la  culture  d'une  sorte  de  | 
Ce  grand  lionuue  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien,  el  qn'il 
tend.iit  relever  son  nom  comme  tant  d*autres  hommes  iltui 
de  la  république  qui,  f>ar  droit  d'hérédité,  en  avaient  porW 
semblables. 

f^es  savants  i)e  certains  pays  ont  un  grand  (leuchaut  â  d 
ger  leur  nom  elà  le  latiniser.  La  famirte  ythiarinx^  qui  a  Aq 
idusteurs  célèbres  professeuis  de  droii,  portait  originaire!! 
le  non>  de  Gtwief'  qui,  en  allemand»  signifie  un  Vitrier.  Pef\ 
nim^  autre  professeur  de  l^eyde,  s'appelait  VandrrMt  qui^ 
hollandais,  signifie  du  Handrter  ou  de  in  Ceinture,  Le  P.  h 
était  chez  lui  le  P.  Wolf:  On  raconte  que  la  veuve  de  Pu 
Joyeux  en  France,  eut  bien  de  la  peine  il  convaincre  ses  jn 
qu'elle  avait  été  la  femme  de  Petrn^^  LtHus^  fort  connu  pi 
les  savants. 

Pfmpitnins  lA^tm  éi^k  un  autre  homme  de  lettres  fort  ilhifl 
en  Italie,  et  qui  paya  fort  chèrement  son  changement  de  na 


neul  on  rapporte  la  chose.  Quelques  savants  italiens, 
i  le  pape  Paul  II,  formèrent  une  espèce  d'Académie,  et  cha- 
avait  pris  le  nom  de  quelque  fameux  ancien.  Ce  pape,  qui 
"ait  aucun  goût  pour  les  lettres,  au  lieu  de  rire  de  cette  fiiittui* 
trop  badine  pour  des  savants,  se  mit  en  tête  que  c'était  un  arti* 
pour  couvrir  uneconjuralioiK  Celle  troupe  de  Grecs  el  i\v  Ho- 
os  eul  beaucoup  îi  soullVir  de  l'ignorance  laroucliede  I*;ml  11. 
re  Poovponius  La^lus  expira  drms  les  tourments  qu'on  lui 
tfidurer,  pour  confesser  un  complot  qui  ii  avait  d*autrt^  foii- 
lenl  que  cette  figure  d'anciens  qu'ils  avaient  voulu  se  don- 
^e  crojez-vûus  pas,  Monsieur,  i|uc  la  société  d*5s  Frann* 
■i,  avec  ses  mystérieuses  cérémonies,  aurait  beaucoup 
lé  sous  cet  ombrageux  pontiTe? 

I  me  semble  que  ce  pape  avait  mauvaise  grâce  h  faire  tour* 
lier  des  gens  pour  avoir  cbaogé  leur  nom  ,  [uiisqut*  le»  pa- 
le font  eux-mêmes  dès  qu'ds  sont  élevés  au  pontilirat.  On 
rche  depuis  longtemps  la  raison  de  cet  usage,  saim  pouvoir 
ore  en  convenir.  Vous  voulez  bien,  Monmeur  ,  que  noui  m 
aussi  un  mot. 
jinairement  les  pajies  conservaient  leom  nom».  C*i  m»  fut 
le  onzième  siècle  que  s'introduisit  Tubage  d^eri  rhuii- 
demande  quels  furent  les  motiCi  de  C4*  nouv<d  uniigtt. 
Fsiir  quoi  Ton  est  fort  partagé.  Le^^  um  l'aitribiiêni  li  mut 
^  d'humilité;  les  autres  en  donnent  une  raifton  tnuliM'OM- 
fae,  et  y  trouvent  de  b  ?aitîié.  Vu  troifiinie  ietii»nN*nf ,  f  VaI 
î  cberclier  la  raison  dans  la  fnni|ilMiiinfCl  ffi*m  crut  i|u'd 
venait  d'avoir  pour  b  iléfcrilfug  itilimmf  q/à  M  )MiliYiit 
pTrir  les  ooms  qd  wmnkm  w»â.  VUén  fÊ^fmtê  l'^fiiflf 
pe,  qoe  Sergios  D  a  k  frtmim  éUHÊgê  éê  mm,  |*«ri 
Rappelait  Gromdefare.  Vmttm  Ml  éi  ({im  iféimi  |N>I 

Pierre  qui  anii  kà  WÊJmê  cÉMgé  4e  mm,  ^^ 
ait  Simon  ataai  fae  féne  ayyrié  I  fi 
u  a  \m  %€ém  qet  b  emâmmiÊé  fill 
!idre  le  mm  mbm  et  ai  af^4r#   ^fmikm 
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xune  Nicéphare^ Séraphin^  Chérubin^  etc.,  auquel  ils  ajoutent 
nom  de  leur  ville.  Il  dit  qu'il  en  a  connu  un  qui  s'appelait  le 
rérend  P.  Eli  Lamasabachlani  de  Sabaot.» 

Mais,  Monsieur,  je  ne  vous  conseille  pas  d'en  croire  tout  à 
t  cet  auteur  sur  sa  parole.  Ici,  comme  sur  bien  d'autres  arti- 
»,  le  portrait  est  un  peu  chargé.  Je  puis  vous  assurer  que 
us  courriez  inutilement  tous  les  couvents  de  France  pour  dé- 
rrer  ce  prétendu  Père.  Le  portier  de  chaque  maison  où  vous 
orderiez,  étourdi  de  ce  grand  nom,  ne  manquerait  pas  de  vous 
pondre  que  c'est  là  de  l'hébreu  pour  lui,  et  qu'il  n'y  a  jamais 

de  semblable  nom  dans  leur  ordre. 


xni 

rB  LE  GÉOMÈTRE  JOSEPH  SAURIN,  MEMBRE  DE  L'ACA- 
SÉMIE  DES  SCIENCES,  ET  SUR  SON  ÉLOGE  PAR  FON- 
VENELLE. 

Myli  Surio  (frère  da  lhé«logien  Élie  Saurin),  réfugié  français,  d'abord  pasteur  à 
Aercher  fthâ  Hencbilel,  se  rend  coupable  de  yoIs,  quille  la  Suisse,  va  eu  France 
M  il  se  coDTertit,  et  est  fait  meol^re  de  l'icadémie  des  sciences. — Lettre  par  laquelle 
il  iToie  son  crime.  —  Son  procès  avec  J.-B.  Rousseau.  —  Los  Suisses,  qui  connais- 
feueit  son  inc enduite,  le  ménagent  par  charité  chrétienne  ;  mais  comme  on  traite  de 
latalfuie  les  bruits  qui  ont  couru  contre  lui,  il  faut  enfin  que  la  venté  se  fasse  jour.. 

WUiothèque  Germanique,  année  1736,  tome  XXXV,  article  XVI  ;  Bibliothèque 
Maisonnée  des  ouvrages  des  savants  de  l* Europe,  2««  trimestre  de  1  l\i , 
Umie  XXVI,  2»»  partie,  article  III.) 

Messieurs, 

Je  viens  de  lire  les  Mémoires  de  l'Académie  pour  Cannée 

^^37,  qui  paraissent  il  ny  a  pas  longtemps.  On  voit  a  la  fin 

la  partie  historique,  V Éloge  de  M.  Saurin,  qui  est  encore  de 

main  de  M.  deFontenelle.  Malgré  son  grand  âge,  on  le  trouve 

jjours  le  même.  Tours  vifs,  expressions  propres  et  énergiques. 
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manière  de  narrer  pleine  de  feo,  el  qoi  lui  est  loat  a  hit  | 
ticolière.  En  un  mot,  rien  n  j  ressent  la  TÎeiUesse;  c'est  t 
jours  un  grand  maître,  dont  on  ne  peut  qu'admirer  les  prod 
tions. 

Cet  éloge  a  deux  parties.  On  j  considère  d'abord  M.  S» 
comme  ministre,  et  ministre  couTerti.  Ensuite  on  nous  le  | 
sente  comme  on  géomètre  transplanté  k  Paris,  où  il  jow 
rôle  tl'un  académicien  distingué.  Sous  cette  demièfe  bot 
souscris  à  tous  les  ék^es  qu'on  lui  donne,  el  j'admire  sa  | 
fondeur  dans  les  mathématiques. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vie  de  M.  Saurin  comme  ministre 
les  motifs  de  sa  prétendue  conversion,  je  dois  avertir  qo*oi 
doit  pas  tout  k  fait  s'en  rapporter  a  ce  qu'en  dit  son  ék 
M.  de  Fontenelle  a  toujours  parlé  là-dessus  d'après  le  Pmi 
de  M.  Saurin^  et  ce  sont  h  des  mémoires  plus  que  suspect 

M.  de  Fontenelle  nous  décrit  fort  au  long  le  changemeol 
religion  de  M.  Saurin.  Il  le  dépeint  d'abord  comme  un  «  lui 
ministre,  qui^  un  peu  avant  la  révocation  de  l'Édit  de  N» 
s'était  vu  obligé  à  venir  chercher  un  asile  en  Suisse.  Il  fut  i 
dans  TËtal  de  Berne  avec  toutes  les  distinctions  dues  à  sagn 
réputation  naissante.  On  lui  donna  une  cure  considérable  t 
le  bailliage  d'Yverdon.  Malheureusement  on  exigea  de  I 
comme  des  autres  ministres  réfugiés,  la  signature  d*un  cer 
formulaire  sur  les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  gr 
Il  refusa  d'abord  de  signer,  ou  au  moins  il  éluda  la  sigoati 
On  trouva  quelque  moven  dans  la  suite  pour  l'adoucir  on 
modifier;  mais  il  parla  un  peu  indiscrètement.  Il  prêcha  dm 
dans  une  espèce  de  s}node  contre  les  sentiments  reçus,  o 
d'une  manière  enveloppée....  » 

C  est  montrer  un  théolc^en  par  des  côtés  avantageux,  ( 
(le  faire  connaître  sa  résistance  à  signer  ce  qu'il  ne  croit  f 
Cette  délicatesse  marque  beaucoup  de  droiture.  «M.  Saurin  é 
résolu,  si  on  feùt  trop  pressé,  dit  son  historien,  à  quitter i 
place  qui  était  toute  sa  fortune,  et  à  se  retirer  en  Hollande ;i 


UT 

ail  liien  faire  Taloir  le  projet  «le  ecOe 

daos  le  teffl(i&  qu'on  nppMe  q«*l  «an|«iit  le  plis  de  ilé- 
ilesse  surb  gignatore  An  btd  fatawliirr ;d>es k  temps qoe. 
on  nous  Tassure,*  rapptfenoe  wedt  €mm  bdieté  Uessail 
ire.  »>  ce  même  homme  D^étart  pas  si  ddicat  sur  h  morale, 
verra  qtt'il  maiiquaîl  de  scra|Mile  b  oa  Ton  doit  eo  avoir 
,  n'avânt  pas  méaie  b  probité  d'an  homme  do  monde, 
ressemblant  que  trop  h  ces  hvpocntes^  dont  rÉcriture 
dit  «<  qu  ils  craignaient  d'avaler  an  rnoocberoo  et  qu'ils  aia- 
it  un  chameau.  » 
L^éloge  ajoute^  «  qu'à  Toccasion  de  quelque  imprudence  qui 
lappa  à  M.  Saurin  sur  le  sermon  prononcé  dans  la  Ckisse,  où  il 
ménageait  pas  assez  les  sentiments  que  Ton  voulait  qu  i!  res^ 
ïUt,  un  orage  violent  se  formait  contre  lui  de  la  part  des 
nistres  de  Suisse.  Os  tracasseries  lut  ouvrirent  les  yeux, 
ftait  là,  dil  il,  une  occasion  ménagée  par  la  Providence  pour 
conduire  où  la  grâce  du  Seigneur  Tappelait,  Il  voulut  exa- 
lter sans  prévonliou  les  sentiments  de  TEglise  romaine.  Il 
bientôt  que  Ton  en  avait  exagéré  les  abus,  el  que  Calvin 
il  outré  les  choses,  La  lecture  de  TexpositioD  de  M.  de  Meaux 
leva  de  rendre  la  rétbrme  odieuse  à  M,  Saurin.  U  quille  donc 
Suisse  à  demi  converti;  il  prétexte  un  voyage  en  Hollande  ou 
ramiile  était  relirée.  De  là  il  négocie  son  cliangement  de  ie- 
Ofi  avec  M.  de  Meaux  ;  Il  va  le  joindre  en  France,  el  dans 
K  ou  trois  conférences  qu'ils  eurent  ensemble,  le  \oila  par- 
ement soumis  k  rauioriLé  inlaillible  de  lËglise  romaine.  » 
rel  est  le  roman  de  la  conversion  de  M.  Saurin  qu'il  nous  a 
mé  lui'iïiéme,  et  sou  [>anégyrisle  après  lui.  Je  crois  pt>u\oir 
tpeter  roman,  quoiqu'il  no  soit  pas  tout  fabuleux.  Ceux  d'au- 
rdliui  sonl  la  {ilopart  un  amas  de  tictions  sur  une  [letile  hase 
torique,  el  le 'narré  du  Facîurn  est  précisément  de  ce  genre. 
que  celui-ci  a  de  particulier,  c  est  que  c'esl  une  espèce  de 
nan  dévot,  et  qui  par  cela  même  est  un  peu  plus  propre  a 
poser  que  les  autres.  Quel(|u'uu  a  déjà  remarqué  sur  ks 
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bosses  cooleors  que  M.  SaarÎD  a  données  à  son  àaogmak 
religion,  qu'on  ;  reconnaît  on  disciple  dn  oélèlire  Bosna 
n'imite  pas  mal,  dans  ce  narré,  la  méthode  de  son  maitre  i 
sa  Eimeose  Exposition  de  la  foi^  où  r<Mi  tire  si  adroit^Da 
rideao  sor  tout  ce  qoi  poorrait  Uesser  on  ledeor  trop  dâ 
Le  mal  est  que  cette  narration  captieuse  et  infidëe  a  été  I 
lemeot  copiée  par  M.  de  Fontenelle  :  il  a  a  bit  qoe  h  toon 
sa  manière. 

Voici  un  échantillon,  par  où  Ton  poorra  voir  qoe  de  M 
Fontenelle  suit  eiademeot  son  original,  et  qull  ne  s'en  k 
point.  Après  que  M.  Saurin  a  ajusté  le  mieux  qoH  a  p«  f 
toire  de  sa  conversion,  il  ne  croit  pas  pouvoir  entièremeot 
simuler  les  bruits  (àcheox  qui  coururent  en  Suisse  sor  son  en 
dès  qu'il  eut  disparu.  Voici  donc  comme  il  essave  de  diM 
le  change  là-dessus.  «  On  sait,  disait  le  factum,  on  sait  ce  < 
devient  tout  à  coup  la  réputation  d'un  ministre  dans  le  parti  ^ 
abandonne....  Dès  là  c'est  un  fourbe,  contre  qui  on  ne  cniat 
d'admettre  les  calomnies  que  le  faux  zèle  inspire.  »  On  tro 
l'équivalent  dans  YEloge^.  «  Dès  que  la  nouvelle  du  changeni 
de  religion  de  M.  Saurin  fut  portée  à  Berne,  dit  M.  de  Foi 
nelle*.  il  est  aisé  de  s'imaginer  le  cri  universel  qui  s'éleva  oob 
lui.  De  là  partirent  des  bruits  qui  attaquaient  son  honneur; 
comme  ils  n'ont  pas  été  appuvés  par  la  conduite  qu'il  a  tenue 
France,  on  doit  juger  que  le  zèle  de  religion  produisit  aie 
ainsi  qu'il  le  fait  quelquefois,  tout  ce  qui  est  de  plus  contrair 
la  religion.  »  Les  bruits  dont  on  se  plaint  (car  à  présent  il  l 
parler  clair)  ne  regardaient  pas  moins  que  des  larcins  et  < 
filouteries  du  sieur  Saurin,  fort  connues  dans  ce  pays. 

Mais,  dit-on,  ce  sont  là  de  faui  bruits.  «  On  doit  juger, 
M.  de  Fontenelle,  que  le  zèle  de  religion  produisit  alors  tout 
qui  est  de  plus  contraire  à  la  religion.  »  Ce  peu  de  mots  qui 
échappent,  sont  de  ceux  qui  portent  coup.  Il  ne  se  contente  | 

*  l»a|!e  114. 
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l'essayer  de  jastifier  fe  coiipaltle;  ce  ilesseîii  aurait  pu  parlïr 
S'uD  très-bon  principe:  mais  il  allaqne  vivement  des  gens  qui 
ménlenl  pas  d'être  iraités  de  celle  manière.  La  décision  de 
I.  de  Fonlenelle  revient  clairement  à  ceci  :  «qu'il  y  a  eu  en  Suisse 
^gens  qui,  par  un  laii.v  zèle  de  religion,  ont  calomnie  M.  Sau- 
1. 1»  Ce  reproclie  est  grave,  et  il  est  difficile  de  lentendre  tran- 
^qQillemenl.  Parmi  les  excellentes  qualilcs  de  M,  de  Fontenelle, 
j'avais  mis  jusqulci  au  premier  rang  la  modération  ei  llmpar- 
liaiité.  Il  en  avait  donné  de  si  bmmes  preuves,  qu'il  me  sendile 
qu'on  peul  lui  accorder  légilimemenl  le  litre  de  citoyen  du  mowif: 
Je  suis  bien  fâché  qu  il  se  soit  démenti  dans  cette  occasion. 

Dans  le  même  discours  où  M.  de  Foulenelle  rapporle  corn- 
-ment  M.  Rousseau  fut  banni  du  royaume  pour  avoir  calonmié 
M.  Sauriû,on  nous  fait  le  même  reproche*  Le  poète  fut  jugé  au 
Parlement  de  Paris,  et  nous  le  sommes  dans  l'Académie.  C'est 
sou  secrétaire  qui  prononce  notre  sentence:  elle  est  ensuite  im- 
primée  dans  ïllialmre  de  tAi-adémie^  c  est-a-dire,  dans  un  ou- 
vrage répandu  parlout»  C'est  là,  par  manière  de  dire,  afficher 
rarrél  de  notre  condamnation  aux  quatre  coins  de  l'univers. 
Il  ne  nous  reste  donc  d'autre  ressource  que  d'appeller  de  cette 
sentence  devanl  le  public  :  c'est  le  tribunal  supérieur  où  nous 
demandons  d  être  entendus* 

Avant  que  d'alléguer  nos  preuves,  il  est  bon  d'examiner  les 
nûsoDs  el  les  tours  qu'emploie  M.  de  Foulenelle  pour  dédiai  - 
ger  M.  Sjurin  des  graves  accusations  dont  la  Suisse  reten lis- 
sait conlre  lui.  Son  apologiste  essaie  d'abord  de  les  attribuer 
à  son  changenientde  religion. «Dès  que  M.  Saurin  eutfail  son  ab- 
LJoration,  ou  làcba,  dit-il,  de  le  perdre  d'Iionneur  en  Suisse.  wA\ec 
jloiit  le  respect  du  à  un  aussi  grand  philosophe»  il  me  permellra 
yie  lui  dire  que  sa  logique  se  trouve  ici  un  peu  en  iléfaul.  C'est 
renverser  Tordre  des  choses,  prendre  la  cause  pour  Teffel, 
leffet  pour  la  cause.  Pour  remettre  donc  les  événemenls  dans 
eur  ordre  naturel,  il  faut  dire,  non  que  dès  (jull  eut  cliangé 
religion  en  France,  on  pensa  a  le  perdre  d'honneur  en  Suisse. 
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que  dès  qii'tl  se  vit  perdu  d'hoDoeur  en  Suisse,  il 
k  aller  changer  de  rettgioa  eo  France. 


▼erooft  cbîremefil  dans  la  aoiie* 


e&i  ce  que  oauspr 


Le  fsmégjmitt  empide  après  ceb  ime  raisoii  qui 


craduîi 


M. 


Saurio  a  été  ré^Uère 
dilMl,  donc  il  n'a  neo  Tail  de  diffimant  en  [iay&  étranger*  • 
veas  bien  convenir  du  fait^  mais  non  pas  de  la  condusiioo  tfl 
en  tire.  Si  M.  Saurin  n'a  donné  aucun  scandale  à  PiriSi  c* 
mot  au  plus  une  présomption  pour  juger  favorablement  de 
conduite  précédente.  De  semblables  raisonnements  ne  cooclofl 
pas  toutjoiirs.  On  peut  employer  ces  probabllilés  quand  on 
'  pas  de  preuves  directes  dn  contraire.  Les  avantages  doat  h 
démicîeii  jottissait  en  France^  ont  dû  être  un  frein  suffisant  pi 
réprimer  les  mauvais  penchants  qu'il  avait  manifestés  en  Sut 
«Le  xèle  de  religion,  dit-on  encore,  est  fort  capable  de  did 
tout  ce  qu'il  v  a  de  plus  contraire  à  la  religion,»  c'est^^re 
noires  calomnies  ;  j'en  conviens.  Mais  de  ce  qu'une  chose 
possible,  et  même  de  ce  qu'elle  arrive  assez  souvent,  suît41 
ceasairemenl  qu'elle  soit  arrivée  dans  le  cas  dont  il  s'agk? 
pouvons-nous  pas  dire  de  notre  côté  avec  autant  de 
blance  r  Téglise  romaine,  pour  se  faire  honneur  d'une  ei 
telle  que  celte  de  M.  Saurin,  a  voulu  s'aveugler  sur  sa  coodi 
précéd^ite,  et,  par  un  faux  zèle  de  religion^  va  jusqu'à  trai 
de  calomniateurs  ceux  qui  n*ont  avancé  contre  lui  que  les  fil 
les  mieux  constatés  ? 

«  Mais  votis  avez  tort,  nous  dira«t-on,  de  prendre  la 
de  M.  de  Fontenelle  comme  la  sentence  d'un  juge  qui  a  pi 
nonce  contre  vous*  C'est  un  simple  jugement  de  charité  eu 
veur  de  sou  confrère  l'académicien,  sur  des  faits  qui  ne  lui 
pas  paru  bien  clairs*  Le  tour  qu'il  emploie  semble  coai 
On  doit  juger,  dit-il,  cVst-a-dire,  on  doit  juger  chai 
que  ces  mauvais  bruits  n'étaient  ps  fondés,  m  Je  rëpoi 
Ton  voit  effectivement  dans  M*  de  Fontenelle  beaucoup 
rite  pour  M.  Saurin;  mais  en  même  temps  il  en  (ait  paraître 


>ur  nous.  Depuis  <]uuri(l  la  chanté  veul-elleque,  pour  sauver 
honneur  plus  que  douteux,  on  fasse  regarder  comn»e  des 
oniniateurs  ceux  qui  penseot  aulremenl  sur  le  prévenu? 
de  Fonlenelle  a4-il  prélendu  ne  nous  point  injurier,  parce 
'il  n'a  désigné  personne  nommémeol,  el  qu'il  a  parlé  d'une 
aière  générale?  Mais  ce  qui  loinbe  sur  une  naiiou,  sur  une 
■e,  sur  un  ordre  de  personnes,  ne  deinande-l-il  pas  encore 
m  de  inénagenient?  Encore  un  con|»,  nous  ne  saurions  janiais 
ûler,  que  pour  sauver  Tbonneur  de  M.  Saurin  on  ail  voulu 
ïrifier  le  nôtre.  Ce  ne  sont  point  la  les  dcmarclies  de  la  cba- 
6  chnîtieune. 

Il  est  plus  naturel  d'atïribuer  ce  zèle  de  M.  de  Fontenelle 
lur  la  réputation  de  M.  Saurin,  h  l'étroite  amilié  que  Fou  sait 
Ci\  y  avait  eue  entre  eux,  Ce|>endant  il  faut  reniaïquer  que 
Aie  liaison  ne  saurait  plus  rendre  légiiime  le  procédé  dont  nous 
ous  plaignons.  Il  est  naturel  de  parler  favorablement  de  ceux 
¥ec  qui  l'on  a  eu  un  commerce  particulier;  mais  Tamitié  ne 
oit  pas  nous  aveugler  entièrement.  Ici  la  cause  de  Tami  est 
n)p  défectueuse,  pour  ré[)ouser  avec  cette  chaleur.  Tout  ce 
W  Tamitié  pouvait  faire  dans  cette  occasion,  c'était  d'engager 
^panégyriste  h  tirer  le  rideau  sur  ce  qui  ne  pouvait  pas  souffrir 
grand  jour.  Après  tout  M.  de  Fontenelle  n'avait  été  ami  que 
racadémicieu,  et  non  pas  du  ministre.  Il  ne  fallait  donc  pas 
ibbarrasser  si  fort  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  fait.  S'il  voulait 
1^8  supprimer  entièrement  les  mauvais  bruits  de  Suisse,  il 
tl\ait  en  parler  trune  manière  un  peu  plus  mesurée.  Nous 
mrions  aucuue  plainte  ii  faire,  s  il  s'en  lut  tenu  à  dire,  par 
^mple,  que  a  quelques  bruits  désavaniageux  qui  aient  couru 
Suisse  sur  le  compte  de  M.  Saurin,  la  conduite  qu'il  a  tenue 
^  aris  les  a  démentis.  »  Mais  il  dit  tout  autre  chose*  Je  veux 
^  croire  cependant  qu'il  n'a  pas  proprement  en  vue  de  nous 
^ç  de  la  peine:  peut-être  que  ce  qui  Ta  surtout  entraîné,  c'est 
plaisir  de  dire  un  bon  mot,  et  il  s*y  est  laissé  aller.  Le  trait 
^îl  lance  contre  le  faux  zèle  est  très-vrai,  et  si  l'on  veul  même. 


tourné  fort  agr^blement,  H  ne  t'agh  que  de  savoir  sî  Tippli 
tion  est  jusle^  et  s'il  n*aurait  pas  été  mieux  pbeé  aillevn. 

Je  ne  doule  point  qu'entre  ceai  qai  liroiii  cette  lettre»  3 
se  trouve  plusieurs  [lersonnes  sages  et  modén^s,  qui  ne 
ront  pas  d'approuver  le  procédé  de  M,  de  Foolenelle,  et  qii 
preodront  même  occasion  de  nous  blimer,«Ne  vaut-il  |ias 
diront-elles,  avoir  bonne  opinion  des  gens  par  un  excès 
rite  ou  par  un  principe  d'amitié,  que  de  déchirer  leur  fépi 
comme  on  le  fil  autrefois  en  Suisse  à  Tégard  de  M,  Saorii!,! 
comme  on  Ta  fait  encore  depuis  ce  teaips-l^?j»Le  Fucramelfj 
loge  nous  reprochent  vivement  tous  deux  les  mauvais  bmi 
les  imputations  malignes ,  qui  furent  généralement  réparià 
contre  ce  ministre  dans  notre  pays.dDès  que  la  noQvelle  de  i 
changemeni  de  religion  fut  portée  en  Suisse,  dît  M.  de  Fq 
tenelle,  il  s  éleva  contre  lui  un  cri  universel*  De  là  (lartireat  < 
bruits  qui  attaquaient  son  honneur. »Mais  ce<ïcri  universel ucoi 
mença  plus  toi:  cest  quand  M*  Sauriu  se  sauva  furtiveroent 
pays,  chaire  de  plusieurs  actions  infamantes.  Il  éUiil  naturel  i|l 
chacun  fil  alors  ses  réflexions  à  sa  manière.  Un  ministre  eslid 
dans  son  Église  pour  ses  talents,  qui  s'oublie  jusqu'k  commet 
des  crimes  capitaux,  est  un  évetiement  qui  ne  peut  que  fi 
crier  le  publir.  Mais  ce  cri  baissa  beaucoup,  quand  d  alla  eusi 
changer  de  religion  en  France  ;  on  était  préparé  à  tout  de 
pan.  Pour  nous  reprocher  avec  quelque  fondement  que  iKI 
avons  manqué  de  charité  pour  hii,  il  faudrait  faire  voir  quedl 
qu'il  se  fut  jeté  en  France,  nous  travaillâmes  a  l'y  faire  conni 
tre,  que  nous  envoyâmes  des  mémoires  pour  le  ditlamen  Ml 
si  Ion  nous  rendait  justice,  cest  ici  que  nous  ne  mériterions  i| 
des  louanges.  On  ne  l^empécha  point  de  tirer  tout  le  |>arti' 
plus  avantageux  de  son  changement  de  religion  :  on  lui  laii 
tout  Tutile  de  sa  prétendue  conversion. 

Enhardi  par  un  silence  de  plus  de  vingt  ans,  on  voit  af 
quelle  assurance  M,  Saurin  traite,  dans  son  Facfunu  de  faut^ 
de  calomnieux  les  hruir<^  répandus  contre  lui  dans  le  pa)'s 
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Yaud.  Soo  antagoniste  Ronsseati,  qui  savail  très-bien  qu'il 
il  en,  en  Suisse,  de  raaovaises  alFaiies  qui  Tavaienl  engagé  à 
Svader,  fil  écrire  k  Genève,  et  ailleurs,  pour  avoir  des  nié- 
>ires  sur  sa  vie  passée*  Mais  malgré  l'ardeur  de  ses  recher- 
5,  il  ne  trouva  personne  qui  voulût  servir  sa  passion.  J'avoue 
ce  fut  parce  qu'on  ne  le  crut  pas  assez  honnête  Iionime 
jr  entrer  dans  sa  querelle.  Il  n'y  aurait  assurément  pas  eu  de 
nérosité  à  fournir  des  armes  a  un  aceusaleur  injuste,  et  géné- 
leroenl  soupçonné  de  calomnie.  Mais  d  autres  raisons  se  joi- 
snt  h  celle-là;  la  compassion  pour  une  femme  et  des  etdatits 
li  n*avaient  d*aulre  ressource  qu'une  pension  qy*on  eraignail 
leur  faire  perdre.  Ce  qui  contribua  surtout  plus  que  tout  le 
Ble  a  nous  retenir,  c'est  celte  délicatesse  même  dont  M.  de 
snteuclle  ne  nous  croit  pas  capalïles.  Nous  craignîmes  que  si 
ms  écrivions  contre  M.  Saurin,  on  ne  se  persuadât  que  la  veu- 
mce  et  Fespril  de  parti  n'y  entrassent  pour  quelque  chose. 
Hle  discrétion  méritait,  ce  semble,  d'autres  remerciements 
ne  ceuv  (ju<!  nous  rL'cevons» 

Le  poêle  Rousseau,  banni  du  royaume  eu  1712,  se  réfugia  en 
lisse,  où  il  trouva  un  asile  che^  Tambassadenr  de  France.  Le 
ktlà  fort  a  ftorlée  de  s  ecbircir  sur  la  vie  de  son  adversaire,  et 
îique  cela  ne  servit  plus  de  rien  pour  la  décision  du  procès, 
il  ne  laissa  pas  de  faire  ton  les  les  perquisitions  imagina  ides  pour 
■roir  au  moins  de  quoi  satisfaire  sa  vengeance.  Mais  on  ne  le 
servit  pas  mieux  que  la  première  fois.  La  compassion  pour  la 
famille  de  M.  Saurin,  qui  était  devenue  nondircuse,  lU  encore  sou 
jeu:  on  ne  voulut  pas  contribuer  a  faire  ïarir  la  seule  source  de 
sa  subsistance.  M.  Saurin,  bien  connu,  ne  pouvait  guère  manquer 
d'élre  expulsé  de  rAcadémie* 

Voici  quelques  détails  sur  les  recliercbes  de  M.  Rousseau,  que 

fniort  me  donne  la  permission  de  publier. 
Ce  poète*  exilé  en  Suisse,  lie  commerce  avec  quelques  sa- 
vants du  pays:  il  s  insinue  dans  leur  esprit,  il  les  flatte,  il  les 
loue,  et  en  vient  enlin  à  son  but,  qui  était  de  leur  demander  des 
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mémoires  contre  son  ennemi.  U  parait,  par  les  lettres  qœ  li 
écrivaient  ses  correspondants,  qu'ils  ramnsaient»  et  qulU  k 
promettaient  des  pièces  que  Ton  ne  voit  point  venir.  Voici  c 
qu'il  mandait  en  17 1 3,  k  un  de  ces  Messieurs  qui  lai  af^t  h 
espérer  quelques  lettres  où  M.  Saurin  avouait  ses  fautes.  «  Ce 
è^  beaucoup  d'avoir  &it  la  découverte  qœ  nous  avons  biti 
Ce  sera  de  quoi  faire  un  petit  recueil  des  confessions  du  sa'u 
homme  qui  les  a  écrites,  et  si  elles  ne  sont  pas  tout  à  £ût  i 
édiGantes  que  celles  de  saint  Augustin,  il  y  a  lieu  de  croii 
qu'elles  ne  seront  pas  moins  instructives  pour  les  honnêtes  gei 
qui  pourraient  être  dans  Terreur.  •  Notre  poète  ayant  appris  qo' 
y  avait  eu  autrefois  les  liaisons  les  plus  étroites  entre  M.  Sauri 
et  M.  Gonon ,  ministre  réfugié ,  s'adressa  k  lui ,  et  le  conjai 
de  lui  fournir  de  quoi  démasquer  son  honmie.  M.  Gonon  li 
répondit  qu'il  travaillait  actuellement  à  écrire  la  vie  du  pei 
sonnage,  qu'il  pourrait  avec  le  temps  la  donner  au  public  ;  mai 
qu'il  lui  demandait  lÎKlessus  le  secret  le  plus  profond.  M.  Gc 
non  mourut  sur  la  fin  de  1713,  et  je  trouve  les  r^rets  d 
poète  là-dessus  dans  une  de  ses  lettres  du  20  janvier  1714. 
«  Le  pauvre  M.  Gonon,  dit-il,  mourut  dernièrement  à  BeriK 
quatre  jours  après  y  être  arrivé.  J'ai  su  depuis  qu'il  avait  chai^ 
avant  sa  mort,  un  ministre  de  ses  amis  du  soin  de  revoir  soi 
ouvrage,  et  de  le  laire  imprimer;  et  Ton  m'écrit  qu'en  rectifiai 
peu  de  chose  dans  le  style,  on  pourra  le  mettre  en  peu  de  iemf 

en  état  d  être  présenté  aux  seigneurs  de  l'État N'admirei 

vous  point.  Monsieur,  l'heureuse  étoile  de  Saurin,  qui  sembl 
tuer  exprès  le  témoin  de  ses  crimes,  pour  affermir  sa  sûreté 
Mais  un  païen  m'a  appris  que  : 

Raro  ant<?cedenl^m  scelestum 
Deseruit  pede  |>£Da  claudo.  > 

Après  la  mort  de  M.  Gonon,  un  gentilhomme  réformé,  qa 
était  de  Crest  en  Dauphiué,  nommé  M.  de  Beaulieu,  fort  ami  (h 
la  maison  du  défunt,  écrivit  de  Paris  où  il  était  alors,  pour  voii 
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e  vie  de  M.  Saurio.  On  la  lui  envoya,  et  il  eul  soin  de 
upprimer.  Qaand  même  il  n'aurait  pas  pris  cette  précau- 
i ,  cette  histoire  n'aurait  pas  vu  le  jour  ,  parce  que  Nos 
;neurs  de  Berne  n'auraient  point  accordé  la  permission 
la  publier  :  je  suis  bien  informé  de  leurs  dispositions  à  cet 
rd.  Yoilk,  ce  me  semble,  des  ménagements  poussés  fort  loin, 
r  un  homme  contre  qui  on  nous  reproche  d  avoir  suivi  les 
nvements  les  plus  fougueux  d'un  faux  zèle. 
Quoique  l'honneur  de  notre  religion,  assez  maltraitée  dans 
^action  de  M.  Saurin,  semblât  demanderqu'on  le  contredit,  et 
)n  fit  connaître  au  public  les  véritables  motifs  de  sa  préten- 
conversion,  au  moins  quand  son  procès  avec  le  sieur  Rous- 
1  fut  terminé ,  on  sut  encore  se  contenir.  L'humanité  de- 
kdait,  en  quelque  sorte,  qu'on  le  laissât  respirer  après  la 
ente  tempête  qu'il  venait  d'essuyer, 
e  ne  sais  si  l'on  doit  ranger  parmi  les  ménagements  qu'on 
t  en  Suisse  pour  M.  Saurin,  l'article  que  Ton  trouve  sur  son 
ipte  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  troubles 
vés  en  Suisse  à  l'occasion  du  Consensus^  imprimés  en  Hol- 
le  en  1726.  L'auteur,  après  avoir  rapporté  la  signature  de 
>aurin,  ajoute  cette  note  *  :  «  C'est  le  même  qui,  s  étant  sauvé 
suisse,  et  ayant  changé  de  religion  entre  les  mains  de  M.  de 
lUx,  est  aujourd'hui  pensionnaire  géomètre  de  l'académie 
lie  des  sciences.  Il  a  publié  un  Factum  k  l'occasion  du  pro- 
qu'il  a  eu  avec  M.  Rousseau,  dans  lequel  il  prétend  faire  un 
*é  fidèle  de  sa  vie,  et  surtout  des  raisons  qui  l'ont  fait  sortir 
suisse.  Il  n'a  eu  garde  de  dire  les  choses  comme  elles  étaient, 
Qtend  trop  bien  ses  intérêts.  Il  doit  nous  tenir  compte  de 
*e  silence  là-dessus.  »  Quoique  cet  auteur  ne  s'explique  pas 
-ement  sur  M.  Saurin,  il  donne  beaucoup  à  penser. 
)n  commençait  à  oublier  M.  Saurin  et  son  changement  de 
;ion,  lorsque  M.  Gayol  de  Pitaval  s'avisa,  il  y  a  quelques  an- 
Page  ti. 
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nées,  de  réimprimer  le  fameax  procès  avec  le  »ear  Rooneao, 
dans  l'immense  recueil  des  Causes  célèbres^  où  il  a  prb  m 
nouvelle  vie,  et  plus  de  consistance.  On  avait  r^rdé  le  Faeîm 
deM.  Saurin,  où  il  maltraite  Calvin  et  la  réforme,  comnieaneA 
ces  pièces  fugitives  qui  disparaissent  bientôt  :  dès  qu'il  fat  incor- 
poré clans  ce  recueil,  ce  fut  tout  autre  chose.  Outre  l'édition  d 
Paris,  il  s'en  est  fait  une  autre  en  pays  protestant:  par  1^  ce  livn 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le  compilateur  ne  s'esi 
pas  contenté  de  nous  donner  un  extrait  du  Factum^  il  l'a  inséà 
tout  entier  dans  son  ouvrage.  Quand  ce  recueil  commença  à  {Mh 
raitre,  voici  le  jugement  qu'en  porta  le  Journal  liltéraire,  c  h 
public,  dit-il,  aura  là  de  quoi  s'amuser  en  s'instmisant.  U  y  ap- 
prendra mieux  que  partout  ailleurs  la  profondeur  de  la  malic( 
du  cœur  humain,  son  adresse  à  s'envelopper  des  ddiors  à 
l'innocence*.  »  C'est  ce  que  l'on  peut  appliquer  surtout  à  l'his- 
toire fausse  et  captieuse  que  M.  Saurin  y  fait  de  sa  conversion. 
On  s'est  enfin  lassé  de  voir  paraître  tant  de  fois  cette  relatioi 
infidèle.  Après  quarante  ans  d'un  silence  et  d'une  modératioi 
exemplaires,  un  particulier  vient  de  s'inscrire  en  faux  contre  le 
narré  du  Factum.  Il  a  montré  au  public  que  l'église  romaine  dc 
devait  pas  faire  sonner  si  haut  celte  conversion.  Pour  le  prouver, 
il  a  fait  imprimer  dans  le  Mercure  suisse  ou  Journal  helvélique^ 
qui  parait  à  Neuchàtel  depuis  six  ou  sept  ans,  une  lettre  que 
M.  Saurin  écrivit  autrefois  à  M.  Gonon  son  ami  intime,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  s'évader'.  Cette  lettre  fut  écrite  de  Zurich  en  juillet 
1689.  C'est  un  aveu  complet  et  fort  détaillé  de  sa  mauvaise 
conduite,  avec  les  mouvements  du  repentir  le  plus  vif.  Elle  est 
fort  étendue,  et  elle  occupe  jusqu'à  quatorze  pages  du  Journal. 
Cette  lettre  fut  fort  répandue  quand  elle  parut.  On  en  fit  plu- 
sieurs copies,  et  diverses  personnes  curieuses  de  notre  pays 
avaient  encore  cette  lettre  dans  leur  cabinet,  qui  s'est  trouvée 

*  Tome  VI,  article  I. 

•  Journal  littéraire,  tome  XXIIÏ,  p.  209. 
'  Avril  1736,  p.  52. 
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parfailemenl  conforme  à  celle  qui  esl  im  primée  •  Elle  fifiil  par 
h  proposilion  que  le  coupable  fait  a  son  ami,  si  une  confession 
el  une  repenlance  piibli^pios  Hans  I  église  île  Zurich,  ou  ailleurs, 
pourrait  êlre  un  remctle  suOisanl  au  scandale  qu'il  a  donné. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  (ju'on  esl  parïagé  dans  notre  pays, 
non  &ur  l'aulhendcité  de  celle  lettre,  qui  esl  généralement  re- 
connue, mais  sur  sa  publication.  Bien  des  gens,  portés  ^  la 
*douceur  el  a  rinilulgcnce,  auraient  voulu  qu'on   l'eût  laissée 
,  dans  Toubli:  nouvelle  preuve  ile  cet  esprit  <le  cliarilé  qni  se 
trouve  assez  générabnient  chez  les  réformés.  Lorsque  la  lettre 
parut,  je  me  trouvai  dans  la  boutique  d'un  libraire  avec  deux 
I  OQ  irois  bomnies  de  lellres  qui  s'eDlretenaîent  sur  ce  sujeL  II 
s'y  renconlra  un  de  nos  conqalrîoles,  qui  a  beaucoup  d^espril, 
et  qui  a  fail  un  assez  toni;  séjour  a  Paris,  où  il  a  vu  souvent 
M,  Saurin.  Il  déclama  beaucoup  contre  la  lellre,  el  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  la  traitai  de  libelle  ditlamaloire.  On  eut  beau  lui  allé- 
guer les  raisons  que  Ton  avait  eues  de  la  donner  au  public,  qui 
paraissent  assez  fortes.  On  lui  re|>résenla  d'aliord  le  long  si- 
lence qu'on  avait  gardé  sur  le  scandale  donné  autrefois  en 
Suisse  par  ce  ministre.  Tant  que  des  mémoires  sur  sa  conduite 
pasM*e  auraient  |>u  le  faire  rayer  de  la   lisle  des  académiciens, 
el  nuire  a  sa  fortune,  on  sciait  contenu;  on  avait  allcndu  que 
sa  pension  fut  bien  adérmie,  et  qu'il  fut  mérne  ûvp  vétéran. 
Il  n'était  pas  possible  de  dissimuler  toujours  la  manière  inju- 
rieuse dont  il  traile,  dans  son  FacUtm,  Calvin  et  la  religion  ré- 
formée. Le  cliangemenl  de  religion  d'un  aussi  bahile  homme 
ne  peut  être  que  coniagieuîL,  tant  qu'on  laissera  croire  que  c'est 
uniquement  par  respect  pour  lavénléqu'ila  abandonné  nos  sen- 
timents. Les  diverses  éditions  des  Causen  célèbres^  qui  ont  fait 
revivre  Vliistoire  ariificieuse  de  sa  conversion,  étaient  comme 
la  dernière  sommation  de  parler,  si  nous  avions  quelque  chose 
à  y  opposer,  Llionneur  de  noire  religion  doit  l'emporter,  dans 
b  concurrence,  sur  celui  d'un  particulier.  On  n  aurait  plus  été 
^  tempsde  s'expliquer  la-dessus  après  la  mort  de  M,  Saurin,  parce 
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qu'on  regarde  comme  une  lâcheté  d'attaquer  un  homiDe  ^ 
ne  peut  pins  se  défendre.  Voilk  â  je  m  en  souviens  bieo,  Ici 
principales  raisons  que  l'on  employa  pour  apaiser  cet  aoû  de 
M.  Saurin,  mais  auxquelles  il  ne  se  rendit  point;  il  en  combattt 
même  quelques-unes  avec  beaucoup  de  force. 

On  ajouta  une  nouvelle  raison,  pour  prouver  que  Ton  ne  de 
vail  pas  attendre  plus  longtemps  a  développer  les  Yéritablesmo 
tife  de  la  cx}nversion  de  M.  Saurin.  C'est  qu'il  était  à  craindr 
que  le  secrétaire  de  l'académie^  qui,  selon  la  coutume,  ferait  mi 
pan^yrique  après  sa  mort,  n'appuyât  beaucoup  sur  la  porel 
des  motifs  qui  l'avaient  fait  catholique,  et  n'en  appelât  au  narré  d 
son  Faetum^  qui  n'avait  jamais  été  contredit  par  les  prolestanU 
Voici  la  réponse  de  notre  cx)mpatriote,  que  j'ai  encore  fort  pré 
sente  k  l'esprit  «  C'est  ne  pas  connaître  M.  de  Fonteneile 
dit-il,  que  d'avoir  de  semblables  craintes.  Je  l'ai  assez  pratiqué; 
Paris  pour  oser  assurer  que  son  caractère  ne  le  porte  pas  k  Eur 
beaucoup  valoir  de  semblables  conversions;  il  passera  l^ère 
ment  là-dessus.  Il  fera  l'histoire  de  l'académicien,  et  ne  s'embir 
rassera  guère  du  ministre  converti.  Y  ayant  des  membres  de  Ta 
cadémie  et  des  associés  de  diflerentes  religions,  on  leor  doi 
cet  égard,  de  ne  rien  mettre  dans  ces  éloges  qui  puisse  le 
blesser;  et  M.  de  Fonteneile  ne  manquera  pas  à  cette  bienséance 
Après  tout,  conclut-il,  notre  religion  est  fort  au-dessus  du  pré 
jugé  qu'on  voudrait  tirer  contre  elle  delà  conversion  de  M.Saa 
rin.  Quelque  tour  ingénieux  qu'il  ait  essayé  d'y  donner  dan 
son  Factum^  elle  parait  encore  bien  imparfaite.  C'est  un  ca 
tholique  k  peine  ébauché.  Il  n'y  a  qu'à  examiner  avec  quelqu 
attention  ce  qu'il  nous  en  dit  lui-même,  pour  voir  qu'il  aval 
encore  bien  du  chemin  à  faire  pour  être  parfaitement  réuni  i 
'l'Ëglise  romaine.  Ce  narré  même  porte  son  contre-poison,  et  i 
n'y  avait  pas  de  quoi  si  fort  s'alarmer  '.  » 

*  Il  paraît,  par  la  narration  même  de  M.  Saurin,  qu  il  fat  admis  à  faire  a 
qu'on  appelle  son  abjuration,  quoiqu  il  ne  crût  ni  la  présence  réeUe,  ni  h 
transsubstantiation,  ni  divers  autres  articles.  D  fit  seulement  alors  on  acte 


Je  lus  la  dupe  de  cm^s  raisonncinenls  éhUmissants.  Je  nie 
joignis  à  ceux  qui  condamnaieul  la  publication  de  la  letlre,  et 
je  dis  hautement  que  l'on  aurait  dû  laisser  mourir  en  paix  le 
bonhomme  Saurin,  sans  lui  donner  sur  ses  vieux  jours  une 
semblable  mortification.  J'ai  toujours  eu  le  faible  de  céder  trop 
bellement  aux  imaginations  contagieuses.  Mais  l'événement  a 
Eût  voir  combien  je  me  trompais.  V Éloge  de  M.  Saurin  vient  de 
paraître,  et  tout  ce  que  l'on  nous  assurait  qui  en  serait  retran- 
ché, j  est  exposé  de  la  manière  la  plus  choquante  pour  nous. 
Malgré  l'impression  de  cette  lettre  pénitente  de  M.  Saurin,  qui 
eaC  une  pièce  si  décisive,  M.  de  Fontenelle  va  son  chemin:  il 
s'en  tient  au  Factum,  comme  à  un  narré  tout  k  fait  véridique  :  il 
bit  valoir  cette  conversion,  il  l'orne,  il  l'embellit,  il  s'y  étend 
avec  complaisance,  et  semble  par  là  se  rendre  le  garant  de  la 
pureté  des  motifs  du  prosélyte. 

M.  de  Fontenelle  aurait-il  donc  entièrement  ignoré  cette  lettre? 
J'avoue  que  le  Mercure  Suisse  n'est  pas  fort  connu  à  Paris  :  ce- 
pendant on  le  trouve  chez  le  libraire  Ganeau,  et  M.  de  Réaumur 
Fa  cité  plus  d'une  fois  dans  son  Jlisloire  des  insectes* .  D'ailleurs  la 
Bibliolhèqae  Germanique^  qui  est  plus  connue  à  Paris,  avait  donné 
an  extrait  de  cette  lettre  de  M.  Saurin  dans  le  xxxv*'  volume'. 

de  docilité,  fondé  sur  ce  raisonnement  spécieux  que  lui  fît  M.  de  Meaux: 
c  Je  vous  ai  prouvé  la  nécessité  de  vous  réunir  à  FÉglise  :  donc  vous  devez 
croire  tout  ce  dont  elle  exige  la  créance,  quoiqu*il  vous  paraisse  y  avoir  en- 
core plusieurs  erreurs.  Le  docile  catécliuniène  se  rendit,  ou  parut  se  rendre 
â  la  force  de  cet  argument.  H  restait  pourtant  à  faire  une  objection  natu- 
relle :  c  Si  je  crois  que  F  Église  romaine  donne  pour  ailicle  de  foi  des  erreurs 
grossières,  il  est  clair  que  je  ne  dois  pas  encore  nie  réunir  à  elle.  »  Voila 
ce  qu*aurait  dû  répliquer  M.  Saurin  ;  mais  une  bonne  pension^  vue  en  per- 
spective, fait  passer  bien  des  sopbismes,  sans  y  regarder  de  si  près. 

*  Tome  V,  page  544. 

*  L'article  de  la  Bibliothèque  Germanique,  auquel  M.  Baulacre  se  réfère, 
est  émané  de  lui-même,  et  est  en  date,  à  Genève,  du  6  mai  1736  :  il  est 
intitulé.  Anecdote  sur  un  article  des  causes  célèbres  et  intéressantes,  et  a  pour 
but  de  réfuter  le  Mémoire  justificatif  publié  par  Joseph  Saurin  en  1710, 
dans  son  procès  avec  Jean-Baptiste  Rousseau,  mémoire  oii  il  explique  &  sa 
manîcre  son  changement  de  religion,  et  qui  est  reproduit  dans  le  tome  VI 
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Quand  M.  de  Fontendle  n'aorah  tq  ni  Tan  ni  Tanlre  de  ces  joi 
naax.est-ilconceTable  qaede  tons  ces  savants  deParâ,qin  ank 
assisté  kVflogfe  de  M.  Sanrin,  aocon  n'en  eâl  oonnaissanee^eta* 
eût  averti  le  panégyriste  ?  Il  s'est  éconlé  deux  années  depnisrj 
semblée  publique  où  fut  lo  Y  Éloge  de  M.  Sanrin,  yamfA  i 
impression  :  cet  espace  parait  pins  qne  suffisant  poor  fan  don 
b  connaissance  de  ce  qu'il  aurait  pu  ignorer  alors,  et  pour  h 
gager  k  adoucir  les  traits  rifs  dont  nous  nous  plaignons.  On 
demande  donc  avec  surprise,  M.  de  Fontenelle  a-l4l  ignoré  « 
bmeuse  lettre  de  M.  Saurin,  ou  a-t-il  jugé  k  propos  de  la  d 
simuler?  Peut-être  que,  sans  en  fiiire  une  mention  expresse,  i 
voulu  la  comprendre  dans  ces  bruits  qui  ont  attaqué  llumiM 
de  M.  Saurin,  et  qui  n'ont  d'autre  fondement  «  qu'un  &nx  iSe 
religion.  » 

n  parait  donc  que  la  publication  de  cette  lettre,  qne  lim  < 
gens  sages  r^ardaient  comme  un  remède  trop  violent,  n'a 
absolument  aucune  efficace.  On  traite  encore  hautement 
calomnie  tout  ce  que  nous  avons  pu  dire  pour  rendre  suspe 
la  conversion  de  M.  Saurin.  On  nous  met  absolument  dans 
nécessité  de  revenir  k  un  sujet  fort  désagréable,  et  même  odia 
Mais  nous  ne  pouvons  plus  nous  taire,  après  l'impressioD 
l'Éloge  de  M.  Saurin. 

Qu'arriverail-il ,  si  nous  nous  tenions  k  présent  dans  le 
lence  ?  Nous  demeurerions  diflamésdans  Tesprit  de  bien  des  ge 
et  aux  yeux  de  la  postérité.  Celui  qui  a  lancé  contre  nous 
trait  si  vif,  est  un  de  ces  auteurs  respectables  dont  les  ouv 
ges  sont  répandus  partout  et  doivent  durer  plusieurs  siècle 
c'est  le  sage,  le  modéré  M.  de  Fontenelle.  Après  avoir  lu  YÉlogi 

des  Causes  célèbres  de  Gayot  de  PiUval,  édition  de  La  Haye,  1735.  L 
ticle  du  tome  XXXV  de  la  Bibliothèque  Genmnique  ne  contient  rien  qui 
se  retrouve  dans  Tarticle  postérieur  et  principal  de  la  Bibliothèque  rmem 
sinon  une  partie  du  texte  de  la  lettre  de  Saurin.  Nous  pensons  d 
qu'il  vaut  mieux,  à  sa  place,  i*epix>duire  ci-aprés  le  texte  intégral  de  la  le 
de  Saurin,  utile  à  la  complèlo  intelligence  de  la  dissertation  de  M.  Baub< 
(Éditeur.) 
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M.  Saurin,  tel  qu'il  vient  de  le  donner  au  public,  quel  jugement 
prononcera-t-on?  On  n'hésitera  pas  à  décider  que  cet  académicien 
ivait  toujours  été  un  par&itement  honnête  homme.  Â  la  bonne 
heure:  »  cela  était  seul,  nous  nous  garderions  bien  de  nous  y 
apposer.  Mais  M.  Saurin  ne  saurait  avoir  été  un  honnête  hommct 
que  nous  ne  soyons  nous-mêmes  de  malhonnêtes  gens.  Il  résulte 
le  b  narration  de  l'historien,  que  ce  fut  la  tyrannie  ecclésias- 
âqné  du  pays  de  Vaud  qui  commença  à  ouvrir  les  yeux  du  mi- 
aialre  protestant;  qu'ayant  examiné  de  plus  près  les  sentiments 
dont  il  avait  été  imbu  dès  la  naissance,  il  y  découvrit  bien  des 
erreurs;  qu'il  alla  en  France,  suivre  les  lumières  de  sa  con- 
bciaiee;  qu'après  s'y  être  retiré,  il  fut  indignement  calonmié 
par  les  ministres,  ou  par  d'autres  gens  de  notre  pays.  Yoilà  les 
impressions  qui  resteront  naturellement  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs, après  la  lecture  de  cet  Éloge.  Il  est  donc  absolument 
nécessaire  d'opposer  la  véritable  histoire  de  la  conversion  de 
M.  Saurin  k  celle  du  Factum,  mais  surtout  à  celle  de  Y  Éloge, 
qui  est  encore  plus  propre  à  trouver  créance.  La  voici. 

La  réparation  publique  qu'offrait  M.  Saurin,  à  la  fm  de  la  lettre 
imprimée,  n'ayant  pas  eu  lieu,  je  ne  sais  pourquoi,  il  fut  con- 
iraint  de  se  dépayser.  Il  gagna  donc  la  Hollande,  où  était  sa  fa- 
mille. Mais  après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  il  fallut  encore  se 
transplanter  de  nouveau.  Le  scandale  donné  en  Suisse  avait  pé- 
nétré jusque  dans  sa  nouvelle  retraite.  Quelque  crédit  qu'eût  le 
célèbre  Elie  Saurin,  son  frère  aine,  ministre  d'Utrecht,  il  n'y 
eut  aucun  jour  pour  son  cadet  à  un  établissement  dans  ces  pro- 
vinces. Un  synode  Wallon  avait  déclaré  le  coupable  indigne  d'y 
servir  jamais  aucune  église.  Je  tiens  cette  particularité  d'un  mi- 
nistre français  qui  est  mort  en  Hollande  dans  un  poste  dis- 
tingué, et  qui  avait  eu  avec  M.  Saurin  les  relations  les  plus 
étroites.  Dans  un  semblable  décri,  il  ne  lui  restait  guère  d'au- 
tre ressource  que  d'aller  traiter  en  France  de  son  changement 
[le  religion.  Voilà  donc  enfin  cette  conversion  dans  son  vérita- 
lile  point  de  vue.  Voilà  ce  que  M.  de  Fontenelle  appelle  élo- 
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quemment  «une  conquête  digne  du  célèbre  Bossuel,  évèqne  de 
Meaui.  » 

Tout  ce  que  Ton  vient  d'avancer  de  la  fuite  forcée  de  M.  Sn- 
rin,  et  de  ce  qui  en  fut  la  cause,  peut  se  prouver  juridîqvenieol 
On  a  des  actes  publics  qui  en  font  foi.  En  1689,  on  coomeiiç 
en  Suisse  une  procédure  criminelle,  et  elle  se  voit  encore  dao 
la  cbancelleriede  Berne.  M.  le  comte  du  Luc  étant  ambassades 
auprès  des  Cantons,  souhaita  de  la  voir,  et  on  la  lui  oominmii 
qua.  Voici  une  pièce  courte  et  précise  qui  prouve  la  léalilé  à 
cette  procédure.  En  1712,  on  apprit  k  Berne  que  M.  Saurio, 
l'occasion  de  la  mort  de  son  beau-père,  se  disposait  à  venir  e 
Suisse  pour  avoir  quelque  part  k  sa  succession.  Là-dessus  Le» 
Excellences  donnèrent  ordre  à  leurs  baillis  du  pays  de  Vaod  à 
l'arrêter.  Et  voici  le  début  de  cet  Arrêt  Souverain. 

LAdvoier  et  le  Conseil  de  la  ville  de  Bef*nr,  à  notre  Cher  < 
féal  Baillif. 

«  On  nous  a  dit  que  Saurin,  jadis  ministre  de  Bercher,  qui 
pour  plusieurs  méchantes  actions,  et  à  cause  de  la  procéduf 
souveraine  faile  contre  lui,  est  sorti  du  pays  en  1689,  et  s& 
retiré  à  Paris,  où  il  a  apostasie,  a  formé  le  dessein  de  reveoi 
au  pays,  sous  le  prétexte  de  venir  retirer  un  héritage > 

Sur(.ela,  ordre  exprès  au  bailli,  dès  que  ledit  Saurin  aura  m 
le  pied  dans  son  bailliage,  de  s'en  saisir,  et  d'en  donner  inces 
sammeni  avis  à  Berne. 

((  Donné  ce  22  Juin  1712.  » 

Cet  extrait  a  été  copié  fidèlenienl  du  registre  du  bailli  d'Yvei 
don  pour  Tan  1712,  et  cet  ordre  ^e  trouve  à  la  page  256. 

M.  Saurin  venait  effectivement  en  Suisse  pour  cette  succès 
sion  ;  mais  ayant  appris  les  ordres  donnés  contre  lui  par  I 
Souverain,  il  rebroussa  prudemment,  el  se  mit  en  sûreté.  J 
doute  que  Ton  ose  attribuer  h  un  faux  zèle  de  religion  ces  acU 
publics  de  Leurs  Excellences  de  Berne. 
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Voilà  donc  un  procès  criminel  contre  le  ministre  Saurin,  de 
la  même  date  que  son  évasion  :  une  lettre  fort  ample  que  lui- 
même  écrit  du  lieu  de  sa  retraite,  où  il  spécifie  la  nature  de 
son  crime,  et  où  il  en  relève  toutes  les  circonstances  les  plus 
odieuses;  lettre  écrite  dans  le  dessein  qu'elle  fût  répandue,  et 
qui  le  (lit  eflectivement:  outre  cela  un  ordre  émané  du  souverain 
plos  de  vingt  ans  après,  pour  arrêter  le  coupable,  s'il  osait  ren- 
trer dans  le  pays;  ordre  où  l'on  distingue  avec  soin  son  apos- 
Uiuie  de  ses  mauioaûes  actions  précédentes  :  sont-ce  donc  là  de 
simples  bruits  populaires  qui  n'ont  d'autre  Tondement  qu'un 
zèle  de  religion  mal  entendu,  contre  un  ministre  qui  a  passé 
dans  l'Église  romaine,  et  qui  par  là  est  devenu  odieux  à  ceux 
de  son  parti? 

Après  la  mort  de  M.  Saurin,  M.  de  Beaumarchais  donna 
son  éloge  dans  ses  Amusements  Littéraires  imprimés  à  Franc- 
fort. Ce  journal  étant  parvenu  dans  notre  pays,  on  y  fut  un 
peu  choqué  des  louanges  excessives  prodiguées  à  un  homme 
dont  la  réputation  était  plus  qu'équivoque.  On  écrivit  là-dessus 
au  journaliste.  La  lettre  est  datée  d'Yverdon  le  l^''  mars  1738  *  : 
elle  renferme  des  traits  peu  honorables  à  l'académicien.  L'a- 
nonyme dit  que  le  seul  nom  de  Saurin  a  réveillé  de  fâcheuses 
idées,  qu'il  étiquette  de  cette  manière  :  «Cuillers  et  fourchettes 
escamotées;  chevaux  volés  dans  la  prairie;  garniture  de  lit  en- 
levée dans  un  cabaret,  etc.  »  C'est  donc  là  cet  habile  théolo- 
gien, ce  philosophe  pénétrant,  ce  mathématicien  profond! 
«  En  lisant  tant  de  titres  scientifiques,  ajoute  notre  inconnu, 
il  me  semble  lire  le  sonnet  du  fameux  Scarron,  hors  qu'il  y 
manque  la  chute, 

Etait-il  honnête  homme?  oh  non!  i» 

Mon  compatriote  aurait  pu  faire  une  réponse  un  peu  plus 
adoucie,  à  l'aide  d'une  petite  distinction.  A  cette  demande: 

•  Page  171. 
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Ëtait-il  honnête  homme?  il  fallail  dire  qu'il  ne  Vêtait  pas  a 
Suisse,  mais  qu'il  peut  l'être  devenu  k  Paris:  Y  Éloge  deHè 
Fontenelle  ne  nous  permet  plus  d'en  douter.  On  nous  appr» 
que  dès  qu'il  fut  membre  derÂcadémie,«ilny  eut  plus  fauti 
dérangement  dans  sa  conduite,  que  de  passer  des  nuits  eotièn 
k  des  calculs  de  géométrie.  »Loin  de  songera  s'emparer  do  ïk 
d'autrui  par  des  tours  de  main,  son  panégyriste  nous  dou 
comme  son  principal  caractère,  un  par&il  dérâitére«eoie&Ui 
avait,  dit-il,  cette  noble  lierté  qui  rend  impraticables  les  vde 
de  la  fortune.»  Quantum  mulalui  ab  illo  I  Cest  ici  où  Ton  da 
reconnaître  le  ministre  converti. 

Quoique  nous  ayons  paru  douter  de  la  sbcérité  de  sa  cm 
version  k  Tégard  des  sentiments,  la  bonne  foi  dont  nous  faisoi 
profession  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler  une  ciroonstaiK 
qui  semble  prouver  le  contraire  :  c'est  qu'il  faisait  le  conv^ 
seur;  ce  qui  désignait  chez  lui  beaucoup  de  zèle  pour  sa  noi 
velle  religion. 

Il  commença  par  M"'*'  Saurin  son  épouse,  qu'il  vint  enief< 
clandestinement  en  Suisse.  Le  voyage  fut  pénible  et  dangereu 
n  eut  outre  cela  à  essuyer  bien  des  reproches  et  des  larme 
On  nous  dépeint  ensuite  les  combats  de  l'amour  et  du  préjii{ 
de  religion,  el  enfin  la  victoire  de  l'amour  qui  détermine  M"^  Sai 
rin  à  suivre  son  époux.  Ce  morceau  de  Y  Éloge  est  de  maio  ( 
maître.  «  C'est,  dit  M.  de  Fontenelle,  ce  que  M.  Saurin  appela 
le  roman  de  sa  vie.  » 

Plusieurs  années  après,  M.  Saurin  entreprit  une  autre  coi 
version,  où  il  crut  que  l'amitié  pourrait  aussi  faire  son  jeu. 
s'agissait  de  gagner  le  ministre  Gonon,  son  ancien  ami.  Il  l 
écrivit  donc  de  Paris  une  lettre  où  il  le  sollicitait  d'une  m: 
nière  des  plus  séduisantes,  à  le  venir  joindre  avec  sa  fiunill 
Il  lui  faisait  espérer  qu'en  faisant  la  même  démarche  que  loi, 
jouirait  d'une  bonne  pension  de  minisire  converti,  et  qu'an  lie 
de  lutter  en  Suisse  contre  la  misère,  il  se  verrait  au  large,  li 
et  ses  enfanls,  el  vivrait  agréablement  à  Paris.  M.  Gonon  lui  i 
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éponsc  fort  singulière,  au  moins  on  en  a  trouvé  le  projet 
ses  papiers.  U  voulait  lui  faire  sentir  vivement ,  que  la 
t  si  touclianle  qu'il  lui  avait  écrite  de  Zurich  en  1 689,  avait 
à  al  soutenue;  que  les  beaux  mouvements  de  repentir  qu'ily  éta- 
avaient  été  suivis  d'une  chute  pire  que  la  première.  U  crut 
ir  l'intimider  par  la  pensée  des  jugements  de  Dieu.  Dans  ce 
^u,  il  ne  fit  presque  que  copier  les  vers  que  lui-même  avait 
Msés  pour  son  ami  de  la  Motte,  et  qui  sont  rapportés  dans 
ctum,  ainsi  que  l'occasion  qui  les  fit  naître,  n  s'agissait  de  re- 
ster vivement  k  ce  poète  le  tort  qu'il  avait  eu  de  quitter 
'rappe  pour  fiiire  ensuite  des  opéras.  M.  Gonon  ne  fit  pres- 
]iie  transcrire  cette  épitre.  Les  changements  qu'il  y  fit  sont 
[nés  ici  en  italique. 

'méÈe  de  l*épltre  en  vers  de  H*    SmutIb  A  H.  de  la  H«€te. 

Cher  Saurin,  où  cours-tu?  Quels  funestes  appas 

De  la  route  du  ciel  ont  détourné  tes  pas? 

Quel  démon  t*a  séduit?  Malheureux,  vois  Fabîme 

Au  bout  de  la  carrière  où  t'engage  ton  crime. 

L'horreur  de  tes  péchés  s'offrait  à  ton  esprit; 

Hélas!  vit-on  jamais  pénitent  plus  contrit? 

Des  jugements  divins  la  crainte  salutaire 

ravmt  percé  le  cœur  d'une  douleur  amère; 

Cependant,  de  tes  pleurs  quel  est  le  résullat? 

De  pénitent  bientôt  tu  deviens  apostat. 

Lâche,  ce  crime  affreux  trouble-t-il  point  ton  Ame? 

Où  sont  tes  premiers  feux'f  Qu*as*tu  fait  de  ta  flamme? 

Toi  jadis  exercé  sur  nos  dogmes  si  saints, 

Tu  voudrais  aujourd'hui  nous  les  rendre  incertains. 

Tes  talents  que  sont-Als?  Un  funeste  avantage  ; 

Ils  font  à  l'Esprit-Saint  le  plus  cruel  outrage. 

Trop  d'esprit,  don  fatal,  dangereux  instrument 

Pour  tromper  le  prochain,  source  d'égarement  ! 

Heureux  un  esprit  simple,  inconnu  dans  le  monde! 

//  possède  lui  seul  la  sagesse  profonde, 

5t,  dans  tout  ce  quil  fait/\\  n*a  point  d'autre  but 

Que  d'arriver  au  port,  et  faire  son  salut. 
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Que  Dc  pui&-je,  Saurin,  avec  des  trails  de  flamme, 

Graver  ces  sentimeDts  dans  le  fond  de  ton  &me  ! 

Trop  heureux,  si  le  ciel  secondant  mon  effort, 

Je  pouvais  aujourd'hui  t*arracher  à  la  mort. 

Mais,  hélas!  c*esl  en  vain  que  ma  voix  te  rappdle; 

Ton  âme  est  endurcie,  et  ta  chute  est  mortelle. 

J*en  frémis,  il  n*est  plus  d*espérance  au  retour; 

D'étemelles  horreurs  suivront  ton  dernier  jour. 

Ouvre  les  Livres  saints,  lis  ton  sort  effroyable. 

De  l'oracle  divm  arrêt  irrévocable  : 
Celui  qui  de  la  grâce  a  senti  les  attraits, 
A  qui  Dieu  révéla  ses  plus  tendres  secrets. 
Qui  du  monde  flatteur  reconnut  l'imposture. 
Qui  vit  les  cieux  ouverts,  et  la  gloire  future. 
Qui  du  céleste  don  a  goûté  la  douceur  ; 
S'il  retombe,  l'enfer  s'empare  de  son  cœur. 
Et  du  ciel  outragé  l'implacable  vengeance 
L'abandonne  aux  excès  de  son  impéoitence  ; 
Sa  lumière  s'éteint,  et  l'esprit  égaré, 
Il  va  de  trouble  en  (rouble,  et  meurt  désespéré. 
Terrible  jugement  !  mais,  6  crime  exécrable! 
Il  arrache  du  ciel  le  Sauveur  adorable, 
11  le  livre  aux  bourreaux,  et  sur  l'infâme  bois 
Il  le  fait  expirer  une  seconde  fois  ; 
Il  foule  aux  pieds  le  prix  de  l'immortelle  vie. 
De  l'Esprit  Saint,  en  lui,  blasphémateur  impie. 

11  étouffe  sa  voix  et  sa  noire  fureur 

Mais  ma  plume  s'arrête,  et  je  frémis  d'horreur. 
A  ces  funestes  traits  que  l'oracle  rassemble, 

A  cette  aff'reuse  image,  infidèle,  ingrat,  tremble. 

Rien  ne  convient  mieux  h  M.  Saurin  que  celte  épître, 
avait  faite  pour  M.  de  la  Moite.  Il  est  surprenant  qu'il  n'a 
senti  le  contre-coup,  et  que  ce  qu'il  disait  de  fort  à  soc 
rejaillissait  sur  lui-même. 

Celle  vive  figure  de  l'épitre  aux  Hébreux,  qui  fait  reg 
les  apostats  comme  des  gens  qui  crucifient  de  nouveau 
Seigneur  Jésus,  me  rappelle  une  estampe  du  crucifiemen 

*  Hébr.  Vf,  6. 
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jt  a  Paris  au  commencement  de  1738^  et  que  les  nouvelles 
liques  annoncèrent  pour  la  singularité' .  I^s  dévots  de  l'abbé 
is  avaient  fait  représenter  le  Sauveur  sur  la  croix  :  ils  avaient 
à  sa  droite  un  saint  que  l'on  venait  de  canoniser,  et  qui  ne 
'  plaisait  pas^,  et  à  sa  gauche  le  sieur  Saurin  tenant  la  place 
mauvais  larron.  Je  ne  sais  quelle  dent  les  jansénistes  avaient 
(re  lui  ;  peut-être  s'était-il  moqué  de  leurs  miracles.  Quoi 
1  en  soit,  c'est  pousser  la  malice  trop  loin.  L'équité  voulait 
moins  qu'on  lui  donnât  une  meilleure  place,  et  qu'on  en  fit 
arron  converti.  Mais  le  meilleur  était  de  supprimer  entiè* 
enl  ce  tableau  infamant.  Le  sujet  est  trop  respectable,  pour 
aire  servir  de  base  à  ces  malignes  plaisanteries  :  la  passion 
Sauveur  doit  inspirer  de  tout  autres  pensées  que  des  senti- 
Us  de  vengeance.  L'esprit  de  parti,  en  matière  de  religion, 
t-îl  être  porté  plus  loin,  que  de  crier  sur  ceux  qui  nous  con- 
lisent,  toile,  toile ^  crucifiez-le?  C'est  ici  que  l'on  peut  appli- 
r  la  maxime  de  M.  de  Fontenelle  plus  &  propos  qu'il  ne  l'a 
contre  nous,  que  «le  zèle  de  religion  produit  quelquefois  tout 
|u'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  religion,  s 
^oilh.  Messieurs,  les  éclaircissements  que  nous  avions  à  don- 
sur  V Éloge  de  M.  Saurin,  et  qui  ne  peuvent  que  ternir  un 
la  gloire  de  cet  académicien.  La  réputation  de  grand  géo- 
re  ne  redresse  pas  un  homme  attaqué  par  de  si  vilains  en- 
ts.  Nous  avons  allégué  les  fortes  raisons  que  nous  avons 
>  de  les  dévoiler  ;  malgré  cela  nous  devons  encore  nous  at- 
Ire  à  être  blâmés  de  bien  des  gens.  Si  l'on  nous  passe  le 
1  de  la  chose,  on  nous  chicanera  au  moins  sur  la  manière, 
illait,  dira-t-on,  apporter  plus  d'adoucissements  à  des  véri- 
léjà  odieuses  par  elles-mêmes.  J'avoue  qu'il  aurait  été  mieux 
le  pas  négliger  cette  précaution;  mais  c'est  un  peu  trop  nous 
ander,  que  d'exiger  de  nous  de  semblables  attentions.  On 
savoir  que  ces  enveloppes  délicates,  propres  a  cacher  la 

Voyez  le  Mercure  historique  et  i)olilique,  février  1738,  article  de  France. 
Vincciil  (le  Paul. 
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Lettre  de  H.  Jose^  Saima  à  H.  Goun,  aiiûstre  réfi^i 

à] 


(OIÉB  OAIS  L'aKIICLK  Q-OISfiCB.) 
(Hercvv  Smûm,  AttA  1796.) 

€  J'ai  reiçii  la  lettre  à  mon  animée  à  Zoîdi;  je  Fai  lae  av< 
OD  tormi  de  lanoes.  etf  j  ai  tq  a^ec  eoosoblioD  ifue  toe  » 
lié  était  asfifez  forte  |KNir  résistera  lOQle  llKHreor  de  nies  dé^^ 
à  iom  Tédat  qalkoBl  Eût,  el  fMMT  t'obl^  à  travailler  ao  sotbfi 
ment  de  na  misère.  Hélas!  Doo  cher  (si  dans  rioÊUDie  doDl  je  Si 
cooren,  et  dans  mon  extrême  ind^nilé,  j*06e  encore  f  appelb 
ainsiu  hébs!  mon  clier«  qnesoifrjedevenn  ?  D'où  snîs^UNiiU 
Dans  qnd  abime  me  ¥ois^  précipité?  Et  pourquoi  faut-il  qa 
faie  Técn  jusqu  a  présent  pour  détruire  par  un  scandale  i 
effrovabie  tous  les  fruits  de  mon  ministère,  et  pour  renverseï 
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par  la  plus  bootease  de  toutes  les  chutes,  mille  fois  plus  que 
je  n'avais  édifié?  Etait-ce  donc  Ik  que  devait  aboutir  cette  belle 
de  piété  que  j'avais  conçue  dans  mon  esprit,  et  cette  dé- 
de  sentiments  que  je  faisais  sonner  si  haut?  Que  mon 
état,  mon  cher,  que  l'état  de  ma  conscience  est  déplorable,  et 
^le  j'ai  un  épouvantable  compte  k  rendre  à  Dieu  !  Hélas  !  je 
wtme  pas  lever  les  yeux  vers  lui;  mon  âme  indigne  et  confuse 
wfme  pas  approcher  de  son  trône;  elle  n'a  ni  la  force  de  sou- 
tmit  ses  regards,  ni  presque  le  courage  de  lui  demander  par- 
don: mille  objets  se  présentent  sans  cesse  k  mon  esprit,  qui  me 
déiolent;  les  gr&ces  que  Dieu  m'avait  faites,  mes  lumières,  l'é- 
dBfieaticm  que  je  pouvais  donner,  la  réputation  de  piété  que  je 
n'étais  acquise  \  les  réfugiés  k  qui  j'ai  tant  prêché  Pcmvre  par^ 
faite  de  la  patience;  mes  parents,  mes  amis,  une  pauvre  femme 
déaoiée  que  je  laisse  avec  un  eniant;  quels  coups  de  poignard? 
Quel  bouleversement  de  tout  moi-même?  Quel  coup  de  foudre 
pour  la  pauvre  Mademoiselle  de  Vatteville,  dont  j'ai  si  cruelle- 
ment outragé  l'estime  et  l'affection?  Demande-lui,  je  l'en  con- 
jure, demande-lui  pardon  pour  moi.  Dieu  veuille  la  consoler. 
Je  suis  si  attendri ,  et  mes  larmes  coulent  en  si  grande  abon- 
dance, que  je  ne  sais,  ni  ne  vois  ce  que  j'écris  :  je  vous  demande 
à  tous  pardon,  et  je  vous  le  demande  dans  une  amertume  et 
dans  une  affliction  plus  que  mortelle.  Bien  mieux  que  David, 
je  suis  devenu  un  miUrabh  ver  de  terre  ;  je  ne  sui$  plus  un 
homme^  la  honte  des  hommes,  la  balayure  et  la  raclure  du 
monde,  objet  d'horreur  et  d'infamie  k  tous  ceux  qui  me  voient, 
et  qui  me  connaissent. 

«  Dans  un  état  si  funeste,  ne  m'abandonne  pas,  mon  cher; 
console  un  malheureux  pour  qui  tu  as  eu  autrefois  tant  d'estime 
et  tant  de  tendresse,  et  qui  se  voit  comme  abîmé  dans  le  déses- 
poir, et  privé  de  toute  consolation.  Si  tu  t'éloignes  de  moi  avec 
tous  les  autres,  je  n'ai  plus,  de  la  part  des  hommes,  ni  conso- 

*  N.  Saurin  avait  fait  plusieurs  beaux  serinons  a  Lausanne,  sur  ce  texte, 
tipj  (ie  répilrc  de  saint  Jacques.  Ghap.  1,  v.  4. 
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«  Ta  as  trouvé,  mon  cher,  la  véritable  source  de  mes  désor- 
dres; un  orgueil  insurmontable,  que  toute  cette  infamie  n'est 
pM  encore  capable  de  dompter,  qui  me  portait  à  prendre,  pour 
a'élre  pas  uiortifié  par  la  honte  de  demander,  ou  de  faire  pa- 
raître de  la  pauvreté,  objet  qui  attire  l'injuste  mépris  des  hom- 
■168.  Tu  sais  que  je  devais:  M.  Fatio  me  pressait  sur  son  paie^ 
iMol,  avec  menace  de  se  servir  des  voies  de  la  justice.  Mille 
antres  particularités  sensibles,  et  infiniment  dures  pour  mon 
ofgoal,  m'ont  jeté  dans  les  désordres  où  je  suis  tombé;  et 
qand  une  fois  on  est  sorti  du  bon  chemin,  on  s'égare  en  mille 
manières.  Tu  sais  toi-même  comment  toutes  choses  m'ont 
lowné  en  mal.  Un  principe  de  conscience  me  fit  enfin  résoudre 
an  mariage  de  Genève,  qui  m'a  tant  coûté.  Un  principe  de  con- 
sdenoe  m'a  fait  résister  à  la  signature,  autre  occasion  de  dé- 
pense. Je  me  trouve  engagé;  mon  repos  en  est  troublé:  je  cher- 
che k  me  tirer  de  ce  trouble  par  un  mariage  :  je  me  marie 
justement  d'une  manière  à  m'engager  de  nouveau.  C'est  ainsi 
qoe  toutes  choses  ont  réussi  contre  mes  vues ,  et  c'est  ainsi 
qu'enfin  Dieu  a  mortifie  le  plus  grand  orgueil  du  monde,  par  le 
plus  grand  de  tous  les  opprobres;  opprobre  d'autant  plus  grand, 
qu'il  est  plus  juste,  et  que  je  me  le  suis  attiré  par  les  plus  lâ- 
dies  et  les  plus  infâmes  crimes  qu'on  puisse  commettre.  Quand 
toute  ma  chute,  avec  toutes  ses  circonstances ,  se  présente  à 
moi,  et  que  mon  imagination  l'embrasse  dans  toute  son  étendue, 
et  dans  toutes  ses  suites,  elle  épuise  toutes  mes  forces,  et  m'ôte 
l'usage  de  tous  mes  sens.  Je  ne  comprends  pas  comment  je  vis 
encore,  ou  comment  mon  cerveau  n'est  pas  troublé.  C'est  une 
chose  qui  me  passe,  que  mon  esprit  et  mon  corps  résistent  k 
une  affliction  qui  assurément  n'eut  jamais  d'égale.  A  moins 
qu'avec  M.  Merlat,  tu  ne  me  croies  un  l]}'pocrile  de  profession, 
et  un  abominable  athée  ;  imagine-toi,  s'il  est  vrai  que  les  senti- 
ments de  piélé  que  tu  as  vus  quelquefois  en  moi  fussent  sincères, 
quelle  doit  être  l'amertume  et  la  désolation  de  mon  âme.  Hélas! 
il  me  semble  à  tout  moment  que  mes  entrailles  se  déchirent,  et 
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que  mon  coeur  s'arradie  de  m<m  sein.  Imagine-loî  ce  cpie  du 
souffrir  un  homme  plein  d'orgueil,  qui  se  toîI  perdu  d'homa 
et  de  réputation  toute  sa  vie,  et  comme  chargé  de  Teiécnlic 
de  toute  la  terre.  Je  ne  pois  plus  être  soutenu  dass  le  àsmé 
de  la  piété  que  par  la  vue  de  Dieu  et  par  la  consîdéiatîcNi  ( 
mon  salut.  Que  je  comprends  aujourd'hui  eombîen  la  tue  4 
hommes  entre  dans  le  bien  que  nous  bisons,  el  eombîen  iti 
difficile  d'avoir  de  la  vertu,  quand  on  a  perdu  l'hoiineur!  Béh 
j'étais  si  dur  contre  ceux  qui  flétrissairat  leurs  souffrances  f 
de  grandes  fautes.  J'apprends  aujourd'hui,  par  ma  propre c 
périence,  jusqu'où  doit  aller  notre  charité  envers  les  ^usgrai 
pécheurs,  et  notre  retenue  à  formar  des  jugiemrats  dédsib  i 
leur  état.  Jésus-Christ  a  appris,  par  les  choses  qu'il  a  soufierl 
k  avoir  compassion  de  ceux  qtii  sont  pareillement  tentés; 
moi,  par  les  crimes  que  j'ai  commis,  j'ai  appris  quelle  d 
être  notre  compassion  pour  ceux  qui  tombent  dans  les  pi 
énormes  péchés.  Quelle  bizarre  chose  c'est  que  le  cœir 
l'homme,  et  quelles  étranges  in^lités  il  est  capable  de  rép 
dre  dans  la  conduite  des  plus  sages  ! 

«  Je  te  fais  ici  réparation  h  loi-même  de  la  mauvaise  opini 
que  l'affaire  de  la  signature  m'avait  donnée  de  toi.  Il  faut  que 
t'avoue  que  ta  facilité  me  toucha  sensiblement,  et  que  je  nef 
jamais  empêcher  que  cette  parfaite  estime,  et  cette  tendre  affi 
tion  que  j'avais  pour  toi,  n'en  reçussent  une  diminution  coo 
dérable.  Je  comptais  sur  toi  dans  cette  affaire  plus  que  sur  m 
même.  J'étais  si  persuadé  de  ta  droiture,  que  je  ue  dout 
nullement  que  tu  ne  fisses  ce  qui  me  paraissait  être  ton  dev« 
et  qui  me  le  parait  encore.  Je  fus  donc  ébranlé  \k  ton  égard, 
ces  lâcheuses  impressions  ont  été  augmentées  dans  la  suite  f 
des  démarches  que  j'ai  crues  contraires  ^  l'amitié  qui  nous  lia 
mais  à  l'égard  desquelles  il  se  peut  faire  que  je  me  sois  tromf 
Il  peut  être  même  que  les  impressions  désavantageuses  qui  m'o 
toujours  resté  dans  l'esprit  sur  ton  sujet,  aient  paru  à  tes  y0 
par  des  manières  d'agir  qui  t'ont  déplu,  et  dont  je  puis  ne  m' 
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Ire  pts  aperçu  moi-iiiéiiie.  D  faat  que  je  t'ouvre  mon  cœar  jus- 
|D'au  fond.  J'ai,  en  matière  d'amitié,  une  sensibilité  qui  va  au 
Ml  de  tout  ce  qui  se  peut  concevoir.  Celte  sensibilité  m'avait 
Ul  porter  Tamitié  que  j'avais  pour  toi  jusqu'il  un  point  où  je 
ne  savais  plus  ce  que  c'était  que  distinguer  entre  toi  et  moi;  et 
œlie  extrême  sensibilité,  jointe  k  un  extrême  orgueil,  me  faisait 
si  porter  bien  loin  mes  prétentions  sur  toi,  et  étendre  infini- 
m  tes  devoirs  k  mon  égard.  J'ajoute  k  cela  une  excessive 
de  moi-même,  en  particulier  sur  le  sujet  de  la  piété.  Je 
croyais  qu'il  n'y  avait  que  moi  au  monde  qui  comprit  bien  les 
devoirs  du  christianisme;  et  je  m'applaudissais  fort  en  secret  sur 
les  loroières  de  mon  esprit  et  sur  les  sentiments  démon  cœur. 
Pitf  ce  dernier  principe,  je  ne  te  trouvais  pas  assez  homme  de 
bien.  D  me  semblait  que  tu  marchai»  dans  la  vie  étourdiment, 
ei  que  ta  conduite  ne  sentait  pas  la  réflexion;  et  comme.  Dieu 
m'en  est  témoin,  je  n'ai  jamais  aimé  ni  considéré  personne  que 
par  l'endroit  de  la  piété ,  cette  pensée  ôlait  tous  les  jours  quel- 
que chose  k  mon  estime  et  k  mon  amitié  pour  toi.  Mais  cette 
fière  et  orgueilleuse  sensibilité,  que  j'ai  mise  en  premier  lieu, 
me  fiûsait  voir  dans  toutes  tes  démarches  k  mon  égard  des 
dé&iuts  d'amitié  qui  refroidissaient  la  mienne.  Quand  nous 
croyons  que  tout  nous  est  dû,  quelques  devoirs  que  l'on  nous 
rende,  il  nous  semble  toujours  que  l'on  manque  k  ce  que  l'on 
nous  doit  Voilk  la  source  de  l'injuste  mépris  dont  tu  peux  te 
pbindre,  et  me  voilk,  moi,  cruellement  puni.  Je  ne  puis  souflnr 
que  tu  signes;  je  ne  puis  te  pardonner  ta  signature,  et  moi,  cet 
homme  si  sévère  et  si  sanctifié ,  je  tombe  dans  le  larcin,  vice 
inftme  ;  j'y  tombe  de  la  manière  du  monde  la  plus  vilaine  et  la 
plus  lâche;  j'y  continue,  et  je  ne  m'en  tire  que  par  le  honteux 
écbt  que  font  mes  désordres.  Ah!  mon  cher,  quel  précipice! 
Aide-moi,  je  t'en  conjure,  k  en  sortir.  Tends-moi  la  main  pour 
me  relever,  et  Ik  où  le  péché  a  abondé  fais  abonder  tes  con- 
solations. Dieu  veuille  y  faire  abonder  sa  grâce,  cl  sauver  mon 
hne  de  la  mort  ! 
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«  Si  lu  es  allé  k  Lausanne,  comme  to  m'as  marqué  que  tiy 
irais,  tu  auras  vu  tout  le  monde  décbahié  contre  moi.  Je  coi- 
nais  les  esprits  des  hommes,  et  comme  ils  sont  impitojaUes 
Ils  sont  accoutumés  de  se  jeter  sur  les  misérables,  et  de  dédû 
ler  leurs  blessures.  Je  ne  sais  si  ton  amitié  aura  pn  résister 
tout  cet  éclat  dont  tu  auras  été  frappé,  et  si  tu  ne  te  seras  poil 
laissé  entraîner  avec  M.  Bergier\  au  torrent  de  ceux  qui  m 
croient  un  des  hommes  les  plus  impies  qui  aient  jamais  éti 
il  avait  pour  moi  beaucoup  d'affection  ;  ma  chule  Ta  étourdi,  i 
l'a  vivement  touché.  Ilest  par&itement  homme  de  bien,  et  le  bmS 
ieur  fond  d'àmeque  je  connaisse.  Il  m'écrivit  d'abord  uneletlreqi 
me  marquait  son  étonnement,  elle  scandale  qu'il  avait  reçu,  ma 
qui  me  donnait  aussi  en  même  temps  des  marques  de  tendres 
et  de  compassion.  Ce  n'est  plus  cela  k  présent,  quoiqu'il  n'a 
demandé  avec  empressement  des  nouvelles  de  ce  que  je  deviei 
drais,  et  qu'il  m'eût  promis  de  m'en  donner  des  siennes.  Je  It 
ai  écrit  plusieurs  fois  sur  des  choses  qui  me  £aiisaienl  une  craeil 
peine,  sur  lesquelles  il  ne  me  semblait  pas  qu'il  dût  se  dispensi 
de  me  faire  réponse  :  je  n'ai  pourtant  reçu  aucune  lettre  de  la 
ce  qui  ne  serait  pas  s'il  ne  in'avail  abandonné  comme  un  liomui 
qu'il  croit  perdu  sans  ressource*  et  avec  lequel  il  a  horreur  d 
communiquer.  Ce  qui  surprend  le  plus  M.  Cbiron  et  lui,  et  qi 
ieur  doune  plus  mauvaise  opinion  de  moi,  c'est  qu'avant  c 
ce  grand  éclat  j'ai  fui  de  paraître  devant  eux,  ot  je  leur  ; 
toujours  écrit  d'une  manière  à  leur  persuader  que  j'étais  innc 
cent.  Comme  j*ignorais  qu'ils  sussent  mes  désordres,  et  qu'il 
ne  me  faisaient  point  connaître  qu'ils  les  sussent,  et  que  d'aï 
leurs  je  croyais  que  les  premiers  bruits  pourraient  s'étouflfei 
je  croyais  aussi  pouvoir  et  devoir  même  en  conscience  lei 
cacher  des  déréglemenls  dont  la  connaissance  ne  pouvait  qii 
leur  donner  le  scandale  qu'ils  en  ont  effectivement  reçu.  Je  n 
nie  point  que  mon  orgueil  n*)'  soit  entré  pour  beaucoup.  X; 

*  Minisire  à  l^usannc. 


nûnt,  je  Tavoue,  ta  contusion  d  avouer  de  pareilles  lâchelés, 

jpe  celles  cpie  jai  commises,  et  de  les  avouer  k  des  personnes 

iQÎ  avaient  eu  pour  moi  de  l'estime;  mais  quH  a4-il  de  si 

traûge  en  cela?  Ce  sont  mes  lâclietés  mêmes  qui  doivent  sur* 

reodre  ;  el  par  cela  même  on  ne  doit  point  être  surpris  que 

'aie  persisté  à  les  désavouer  jusqu'à  la  fin.  Que  M.  Mertat  en- 

md  bien  mal,  k  cet  égard,  les  voies  de  Thomme!  Entre  les  cir^ 

onslaoces  qu'il  presse  pour  me  donner  plus  d'horreur  de  mes 

lûtes,  il  met  celle-ci,  que  j'en  ai  élé  un  hardi  renkur^  même 

tners  mes  plus  intimes  amia.  Et  de  qui  craint-on  davantage 

1  Tue  que  de  ses  intimes  amis,  quand  on  est  tombé  dans  le  dés- 

fdre?  N'est-ce  pas  par  rapport  à  eux  qu'on  a  la  plus  grande 

onfusion?  Peut-on  concevoir  de  qui  que  ce  soii  des  repro- 

hes  plus  amers  et  plus  sanglants,  que  ceux  que  leur  seule 

irésence  nous  fait?  Mais,  dit-on,  j'ai  répandu  dans  mes  lettres 

m  certain  air  d'innocence,  qui  marque  une  âme  faite  au  dégui* 

eroent  et  habile  dans  Tart  de  mentir  et  de  tromper.  Qu'on 

xamine  cet  air  d'innocence,  et  Ton  verra  qu'il  route  tout  sur 

a  surprise  où  j^étais  qu'on  crût  si  facilement  de  moi  les  crimes 

e&  plus  criants;  surprise  où  je  suis  encore,  que  dès  les  pre* 

nîers  bruits  de  mes  désordres  on  n'ait  point  balancé  h  me 

:roire  coupable,  et  que  ce  même  extérieur  de  piété  qu'on  re- 

ève  pour  rendre  mes  péchés  plus  criants^  n  ait  pu  me  soutenir  un 

^ul  moment  dans  Tesprit  de  mes  parents  et  de  mes  amis,  cod- 

*st  rim pression  de  ces  premiers  bruits.  Pour  moi,  il  me  semble 

To^ît  }  a  quelque  chose  de  si  inouï  dans  mes  crimes,  et  qu'on 

^D  doit  être  tellement  frappé,  et  a  un  point  à  ne  pouvoir  plus 

^tre  louché  d'une  aussi  légère  faute  (je  parle  par  rapport  aux 

^mes),  que  celle  de  les  avoir  niés.  Je  t'avoue,  mon  cher,  que 

quelque  raorldication  que  je  mérite,  et  avec  quelque  humilité  el 

quelque  soumission  que  je  doive  recevoir  toute  sorte  de  confusion, 

je  ne  puis,  sans  une  douleur  qui  soulève  tout  ce  qui  est  au  dedans 

fdemoi,  passer  pour  un  scélérat  dans  l'esprit  de  M.  Bergier.  Tai 

pour  lui  une  estime  et  une  affection  quijroe  font  regarder  la  perte 
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enliëre  de  son  souvenir,  et  riioirear  qn'il  a  de  moi,  comme  le  pin 
grand  surcroil  de  malheur  qui  pût  m'arriver.  J'en  dis  de  mémi 
de  loi  et  de  M^^^  de  Yalteville.  Que  tout  le  reste  du  moud 
m'abandonne,  j'aurai  peut-être  assez  de  force  pour  soutenir  touti 
l'horreur  qu'ils  peuvent  avoir  de  moi.  Mais  si  je  vous  perds 
vous  il  qui  je  suis  attaché  par  des  liens  qui  peuvent  être  rompu 
sans  que  mes  entrailles  se  déchirent,  je  perds  la  lumière  et  ï 
vie,  et  mon  âme  va  tomber  dans  une  désolation  à  laquelle  je  n 
saurais  résister. 

«  Si  tu  es  encore  à  Lausanne,  ou  si  tu  dois  y  retourner  bien 
tôt,  vois  M.  Bergier,  je  te  prie,  supposé  que  tu  me  croies  en 
core  quelques  semences  de  crainte  de  Dieu,  persuade-lui  l 
même  chose.  Vois  surtout,  je  t'en  conjure,  ma  pauvre  femme 
Console-la  dans  son  extrême  affliction.  Quelque  bonne  opinioi 
qu'elle  eût  conçue  de  moi,  tout  ceci  ne  peut  pas  manquer  d 
faire  une  prodigieuse  impression  sur  son  esprit,  et  de  l'ébranlé 
entièrement  sur  mon  sujet.  Je  connais  par  ses  lettres  que  s 
plus  grande  douleur  c'est  de  se  sentir  entraînée  k  juger  d 
moi-même  comme  les  autres.  L'appréhension  qu'en  effet  je  n 
sois  un  impie,  la  trouble  et  la  désole.  Si  tu  crois  le  pouvoi 
faire  en  conscience ,  remets-lui  l'esprit  là-ilessus.  Je  dis,  si  u 
crois  le  pouvoir  faire  en  conscience;  car  si  tu  étais  toi-mèmi 
dans  un  semblable  doute,  je  n'exige  point  que  tu  trahisses  le 
sentiments  de  tou  cœur. 

c<  Tu  veux  que  je  me  prépare  à  diverses  amertumes;  hélas 
j'y  suis  tout  préparé.  Je  vois  jusqu'où  va  mon  malheur,  et  je  D( 
conçois  point  d  es|>érances  chimériques.  Que  mon  Dieu  et  me 
amis  me  pardonnent,  je  suis  prêt  à  passer  ma  vie  dans  Tindigena 
et  dans  la  mendicité.  Du  moins  il  me  semble  d'être  afleriD 
dans  la  résolution  de  souffrir  toutes  sortes  d'extrémités  avecpa 
tience,  et  de  ne  me  plus  écarter  des  voies  de  Dieu  ;  mais  j'a 
si  souvent  formé  le  même  dessein,  en  répandant  mon  âme  de 
vant  Dieu,  et  je  n'ai  pas  laissé  de  faire  de  si  horribles  choses,  e 
apnV  m'êlre  relevé,  de  retomber  si  vilainement,  si  honteuse 
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ment,  que  je  ne  dois  pas  avoir  la  force  de  rien  promettre  auit 
autres,  ni  de  Die  rien  promettre  k  moi-même;  après  les  ira- 
hisoDS  de  mon  cœur,  je  ne  puis  plus  in^assurer  sur  lui. 

«J'ai  vu  plusieurs  fols  M.  Bel>oulet\  qui  eompatit  b  mon  mal- 
heur  avec  une  tendresse  que  je  n'aurais  pas  attendue.  Il  ne  peut  pas 
se  persuader  que  je  sois  tombé  dans  ces  désordres  avec  un  es- 
pril  sain.  Il  m'a  demandé  plus  de  vingt  fois,  si  letude  ne  mV 
vail  point  affaibli  Tesprit,  si  quelque  effort  de  méditation  ne 
m'avait  point  troulïlé?ll  savait  tout  avant  que  j'arrivasse.  La  lettre 
de  M.  Merlai,et  une  de  ma  feumie,  arrivées  à  Zurich  avant  moi^ 
prises  k  la  poste  et  lues  en  place  publique,  feu  avaient  instruit. 
Il  a  vail  eu  ia  bonté  de  retirer  ces  lettres,  et  c'est  de  lui  que  je 
les  ai  remues,  Quel(|ues  grands  péchés  que  j'aie  commis,  ou  en 
croit  ici  encore  mille  fois  plus  qu'il  n'en  est.  Sur  la  lettre  de 
M.  Merlal.  qui  me  traite  conmie  un  réprouvé,  il  n'est  sorte  de 
crime  qu'on  ne  s'avise  de  m'impuier.  Ainsi  je  suis  réduit  h  gar- 
der la  chambre  pour  éviter  ma  confusion,  et  pour  ne  pas  faire 
de  la  peine  a  ceux  qui  me  connaissent,  qui  ont  (car  je  puis  dire 
de  moi  ce  que  David  dit  de  lui) 

Horreur  dfl  ma  rencoulî'e, 
{)imnû  dclifiï's  je  me  nioTilr(\ 

•  Le  scandale  que  J'ai  donné  me  revient  sans  cesse  dans  Tet- 
prit.  J'ai  denjandé  de  nouveau  à  M.  Merlat^  par  une  réplique  k 
8a  réponse,  ses  avis  pour  le  réparer,  autant  que  cela  se  peut. 
Je  l'assure  que,  s'il  ne  fallait  pour  cela  (|ue  ma  vie,  je  la  clon- 
oerais  avec  un  plaisir  incroyable.  Je  doute  que  M.  Merlat  me 
fasse  réponse,  dans  les  sentiments  où  il  est  sur  mon  sujet*  Ainsi, 
si  vous  vous  assembliez,  toi,  M.  Rergier  et  ceux  que  voua 
jugerez  à  propos,  pour  exanriner  ce  qui  S4;  peut  faire  dans  une 
§i  triste  occasion,  vous  délivreriez  ma  cousciencc  |d'uue  partie 
1  ilu  faix  sous  lequel  elle  plie.  Je  trouverais  a  propus  une  cou- 
I      fesâion  et   une  repeutance  pultlique.  ici  on  ailleurs,  si  je  ne 
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plus  de  3000  livres  dans  une  vente  à  Paris,  335  :  traduite  en  itafien  par 
Bruccioli,  imprimée  plusieurs  fois  notamment  en  1540,  352  :  défense  de 
la  lire  en  langue  vulgaire,  352  :  traduct.  ital.  attribuée  à  Sixte  V,  354: 
version  des  LXX,  35S  :  la  Yulgate  publiée  par  Sixte  V,  359. 

Bollandus,  ses  régies  critiques  pour  reconnaître  l'authenticité  historique  des 
vies  des  saints,  85. 

Bolomier  (G"»),  chancelier  de  Savoie,  sa  haute  fortune  »  113  :  condamaé k 
mort  pour  calomnie  contre  Varambon ,  et  noyé  dans  le  lac ,  115  :  tnil 
déconseillé  à  Félix  V  sa  renonciation,  116  :  sonépitaphe  dansFéglfisede 
Poncin,  117  :  restitue  l'hôpital  de  la  Madeleine  à  Genève  «  118  :  n'est  p« 
le  fondateur  de  Sainte-Glaire,  119. 

BonmorU ,  aUbaye  dans  le  diocèse  de  Genève ,  pays  de  Vaud ,  8  :  ce  qu 
en  est  dit  dans  les  Délices  de  la  Suisse ,  2  :  Obituaire,  3  :  sa  fondatioa, 
4,5. 

BounUeu  (du).  Voyez  Du  Bourdieu. 

Bose  (de),  ses  dissertations  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  333,  335  :  son  eu- 
rieux  cabinet ,  339. 

Brand,  Sébastien,  auteur  du  quinzième  siècle,  cité,  312. 

Briguet ,  chanoine  de  Sion  :  analyse  de  sa  Vallesia  Christiana  ,  22  :  de  si 
dissertation  sur  le  lieu  du  concile  d'Epaune ,  95. 

Bulle.  Voyez  Dispense, 


Canonisation,  Formalités  observées,  nomination  d'un  avocat  dm  diûbU 

exemple  relatif  à  St.  François  de  Sales  ,147. 
Carmes,  Traditions  diverses  sur  l'origine  et  l'ancienneté  de  cet  ordre ,  181 

et  suiv.  :  leur  costume,  leur  titre  de  frères  barrés,   192  :  couvent  di 

Carmel,  196. 
Casuel  des  curés.  Voyez  Droits  curiaux. 
CathoUcon  Joannis  de  Janua,  dictionnaire  et  grammaire  ,  337  :  im  des  pre 

miers  livres  imprimés  à  Mayence,  338  ;  éditions  diverses ,  339  et  suiv. 
CiUe,  propagateur  du  christianisme  à  Genève,  80,  82. 
Chablais,  province  de  Savoie,  conquise  en  1536  par  les  Bernois,  123  :  rerti 

tuée  en  1567  k  condition  d'y  maintenh'  le  cuHe  protestant ,  124  :  popi 

lation  au  temps  de  Fr.  de  Sales,  154.  Voyez  Alinges  et  François  de  Sak 
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Ckarlei-Emmamid,  contraint  les  Ghablaisiens  à  se  (aire  catholiques ,  lt4, 
136,  137  :  en  Tue  de  FEscalade,  il  fait  préparer  des  ornements  d'église 
pour  célébrer  la  messe  de  minuit  dans  Sl-Pierre  de  Genève ,  139. 

Ckartreuz,  établis  dans  le  diocèse  de  Genève,  à  Pommier  et  à  Ripaille.  141 . 

Cmeiièru  autour  des  églises,  304. 

CUmnx,  Les  religieux  de  cet  ordre  sont  moins  lettrés  que  les  bénédic- 
tins, 12. 

CMre  (S<*).  Voyes  SntUe-CUârt, 

Clémenee.  Voyes  Cloche. 

Clément  V7,  pape.  Dispense  accordée  au  roi  de  France  ,  210  :  détails  bio- 
graphiques, 213. 

Cloche  miraculeusement  apportée  de  Rome  à  Sion ,  37  :  dissipe  les  tempê- 
tes, etc.,  39  :  vertu  qu'on  attribue  aux  cloches  baptisées,  43  :  de  la  cloche 
de  Genève,  nommée  Clémence,  44,  264. 

Clûcies,  d*églises  :  leur  origine ,  263  :  idées  superstitieuses ,  266  :  béné- 
diction et  baptême  des  cloches ,  267  :  privilège  du  fondeur,  272  :  cloche 
de  la  Rochelle  convertie^  272. 

Collège  y  de  Genève  dont,  en  1558,  Calvin  provoqua  la  construction,  121. 

Commmtde  d'abba^ ,  commission  provisoire  pour  gérer  un  bénéfice ,  6  :  de- 
vient perpétuelle  et  est  employée  pour  cumuler  des  bénéfices  incompa- 
tibles, 7. 

Conformités,  de  St.  François  d'Assise.  Voyez  François  d'Assise. 

CoriUliers,  de  Reims;  inscription  sur  le  portail  de  leur  couvent,  364.  Voyei 
Alcoran, 

Corps  humain,  se  conservant  dans  certaines  localités  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
miraculeux,  251.  Voyez  Sépulture. 

CorpsSapUSy  rue  de  Genève,  81. 

Coutel,  ses  poésies  dans  leurs  rapports  avec  celles  de  M^^  Deshoulières,  392. 

Couvents,  utiles  pour  le  défrichement  des  terres,  10  :  pour  la  conservation 
des  livres,  11  :  ordres  de  Ctteaux  et  de  St-Benott,  12. 


p,  jugement  de  divers  moralistes,  161 . 
Deshoulières  (M"»),  accusée  de  plagiat  par  Fréron ,  390  :  justifiée ,  394.  V. 

Coutel. 
Dispense  de  Clément  VI  au  roi  de  Fmce,  201  :  scandale  de  cette  dispense, 

206  :  essais  d'explication,  208,  215,  224;  texte,  223. 
Droits  curiaux ,  casuel  exigé  par  les  curés ,  183  ;  leurs  abus,  183  et  sm? .  : 

FEglise  ne  veut  pas  les  corriger,  186. 
Du  Bcurdieu,  sa  dissertation  sur  la  légion  thébéenne,  49  :  réponse  du  P.  de 

i'isie,  58  :  maltraité  par  le  Journal  de  Trévoux  ,  83. 
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Eaky  fbnâff  i  Omhft  en  1429  par  Versooâ,  lîl. 

Ehiy  les  ormes  le  coudèrent  comme  lenr  foodalear,  189. 

ie«  dTan  concik  lam  en  517,  opinioDs  diverses  sur  sa  i 
}  de  ce  nom,  99. 
r  de  Genèv*^.  Liste  de  prétendus  érèqan  diaprés  Vmswn^  ds  ad 
de  Pontrerre,  33  :  antre  liste,  36  (note). 

I  dtt  Vahis  .  37  :  privilèges  i  eux  accordés  par  Gharlemape ,  il 
i  de  princes  de  FEmpire,  4S. 


Fmmi,  Vovei  Fmtt. 

r^MHMt  savantes.  Précantions  (pi*eiles  preuent  pour  dissmraler  lev  sômn 

100  :  povqQoi  Boikan  s*est  moqnè  d*dles,  402. 
Ffmtçmt  ^AniM  (S>>.  Vojez  SanU  Frmtçms. 
Fmmçmê  (S^^  de  Sales.  Yojes  Snal  Franfoû  de  SêUt, 
Fmiy  inienleni  de  rimprimerie,  sa  famile,  327  :  note  d*un  immdnrf  et 

Oflfees  de  Gcêron.  329:  expfication  de  cette  note.  330:  Ken,  cpoqvi 

fvnre  de  sa  mort,  331 . 


Genmis  (S^).  Voyez  Sitiû-Gmraù. 

Gex  fPajs  de).  Peu  de  succès  de  b  missioo  de  François  de  Sales.  155  :  9 
conde  mission  par  dWraotboo  qui  obtient  la  clôture  de  23  temples ,  loS 
peu  de  succès  de  cette  mêsion.  156:  malgré  la  Révocation  il  restait,  i 
1699,  beaucoup  des  protestaots,  158. 

Gimfms  (de».  .\mè,  dernier  abbé  coomiendataire  de  Bonmont,  3  :  ék  pv 
Chapitre  èvèque  de  Genève ,  mab  écarté  par  le  duc  de  Savoie ,  6  :  â 
Rèlbrmatioa ,  il  perséTère  dans  la  religion  ratholicjue  et  se  retire  da 
son  abbave.  8  :  ses  armoiries,  9. 

Cntii»  (S'h  Voyez  Saint  Guèrim. 

Qmtteukery,  On  n  a  aucun  livre  <]ui  porte  le  nom  de  cet  inventeur  de  rnipi 
335. 


BÊmte-Caaèbe,  abbaye  dans  le  diocèse  de  Genève,  sa  fondation,  14. 
B&at-Cfêi ,  abbaye  dans  le  diocèse  de  Lausanne  .  sa  fondation  ,  ses  vigi 

blés,  10. 
BériHqnet,  L'église  romaine  estime  qu'on  n'est  pas  lesn  de  gvdcr  la 

am  hérétiques  :  discussion  sur  cette  maxime  et  appfications  hislo 

qnes.  235. 


de  S^Joire  à  GenéTe,  restauré  par  Bolomier,  120  :  de  la  Made- 
leine, fondé  en  1452  par  Versonai,  120. 

Bèqmné  y  curé  de  SWulien ,  répond  à  Vemet  pour  justifier  le  miracle  La 
Fosse ,  257. 

HûHoge^.  Dissertation  sur  les  horloges  d'églises ,  274  :  horloges  de  nuit  des 
mmâeos,  275  :  quel  est  le  Téritable  inventeur  des  horloges,  277  :  horloges 
de  Lyon  et  de  Strasbourg,  278  :  de  Pouilly  prés  d'Echallens,  du  Palais  de 
justice  de  Paris,  279  :  devises  allégoriques  sur  diverses  horloges,  280. 

ÊÊmguet  II,  évéque  de  Genève,  fait  reconstruire  l'église  de  S'-Pierre  dans  le 
Valais,  26  :  détails  sur  cet  évéque,  27. 
111,  comte  de  Savoie,  14. 


Histoire  de  son  origine,  318  :  son  établissement  à  Genève,  319  : 
à  Lyon,  à  Vienne  et  à  Chambéry,  321  :  édition  des  Offices  deCicéron,  en 
1475,  322:  jubilé  séculaire  de  Tinvenlion  de  l'imprimerie  célébré  en 
1740  en  Allemagne,  325. 
Mmirodueitan  à  la  vie  dévote,  par  François  de  Sales,  160. 
!  (S»).  VoTez  Saint  Isaac. 


Je&n,  roi  de  France.  Dispense  à  lui  accordée  par  Clément  VI ,  201  (voyes 

DiMpensé)  :  Loyauté  de  ce  prince,  211,  227. 
Jmt^-de-Dieu  (S*).  Voyez  Saint^ean-de-Dieu. 
Jcimrilie,  Depuis  quand  cette  famille  parait  aux  environs  de  Genève.  5 


La  Roche,  prétendus  miracles  op<Tés  en  1703  dans  ceiU*.  ville,  par  le  P. 
RomeviOe,  254,  257. 

Légendes  fabuleuses  des  saints  et  des  martyrs,  rondanmées  par  le  conc.  de 
Constantinople,  87. 

Légion  thébéenne.  Récit  de  son  martyre,  47  :  longtemps  admise  sans  con- 
testation, 48  :  contestée  par  Spanheini  et  surtout  par  Du  Bourdieu  dans 
une  dissertation  spéciale,  49  et  suiv.  :  examen  de  la  diss.  du  P.  Jos.  de 
risie  en  réponse  à  Du  Bourdieu,  58 :  conjectures  de  Baulacre,  58  à  77. 

Léti  (Gregorio)  a  prétendu  que  Sixte  V  avait  fait  publier  une  version  italienne 
de  la  Bible,  354. 

Ui  (bois  de)  de  l'évoque  à  Genève ,  considéré  comme  relique ,  167  :  vertu 
qu'on  lui  attribue,  168:  à  qui  il  a  dû  appartenir  ,  170  :  mesures  prises 
contre  cette  superstition.  171. 

Lomii  (SS  (Pierre  de).  Voyez  Saint-l/mi». 
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t  AhtÊfm^  a  Tîe  par  I  firl,  Efre  nre,  37S. 

»  àXmk    J P     ■  I  ilFiMi      ca^    !•    M  h,,  ■ITéiS       J-- J «*       ^        -» 

(  |BI)  oM  BBETEimS   S^  B  pHraBBC    flCS   BOBflfiS  ,  P''  *  €IHHii 

l  poim  OB  finn^BUfi  ■mnTniirr:ntMii  fimffle  de  ettte^BcSI 
e.  Voiei  Légàm, 
MÊtkéwmUciau,  affw^t  de  niagie  âo  moyeo  âge,  3d9. 
ÊÊmtriee  <S>).  Vorex  SmI  Jfavice. 

IKunM,  érèqiie  de  Geaère,  présent  ao  soi-disal  coanle  d^Agime,  €iL 
Memikm.  fandle  Bolde  de  SiToie,  prétend  Cure  remooler  sa  baroBnii  an 
le  duistianisaie  ,  U  (note .. 

Tarif  pour  la  rètribntioB  des  messes,  172:  simonie,  173:  olifalii 
i  siècles,  17i  :  abos  qoi  en  résaltent ,  175  :  anccAolM ,  lî 
I  par  S»  François  d^AasÎK,  ISl  :  iliii    rnmliai'i  |im  k%i 
id. 

MmtÊtcUm».  Brignet  désigne  sons  ce  nom  Fécrit  du  cvé  de  futvcne  i 
Il  conrersion  de  MÎBidoi ,  où  se  trompe  one  rhmnolagie  ùà^kmÊt  i 
èrêqoes  de  Genève,  90. 
Mirmek»  (prétendus^.  Poissons  dn  firier  dn  monastère  de  S^-Maariee.  9 
aptee  9  Jean  ,  191  :  prétendos  miracles  permanents ,  S51  et  sâf .  :  ■ 
rades  accommodants  qoi  soirent  la  réforme  da  calendrier,  253  :  airad 
de  11  Rodie,  2»4  :  de  la  FoaK,  257  :  de  St.  Franços  d'.^asise,  373. 
JftrRT  magiqoe  de  Virgile,  386 

S 

Aaaide  .Gabi).  Ses  remarques  sur  le  lÎTre  des  S^  .\nges,  319  :  snr Virfi 

3&i  et  sui¥. 
Smimût  (SM.  Voyez  Saini  SasMÛr. 
Sêuu  de  £unille  :  leur  origine ,  il9. 
Sortri  ^Baron  de),  guéri  miraculeusement,  254  :  réfutation,  S6,  Wb  etsé 


Ofea  de  Gicéron,  éditions  de  1465  et  1466,  321  348. 


P^,  se  fait  appeler  Dieu  en  Terre ,  232. 

P9ul  (S>>.  Voyez  Sëimt  Paml. 

Piem  (S«).  Voyez  Saimi  Piort. 

Plôhfpî  (Jactpies^  curé  de  Bile  au  15^  siècle  ,  aiHeur  dn  hBfmmUmn 

cUheonm,  313. 
PUigiMt  littéraire.  M^  Deshoufières  en  est  faussement  accusée,  390:  il  y 

a  de  firéqnents  exemples  dans  VEma^cUféàie,  391. 


^^^^palats  ,  proinenado  près  de  (ieiiève,  sin^ailarit*''  qui  s'y  rapporte,  253. 
^^-o-iw,  ville  du  Bugey,  où  Bolornier  a  son  tombeau,  117,  et  où  il  avait  fondé 
^^  hôpital,  118. 

^^^€wem ,  coré ,  publie  les  motifs  de  la  conversion  de  Blinutoli  »  30  :  blâmé 

^9«r  son  évèque,  31  :  ajoute  dans  mie  2<^  édition  mie  soi-disant  chronologie 

^Jpriilori^e  des  éréques  de  Genève  ,  32  :  fait  sa  paix  avec  Genève  ,  251 

^|r«aw  (S*).  Voyez  Saint  Protais, 
^mier.  éditions  de  1457  et  de  li59,  347. 

^^yio^ore.  Les  carmes  réclament  ce  philosophe  comme  faisant  partie  de 
leur  ordre ,  190. 


r  des  saints ,  source  de  richesses  pour  TEglise  ,  57  :  recherchées  par 
S^  Ambroise,  61  :  ancienne  croyance  suivant  laquelle  Dieu  en  révèle  l'exis- 
^    leiice  et  la  place,  71  :  deux  saints  transportés  à  Milan,  72  :  reliques  de  la 
I^pon  thébéenne,  73  :  pouls  de  S^  Sigismoûd,  94  :  lit  de  Tévèque  de  Ge- 
nève, 168. 
rnSpaHk.  Voyez  Amédée  VIIL 

WkmevilU,  jésuite ,  prétend  faire  des  miracles  avec  des  reliques  de  S'  Fran- 
çois Xavier,  254  :  comment  0  s'excuse  de  n'avoir  pas  réussi ,  259. 
t  (J.-B.),  ses  démêlés  avec  le  géomètre  Saurin,  443. 


^Sacrifiées,  discussion  sur  leur  origine,  dans  une  société  littéraire  de  Ge> 
nève,  404. 

SoèÊts  Anges  (le  livre  des),  316  et  suiv. 

Samt'Clair,  prieuré  près  d'Annecy,  46. 

Simf  François  (TAssisey  traité  sur  ses  40  conformités  avec  Notre  Seign'  J.-G., 
par  Bart.  Albizzi .  361  :  critiqué  par  les  protestants ,  362  :  par  les  catho- 
Hques,  364  :  réfuté  dans  VAlcoran  des  CordelierSy  364  :  dépassé  par  P. 
de  Ahra  Astorga  ,  qui  porte  à  4000  le  nombre  de  ces  conformités ,  367  : 
quelques-unes  d'entre  elles  ,  369. 

Sstfi/  François  de  Sales.  Sa  vie,  par  Gh.  Aug.  de  Sales,  son  neveu ,  par  J:- 
P.  Gam«is  et  par  Tabbé  Marsolîier ,  128  :  anecdotes ,  129  :  ses  démarches 
pofir  ramener  de  Bèze  à  l'Eglise  romaine,  130  :  son  procès  de  canonisa- 
tion d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  ,  131  :  seconde  tentative  au- 
près de  de  Bèze,  132  :  sa  mission  en  Ghablais,  dès  1594,  136  :  ses  exor- 
dsmes,  ses  tentations,  ses  doutes,  138  :  évèque  de  Genève,  en  1602, 139  : 
Y  Esprit  du  bienheureux  Fr.  de  Sales,  142  :  sa  canonisation ,  144  :  ses  mi- 
rades,  147  :  Introduction  à  la  vie  dévote,  160  :  culte  en  son  honneur,  166. 

Sstfil  Gervais,  On  a  cru  ses  reliques  dans  Fégllse  de  Genève  qui  porte  son 
nom,  81. 

^aint  Guériny  abbé  d'Aulps,  évèque  de  Sion,  dans  le  12«  siècle ,  44  :  on  lui 
attribue  la  vertu  de  guérir»  45. 
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Sbtiil  lêOÊC,  éTéqve  de  Génère.  mentioDiié  par  Eucher  &  propos  de  lalé|i0 

thébéenne,  60. 
Samt^eaH'dê'Dieu.  Un  religieux  prétend  foire  remonter  Forigine  de  ci 

ordre  à  Abraham,  194. 
SatAt-LmU  (Pierre  de),  canne.  Son  poème  sur  la  Madeleine .  198. 
St. 'Maurice ,  en  Valais  ;  devise  des  bourgeois  ,  ti  :  fondation  du  monastér 

et  de  relise ,  53  à  55 ,  68  :  histoire  de  Fabbaye  .  91  :  poisson  do  fi 

vier,  92. 
SaitU  Maurice ,  tradition  relative  à  la  tète  de  ce  saint,  transportée  d*Agaai 

à  Vienne,  7i  :  sa  fête  célébrée  par  ordre  du  roi  Viclor-Amédée,  87  :  ordn 

de  chevalerie,  89  :  réuni  à  celui  de  S*-Laiare,  90. 
Saint  Nasaire  ,  erreur  de  ceux  qui  croient  qu  il  prêcha  le  christianisme  i 

Genève,  80. 
Saint  Paul.  Un  de  ses  passages  éclairci,  288. 
Saint  Pierre  ,  indiqué  comme  ayant  prêché  le  christianisme  dans  les  Gaole 

et  en  Valais,  23. 
St.-Pierre ,  bourg  de  ce  nom  en  Valais  ;  inscription  sur  le  portail  de  w 

église,  25. 
Saint  Protais.  On  a  cru  ses  reliques  à  Genève ,  puis  à  Blilan ,  81 . 
Saint  Tkéodule,  évêque  et  patron  du  Valais,  36  :  fable  sur  ses  rapports  ne 

Charlemagne,  37  :  ses  miracles,  37-40:  on  Fa  confondu  avec  S^  Théodore 

évêque  du  4"«  siècle,  43. 
Saint  Victor,  de  la  légion  thébéenne,  niart}T  à  Soleure,  55  :  traditions  rdi 

tives  à  ses  reliques ,  55. 
St. 'Victor y  église  et  faubourg  de  ce  nom  à  Genève,  55  et  suiv. 
Sainte-Claire ,  couvent  fondé  par  Yolande  de  Franco ,   duchesse  de  Si 

voie,  \ti. 
Saurin  (J*») ,  géomètre.  Rech.  sur  sa  vie  et  son  éloge  par  Fontendle ,  435 

sa  conversion  au  catholicisme,  436  :  lettre  par  laquelle  il  avoue  les  crin» 

dont  il  s*ctait  rendu  coupable,  446,  458. 
Savoie,  origine  de  la  croix  de  Savoie ,  90. 

Schàffer,  gendre  de  Fusl  et  son  collaborateur  dans  Pimprimerie.  336. 
Schiner  ^^Nicolas  et  Matthieu)  évèques  do  Sion,  38. 
Sépulture  dans  les  églises,  297  :  coutumes  de  diverses  nations,  298  :  Hébreu 

299  :  Egyptiens ,  301  :  Romains,  302  :  usage  des  sépult.  dans  les  église 

304  :  leurs  dangers,  307. 
Serment.  Sentiments  des  païens  et  des  Juifs  sur  son  inviolabilité,  204  :  doctrii 

des  auteurs  chrét.,  205  :  différence  d'avec  les  vœux,  219  :  prétentioDS  < 

FEglise  romaine,  221. 
Sitnonie,  173. 
Sobriquets,  envisagés  comme  source  de  noms  do  famille.  421. 

T 

Taunui  ou  Tauredunum,  éboulement  de  cette  monUgne,  97. 
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ter ,  voyageur  célèbre,  origine  de  son  goût  précoce  pour  les  voyages, 
achète  la  baronnie  d*Âubonne,  16  :  meurt  à  Copenhague,  17  :  inexac- 
te de  ses  récits,  18  :  son  caractère,  19. 
suie.  Voyez  Légion, 
mie  (St).  Voyez  &m^  Théodule. 

tmi  (J.-Alph.),  auteur  de  Nubes  testium,  auquel  répond  un  écrivain  ca- 
lque ,  249  :  réfute  Papin ,  250. 

U 

placées  dans  les  cimetières,  leur  usage ,  304. 

V 

.  Ouvrage  sur  Tbistoire  ecclésiastique  de  ce  pays  par  Briguet  (VaHesia 
'^tiana)  22:  quand  le  christianisme  y  a  été  introduit,  23  :  S^ Pierre  y 
I  prêché ,  id.  :  devise  de  la  ville  de  S^Maurice  ,  24  :  ravagé  par  les 
"^ns,  26:  Tévèque  en  est  comte  et  préfet.  37:  préside  les  Etats, 
depuis  quand  les  évoques  en  sont  seigneurs,  42  :  on  y  croit  aux  ma- 
ins et  aux  sorciers,  44.  Voyez  Guenn,  Théodule,  Cloche. 
,  Jacob,  réfute  le  prétendu  miracle  de  la  Fosse,  257. 
Son  origine ,  283  :  ses  progrès  en  Egypte  et  à  Rome ,  284  :  pierre 
lulaire,  286  :  explication  d*un  passage  de  S'  Paul,  288  :  invention  des 
^,  290  :  miroirs  et  glaces ,  id.  :  usage  du  verre  à  vitres  dès  le  troi- 
le  siècle,  291  :  vitres  peintes,  293  :  vitraux  d'églises,  295. 
m  (François  de),  fonde  à  Genève  un  hôpital  dans  le  quartier  de  la  Ma- 
ine, 120  :  et  une  école,  121. 

t.  Explication  de  sa  4"eéglogue,  376:  différentes  suppositions  sur  ren- 
dent la  naissance  y  est  annoncée,  376:  date  de  la  composition  de  cette 
^e ,  379  :  opinion  d'Abauzit ,  381  :  Virgile  accusé  de  magie ,  383  : 
«nneté  de  ce  préjugé,  384  :  actes  qu'on  lui  attribue ,  385  :  les  lec- 
's  de  Virgile  aussi  accusés  de  magie,  387.  Voyez  Table  du  t.  I. 
.  Voyez  Dispense.  En  quoi  ils  diffèrent  des  serments,  219  :  peuvent 
endant  se  réunir  sur  un  même  objet,  230. 


les  ou  Exinteties^  auteur  du  livre  des  Saint  Anges,  319. 
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